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PREFACE. 

Où  Von  donne  une  idée  générale  des  Mémoires  contenut 

dans  ce  Volume. 


Des  obfèmtions  furies  mouches  à deux  ailes,  qui 
n’ont  pu  entrer  dans  le  quatrième  Volume , font 
rapportées  dans  les  deux  premiers  Mémoires  de  celui-ci. 
L’iîiftoire  des  Confins  par  laquelle  le  Volume  précédent 
finit  , nous  a fait  connoître  d’avance  les  mouches  appel- 
lées  tipules  ; elle  nous  a appris  que  nous  n’avons  rien  à 
en  craindre , quoique  leur  extérieur  foit  très-femblable  à 
celui  des  confins,  elles  n’ont  point  de  trompe,  ni  aucun 
autre  inftrument  capable  d’agir  fur  nous.  Le  premier  Mé- 
moire de  ce  Volume  elt  deftiné  à nous  inftruire  plus  à 
fond  de  îÇe.  qui  les  regarde  ; il  en  fait  connoître  d’un  très- 
grand  nombre  d’efpéces  différentes  qui  ont  toutes  de 
commun  d’avoir  un  corps  long , &;  d’être  montées  fur  de 
longues  jambes.  Quelques-unes  qu’on  trouve  fur- tout 
dans  les  prairies  pendant  l’Automne,  furpaffent  beau- 
coup les  confins  en  grandeur;  elles  font  fi  haut  montées, 
qu’elles  fèmblent  l’être  fur  des  échafïes.  Leurs  longues 
jambes  leur  fervent  auffi  à paffer  fur  les  herbes , comme 
les  échalfes  fervent  aux  habitants  des  pays  inondés  & 
marécageux,  pour  marcher  dans  l’eau  & dans  la  bouë. 
Toutes  les  Tipules  des  elpéces  que  je  connois , ont  été 
des  vers  fans  jambes , 6c  à tête  écailleufè , mais  qui  ont  des 
particularités  propres  fouvent  à faire  diltingucr  les  uns 
des  autres , ceux  qui  doivent  fe  transformer  en  tipules 
qui  différent  fpécifiquement.  Ces  vers  font  de  nature 
Tome  V.  • 
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tlifFérerite.  & nàiffehfavec  des  goûts  fort  différents. 

V en  a <Tui  vivent  fous  terre,  & de  terre.  Une  terre  ordn 
naire,  telle  que  celle  de  nos  champs,  de  nos  prairies,  de 
nos  jardins,  convient  pour  loger  les  uns  & les  nounii, 
d’autres  fc  tiennent  dans  une  forte  de  terreau  qui  le 
trouve  au  fond'  de  ces  trous  formés  par  la  pourriture 
dans  des  troncs  d’arbres;  d’autres  vivent  fur  des  plantes 
ou  dans  des  plantes  ; d’autres  enfin , prennent  leur  ac- 
croiffement  Ibu's  l’eau.  Quelque  part  où  ils  layentpris, 
dès  qu’ils  n’ont  plus  à croître , ils  le  metamorpholent 
en  nymphes  où  en  crifalides , & deviennent  enfuite  des 
mouches.  Les  vers  de  la  plus  grande  des  efpéces  de  tL 
pilles  de  ce  pays , font  de  ceux  qui  vivent  fous  terre,  qui 
s’y  changent  en  nymphes  dépourvues  de  jambes  propres 
à marcher  ; mais  qui , avec  les  picquants  dont  leurs  an- 
neaux font  hérifles,  Içavent  fe  poulfer  en  haut,  percer  la 
terre  & s’élever  un  peu  au-delTus  de  la  furface.  C’elt 
alors  que  la  mouche  tire  fes  parties  de  leurs  fourreaux,  <Sc 
qu’elle  prend  bientôt  l’elfor.  Par  la  fuite , on  voit  avee 
olaifir  les  fémelles  femer  leurs  œufs  en  terre;  elles  ont 
: ’adrelTe  de  marcher  en  tenant  leur  corps  droit  : il  fe  ter- 
mine par  une  pointe  écailleufe,  qui  ell  pour  la  tipule,ce 
qii’elt  un  plantoir  pour  un  jardinier.  Elle  pique  cette  pointe 
-fiiccclïïvcment  en  différents  endroits.  Chaque  trou  reçoit 
un  ou  plufieurs  œufs.  Parmi  les  vers  tipuîes  qui  vivent 
fur  les  plantes,  il  y en  a des  elpéces  qui  ne  connoilîent 
d’autre  nourriture  que  celle  que  la  fubllance  des  cham- 
pignons leur  fournit.  Il  ell  ordinaire  à beaucoup  de  cham- 
pignons de  différentes  el'péces,  qui  ont  un  peu  vieilli  fur 
pied,  de  fourmiller  de  vers,  (jui,  pour  la  plupart,  devien- 
nent des  tipules.  J’en  ai  oblervé  qui  s’arrêtent  fur  l’e.xté- 
rieur  d’un  agaric  du  chêne  : ils  font  remarquables  en  ce 
que  leur  tête  a foin  de  rendre  unis  lilTcs  au  polfibie  les 


PRE'FACE.  lij 

endroits  fur  lefqucls  le  corps  doit  pafler  ; elle  les  enduit 
d’une  matière  virqueufe  qui  fe^ëchcdansrinftant,  Sc  qui 
a tout  le  luilànt  de  ces  traces  que  les  limaçons  &.  les  li- 
maces laiflcnt  fur  les  murs.  Toutes  les  fois  qu’il  fe  veut 
repofer,  il  fe  fait  un  lit  d’une  pareille  matière.  Enfin,  de 
cette  même  liqueur  gluante,  il  fe  conftruit  une  coque 
qui  femble  être  de  moulfe  telle  que  celle  du  fiivon. 

• Un  ver  que  je  ne  connoilfois  pas  encore  lorfque  ce 
premier  Mémoire  a été  imprimé , eft  de  ceux  qui  aiment 
les  truffes  qui  fe  pourriffent;  je  l’ai  trouvé  dans  quelques- 
unes  que  M.  le  Marquis  de  Gouvernet  m’avoit  envoyées, 
parce  qu’il  les  fçavoit  dans  le  mauvais  état  où  j’aimois  à 
en  avoir.  Ce  ver,  dis -je,  fe  fert  comme  le  précédent, 
d’une  liqueur  vifqueufe  pour  fe  préparer  un  chemin  ; 
mais  il  pouffe  l’induftrie  Sc  la  délicateffe  plus  loin.  Il 
marche  toujours  dans  un  tuyau  de  cette  matière  ; à 
mefure  qu’il  avance , qu’il  veut  aller  plus  loin , il  pro- 
longe ce  tuyau;  de  le  prolonger,  eft  pour  lui  l’ouvrage 
d’un  inftant.  On  ne  croiroit  pas  que  ce  tuyau  fait  d’une 
matière  qui  a fi  peu  de  confiftance,  Sc  aufli  mince  qu’on 
puiffe  l’imaginer , car  on  ne  diftingue  pas  mieux  les  par- 
ties de  l’infeéle  lorfqu’il  eft  à découvert , que  lorfqu’il  eft 
dans  le  tuyau;  on  ne  croiroit  pas,  dis -je,  que  ce  tuyau 
eût  tant  de  folidité.  La  portion  que  le  corps  vient  de 
quitter  en  allant  en  avant , s’affàiflé  Sc  devient  une  lame 
-plate  ; quand  le  ver  va  à reculons,  cette  lame  reprend  la 
forme  cylindrique.  Enfin , ce  : tuyau  cylindrique  fe  laifïe 
élargir  autant  qu’il  eft  néceffaire,  quand  le  ver  veut  fè  re- 
tourner dedans.  Je  n’ai  pas  eu  la  mouche  dans  laquelle 
fe  transforme  ce  ver  ; mais  l’analogie  veut  que  nous  la 
croyions  une  tipule. 

Je  n’aurois  pas  manqué  auffi  de  donner  place  dans  le 
Mémoire  dont.il  s’agit  aéluellement , à une  autre  tipule, 
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fl  te  l’cufle  conniië  affés  tôt  ; ce  n’eft  pas  qü  elle  ait  rien 
de  remarquable  dans  fa  figure,  elle  eft  même  afles  petite. 
Mais  il  ell  curieux  defçavoir  que  le  verd’ou  el  e vient, 
fe  nourrit  dans  les  fleurs  du  bouillon  blanc  ; qu  il  fait  de- 
venir ces  fleurs  monrtrueures;  qu’il  produit  dans  leur  ftfuc- 
ture  un  changement  pareil  à celui  que  produit  dans  les 
fleurs  du  Camedris , une  efpéce  de  punaife  dont  il  a ete 
parlé  dans  le  dernier  Mémoire  du  Tome  III.  Enfin,  ce  ver 
tipule  empêche  la  fleur  du  bouillon  blanc  de  s’ouvrir;  elle 
lui  fait  une  boîte  dans  laquelle  il  refte  renfermé , lorfqu  il 
a pris  la  forme  de  crifvlide , & jufques  à ce  qu  il  en  forte 
fous  celle  de  mouche.  C’efl;  à M.  Bernard  de  Julfieu 
que  j’ai  dû  les  fleurs  monftrueufes  du  bouillon  blanc, 
qui  m’ont  mis  en  état  de  faire  des  obfervations  fur  ces 
tipules,  comme  je  lui  ai  dû  les  fleurs  monftrueufes  du 

Camedris. 

Mais  il  n’eft  nulle  part  auffi  aifé  de  voir  des  vers  tipules, 
que  dans  les  eaux  qui  croupilfent.  Les  bacquets  qui  ont  été 
tenus  pleins  d’eau  pendant  quelques  lemaines,  ont  leurs 
parois  & leur  fond  remplis  de  flocons  terreux  qui  font  les 
habitations  que  fe  font  faites  des  vers  rouges  qui  doivent 
devenir  des  tipules.  Le  même  bacquet  qui  avoit  des  mil- 
liers de  ces  vers,  eft  plein  par  la  fuite  des  nymphes  dans 
le/queJles  ils  le  font  transformés,  dont  le  corcelet  eft  orné 
de  chaque  côté  de  bellesét  fmguliérespennaches  ; ces  nym- 
phes fe  métamorphofent  à la  furfice  de  i’eau , comme 
les  nymphes  des  confins:  elles  deviennent  des  tipules, 
dont  la  tête  a des  plumets  qui  le  difputent  en  beauté 
à ceux  des  nymphes.  Dans  les  eaiLX  croupies,  on  trouve 
des  vers  blancs  qui  fe  tiennent  dans  des  eljjéces  de  glai- 
res , & qui  deviennent  aulfi  des  tipules.  D’autres  tipules 
• doivent  leur  origine  à des  vers  d’une  tranlparence  qui  ne 
le  cède  gueres  à celle  de  l’eau  dans  laquelle  ils  fe  tiennent. 
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Ils  font  encore  fingulicrs  par  un  grand  crochet  formé  de 
deux  crochets  Icmblables  appliques  l’un  contre  l’autre, 
qu’ils  portent  en  devant  de  la  tete.  Enfin,  tant  de  petites 
mouches  làns  trompe,  que  nous  prenons  fouvent  pour 
des  confins,  éc  qu’on  voit  voler  par  nuées  en  l’air,  qui  y 
ont  des  mouvements  de  vibration  de  haut  en  bas,  font 
ordinairement  des  tipules , dont  celles  de  différentes 
efpéces  doivent  leur  origine  à différentes  efpcces  de 
vers. 

Ce  qu’il  nous  reftoit  d’obfervations  à rapporter  fur  les 
mouches  à deux  ailes  ^ fe  trouve  dans  le  fécond  Mémoire  ; 
nous  y faifbns  d’abord  connoître  l’origine  de  celles  qui 
ont  été  appellées  mouches  de  Saint  Marc,  & qui  paroiffent 
vers  le  temps  de  la  fête  de  ce  Saint.  Les  vers  qui  donnent 
h plus  connue  & la  plus  commune  des  efpéces  de  ces 
mouches , prennent  leur  accroiffement  fous  terre  ; s’ils 
avoient  des  jambes,  ils  reffembleroient  à des  chenilles 
velues  ; c’eft  fous  terre  qu’ils  fe  métamorphofent  en 
nymphes.  Les  mouches  qui  fortent  de  ces  nymphes, 
n’ont  rien  de  fort  particulier  à nous  offrir.  Le  mâle  qui , 
félon  la  réglé  ordinaire,  efl  plus  petit  que  la  fémelle, 
a cependant  une  tête  beaucoup  plus  groffe  que  la  tête 
de  celle-ci.  Ce  n’efl  que  pour  ne  pas  laiffer  ignorer  d’où 
viennent  certaines  mouches  extrêmement  petites  & très- 
communes,  que  nous  parlons  dans  ce  même  Mémoire, 
des  vers  qui  fe  nourriffent  de  miel,  de  compotes  qui  com- 
mencent àfe  gâter,  délié  de  vin,  de  marc  de  raifin,  & de 
toute  matière  fucrée  qui  s’eft  aigrie.  Nous  y parlons  aufiî 
de  quelques  efpéces  de  mouches  qui  viennent  de  vers  qui 
aiment  les  truflés.  Mais  nous  y traitons  plus  volontiers  de 
vers  dont  nous  euffions  dû  faire  mention  dans  le  qua- 
trième Volume,  auxquels  la  nature  a afîigné  un  lieu  bien 

lîngulier  pour  prendre  leur  accroiffement.  Dans  le  fond 

• • • 
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de  la  bouelie  du  cerf,  à ch.aque  côté  du  larinx,  il  y U 

deux  buurfes'charniiës  qui  fcmblent  n avoir  été  faites  que 
pour  élever  les  vers  dont  nous  voulons  parler,  ou  lam 
fe/queiles  au  moins  ils  ne  pourroient  croître.  Les  ceifs 
n’ont  pas  de  ces  vers  en  toute  faifon  : le  temps  qui  pré- 
cédé & celui  qui  fuit  de  près  la  chute  du  bois,  font 
ceux  où  il  leur  eft  plus  ordinaire  d’en  avoir.  C’efl  appa- 
remment ce  qui  a fait  imaginer  aux  Cnaffeurs,  que  ces 
vers  étoient  les  agents  que  la  nature  employoitpour  faire 
tomber  ce  grand  bois  fi  fblidement  affujetti.  Ils  ont  cru, 
& ils  croyent  encore , qu  ils  quittent  de  concert  le  lieu 
de  leur  nailîance,  pour  le  rendre  a la  meule  ou  bafedes 
perches  ou  du  merrein , <5c  pour  la  ronger.  Nous  avons 
Tvm.  IV.  ùit  ailleurs  ’^  que  d’autres  vers,  ceux  qui  font  élever  des 
tumeurs  fur  le  corps  de  ce  grand  animal , ont  encore 
'été  chargés  de  cet  ouvrage , de  nous  avons  fait  voir  alors 
qu’ils  y font  peu  propres,  & qu’auffi  n’y  fongent-ils  pas. 
Nous  tâchons  de  détromper  dans  ce  fécond  Mémoire, 
-ceux  qui  croiroient  les  vers  de  la  gorge  du  cerf  plus  ca- 
pables que  ceux  des  tumeurs,  de  venir  à bout  d’un  pareil 
travail,  parce  qu’ils  font  munis  d’efpéces  de  dents  en  cro- 
'chets , qui  manquent-  aux  autres.  Nous  faifbns  voir  que  ces 
^crochets  qui  ne  font  pas  plus  durs  que  la  corne  du  cerf, 
'ne  peuvent  agir  qu’en  piochant  ; que , fiiffent  - ils  plus 
durs,  il  leur  faudroit  un  temps  plus  long  peut-être  que 
celui  de  la  vie  du  cerf,  pour  creufer  jufques  au  centre  une 
maffe  fi  groffe  & fi  dure.  Mais  cette  fauffe  &.  prétendue 
merveille  eft  remplacée  par  beaucoup  d’autres  très-réelles 
très -véritables.  Ces  vers  doivent  leur  origine  à une 

O 

mouche  qui  fçait , ou  femble  fçavoir,  que  pour  perpétuer 
fon  èfpéce , elle  doit  entrer  dans  les  narines  du  cerf,  che- 
miner tout  le  long  de  fon  nés,  fe  rendre  auprès  dèibïi 
golier;  que  là  fe  trouvent  deux  cavités  charnues,  deftinées 
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à loffcr  & à nourrir  les  vers  auxquels  elle  fc  prt'parc  à 
donner  naiflancc;  que  ces  vers  parvenus  à une  grolTeur 
afles  conliclérable,  Içauront  «puis  doivent  abandonner 
leur  cavité  charnue;  que  jrour  Ibrtir  tlu  golier  du  cerf, 
ils  Içauront  trouver  la  inêine  route  que  leur  mcrc  a fçu 
fuivre  pour  y arriver. 

Malgré  les  deux  Mémoires  precedents , 6c  ceux  qui 
rcmplilTent  la  plus  grande  jiartic  du  quatrième  Volume, 
je  lailTe  encore  I hilloire  des  mouches  a deux  ailes,  grof- 
fièrement  ébauchée.  Je  luis  jjcrruadé  que  j ai  obmis  bien 
des  généralités  que  j’aurois  dû  y faire  entrer,  &,  une  in- 
finité de  détails  curieux.  Je  commence  pourtant  dans  le 


troifiéme  Mémoire  de  ce  Volume-ci,  à traiter  des  mou- 
ches à quatre  ailes.  J’y  en  fais  connoître  un  genre  qui 
cft  très-bien  caraétérilé  par  rinftrumcnt  fingulier  qu’on 
trouve  aux  fémeiles , & aux  feules  fémellcs  de  toutes  les 
efpéces.  J’appelle  ces  mouches  des  mouches  à fcics.  Elles 
en  ont  deux  dentelées  comme  les  nôtres , <Sc  qui  ont  des 
perfeétions  que  nous  n’avons  pas  imaginé  de  donner  à 
celles  dont  nous  nous  fervons  ; aiilTi  nos  ouvriers  ne  doi- 
vent-ils aucunement  être  comparés  avec  le  maître  qui  a 
inventé  & exécuté  ces  feies,  qui  ne  font  pas  feulement 
admirables  par  leur  extrême  petitelfe.  Les  mouches  qui 
en  font  pourvues,  viennent  de  ces  vers  que  nous  avons 
nommés  faulTes  chenilles,  parce  que  leur  forme  eft  telle 
qu’elle  les  a fait  prendre  pour  de  véritables  chenilles  par 
•defçavants  Naturaliltes.  Ils  ont  des  jambes,  & en  ont  au 
moins  deux  de  plus  que  les  chenilles  qui  en  font  les  mieux 
fournies,  que  celles  qui  en  ont  feize.  LiC  nombre  des  ef- 
péces de  ces  faillies  chenilles  elf  très- grand,  la  plûpart 
ibnt  raies;  quelques-unes  pourtant  ont  le  corps  tout  hé- 
rilTé  d’épines  d’une  figure  fingulicre,  faites  en  T ou  en  Y. 
Les  diliérentes  efpéces  nous  en  offrent  tle  toutes  couleurs. 
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& de  couleurs  différemment  combinées,  fbit  par  rayes, 
foit  par  taches.  Ce  qui  eft  plus  fingulier,  c eft  que  quel- 
ques-unes font  vêtues  tout-à-fait  différemmeiU  dans  dif- 
férents temps  de  leur  vie.  De  muer  eft  pour  elles  chan- 
ger d’habits;  il  y en  a que  la  dernière  miië  rend  mécon- 
noiffables.  La  fàuffe  chenille  qui  jufques-là  avoit  ete  rayée 
ou  tachetée  de  jaune  & de  noir,  ou  de  quelque  autre 
couleur , après  avoir  quitté  fà  vieille  peau , eft  entièrement 
blancheâtre.  Ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  Sc  plus 
propre  à faire  méconnoître  quelques  fauffes  chenilles, 
c’eft  que  celles  qui  jufque-là  avoient  eu  le  corps  couvert 
d’épines,  ou  de  tubercules  chargés  de  poils,  prennent 
une  dernière  peau  qui  eft  abfolument  rafe.  Entre  ces 
fauffes  chenilles,  il  y en  a plufieurs  qui  fe  font  remarquer 
par  leurs  attitudes  bifàrres,  qui  ont  le  corps  contourné 
en  S,  ôc  qui  tiennent  fouvent  leur  derrière  en  l’air  & plus 
élevé  que  leur  tête  ; d’autres  fe  roulent  en  pain  de  bougie  ; 
d’autres  fe  roulent  Amplement  en  cercle.  Une  de  celles-ci 
fe  tient  fur  le  chevre-feuille,  & a une  autre  particularité; 
quand  on  la  prend  le  matin , elle  fait  fuinter  de  petites 
gouttelettes  d’eau  de  tous  les  endroits  de  fon  corps. 

Chaque  fauffe  chenille  fe  conftruit  une  coque  dans 
laquelle  elle  fe  transforme  en  nymphe.  Les  unes  les 
font  en  terre  & de  terre,  & les  autres  y filent  des  coques 
purement  de  foye.  Toutes  les  variétés  & les  adreffes  qui 
peuvent  être  employées  dans  les  conftrudions  des  co- 
ques de  fbye,fembleroient  avoir  été  épuifées  par  les  che- 
nilles ; néantmoins  malgré  tout  ce  qu  elles  nous  ont  fait 
» rom.  /.  voir  dans  ce  genre  *,  nous  trouvons  du  nouveau  Sc  digne 
d’être  admiré , dans  les  coques  de  quelques  fauffes  che- 
nilles ; elles  s’en  font  deux  dont  l’une  eft  renfermée  dans 
l’autre.  L’intérieure  où  l’infede  eft  logé  eft  d’un  tiffu 
&rre,  mais  mince  Sc  flexible.  L’extérieure,  celle  qui  fert 
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d’cnvclopnc  à la  picmientc , cft  i racau  ; clic  cO  cepen- 
dant bcauconp  plnsfolitlc  & très -canal, le  <lc  relPUnc-e. 
Aufli  cft-ellc  formée  \iniqiicmcnt  c el])cccs  de  j^roKes 
fibres,  qui,  par  rapport  aux  fils  de  la  coque  intérieure, 
font  ce  que  les  cordes  crime  raquette  Ibnt  j)ar  raj)pcrt 

aux  fils  d’une  toile  ordinaiic. 

Toutes  ces  fauffes  chenilles  fc  transforment  en  des 

mouches  à deux  ailes,  qui , pour  ain(i  due,  ont  un  air 
de  famille,  & dont  toutes  les  femelles  portent  à leur  der- 
xiére  deux  Icics  qu’elles  ne  montrent  ejuc  ejuand  clics 
Veulent  les  faire  agir.  Il  n’cll  aucun  des  inflrumcnts  que 
la  nature  a accordes  aux  infectes,  cjui  doive  nousparoîtic 
fait  avec  plus  d’art.  Ces  fcics  font  appliquées  1 une  con- 
tre l’autre,  & peuvent  jouer  alternativement.  Leurs  dents 
font  elles- memes  dentelées.  Enfin,  ces  infiruments,  qui 
font  dès  feies  par  leur  tranchant , font  des  limes  ou  des 
râpes  par  le  plat.  La  fircc  extérieure  de  chacune  e(l  ar- 
mée de  plufieurs  rangs  de  longues  dents.  Ces  excellents 
infiruments  ont  été  donnés  à certaines  mouches  pour 
les  mettre  en  état  de  frire  aifément  des  entailles  dans  le 
bois  de  divers  arbufles,  comme  ce  !i^  du  rofier,  dans 


ii  étoit  effentiel  à leurs  œufs  d’être  dépofés.  II 
îi’eft  point  de  mouches  moins  farouches  que  celles-ci  ; 
il  fembie  que  celui  qui  les  a faites,  ait  voulu  que  nous 
-puffions  les  obferver  à notre  aile,  c’eft-à-dire , les  admi- 
rer pendant  qu’elles  font  occupées  à feier  & à pondre. 
Leurs  œufs  font  oblongs , comme  ceux  de  mille  autres 
infeétes,  <Sc  de  même,  n’ont  pour  enveloppe  qu’une  forte 
membrane  ; mais  ils  different  des  œufs  plus  connus  par 
une  propriété  bien  finguliére,  ils  ont  celle  de  pouvoir  croî- 
tre; de  jour  en  jour,  ils  acquièrent  des  dimenfionsen  tout 
fens,  jufquesàce  que  le  petit  ver  foit  prêt  d’en  fortir. 

Le  quatrième  Mémoire  nous  montre  combien  on 
Tme  K f h 
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frrnit  faire  Je  progrès  à l’Hiftoire  naturelie,  fi  on  pouvoir 
établir  Je  bons  Correfpon  Jants  Jans  les  Jifférentes  parties 
du  MonJe.  Les  environs  Je  Paris  ne  noiirriflent  point 
de  cio^alcs , & je  n’en  ai  trouvé  Jans  aucun  Jes  pays  ou 
i’ai  pû  obferver  à loifir  les  infeéles.  Il  ne  in’étoit  pas  per- 
mis cepen  Jant  J’ignorer  fans  regret , l’hiftoire  J’un  genre 
Je  mouches  Jont  les  plus  anciens  Naturaliftes  ont  tait 
mention,  & qui  font  fi  renommées  pour  leur  chant.  Une 
place  leur  étoit  Jûe  Jans  nos  Mémoires.  Les  regrets  que 
je  Jevois  avoir  Je  ne  me  pas  trouver  Jans  un  p<^s  agréa- 
ble  aux  cigales , m'ont  été  ôtés  par  les  foins  oincieux  oc 
éclairés  Je  M.  le  Marquis  Je  Gaumont.  Je  ne  crois  pas  que 
i’eufTe  été  en  état  Je  Jonner  plus  J’obfervations  & plus 
certaines  fur  ces  grandes  mouches,  que  j’en  donne  dans  le 
quatrième  Mémoire , quand  j aurois  etc  expom  pendant 
plufieurs  mois  Je  differentes  années,  aetre  fatigue  demies 
entendre  chanter.  Les  Auteurs  qui  en  ont  parle , n en, 
ont  fait  connoître  que  Jeux  efpéces , &.  nous  en  faifons 
connoître  trois.  Entre  les  mouches  a corps  court  de  ce 
pays,  il  n’y  en  a aucune  qui  approche  Je  la  grandeur  Jes 
cigales  Je  la  gra^e  elpéce.  Du  bout  antérieur  de  leur 
tête,  qui  eft  prelque  coupé  quarrément , & qui  a autant 
de  groffeur  que  ce  qui  précédé , part  une  partie  triangu- 
laire qui  fc  replie  en  Jeflbus.  C’eff  Je  i’extremite  de 
cette  partie  que  fort  une  trompe  contenuë  Jans  un 
fourreau,  ôc  appliquée  contre  le  Jeflbus  du  corcelet. 
Cette  trompe  apprend  que  la  cigale  n’efl;  pas  faite  pour 
vivre  uniquement  Je  rofée.  Les  dentelures  qu’on  peut 
découvrir  à Jeux  Jes  longues  pièces  dont  elle  efl  com- 
pofée , prouvent  qu’elle  eft  capable  Je  pénétrer  dans  Jes 
corps  durs.  Leur  chant  dont  on  a tant  parlé , fuppofo 
un  grand  nombre  d’organes  qui  n’ont  pas  été  afles 
connus , ou  au  moins , qui  n’ont  pas  été  déaits  ; ils 
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n’ont  été  accordés  qu’aux  fculs  males  ; aufll  les  femel- 
les font-elles  parfaitement  muettes.  Ces  organes  font 
placés  près  de  i origine  du  ventre , en  deflous  <Sc  lur  les 
côtés.  Le  fecours  des  figures  <Sc  peut-être  de  deferip- 
tions  aufll  longues  que  celles  dans  lefquellcs  nous  nous 
fbmmes  engagés  dans  le  Alcmoire  dont  il  s agit , font 
nécelTàires  pour  voir  combien  d appareil  a etc  employé 
par  la  nature  pour  mettre  la  cigale  mâle  en  état  de  for- 
mer des  fons  qui  peuvent  nous  déplaire  , mais  qui  font 
apparemment  touchants  pour  fa  fémelle.  Deux  cfjîcces 
de  timbales  faites  d’une  membrane  plus  roide  que  le  par- 
chemin le  plus  fcc , Si.  dont  toute  la  convexité  eft  remplie 
de  plis  qui  fe  touchent;  ces  deux  timbales , dis- je , font 
deftinées  à rendre  les  fons;  il  y en  a une  placée  de  cha- 
que côté  dans  l’intérieur  du  ventre.  Quand  l’air  qu  elles 
ont  agité , fort  de  la  cellule  de  chaque  timbale , il  trouvé 
une  voûte  platte,  un  volet  écailleux  qui  le  réfléchit  dans 
une  grande  cavité  où  il  efl;  modifié  & rendu  plus  fbnore. 
Cette  cavité  eft  divifée  en  deux  par  une  efpéce  de  cloifon. 
Au  fond  de  chacune  des  parties  formées  par  cette  divifion, 
eft  une  membrane  mince,  fi  liffe,  fi  tenduë,  fi  tranfjDarente 
Si  fi  brillante,  qu’elle  paroît  un  miroir,  Si  que  le  nom  lui 
en  a été  donné  même  par  les  enfants.  Ne  fommes-nous 
point  un  peu  humiliés , quand  apres  nous  être  crus  en, 
tous  points  l’ouvrage  par  excellence  du  Créateur , nous 
voyons  que  les  parties  qui  ont  été  employées  pour  met- 
tre le  mâle  d’une  cigale  en  état  de  fe  faire  entendre  par 
fa  fémelle , le  difputent  par  leur  nombre , par  la  fingula- 
rité  de  leur  matière  & de  leur  ftrùélure , & par  l’art  avec 
lequel  elles  font  difpofées  aux  organes  de  notre  voix! 

La  fémelle  a à nous  faire  voir  des  merveilles  d’un 
autre  genre;  elle  peut  pondre  quatre  à cinq  cens  œufs; 
elle  f^it  les  foins  qu’ils  demandent  d’elle , pour  que  les 
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embryons  qui  y font  contenus  piiifrent  éc{orre,&  puifrenC 
pai venir ’à  être  un  jour  des  cigales.  Ces  œufs  doivent  a 
peine  paroître  au  jour  pendant  un  inftant.  Dès  qu’ils  font 
fortis  de  fon  corps,  ils  doivent  être  logés  dans  l’intérieur 
de  très-menues  branches  de  boisfec  & rempli  de  moelle: 
là  ils  doivent  être  difpqfés  par  files,  à l’abri  de  la  pluye 
& des  injures  de  l’air.  La  circonftance  d’un  bois  plein  de 
moelle  étoit  eficntielle  ; la  moelle  eft  peut-être  la  pre- 
mière nourriture  de  l’infoéle  qui  fort  de  chaque  œuf. 
Les  mouches  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Mémoire 
précédent,  font  des  entailles  au  bois  verd  auquel  elles 
confient  leurs  œufs;  ils  y peuvent  & y doivent  être  expo- 
fés  aux  imprelfions  de  l’air  extérieur  ; pour  faire  ces  en- 
tailles, il  leur  fiilloit  des  feies,  & la  nature  en  a donné 
deux  à chacune  de  ces  mouches.  Mais  il  ne  fuffifoit  pas 
à la  mere  cigale  de  fendre  le  bois,  elle  devait  le  percer, 
y creufer  des  trous.  Auffi  a- 1- elle  été  pourvûë  d’une 
tarière  qui  en  peut  creufer  d’affés  longs , car  elle  a plus 
de  cinq  lignes  de  longueur.  Elle  la  porte  à fon  derrière 
cachée  dans  une  couliffe  où  elle  eft  confervee  par  un 
double  étuy.  Cette  tarière  n’eft  pourtant  pas  feinblable 
à celles  dont  nous  nous  fervons , elle  eft  un  inftrument 
double , elle  eft  compofée  de  deux  pièces  qui  peuvent 
jouer  alternativement,  mais  fans  s’écarter  l’u ne  de  l’autre; 
elles  fe  meiwent  toujours  parallèlement  l’une  à l’autre;  & 
cela,  parce  qu’elles  font  alfemblces  avec  la  plus  grande 
précifion , à coulifle  & à languette  dans  un  fupport  com- 
mun. Ces  deux  pièces  font  deux  limes  dont  chacune  a 
près  de  fa  pointe,  & feulement  fur  le  côté  extérieur,  des 
dentelures.  Avec  ces  limes  ou  cette  tarière,  la  cigale 
creufo  un  trou  qui  a toute  la  longueur  de  1 inftrument, 
&quife  dirige  parallèlement  à l’axe  du  brin  de  Irois,  dès 
qu  il  a atteint  la  moelle  : clic  y dépoi'c  &.  arrange  4èpt  à 
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huit  œufs  à la  flic , plus  ou  moins.  Près  tic  cc  trou , clic 
en  perce  enfuite  un  fccontl,  jiour  y placer  a peu  près  c 
même  nombre  troeufs  ; <Sc  ainfi , elle  remplit  un  bnn  tic 
bois  & liicceflivemcnt  pluficurs  brins,  tics  tious  nccci- 
ûires  pour  loger  fes  œufs.  Si  en  fentlant  en  deux  un  t e 
ces  brins  de  bois  on  met  à découvert  pluficurs  hles 
d'œufs  l'ordre  avec  Iccjiicl  ils  ]>aroiircnt  arranges  ne 
fçaiiroii  manquer  de  plaire.  L'infede  Ibrti  de  chaque 
œuf  après  avoir  pris  de  i'accroilTcmcnt , mais  avant  que 
d'avoir  grolfi  à un  point  où  l’entrce  du  trou  le  trouve- 
roit  trop  petite  pour  le  lailTer  palTcr,  quitte  le  lieu  de  fi 
nailTance.  Il  ed  muni  de  jambes  dont  les  deux  premières 
font  de  bons  indruments  pour  fouiller  la  terre,  il  s y en- 
fonce , il  fe  rend  fur  les  racines  de  quelque  arbre.  Il  a une 
trompe  avec  laquelle  il  tire  de  ces  racines  le  fuc  qui  le 
nourrit  & le  fait  croître.  Il  rede  ainfi  caché  fous  terre  juf- 
ques  à ce  qu'il  foit  en  état  d'en  fortir  pour  fubir  la  méta- 
morphofe  qui  le  fait  paroitre  aile , qui  le  rend  cigale* 

Le  cinquième  Mémoire  éc  tous  ceux  qui  le  diivent, 
ne  nous  entretiennent  que  des  abeilles.  Leui  Iiidoii  e me- 
ritoit  d'être  traitée  avec  plus  d etenduë  que  celle  du 
commun  des  infeétes.  On  s attend , & peut-etre  s attend- 
on  trop  à la  trouver  remplie  de  faits  furprenants , car  il  y 
aura  à rabattre  des  merveilles  qu’on  en  a publiées.  Il  ne 
faut  pourtant  que  jetter  les  yeux  fur  1 intérieur  d une 
ruche , pour  être  forcé  d'en  regarder  les  mouches  com- 
me des  ouvrières  incomparables.  La  cire  de  ces  gateaux, 
qui  ne  font  qu'un  affemblage  de  cellules  d une  figure  fi 
régulière,  & le  miel  qui  remplit  ces  mêmes  cellules, 
prouvent  qu'elles  fçavent  des  arts  qui  nous  font  inconnus. 
AufTi , fi  on  s’en  rapporte  à un  très  grand  nombre  d’ Au- 
teurs, qui,  à l’envi,  leur  ont  prodigué  des  éloges,  elles 
égalent  ou  furpaffent  peut-être  les  hommes  en  intelligence 
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* rn  connoiflances;  elles  ont  même  des  mœurs  qui  nous 
doivent  faire  rougir  des  nôtres;  car  il  ny  a gueres  e 
vertus  morales  qui  ne  leur  ayent  été  accordées.  On  croit 
bien  que  ces  éloges  auront  befoin  d etre  réduits  a leur 
iufte  valeur.  Les  faits,  même  vrais,  qui  nous  ont  ete  tranb 
mis  ne  1 etoient  pas  pour  nous , ils  demandoient  a etre 
examinés  de  nouveau;  il  falloir  avoir  des  preuves  de  leur 
réalité  qu’on  ne  nous  a pas  données.  Cet  examen  con- 
duit à découvrir  des  merveilles  certaines  & ignorées , qui 
remplacent  ce  qu’on  en  avoit  dit  de  fabuleux.  Le  gou- 
vernement des  abeilles  a été  propofé  comme  le  pairait 
modèle  d’un  gouvernement  monarchique.  Nous  cher- 
chons dans  le  cinquième  Mémoire , & le  premier  de  leur 
hiftoire , en  quoi  il  conf de , quels  en  font  les  principes* 
Nous  nous  y trouvons  obligés  de  reconnoître  que  les 
abeilles  fe  conduifent  par  rapport  au  bien  de  leur  fociété  . 
Comme  h l’unique  motif  de  leurs  aélions  etoit  celui  c ui 
fait  agir  les  plus  grands  hommes  & les  plus  vertueux  ; elles 
ne  femblent  travailler  que  pour  leur  poftérité  ; leurs  avan- 
tages particuliers  ne  paroiflent  entrer  pour  rien  dans  tout 
ce  qu’elles  font.  Après  avoir  décrit  les  formes  des  ruches 
les  plus  favorables  pour  obferver  ce  qui  fe  paffe  dans  leur 
intérieur , nous  nous  contentons  de  dire  ce  que  nous 
remettons  à prouver  dans  d’autres  Mémoires , que  dans 
chaque  ruche , il  y a en  certains  temps  de  l’année , trois 
fortes  de  mouches , & dans  les  autres  temps , feulement 
deux  fortes;  des  abeilles  fans  fexe,  ou,  qui  ne  contri- 
buent en  rien  à la  génération , des  abeilles  mâles , & enfin 
des  abeilles  fémelles.  Les  premières  font  celles  que  tout 
le  monde  connoît;  leur  nombre  eft  fans  comparaifon 
plus  grand  que  celui  des  autres  ; elles  font  uniquement 
nées  pour  le  travail  ; tout  celui  de  la  ruche  roule  lür  elles, 
aufli  les  noiîimons-nous  les  ouvrières.  Ce  n’eft  ordinal- 
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' rement  cjiie  pendant  un  ou  deux  mois  qu  on  peut  voir 
des  mâles  dans  une  ruche  ; dans  celle  qui  en  eft  le  plus 
peuplée , il  n’y  en  a pas  autant  de  centaines  qu’il  y a 
de  milliers  d’ouvrieres;  ils  font  plus  gros  que  celles-ci. 
Pendant  le  cours  de  chaque  année , fi  on  en  excepte 
peu  de  jours , on  ne  peut  trouver  dans  chaque  ruche 
qu’une  foule  fénielle  mais  qui  eft  capable  de  multi- 
plier fon  petit  peuple,  au  point  que  I habitation  ou  il 
eft,  ne  fuflîfo  plus  pour  le  contenir.  Sa  fécondité  eft  pro- 
digieufo.  Telle  fémelle  peut  dans  un  an  devenir  merc 
de  trente  à quarante  mille  mouches , & peut  - etre  de 
beaucoup  plus.  C’eft  à elle  foule  que  doivent  le  jour  tou- 
tes les  ouvrières , les  mâles  &:  le  petit  nombre  de  femelles 
qui  naiflent  par  ia  fuite  dans  la  ruche.  Cette  mere  refte 
prefque  toujours  dans  l’intérieur  du  logement  ; elle  eft  aifée 
à reconnoître  quand  élle  fo  montre,  fur-tout  par  la  lon- 
gueur de  fon  corps  ; elle  eft  plus  longue  que  les  mâles , 
quoiqu’elle  foit  moins  grolfo  ; d’ailleurs , fos  ailes  font 
courtes  en  comparaifon  de  celles  des  mâles  & de  celles 
des  ouvrières.  C’eft  cette  mere  que  les  Anciens  ont  ap- 
peilée  le  roi  des  abeilles , & qui  eft  digne  d’en  être  nom- 
mée la  reine.  On  ne  nous  en  a pas  impofé  quand  on 
nous  a parlé  du  refpeél  que  les  autres  mouches  fomblent 
avoir  pour  elle.  Nous  prouvons  par  un  très-grand  nom- 
bre d’expériences  éc  d’obforvations  fûres , que  les  abeilles 
ordinaires  font  plus  que  de  la  refpeéler,  qu’elles  cher- 
chent continuellement  à lui  être  utiles , à lui  rendre  les 
meilleurs  offices;  que  fans  ceffo  elles  lui  offrent  du  miel, 
elles  la  lèchent , elles  la  brolfont  ; que  quelque  part  où 
elle  aille,  quelques-unes  lui  font  cortege  ; enfin , que  la  vie 
de  toutes  leurs  compagnes  n’eft  rien  pour  elles , en  com- 
paraifon de  celle  de  la  mere.  Elle  femble  être  l’ame  de 
toutes  leurs  adions.  On  verra  que  lorfque  j’ai  partagé  un 
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r^Lm  en  deux  ruches,  les  mouches  de  I une  ou  elles 
ftoton  en  plus  grand  nombre,  mais  fans  mere  n ont  pas 
Saigné  fairS  le  moindre  travail;  à peine  ont-elles  fonge  a 
vivre  au  jour  le  jour;  elles  fe  font  laiffé  pér.r . pendant  que 
celles  qui  éloient  dans  une  autre  ruche  avec  la  mere , y 
ont  travaillé,  quoiqu’elles  y fulfent  en  tres-petrt  nombre. 
Enfin,  je  prouve  par  des  expériences  incontellables , que 
dès  qu’on  a ôté  la  reine  à des  abeilles  qui  s occupoient 
fans  relâche  du  matin  au  foir  à faire  des  récoltes  de  eire 
& (le  miel,  elles  ne  femblent  plus  fçavoir  que  les  plantes 
leur  offrent  des  richelfes  néceffaires.  A peine  fortent-elles 
de  leur  ruche,  & elles  y retournent  fans  y rien  apportei. 
Tout  travail  celTe  dans  l’intérieur,  on  n’y  conftruit  pas . 
une  feule  cellule  de  cire,  on  n’y  achevé  aucune  de  celles 
qui  étoient  commencées.  Qu  on  redonne  une  meie  a 
des  abeilles  tombées  dans  une  inaSlion  complette  pour 
avoir  été  privées  de  la  leur,  dans  le  moment  on  leui  lend 
l’adivité  & l’ardeur  pour  l’ouvrage;  les  travaux  de  toutes 
efpéces  font  repris.  Les  abeilles  font  non-feulement  la- 
borieufes  quand  elles  ont  parmi  elles  une  mere  féconde, 
elles  le  font  proportionnellement  à fa  fécondité.  Quoi- 
qu’elles ne  contribuent  en  rien  à la  génération , quoi- 
qu’elles ne  foient  deftinées  qu’à  être  les  nourrices  des 
vers  qui  éclofcnt  des  œufs  pondus  par  la  reine , 1 Auteur 
de  la  Nature  a voulu  quelles  s’intérelTalTent  pour  ces  vers 
qui,  avec  le  temps,  doivent  devenir  des  abeilles,  autant 
que  fi  elles  en  étoient  les  véritables  meres.  C’eft  la  feule 
efpérance  de  voir  naître  beaucoup  d’abeilles  qui  les  dé- 
termine à multiplier  le  nombre  des  gâteaux  de  cire,  <&.à 
y mettre  des  provifions  de  miel.  Dès  que  cette  elpérance 
leur  ell  ôtée,  dès  que  leurs  travaux  ne  peuvent  être  utiles 
à leur  poftérité,  le  foin  de  leur  propre  vie  ne  les  touche 

plus#  çlles  fe  njettent  en  rifque  évident  de  périr  de  faim; 
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elles  ne  ramaffent  plus  de  miel , quand  celui  qu  elles  ic- 

cueilleroient  ne  ferviioit  qu’à  les  faire  vivre. 

Nous  nous  arrêtons  d’abord  dans  lefixieme  Mémoire, 
à confidérer  les  parties  extérieures  des  abeilles,  dont  la 
plûpart  peuvent  être  regardées  comme  des  inftruments, 
Vil  cft  effentiel  de  connoître  pour  entendre  comment 
elles  viennent  à bout  de  foire  leurs  récoltes,  d’exécuter 
des  ouvrages  fi  finguliers.  Elles  font  de  la  clafTe  des  mou- 
ches qui  ont  une  tromjîc  <5c  des  dents.  La  ftruélure  de  Icui 
trompe  eft  différente  de  celles  de  tant  d autics  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  Volumes  precedents.  Poui  expli- 
quer tout  l’art  avec  lequel  elle  cft  faite , il  a fallu  nous 
engager  dans  une  affés  longue  clcicription , &.  être  aide 
par  les  figures.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  1 a- 
beille  la  tient  ordinairement  pliée  en  deux  & comme 
roulée;  mais  que  quand  elle  veut,  elle  la  déplié  & 1 allonge. 
C’eft  avec  fa  trompe  qu’elle  enleve  aux  fleurs  une  liqueur 
miellée  que  la  nature  a mife  en  réfèrve  dans  certaines  glan- 
des connues  à préfent  par  les  Botaniftes , mais  qui  1 ont 
été  de  tout  temps  par  nos  mouches.  Nous  prouvons  que 
cette  trompe  n’agit  point  à la  manière  des  pompes, 
comme  il  étoit  naturel  de  penfer  qu’elle  agiffoit,  & comme 
on  l’a  fait  agir  jufqu’ici  ; qu’elle  eft  une  efpéce  de  langue 
velue  & très -longue,  qui,  en  léchant,  le  charge  dune 
liqueur  qu’elle  fçait  conduire  jufques  à une  bouche  qu’il 
étoit  très-important  de  connoître.  Les  dents  font  les  outils 
avec  lefquels  elles  façonnent  la  cire  ; leur  forme  mérite 
d’être  examinée.  Nous  ne  difeutons  pas  encore  dans  ce 
Mémoire  fi  les  abeilles  trouvent  la  cire  toute  faite  à la 
campagne*,  fi  elles  n’ont  qu’à  la  féparer  des  corps  étran- 
, gers  avec  lefquels  elle  eft  mêlée , ou  fi  elles  ont  de  plus 
importantes  préparations  à donner  à cette  matière  qui 
doit  fournir  la  cire , & que  nous  nommons  matière  à cire. 
Tome  V.  • c 
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ou  cire  brute  ; mais  nous  y fiiifons  voir  que  c efl  fur  les 
plantes,  & feulement  fur  les  fleurs  des  plantes,  que  les 
abeilles  la  ramalfent.  Sans  avoir  étudié  la  ftruélure  des 
fleurs , on  a vû  ceiit  & cent  fois  dans  celle  d’un  lys , des 
filets  jaunes,  dans  celle  d’une  tulipe,  des  filets  bruns;  & 
on  fçait  que  les  premiers  lailfent  fur  les  doigts  une  poudre 
jaune,  & les  autres  une  poudre  brune.  En  langage  de 
Botanifte,  ces  filets  font  des  étamines,  & leurs  poudres, 
les  poulTiéresdes  étamines.  Chaque  grain  de  ces  poulfie' 
res  a une  figure  conllante  dans  chaque  cfpece  de-plante. 
Ce  font  fouvent  des  boules  quelquefois  bien  fpheriques, 
& quelquefois  plus  ou  moins  allongées.  Ces  poulfieres 
font  précieules  pour  les  abeilles,  éc  elles  le  font  pour  nous, 
puifqu’elles  font  la  matière  à cire,  la  cire  brute;  elles  font 
l’objet  d’une  des  deux  grandes  récoltes  que  ces  mouches 
ont  à faire.  Une  abeille  qui  efl  fortie  de  fa  ruche  pour 
aller  en  ramaffer , entre  dans  la  fleur  dont  les  étamines  lui 
ont  paru  le  plus  chargées  de  cespoufliéres,  &depoufliércs 
qui  y tiennent  moins.  Nous  n’avons  pas  dit  encore  que 
fa  partie  antérieure , fon  corcelct , fes  jambes  & plufieurs 
endroits  de  fon  corps , font  chargés  de  poils  dont  la 
plûpart  ont  une-  forme  qui  mérite  d’être  vûe  au  mi- 
crofeope.  Chaque  poil  relfemble  à une  tige  de  plante 
à qui  des  feuilles  font  attachées  de  deux  côtés  oppo- 
fés,  du  haut  en  bas.  Une  portion  d’une  écaille  de  la  mou- 
che, garnie  de  poils,  femble  au  microfeope,  un  gazon 
bien  fourni  de  jolies  moulfes.  Ces  poils  font  pour  les 
abeilles , ce  que  les  toifons  font  pour  ceux  qui  ram.alfent 
les  paillettes  d’or  des  rivières.  L’abeille  devient  bientôt 
toute  poudrée  d’une  poudre  jaune  ou  blandieâtre,  ou  ' 
d’une  poudre  d’une  autre  couleur , c’eft-à-dire , de  celle 
des  pouffiéres  des  étamines  de  la  fleur  dans  laquelle  elle 
s efl  promenée.  Les  poils  branchus  arrêtent  les  pouffiéres. 
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La  mouche  fc  fçait  couverte  de  cette  poudre,  & fçait  la 
ramafl'er.  La  penultiéinc  partie  de  chacune  de  fcs  iamhcs 
ell  faite  en  brolfc.  Elle  palfc  fur  Ibn  corps  les  unes  ou  les 
autres  de  ces  brolfcs , & toutes  ordinairement  les  unes 
après  les  autres.  Les  broflès  ictiennent  un  peu  humides, 
les  pouffiéres  qu’elles, ont  enlevées,  rabcillc  les  ralfcmblc 
enfuite,  les  réunit  en  deux  petits  tas.  La  nature,  ou  j)lû- 
tôt  fon  Auteur  qui  apourvû  à tout,  a ménagé  une  cavité 
dans  la  fece  extérieure  de  la  troiliéme  des  ])artics  de  cha- 
que jambe  de  la  dernière  paire.  Cette  cavité  ell  bordée 
de  gros  poils,  au  moyen  delquels  elle  ell  unc,clj)écc  de 
corbeille  propre  à conlcrvcr  ce  qui  lui  éfl  confié.  C’efi: 
dans  cette  cavité  que  les  jambes  de  la  féconde  paire  jror- 
tent  les  poulhéres  des  étamines , qu’elles  y en  font  un 
petit  tas,  une  mafic  Iblide,  en  les  prefi'ant  les  unes  contre 
les  autres.  L’abeille  pafic  d’une  fleur  à une  autre  pour  y 
continuer  fa  récolte , pour  grolfir  les  deux  petits  amas  de 
cire  brute  ; elle  parvient  à rendre  celui  de  chacune  de  fes 
deux  jambes  égal  à un  grain  de  poivre , & d’une  figure 
un  peu  plus  applatie.  Afîes  chargée  de  ces  deux  petites 
pelotes , elle  part  alors  & les  porte  à la  ruche.  Pour 
faire  fa  récolte  il  ne  lui  fiiffit  pas  toujours  de  fe  prome- 
ner de  fleur  en  fleur.  Les  poulhéres  des  étamines  ne  font 
pas  toûjours  prêtes  à tomljer.* Avant  qued’être,  pour  ainfi 
dire,  à maturité,  elles  font  renfermées  dans  des  efpéces  de 
capfules  appellées  fommets , & elles  ne  paroilfent  au  jour 
que  quand  ces  capfules  s’ouvrent.  L’abeille  n’ignore  pas 
que  la  matière  dont  elle  a befoin , eft  renfermée  dans  ces 
•petites  boîtes,  elle  faifit  donc  entre  fes  dents  fuccelTi- 
vement  pliilietirs  de  ces  capfules;  quand  celle  qu’elle 
tâte  lui  paroît  propre  à être  entr’ouverte,  elle  la  prefle 
&.  l’oblige  à lailfer  paroître  fos  poulhéres;  les  deux  pre- 
miércs  jambes  viennent  les  prendre,  elles  les  donnent 
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aux  Jeux  fiiiv.mtes  qui  les  portent  aux  Jeux  Jemieres. 

Pour  continuer  J’cxaminer  les  parties  qui  paroiiient 
à l'extérieur  Jes  abeilles , au  moins  en  certains  temps , 
nous  faifons  connoître  Jans  le  feptiéme  Mémoire , 1 ap- 
pareil avec  lequel  a été  fait  cet  aiguillon  reJoutable  Jont 
elles  font  armées.  Ce  qu’on  appelle  vulgairement  l’aiguil-  • 
ion  eft  une  pointe  écailleufe  extrêmement  fine , & qui 
cepênJant  n’eft  que  l’étuy  Je  Jeux  aiguillons,  Je  Jeux 
JarJs  beaucoup  p us  fins.  L’un  & 1 autre  font  Jeiitel^  fur 
leur  côté  extérieur,  & près  Je  leur  pointe.  Les  blenures 
faites  par  Jeux  armes  fi  Jéliées,  feroient  peu  acrainJre 
pour  nous;  mais  l’abeille  les empoifonne  & les  renJ  Dar- 
là  très- Jouloureufes.  Dans  fon  intérieur , près  Je  la  baie 
Je  l’aiguillon , elle  a une  veffie  pleine  J’une  liqueur  très- 
tranfparente , mais  cauftique.  Une  gouttelette  Je  cette 
liqueur , quelque  petite  qu  elle  foit , fait  naître  Je  la  cha- 
leur fur  l’enJroit  Je  la  langue  où  elle  a été  appliquée. 
Quan  J pour  mieux  éprouver  l’effet  Je  cette  liqueur,  je 
me  fuis  fait  Jeux  piquûres  légères  avec  la  pointe  J’une  pe- 
tite épingle,  j’ai  renJu  très-cuilante  celle  Je  ces  blefliires 
Jans  laquelle  j’ai  intro  Juit  un  peu  Je  la  liqueur  venimeule 
Je  l’abeille.  Un  cana^  la  porte  Jans  l’étiiy  Jes  JarJs , au 
bout  Juquel  on  en  voit  paroître  Jes  gouttes  fucceffive-' 
ment  toutes  les  fois  qu’on  tient  une  abeille  gênée  entre 
fes  Joigts  ; elle  fait  alors  Jes  tentatives  inutiles  pour  pi- 
quer, & comme  fi  elle  piquoit , elle  oblige  Je  la  liqueur 
venimeufe  à fbrtir.  Nous  aimerions  mieux  ’aflurément 
que  les  abeilles  fuflent  Jépourvûes  Je  cette  arme  ; mais 
elle  leur  étoit  néceflaire.  Les  fruits  Je  leurs  travaux , leuf 
cire  &.  leur  miel , excitent  les  Jefirs  Je  beaucoup  J’infeéles 
aviJes  & parefleux,  contre  lefquels  elles  ont  à les  Jéfen- 
Jre.  Elles  ont  à fe  Jéfen  Jre  elles-mêmes  contre  J’autres  in- 
feétes  voraces  qui  les  mangent  plus  volontiers  que  ieuj*  cire 
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& leur  miel.  Enfin  il  vient  un  temps  où  elles  nous  doivent 
paroître  extrêmement  barbares , où  du  matin  an  loir  elles 
ne  s’oceupent  chés  elles  que  de  carnage  ; & c’eft  dans  ce 
temps  lùr-tout  que  leur  aiguillon  leur  cft  néceflaire.  Les 
mâles  font  inutiles  & même  nuifibles  dans  la  ruche  après 
un  certain  temps,  après  que  la  mere  acté  fécondée.  Les 
ouvrières  qui  avoient  été  leurs  nourrices  lorlqu’ils  avoient 
la  forme  de  yer,  qui  depuis  leur  dernière  transformation 
avoient  vécu  avec  eux  en  parfaite  intelligence,  leur  décla- 
rent la  plus  cruelle  guerre,  lorfquüs  ne  feroient  que  con- 
fumer  les  provifions  de  la  ruche  fans  y être  bons  à rien  ; 
elles  les  malfacrent;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours , il  y 
en  a quelquefois  plus  de  mille  de  tués,  A il  n’en  relie  pas 
un  feul  dans  la  ruche.  Les  raifons  que  les  abeilles  ouvrières 
pourroient  alléguer  pour  leur  jrftilication , nous  font  peu 
connues  ;•  nous  ignorons  fur  quels  titres  ell  fondé  leur 
droit  de  vie  & de  mort  fur  les  mâles  ; il  leur  a été  accordé 
par  la  nature  qui  les  a mifes  en  état  de  l’exercer.  Les  faux- 
bourdons  ou  mâles  font  plus  gros  que  les  abeilles , mais 
ils  n’ont  pas  été  armés  d’un  aiguillon  ; celui  qu’ont  les 
abeilles  ordinaires  leur  donne  une  grande  Eipériorité  for 
eux.  Alfés  fduvent  des  querelles  s’élèvent  entre  les  abeilles 
ouvrières  d’une  même  ruche  ; alfés  fouvent  on  en  peut 
voir  deux  auxprifes,  qui,  pofées  ou  plutôt  couchées  for 
terre,  font  l’une  contre  l’autre  tout  ce  que  pourroient 
faire  deux  adroits  & courageux  lutteurs;  elles  cherchent 
réciproquement  à fe  piquer.  Leurs  corps  font  li  bien 
cuiralfés  qu’il  ell  difficile  à l’une  & à l’autre  de  trouver 
im  endroit  où  elle  puilfe  faire  pénétrer  fon  aiguillon  dans 
ie  corps  de  fon  adverfaire.  C’en  ell  bientôt  fait  de  celle 
qui  a été  piquée,;  la  viélorieulè  la  lailfe  bientôt  expi- 
rante fur  la  pouffiére.  Quelquefois  trois  à quatre  abeilles 
ça  attaquent  une  feule , fans  en  vouloir  à fa  vie  ; elles 
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ceflènt  de  lui  porter  des  coups’  dès  qu  elle  a allonge  là 
trompe,  & qu’elle  y a dégorgé  du  miel  que  les  attaquan- 
tes vont  fliccer  tour  à tour.  C’eft  à ce  miel  qu  elles  en 
vouloient.  Outre  les  adions  particulières  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  y en  a de  générales.  Quand  les  mouches 
d’un  effaim  ont  choiü  inconfidérément  pour  fe  loger, 
line  ruche  déjà  habitée  par  d’autres^  mouches , à peine 
s’y  font-elles  introduites , qu’un  combat  meurtrier  com- 
mence. Celles  qui  ont  le  droit  de  la  pofîelîion , s oppo- 
lènt  à l’invafion  avec  tout  leur  courage  & toutes  leurs 


forces.  D’inftant  en  inftant  on  voit  fortir  de  la  riiche 
une  mouche  vidorieufe  qui  en  emporte  une  morte , ou 
une  qui  n’a  plus  qu’un  refie  de  vie  qui  lui  efl  bientôt 
ôté.  Ces  batailles  ne  finilTent  qu’avec  le  jour,  & coûtent 


fbuvent  la  vie  à plufieûrs  milliers  de  mouches.  Une  abeille 
qui  laifTe  Ibn  aiguillon  dans  l’endroit  oli  elle  a piqué,  & il 
arrive  affés  fouvent  qu’elle  l’y  laifTe,  fe  fait  à elle-même  une 
bleffure  mortelle;  ainfi,la  vie  de  celle  qui  pique  efl  toujours 
en  rifque.Lamere  efl  armée  d’un  aiguillon  plus  grand  que 
celui  des  autres  mouches,  quoique  quelques  Anciens  ayent 
affuré  le  contraire,  & que  quelques  dévifes  les  en  fuppofent 
privées.  Alais  comme  il  importoit  qu’une  vie  auffi  précieu- 
iè  que  celle  de  la  reine , ne  fût  pas  auffi  fouvent  expofée 
que  celle  des  abeilles  ordinaires,  elle  efl 'née  avec  un  natu- 
rel plus  pacifique  ; on  peut  la  tenir  entre  fes  doigts  fans 
qu’elle  cherche  à piquer.  Nous  finiffons  ce  Mémoire  par 
faire  remarquer  les  différences  qui  font  entre  quelques- 
unes  des  parties  extérieures  des  trois  fortes  de  mouches,  & 
qui  y dévoient  être.  Les  parties  néceffaires  pour  ramaffer 
la  cire  brute,  par  exemple , 6i  pour  façonner  la  cire  même, 
étoient  inutiles  à la  mere  d aux  mâles  fur  qui  aucun  tra- 
vail ne  roule,  & ils  en  font  privés. 

Le  huitième  Mémoire  nous  montre  les  abeilles  occupées 
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dans  l’intérieur  tie  leur  ruche  à leurs  différents  tra^  aux. 
Leurs  gâteaux  de  cire  font  de  tous  leurs  ouvrages , les 
olus  dignes  do  notre  attention,  év  les  plus  fûrs  de  le 
attirer.  L’admiration  croît  pour  eux  à mclurc  (ju’on  les 
examine,  je  dois  dire  à mcl'ure  qu’on  les  étudie,  car  fans 
le  progrès  de  l’analylè,  fans  celui  ([u’elle  a fiit  fiirc  à 
la  géométrie  dans  ces  derniers  temps,  nous  ne  ferions  j).as 
en  état  de  fçavoir  à quel  point  ils  méritent  d’etre  ailmirés. 
Chaque  gâteau  ell;  compol'c  de  deux  rangs  de  cellules  ou 
de  tubes  exasrones.  Sur  une  de  les  faces  le  trouvent  les 


ouvertures  de  toutes  les  cellules  d’un  rang,  & lur  la  face 
oppofée,  les  ouvertures  des  cellules  de  l’autre  rang.  Pappus 
célébré  parmi  les  géomètres  anciens,  qui  connoilfoÿ:  les 
avantages  des  cellules  de  ligure  exagone,  qui  fçavoit  que 
de  toutes  les  cellules  de  capacité  égale  qui  peuvent  être 
ajultées  les  unes  contre  les  autres,  fans  laiffer  de  vuides 
entr’elles,  les  exagones  font  celles  qui  peuvent  être  faites 
avec  moins  de  matière  ; Pappus,  dis -je,  a regardé  les 
abeilles  comme  de  grandes  géomètres.  Mais  il  eût  eu 
une  bien  plus  haute  idée  de  leur  géométrie,  s’il  eût  Içii 
que  la  confiruétion  du  fond  de  chacune  de  ces  cellules, 
fembloit  fuppofer  qu’elles  avoient  réfolu  un  problème, 
dont  la  folution  n’auroit  pu  être  trouvée  par  les  géomè- 
tres de  fon  temps  ; une  folution  à laquelle  on  ne  peut 
. arriver  que  par  l’analyfe  des  Infiniment -petits.  Celui  au 
moins  qui  les  a fi  bien  inflruites,  a réfolu  pour  elles  le 
problème  dont  nous  voulons  parler,  & que  nous  allons 
expolèr.  Le  fond  de  chaque  cellule  n’efl  pas  plat,  il  efî 
pyramidal,  & formé  par  trois  petits  lozanges  ou  rhombes 
de  cire,  femblables&égau.x.  Cette  figure  pyramidale  per- 
met aux  fonds  des  cellules  des  deux  faces  oppofées,  de 
s ajufler  les  uns  contre  les  autres  auffi  exaélement  que  les 
corps  des  cellules  s’ajiiflent,  c’efî-à-dire , fans  laiffer  de 
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vuidc.  Mais  les  abeilles  avoient  à choifir  entre  une  infi. 
nité  de  rhombes  différents  qui  peuvent  former  des  pyra- 
jnides  plus  écrafées  ou  plus  allongées , & egalement  pro- 
pres à s’appliquer  les  unes  contre  les  autres  fans  laiffer 
de  vuide.  Les  rhombes  pour  lelquels  elles  le  font  déter- 
minées , ont  deux  angles  oppoles  chacun  d environ  1 1 o 
degrés , & les  deux  autres  chacun  d environ  degrés. 
(Quelles  font  les  raifons  de  la  preference  donnée  a ces 
rhombes  î J’ai  foupçonné  que  l’épargne  de  la  cire  en 
pouvoit  être  une,  & j’ai  propofé  à M.  Kœnig  capable 
de  réfoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles,  de  détermi- 
ner entre  les  cellules  exagonés  de  même  capacité  «Sc  a 
fond  pyramidal  compofé  de  trois  rhombes  égaux  & fom- 
bJables,  quels  dévoient  être  les  angles  des  rhombes  au 
moyen  defquels  la  quantité  de  matière  ou  de  cire  em- 
ployée, feroit  la  plus  petite  qu’il  eü  poffibie;  & il  a trouvé 
que  les  rhombes  demandés  font  précifement  ceux  que 
les  abeilles  ont  choffi. 

La  conffiuétion  des  cellules  des  abeilles,  outre  les  pro- 
blèmes purement  géométriques,  nous  offre  à réfoudre 
des  problèmes  phyfiques,  qui  dans  leur  genre  ne  font 
pas  moins  curieux  que  les  autres.  Nous  avons  vû  ces 
mouches  occupées  à enlever  aux  plantes  les  pouffiéres 
de  leurs  étamines,  &.  rapporter  fur  chacune  de  leurs  jam- 
bes poftérieures  une  petite  boule  faite  de  ces  pouffiéres. 
Ces  boules  font -elles  de  la  cire.'  Les  abeilles  trouvent- 
elles  fur  les  plantes , de  la  cire  toute  faite , comme  elles  y 
poufroient  trouver  de  la  gomme  6c  de  la  réfine!  Nous 
prouvons  que  ces  pouffiéres  d’étamines  ne  font  point 
aétuellement  de  la  cire , qu’elles  ne  font  que  la  matière 
propre  à la  faire,  atiffi  la  nommons-nous  de  la  cire  brute. 
Mais  par  quelle  manipulation  cette  cire  brute  eft-elle 
convertie  en  véritable  cire Les  abeilles  n’ont-elles  qu’à 
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ia  pcftrir  avec  leurs  jambes  aj)rès  l’avoir  hume6léc  ilc 
quelc{ue  liqueur , comme  Swammcrdam  & M.  Marakli 
fcmblent  avoir  été  clifpofés  à le  croire!  La  converfion  de 
ia  cire  brute  en  véritable  cire  n efl  pas  fi  fimple , elle  eft 
analogue  à la  converfion  de  nos  aliments  en  chyle;  c eft- 
à-dire,  que  c’eft  dans  les  inteftins  des  abeilles  & dans 
un  de  leurs  eftomacs , car  elles  en  ont  deux , que  le  fait 
la  cire.  Des  obfervations  très  - certaines  nous  ont  appris 
que  les  abeilles  mangent  la  cire  brute  : après  qu  elles  1 ont 
digérée , elles  font  retourner  vers  leur  bouche  la  vérita- 
ble cire  qui  en  a été  extraite  ; elle  y arrive  & elle  en  ibrt 
en  forme  & confiftance  de  bouillie  claire  Sc  quelquefois 
moulfeufe.  La  langue  de  l’abeille  aide  à conduire  hors 
de  la  bouche,  la  cire  plus  délayée  qu’une  pâte  molle  ; elle 
la  porte  où  elle  doit  être  mife  en  peuvre  par  les  dents  pour 
former  une  portion , foit  du  fond , foit  d’un  des  pans 
d’une  cellule.  Dans  un  inftant,  cette  bouillie  de  cire  fe 
féche  & fe  durcit , comme  la  liqueur  qui  devient  un  fil 
de  foye,  fe  féche  dès  qu’elle  eft  fortie  des  filières  des  che- 
nilles 6c  de  celles  de  divers  infeéles.  Plufieurs  i^ouches 
fourniffent  les  unes  après  les  autres  6c  employent  la  cire 
nécelfaire  à la  conftruétion  d’une  feule  cellule.  Celle  qui 
n’a  encore  qu’une  partie  de  fa  profondeur,  ou  qui  ne 
vient  que  d’être  rendue  aulFi  profonde  qu’il  lui  convient 
def  être,  eft  très -brute,  elle  n’eft  qu’ébauchée  ; elle  ne 
doit  pas  relier  aulfi  épaiffe , auffi  maflive  qu’elle  l’eft. 
Les  abeilles  s’occupent  bientôt  à rendre  fes  pans  plus 
minces,  à les  dreffer,  à les  applanir  6c  à les  polir,  ce 
qu’elles  font  en  les  ratiffant , en  les  rabotant , pour  ainfi 
dire,  avec  leurs  dents,  qui  en  emportent  de  petits  cou- 
peaux.  Comme  ce  travail  eft  long,  on  a fbuvent  occafion 
d’obferver  les  mouches  qui  y font  occupées  ; on  ne  fe 
Tome  V.  . d 
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Sb  pas  de  voir  i adivité  & l adreffe  avec  laquelle  elles 

fnnr  alors  agir  leurs  dents.  ^ ^ 

L’habitatfon  des  abeilles , leur  ruche , doit  etre  tres- 

clofe  ; pour  toutes  ouvertures  elle  ne  doit  avoir  que  celles 
nui  leur  permettent  d’entrer  & de  fortir  librement.  Cel- 
les par  où  d’autres  infedes  pourroient  s introduire  trop 
aiféLnt,  les  fentes  par  où  l’eau  & le  vent  pourroient 
paffer , auroient  des  fuites  a ôraindre.  Les  abeilles  le 
fçavent,  au  moins  elles  fçavent  boucher  toutes  ces- ou- 
vertures ôc  ces  fentes  ; elles  Içavent  meme  que  la  cire 
n’eft  pas  la  matière  la  plus  propre  a y etre  employée. 
Elles  connoiflent  une  efpéce  de  réfine  qu  elles  trouvent 
toute  faite  fur  certains  arbres,  qui  a plus  de  ténacité  que 
la  cire  ; elles  vont  s’en  charger , elles  l’apportent  fur  leurs 
jambes  poftérieures  en  petites  pelotes  lemblables  a celles 
de  la  cire  brute  ; mais  elles  n ont  pas  befoin  de  la  man- 
ger ni  de  lui  donner  aucune  préparation.  Des  qu  une  de 
celles  qui  s’en  font  chargées,  eft  entrée  dans  la  ruche, 
plufieurs  de  fes  compagnes  fe  rendent  fuccelTivement 
auprès^’elle  ; chacune  prend  une  petite  malle , un  petit 
grain  de  la  réfine  entre  lès  dents , & va  fur  le  champ  le 
poler  dans  l’endroit  qui  a belbin  d etre  bouche.  Les 
abeilles  le  fervent  aulTi  de  la  même  matière  pour  en- 
duire la  plus  grande  partie  des  parois  de  leur  ruche.  Cette 
réfiire  a une  odeur  aromatique  alTés  agréable.  Nous  lui 
confervons  le  nom  de  propolis  qui  lui  a été  donné  par 
les  Anciens. 

Tout  ce  qui  a rapport  à la  génération  des  abeilles, 
fait  -l’objet  du  neuviéine  Mémoire.  Quelque  grand  que 
foit  le  nombre  des  ouvrières  qui  nailTent  dans  une  ruche 
pendant  le  cours  de  l’année , elles  doivent  toutes  le  jour 
à une  même  mere , à cette  reine  que  les  Anciens  avoient 
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chargée  de  tous  les  détails  du  gouvernement , & qui  a 
afles  affaire  d’avoir  tant  d oeufs  a pondre.  Elle  cft  luifli 
la  mere  des  fhux-bourdons , &:  elle  l’eft  encore  des  femeh 
les.  On  n’eft  plus  lurpris  qu’il  y en  ait  telle,  qui  dans  une 
année  fuffife  à donner  naiflancc  à vingt  mille , à trente 
mille,  ou  même  à quarante  mille  mouches,  lorfqu’on  a 
ouvert  le  corps  de  quelqu’une  qui  étoit  en  pleine  ponte; 
on  le  lui  trouve  tout  rempli  d’oeufs;  on  y en  peut  compter 
environ  cinq  mille  aéfuellement  fenfibles.  Si  on  fait  .atten- 
tion à la  quantité  de  ceux  qui  en  font  déjà  fortis,  & fur- 
tout,  fi  on  fait  attention  que  le  nombre  de  ceux  qui  par 
leur  petiteffe  échappent  à nos  yeux , & qui  ne  fe  dévelop- 
peront que  peu  à peu,  efl  peut-être  fept  à huit  fois  plus 
grand  que  le  nombre  de  ceux  qui  font  vifibles , on  admi- 
rera la  fécondité  de  l’abeille , & on  fera  difpofé  à croire 
qu’elle  peut  aller  à faire  naître  trente  ou  quarante  mille 
mouches  par  an.  L’intérieur  des  faux-bourdons  efl  pres- 
que rempli  par  des  parties  qui  femblent  démontrer  qu’ils 
font  deflinés  à féconder  les  oeufs.  On  y trouve  plufieurs 
réfèrvoirs  de  liqueur  laiteufe.  Enfin  les  faux -bourdons 
font  fortirdc  leur  derrière,  en  certain  temps,  des  parties 
qui  paroiffent  analogues  à celles  des  mâles  des  autres 
infeétes.  Mais  ])our  ce  qui  efl  des  abeilles  ouvrières , en 
quelque  faifon  de  l’année  qu’on  ouvre  leur  corps , on  ne 
fçauroit  parvenir  à y découvrir  ni  œufs  ni  vaiffeaux  pro- 
pres à les  contenir,  ni  aucune  des  parties  qui  caraâéri- 
fent  le  mâle.  On  voit  feulement  leur  premier  eflomaç 
plus  ou  moins  plein  de  miel , Si  leur  fécond  eflomaç  ^ 
leurs  intellins  plus  ou  moins  remplis  de  cire  brute.  Auffi 
ne  contribuent-elles  en  rien  à l’œuvre  de  la  génération. 
Nous  enféignons  les  temps  o#  l’on  peut  parvenir  à fur- 
prendje  la  mere  occupée  à pondre.  Elle  fait  entrer  fon  der- 
rière dans*  une  cellule  vuide,  au  fond  de  laquelle  elle  laiffe 
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lin  œuf.  Elle  en  fort  bientôt  pour  aller  prefque  tout  de 
fuite  en  pondre  un  autre  dans  une  cellule  voifine  ; elle 
eit  toujours  accompagnée  de  quelques  mouches , qui , 
chaque  fois  qu  elle  fort  d’une  cellule , ne  manquent  pas 
de  lécher  les  derniers  anneaux  de  fon  corps.  Nous  venons 
de  dire  quelle  ne  donne  pas  feulement  nailTance  à des 
abeilles  ouvrières , quelle  la  donne  à d’autres  fémelles  & 
.T  tous  les  mâles.  La  cellule  dont  la  capacité  convient  à 


l’œuf,  ou,  plus  exadement , au  ver  qui  doit  devenir  une 
abeille  ouvrière,  feroit  trop  petite  pour  un  ver  qui  apres 
la  transformation  fera  un  mâle , & a celui  qui  après  la 
lienne  fera  une  fémelle.  Comme  fi  les  abeilles  ordinaires 
en  étoient  bien  inftruites , elles  conftruifent  des  cellules 


de  trois  différentes  capacités  ; & ce  qui  n’eft  pas  moins 
digne  d’être  remarqué , la  mere  femble  fçavoir  quel  efl: 
l’embryon  qui  efl  contenu  dans  l’œuf  quelle  va  mettre 
au  jour.  Elle  ne  manque  jamais  de  loger  dans  une  petite 
cellule,  l’œuf  qui  donnera  une  abeille  ouvrière;  dans  une 
cellule  exagone  plus  grande,  l’œuf  qui  doit  donner  un 
mâle.  Enfin  l’œuf  plus  précieux  que  lés  précédents , celui 
dont  le  ver  qui  en  fortira,  deviendra  une  fémelle,  eft 
dépofe  dans  une  cellule  qui  ne  diffère  pas  feulement  des 
autres  par  fa  grandeur,  qui  en  diffère  encore  par  fa  figure.. 
Les  abeilles  qui  doivent  être  des  reines,  font  traitées  avec 
diflinélion  dès  l’inflant  de  leur  naiffance , & avant  même 
que  de  naître,  lorfqu’elles  font  encore  contenues  dans 
i’œuf  Les  ouvrières  abandonnent  leur  architeélure  ordi- 
naire quand  il  s’agit  de  faire  une  habitation  où  une  fémelle 
prendra  fon  accroiffenient.  Ce  n’efl  pas  là  le  temps  où 
elles  fongent  à profiter  des  avantages  que  leur  offrent  les 
alvéoles  exagones  à fond  pyramidal  pour  œconomifèrla 
cire.  Rien  ne  leur  coûte  alors.  Elles  cmployent  plus  de 
cire  pour  une  feule  cellule  deftinée  à être  le  berceau  d’ime 
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reine,  que  pour  cent  ou  cent  cinquante  cellules  ordinaires. 
Elles  cherchent  fur-tout  à la  rendre  folidç  ; car  d’ailleurs, 
la  forme  qu’elles  lui  donnent  n’a  rien  de  fort  agréable  6i 
de  recherché  pour  nous  ; elle  cfl;  même  fimple.  Cette 
cellule  n’eft  pas,  comme  les  autres, faite  à pans,  elle  eft 
oblongue  &.  arrondie,  ayant  plus  de  diamètre  que  par-tout 
ailleurs  auprès  de  fa  bafe,  de-là  elle  devient  de  plus  en 
plus  menuë  jufques  à fon  ouverture.  L’extérieur  en  eft 
cependant  orné  d’une  efpéce  de  guillochis.  Une  feule 
reine  a tant  de  mâles  dans  fa  ruche,  qu’elle  fcmblc  vivre  au 
milieu  d’un  très-nombreux  ferrail  ; cependant  la  manière 
dont  elle  eft  fécondée  a été  mife  au  rang  des  myftéres. 
Comme  elle  fe  tient  prefquc  conlTâmment  dans  l’intérieur 
de  fon  habitation , on  n’a  pu  parvenir  à voir  aucun  ac- 
couplement. Le  trop  grand  nombre  des  mâles  a même 
fait  penlèr  quelle  ne  devoit  pas  s’accoupler.  Des  Anciens 
& des  Modernes  ont  cru  que  le  feul  office  des  mâles 
étoit  de  répandre  fur  les  œufs  dépofés  dans  les  cellules , 
une  liqueur  laiteufe  & vivifiante , comme  on  penfe  com- 
munément que  le  font  les  mâles  des  poiffions  iur  les  œufs 
de  leurs  fémelles.  Mais  ce  lentiment  eft  détruit  dès  qu’on 
fçait  que  ce  n’eft  que  pendant  quelques  femaines  de  cha- 
que année  que  la  mere  abeille  vit  avec  clés  mâles , que 
pendant  neuf  à dix  mois  il  ne  lui  en  refte  pas  un  feul , 
quoiqu’elle  ponde  dans  la  plûpart  de  ces  mois  des  œufs 
féconds.  Swammerdam  à qui  les  mâles  n’avoient  pas 
paru  avoir  des  parties  par  lefquelles  ils  fe  puffent  joindre 
avec  la  fémelle , a eu  un  fentiment  qui  femblera  bien 
étrange  à ceux  qui  n’ont  pas  médité  la  fuite  de  merveilles 
quefuppofe  la  génération  des  animaux.  Il  a penfé  que 
la  vapeur,  l’odeur  que  les  mâles  répandoient,fuffifbitpour 
féconder  la  mere.  Il  faut  avouer  que  le^grand  nombre' 
des  mâles  qui  ont  été  accordés  à cette  mere , fait  une 
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difficulté  connaérable  contre  l’accouplement;  s’ils  Soient 
tnm  nulfi  ardents  que  le  font  ceux  des  autres  infedes,  la 
fémelle  en  deviendroit  à plaindre,  elle  ne  trouverait 
pas  les  moments  de  repos  qui  lui  font  eüentiels.  Des 
obfervations  que  j’ai  faites  fur  des  meres  dont  chacune  a 
été  inife  feule  avec  un  mâle , lèvent  la  dfficulte.  hiles 
m’ont  appris  un  renverfement  d’ordre  qui  étoit  nécef- 
faire,  dès  qu’il  avoit  été  réglé  que  chaque  mere  auroit  a 
fa  difpofition  tant  de  mâles.  Ceux  qm  lui  ont  ete  don- 
nés  font  les  plus  froids,  les  plus  indifferents  de  tous  le$ 
mâles.  C’efl  à cette  reine  fi  cherie  par  les  ouvrières,  ac- 
coûtumée  à être  fervie  & prévenuë  en  tout  par  celles-ci  ; 
ç’eft  à cette  reine , dis-^ , à faire  fa  cour  au  mâle  qui  lui 
plaît,  à le  tirer  de  Ibn  état  de  froideur  par  les  agaceries. 
Elle  pouffe  même  fes  carelfes  jufques  à ce  que  nous  ap- 
pellerions plus  qu’indéccnce.  Elle  prend  par  rapport  à fou 
mâle  la  pofition  dont  font  en  poffelTion  les  males  des 
autres  fémelles.  Enfin , quoique  je  ne  lois  pas  fur  d avoir 
vu  un  accouplement  complet,  j’ai  vû  au  moins  une  efpéce 
d’accouplement  ; 6c  quand  il  n’y  auroit  que  ce  que  j ai 
vû , c’en  feroit  alfés  pour  que  tout  fe  palfât  par  rapport 
à la  fécondation  des  œufs  des  abeilles,  comme  par  rap- 
port à celle  des ‘œufs  des  oileaux.  Les  accouplements  de 
ceux-ci  font  Ibuvent  plus  courts  que  ceux  que  la  merc 
abeille  m’a  montrés. 

Nous  avons  demandé  qu’on  nous  crût  pour  quelque 
temps  fur  notre  fimple  témoignage , lorfque  nous  avons 
affûré  que  chaque  ruche  n’a  qu’une  feule  fémelle,  excepté 
pendant  un  petit  nombre  de  jours  où  y nailfent  des  fé- 
melles qui  n’y  doivent  pas  refter.  Nous  nous  Ibmmesde 
même  contentés  d’alTûrer  qu’il  vient  un  temps  où  tous  les 
mâles  font  ôté^  la  mere , 6c  qu’elle  palfe  neuf  à dix  mois 
fans  en.  avoir  un  feul.  Ces  faits  efl'entiels  à l’iiiftoire  des 
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abeilles , & quelques  auti-es , avoient  belbin  cl  être  éta- 
blis par  des  preuves  certaines  que  nous  avons  proinilcs, 
& que  nous  donnons  dans  le  dixitntc  Mémoire.  Pour 
pouvoir  certifier  qu’il  n’y  a qu’une  Iculc  mère  dans 
une  ruche  pendant  plus  d’onze  mois  de  l’année,  fie 
qu’il  n’y  a pas  un  mâle  pendant  plus  de  neuf  à dix 
mois,  il  faut  abfblument  en  avoir  examiné  toutes  les 
mouches  une  à une,  en  difîci'cntcs  Ihifbns  de  I année. 
Je  commence  par  indiquer  divers  moyens  de  faire  paffer 
les  abeilles  d’une  ruche  dans  une  autre,  qui  ne  doivent 
pas  être  ignorés  par  ceux  qui  foignent  ces  mouches  ])Oiir 
profiter  du  fruit  de  leurs  travaux.  Pendant  que  l’on  oblige 
les  abeilles  à déménager,  on  a des  occafions  de  les  voir 
étalées , d’appercevoir  les  fémellcs  & les  mâles.  Mais  ce 
qui  peut  mettre  plus  à portée  de  les  examiner,  c’efl  que 
j’enfeigne  enfuite  à faire  entrer  dans  plufieurs  bouteilles 
d’un  verre  très-tranfpârent , toutes  les  abeilles  d’une  ruche. 
Ces  expédients  ne  fçauroient  pourtant  contenter  quel- 
qu’un auffi  difficile  fur  les  preuves  des  faits  finguliers 
qu’on  le  doit  être.  II  lui  reliera  toujours  des  foupçons 
tant  qu’il  n’aura  pu  examiner  une  à une,  Ôc  manier  même 
toutes  les  abeilles  d’une  ruche  ; mais  il  femble  que  cela 
ne  fe  puifTe  bien  faire  que  fur  des  abeilles  mortes,  qu’il 
faille  en  venir  à faire  périr  toutes  les  abeilles  d’un  giand 
nombre  de  ruches,  c’efl-à-dire,  d’en  faire  périr  dans  plu- 
fieurs mois , & faire  périr  même  plufieurs  ruches  en  cer- 
tains mois.  Il  n’efl  pas  difficile  au  moyen  du  foufre , d’é- 
touffer celles  d’une  ruche;  mais  ceux  qui  nient  le  plus 
fermement  l’ame  des  bêtes,  fe  réfoudroient  avec  peine 
à^aire  périr  tant  de  milliers  de  machines  trop  admirables. 
D’ailleurs  ces  expériences  ne  laifferoient  pas  d’être  chères, 
&n'ôteroientpas  abfolument  tout  doute.  Car  par  exemple, 
quand  on  n’auroit  trouvé  qu’une  feule  merc  au  Printemps, 
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& fans  mâles,  on  n’en  leroit  pas  en  droit  d afEriîier  que 
cette  mere  qui  n’avoit  pas  de  mâles , auroit  pondu  des 
ceufs  féconds.  On  ne  peut  être  bien  certain  qu  elle  etoit 
en  état  d’en  donner,  que  quand  on  lui  en  a vu  pondre 
de  tels  au  bout  de  quelques  jours  ou  de  quelques  fe- 
maines.  Sans  ôter  la  vie  aux  abeilles,  il  y a un  expédient 
auquel  j’ai  eu  recours  pour  les  examiner  aulTi  ailément 
une  à une,  que  li  elles  etoient  vei itablement  mortes, 
de  les  manier  les  unes  apres  les  autres , & de  revoir^  par 
la  fuite  ces  mêmes  mouches  occupées  de  leurs  diffé- 
rents  travaux.  Après  avoir  oblerve  e ue  des  abeilles , qui , 
pour  être  tombées  dans  1 eau  fembloient  parfaitement 
mortes  , pouvoient  être  rameneesalavie,^lorlqu  apres  les 
avoir  léchées,  on  les  chaufîbit;  apres  métré  allure  que 
des  abeilles  tenues  même  fous  1 eau  pendant  plufieurs 
heures  comme  mortes , pouvoient.  etre  ranimées , j ai 
voulu  faire  en  grand  les  expériences  que  j’avois  faites  en 
petit.  J’ai  plongé  des  ruches  fous  l’eau;  toutes  leurs  abeilles 
y ont  paru  noyées,  incapables  de  mouvement.  On  les  a 
pefohées  enfuite  avec  des  écumoires.  Ainli  toutes  les 
mouches  d’une  ruche,  très-aélives  quelques  heures  aupa- 
ravant , ont  été  mifes  par  tas  .ou  étenduës  fur  une  table. 
Ce  fpeélacle  avoit  quelque  chofe  de  trille  pour  qui  ne 
fçavoit  pas  quelles  en  dévoient  être  les  lliites,  J’examinois 
mes  abeilles  aulTi  à l’ailé  que  je  les  eulTe  examinées  fi  elles 
culfent  été  véritablement  mortes.  Lorfqu’elles  avoient 
été  toutes  parcourues  une  à une,  lorfqu’après  avoir  trou- 
vé la  mere,  je  m’étois  afluré  qu’il  n’y  en  avoit  qu’une, 
& qu’il  n’y  avoit  aucun  mâle,  je  faifois  changer  la  feene; 
je  faifois  elTuyer  les  mouches,  je  les  mettois  dans  cfcs 
poudriers,  ou  dans  des  valés  de  crin  que  j’ai  nommés 
féchoirs,  où  j’achevois  de  les  fécher;  je  les  chaufFois 
doucement , &.  bientôt  je  les  remettois  en  état  de  rentrer 

dans 
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dans  iinc  ruche,  & d’y  recommencer  leurs  travaux,  .l’.ai 
fiiit  cette  opération  un  très-grand  nombre  de  fois,. autant 
Gu’il  a été  iiéccftairc  pour  m’inflruire  des  faits  (jui  de- 
ra.andoicnt  à être  prouvés.  Nous  tiétaillons  dans  le  Mé-‘ 
moire  dont  il  s’agit,  les  moyens  les  plus  fiirs  d’en  afTûrer 
le  fuccès,  & les  inconvénients  qui  l’ont  quelquefois  fait 
mal  tourner. 

Nous  retournons  dans  le  onzième  Mémoire  à ces  œufs 
que  nous  avons  vû  déjiofer  par  la  mcrc  en  difîèrcntcs 
celluies.  Ils  ont  chacun  une  figure  oblonfrue  & arrondie, 
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un  peu  plus  groffepar  un  bout  que  jiar  l’autre.  Il  n’y  en 
a ordinairenaent  qu’un  dans  chaque  cellule.  Cependant 
j’ai  quelquefois  obfervé  deux,  trois  &;  jufques  à quatre 
œufs  dans  la  même;  mais  ceci  n’arrive  que  lorfque  les 
ouvrières  n’ont  pu  fullire  à conftruire  autant  de  cellules 
que  la  fécondité  de  la  mere  en  demandoit  de  vuides. 
Qu.atre  vers,  & même  deux,  périroient  dans  un  logement 
qui  par  la  fuite  fera  rempli  par  un  feul.  AufTi  les  abeilles 
ouvrières  ont-elles  foin  d’ôter  les  œufs  furnumcraircs  des 


cellules  où  il  s’en  trouve.  L’unique  œuf  qui  doit  relier, 
efl:  collé  contre  le  fond  & feulement  p.ar  Ibn  petit  bout. 
Ce  n’ell  que  p.ar  ce  bout  qu’il  touche  la  cellule.  Un  jour 
ou  deux  après  qu’il  y a été  pofé,  un  ver  en  fort.  Il  cil 
bientôc  l’objet  des  tendres  Ibins  des  abeilles  ouvrières. 
Chaque  jour  &.  à plufieurs  reprifes,  elles  lui  fournilTent 
l’aliment  qui  lui  efl  néceffiire  ; elles  tiennent  le  fond  de 
fa.  cellule  couvert  d’une  couche  d’une  efjaéce  de  bouillie 
blanche  dont  il  fè  nourrit  ; cette  bouillie  lui  l'ert  même 
d’un  lit  mollet  fur  lequel  il  efl  roule  en  anneau.  Dans 
moins  de  fix  à fept  jours , il  efl  parvenu  à fon  dernier  terme 
d'accroiffement.  Les  abeilles  qui  connoifTent  le  temps  où 
il  n’a  plus  befoin  de  nourriture,  ceffent  alors  de  lui  en  por- 
ter . Le  dernier  des  foins  qu’elles  prennent  pour  lui,  c’efl  de 
Tome  K ' ’ 
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^urlr  pourainfidire.laportedefacdiule.  Elles  mettent 
rrom  ercle  de  cire  â fon  ouverture  Quanÿe  couvercle 
SSfé,  leverqui  iufque-là  avoit  étéeninaaion&  roule, 
fe  déplie,  s’étend  & commence  à travailler.  Il  tapi  e de 
foyeîes  parois  de  fa  loge  ; il  ne  tarde  gueres  enfmte  a fe 
métamorphofer  en  nymphe.  Plufieurs  vers  croilfent  les 
uns  aprèsL  autres  dans  la  même  cellule;  on  peut  recon^ 
noître  le  nombre  de  ceux  qu’il  y a eu  dans  chaque  cellule, 
fi  on  fe  donne  la  peine  de  féparer  les  mies  des  autres  les 
différentes  toiles  de  foye  dont  elles  font  tapilîees.  Les 
vers  qui  doivent  devenir  des  féraelles,  font  traites  avec 
plus  de  diftinaion  ; chacun  a fa  cellule  neuve,  faite  pour 
lui,  & qui  ne  fert  qu’à  lui.  Enfin , environ  20  a 2 1 jours- 
après  que  l’œuf  a été  collé  contre  le  fond  d une  cellule, 
une  abeille  eft  en  état  de  paroître  au  jour;  apres  s être 
défaite  de  fes  enveloppes  de  nymphe , elle  fait  ufage  de 
fes  dents  pour  ronger  la  porte,  le  couvercle  de  cire  qui 
Y a été  attaché;  elle  y fait  une  ouverture  par  où  elle  fort 
encore  humide.  D officieufes  mouches  le  piefentent  fur 
le  champ  pour  l’effuyer  avec  leur  trompe  ; les  ailes  s affer- 
miffent , & dès  le  même  jour  elle  efl  en  état  de  fortir  de 
la  ruche,  & de  s’acquitter  par  des  récoltes  de  cire  & de 
miel , de  ce  qu  elle  doit  à fes  meres  nourrices. 

Après  que  la  rude  failbn  eft  paffée , le  nombre  des 
abeilles  fe  multiplie  journellement  dans  une  ruche  ; & 
fouvent  il  s’y  efl  multiplié  à un  tel  point  vers  la  mi-Mai, 
que  l’habitation  étant  devenuë  trop  petite  pour  contenir 
toutes  les  mouches , le  meilleur  parti  qui  leur  relie  à 
prendre , c’eft  de  f'e  partager.  Dans  un  inflant  uiie  très- 
grande  troupe  fe  détermine  à abandonner  le  lieu  de  fa 
iiaiffance,  pour  aller  chercher  ailleurs  un  étahliffemcnt. 
Cette  colonie  d’abeilles  eft  appellée  un  effaim.  Le  dou- 
zième Mémoire  traite  de  ce  qui  a rapport  aux  effaiiiKi 
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de  ce  qtii  précède  & annonce  leur  l'ortie , de  la  manière 
dont  elle  l'c  fait,  & de  tout  ce  qui  la  fuit,  juf(|ncs  à ce  que 
la  nouvelle  république  fe  l'oit  mile  l'olidemcnt  en  état 
de  fe  perpétuer.  Quelque  peu  proportionné  tepciulanl 
que  fût  le  grand  nombre  des  abeilles  à la  capacité  de 
la  ruche,  il  n’en  fortiroit  point  d’clfaim  11  toutes  les 
mouches  nouvellement  nées  étoient  des  ouvrières.  Cel- 
les-ci, qui  doivent  faire  le  gros  de  la  colonie , veulent 
avoir  à leur  tête  une  reine,  & une  reine  féconde  & qui  ait 
été  fécondée.  Elle  feule  peut  alTûrcr  la  durée  d’un  nouvel 
établilTement.  Il  a aulii  été  réglé  que  lorl'qu’un  très-grand 
nombre  de  mouches  ordinaires  léroicnt  nces  dans  une 
ruche,  des  mâles  y naîtroient , <Sc  que  des  fémelics  y naî- 
troient  enfuite.  Or  dès  qu’il  y a des  fémelics  nées , & 
qu’une  de  celles-ci  ell  en  état  de  mettre  au  jour  une  nom- 
breufe  pollérité,  c’en  eft  alTés  pour  déterminer  un  elfaim 
à quitter  même  une  ruche  qui  n’cft  que  médiocrement 
peuplée.  Le  foir  & pendant  la  nuit,  des  bourdonnements 
plus  forts  que  les  ordinaires , fe  font  entendre  dans  une 
ruche  quelques  jours  avant  le  départ  de  l’clfaim.  Il  eft 
quelquefois  annoncé  le  matin  du  jour  où  il  ne  fe  doit 
faire  que  l’après-midi , par  un  figne  moins  équivoque  & 
plus  digne  d’être  remarqué.  Pendant  qu’un  temps  ferein  & 
doux,  & un  Soleil  brillant,  invitent  à fortir  les  abeilles  des 
différentes  ruches , pendant  qu’on  en  voit  beaucoup  ren- 
trer avec  des  récoltes  de  cire  brute  dans  des  ruches  mé- 
diocrement peuplées , fi  on  obferve  peu  de  mouvements 
aux  portes  d’une  ruche  qui  fourmille  de  mouches , fi  peu 
de  celles  qui  arrivent,  rapportent  de  la  cire  brute,  on  peut 
compter  que  dans  le  fort  de  la  chaleur  du  jour , il  en  for- 
tira  un  effaim.  Comme  fi  cette  grande  entreprife  avoit 
été  décidée  pendant  la  nuit , comme  fi  le  moment  où  elle 

doit  être- e.xecutée  avoit  été  déterminé,  les  mouches  qui 
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Snt  atamlonner  la  ruche  raprès-micli , ne  dpenl 
V ravailler  pendant  la  matinée  ; & celles  qui  y doivent 
Ser,  attendent  pour  s’occuper  avec  leur  adivite  mdi- 
naire,  que  leurs  compagnes  foient  parties.  La  refolu- 

tion  de  partir  dans  le  jour  fcmble  donc  bien. déclarée; 
mais  je  ne  crois  pas  que  le  moment  du  départ  ait  de 
même  été  fixé.  Ce  moment  arrive  quand  la  chaleui  de- 
vient plus  confidérable,  & fur-tout  quand  quelque  ardent 
rayon  de  Soleil  agit  fur  la  ruche.  Alors  dans  un  misant 
des  abeilles  en  fortent  en  foule  ; elles  rempiiffent  1 air 
des  environs;  dans  quelques  fécondés,  toutes  celles qu. 
doivent  compofer  1 elTaim  s’y  trouvant  répandues.  Apres 
avoir  voltigé  6c  tourbillonné  pendant  quelques  minutes 
au  - delTus  ' d’un  arbre , elles  le  reuniffent  autour  d une 
de  les  liranches.  Quand  elles  y Ibnt  devenues  tranquil- 
les , on  les  fait  tomber  dans  une  ruche  ou  ordinairement 
elles  lé  trouvent  bien.  Les  Anciens  ont  voulu  que  dans 
un  eflaim  , outre  le  véritable  roi,  il  fe  trouvât  fouvent 
une  mouche  rebelle  par  qui  la  puiflance  louveiaine  etoit 
difputée.  Ils  ont  accordé  au  premier  les  qualités  qui  ren- 
dent digne  de  regner;  ils  ont  alfûré  que  fon  extérieur  ré- 
pondoit  au  rang  auquel  il  étoit  defline.  Ils  nous  peignent 
au  contraire  la  figure  de  la  mouche  qui  s’ell  révoltée, 
comme  très-hideufe  & ignoble  ; félon  eux,  la  figure  eft 
l’image  des  mauvailes  qualités  de  Ibn  ame.  Cette  mou- 
che indigne  de  l’empire  fçait  pourtant  fé-duire  quelques 
abeilles  ; mais  bientôt  elle  ell  punie  de  fa  trahifon  par  les 
autres,  qui  lui  ôtent  la  vie.  Le  vrai  auquel  tout  ceci  doit 
être  réduit,  c’efi  que  quelquefois  plufieurs  femelles  nou- 
vellement nées  fc  trouvent  dans  une  ruche  lorlqu’un  eflaim 
en  part  ; que  quelquefois  deux  ou  trois , ou  même  quatre 
fémellcs  s’y  alfocient.  Cependant  le  bien  de  la  nouvelle 
Ibciété  demande  qu’il  ne  lui  en  refte  qu’une.  Aufli  une 
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feiile  eft-elle  confervée.  En  moins  d’un  jour  ou  ilcux  les 
furnumérairesfont  mifesàmort.  Celle  qui  demeure  unique 
louveraine  eft  la  plus  digne  de  i etre,non  par  des  vci  tus  mo- 
rales mais  par  une  vertu  phylique  bien  clicntielle  u la  icpu* 
bliqiie  naifTante,  Elle  eft  la  plus  prête  à pondre , & proba- 
blement celle  qui  promet  une  ponte  plus  al)ondantc.  Sou- 
vent dès  le  premier  ou  le  fécond  jour,  elle  depofe  des  œufs 
dans  les  alvéoles  qui  viennent  cl  ctre  faits.  C eft  ce  qu  on 
n’auroit  pas  dû  attendre  de  celles  qui  ont  été  immolées  au 
bien  public.  Lorfque  j’ai  ouvert  le  corps  de  pluficurs  de 
celles-ci,  je  n’ai  pu  y appercevoir  des  œufs  d une  grofleur 
fenfible.  Les  fémelles  nouvellement  nées  qui  font  reliées 
dans  l’ancienne  ruche,  n’ont  pas  un  fort  ])lus  heureux  cjuc 
les  furnuméraires  de  l’eftaim;  comme  celles -ci  elles  font 
mifes  à mort.  Il  y a pourtant  quelquefois  deux  ou  trois  jeu- 
nes fémelles  à qui  la  vie  eft  confervée,  & cela  quand  la 
ruche,  comme  il  y en  a quelques-unes , fournit  deux  ou 
trois  elfaims.  ^ 

Il  ne  nous  eft  pas  permis  d’être  indifférents  pour  des 
mouches  fi  induftrieiiîés , & dont  les  travaux  nous  font  fi 


utiles.  L’objet  du  treiziéme  & dernier  Mémoire,  eft  d’e- 
xaminer les  moyens  de  les  multiplier,  6c  d’en  tirer  le 
meilleur  parti  qu’il  eft  polTible.  Lorfque  nous  avons  vu 
où  elles  fe  chargent  de  cire  6c  de  miel , nous  avons  dû 
faire  réflexion  que  la  quantité  de  l’une  6c  de  i autre  qu  elles 
recueillent  ftir  les  fleurs,  n’eft  prefque  rien  en  comparai- 
fon  de  la  quantité  qu’elles  font  forcées  d’y  iailfer.  Les 
ouvrières  nous  manquent  pour  faire  fiiie  des  récoltes 
de  fruits  offerts  par  la  nature  avec  une  fi  grande  profu- 
fion  ; mais  il  ne  nous  eft  pas  aulfr  facile  de  multiplier  ces 
ouvrières  qui  ne  nous  coûtent  rien  , qu’il  l’eft  de  multi- 
plier les  vers  à foye.  Il  y en  a autant  de  ceux-ci  qui  devien- 
nent des  papillons  fémelles , qu’il  y en  a qui  deviennent 
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Srmpillons  mdles.  On  pourrait  fonger  à 

mettre  plus  à profit  le  petit  nombre  des  abeilles  femelles 
oui  iiailfent  chaque  année  dans  chaque  ruche.  Mais  ce 
qui  fe  préfente  de  plus  fur  pour  la  multiplication  des  abeil- 
les, c eft  d’empêcher  qu’il  n’en  périlTe  chaque  année, 
•autant  qu’il  en  périt.  Une  avidité  mal  entenduë  a établi 
en  diverfes  provinces , l’ufage  de  faire  mourir  celles  qui 
font  parvenues  à bien  remplir  leur  logement  de  cire  & 
de  miel.  Il  feroit  aifé  de  proferire  par  un  réglement,  une 
pratique  barbare  & fi  oppofée  à la  multiplication  de  mou- 
ches fi  dignes  d’être  conlèrvées.  Les  Auteurs  qui  ont  traité 
des  abeilles,  nous  ont  appris  quelles  ont  beaucoup  d’enne- 
mis qui  les  détruifent.  Tels  font  dans  le  genre  des  quadru- 
pèdes , les  mulots  & d’autres  rats  de  jardin.  Beaucoup  d’oi- 
-lêaux  lesattrapentquand  ils  peuvent.Certainsinfedes  ailés, 
comme  les  guêpes  & les  frêlons,  font  aulTi  redoutables  pour 
elles  que  les  oiièaux  ; on  prétend  même  que  les  guêpes  ne 
permettent  pas  d’avoir  des  abeilles  dans  quelques-unes  de 
nos  Iflesde  l’Amérique,  qu’elles  les  y exterminent  toutes. 
Une  efpéce  de  poux  s’attache  fur  elles , <&  y vit  lans  les 
abandonner.  Elles  font  fujettes  à diverfes  maladies  con- 
tre lefquelles  on  n’a  pas  manqué  de  preferire  des  remèdes. 
Mais  tous  leurs  ennemis  enlèmble,  & toutes  les  maladies 
dont  elles  peuvent  être  attaquées,  même  dans  de  belles 
faifons , n’empêcheroient  pas  que  le  nombre  des  ruches 
ne  fe  multipliât  confidérablement  chaque  année , fi  on 
pouvoit  les  fauver  pendant  la  fin  de  l’Automne , pendant 
l’Hiver  & le  commencement  du  Printemps.  C’eft  alors 
que  les  ruches  entières  périlfent,  & qu’il  en  périt  beau- 
coup. Les  deux  grands  fléaux  des  abeilles  dans  ces  temps 
fâcheux,  font  le  froid  de  la  faim.  Nous  prouvons  que 
quand  on  cherche  à les  mettre  à l’abri  de  l’un , on  les 
livre  fouvent  a 1 autre.  Tant  qu’elles  ne  font  qu’engourdies 
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de  froid , elles  peuvent  vivre  fans  avoir  bcfbîn  de  man- 
ger ; mais  un  plus  grand  degré  de  froid  leur  ôtç  la  vie. 
Si  pendant  fliiver  on  les  tient  dans  un  lieu  trop  doux , 
leurs  provifions  font  trop  - tôt  confumccs,  <Sc  elles  fe 
trouvent  réduites  à mourir  de  fiiim.  Mais  l’air  qui  fe- 
roit  doux  pour  des  ruches  très  - peuplées , eft  trop  froid 
pour  celles  qui  le  font  peu  , il  les  fait  périn  Après  avoir 
examiné  les  inconvénients  de  l’une  éc  de  l’autre  crpéce, 
& comment  ils  fe  combinent  par  rapport  aux  différentes 
ruches,  nous  preferivons  les  moyens  qui  nous  ont  fem- 
blé  les  meilleurs  pour  conferver  les  abeilles  pendant  les 
rudes  faifons,  & qui  font  fondés  fur  des  expériences 
qui  paroiffent  décifives.  Des  ruches  très -peu  peuplées, 
& dont  toutes  les  mouches  feroient  mortes  avant  la  fin 
de  l’hiver,  fi  elles  euffent  été  tenues  dans  un  jardin  & 
même  dans  une  chambre , ont  été  confervées , parce  que 
je  les  ai  mifes  chacune  dans  un  tonneau  où  les  unes 
étoient  entourées  de  terre,  & les  autres  de  menu  foin 
& ce  qui  a le  plus  contribué  à fauver  la  vie  à Ces  abeilles 
tenues  affés  chaudement , c’eft  que  je  leur  avois  ménagé 
une  porte  qui  leur  permettoit  de  fortir  lorfque  de  beaux 
jours  les  y invitoient.  Enfin,  plus  nous  mettrons  les 
abeilles  à portée  de  faire  de  bonnes  récoltes,  & plus 
nous  en  tirerons  de  parti , & nous  travaillerons  en  mê- 
me temps  à leur  confervation.  Dans  plufieurs  paj  s do 
plaine , dès  que  les  bleds  font  enlevés , les  abeilles  ne 
trouvent  plus  ou  prefque  plus  de  fleurs , pendant  que 
d’autres  pays  fouvent  voifins,  arrofés  de  ruiffeaux  6c  cou- 
verts de  bois , ont  en  abondance  des  fleurs  de  toutes  efi 
péces.  De  grands  exemples  nous  excitent  à cherclier  à 
mettre  ces  dernières  fleurs  à profit.  Un  ufage  établi  en. 
E'gypte  de  tout  temps  6c  qui  y fubfifte  encore , eft  d? 
feire  voyager  des  bateaux  pleins  de  ruches  le  long  des; 
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f . I.  .lu  Nil.  En  Grèce , on  tranlportoit  autrefois  en 
Suf  l«  lo'-lq*"^  n-avoient  plus  Je  fleurs 

^ Achue  Un  ufige  f.  fage  a été  connu  dans  beaucoup 
d'àiures  pays;  & Ü » renoiivellé  par  le  maître  entendu 
d’une  Blanchiflerie  de  cire  établie  a quelques  beues  de 
pèiiviersen  Beauce.  Quand  les  abeilles  de  lix  a fept  cens 
..■elles  qu'il  a en  fo  poirelTion  , ne  trouvent  plus  de  quoi 
Vciiper  utilement  autour  de  la  Blanc  iifferie  ,1  les  fait 
tranfpirter,  foit  en  Beauce.  ioit  fur  les  ifieres  de  l,a  foret 
d’Orléans,  foit  en  Sologne,  Iclonqiie  lannee  a ete  plu- 
vieufe  ou  fcche.  Avec  de  pareds  foins  on  parviendra  a 
iniiitiplicr  les  abeilles  dîuis  le  Royaume,  a leur  faire  faire 
de  plus  abondantes  récoltes  de  cire  & de  miel , que  nous 
partagerons,  & aurons  acquis, le  droit  de  partager  avec 
elles.  Nous  finilfons  par  expliquer  comment  ceslortesde 
partages  doivent  fe  faire , & par  dire  quelque  chofe  des 
différents  miels  & des  différentes  cires , & de  la  quantité 
de  l’un  & de  l’autre  qu’on  peut  attendre  de  chaque  ruche. 

Indépendamment  des  utilités  que  nous  retirons  de  ces 
mouches,  & des  utilités  encore  plus  grandes  que  nous  en 
pourrions  retirer,  leurs  républiques  font  bien  dignes  d oc- 
cuper un  efprit  philofophique  ; elles  lui  fourniffent  ma- 
tière à bien  des  réffexions  capables  de  l’étonner.  Une  feule 
abeille  eff  l’ame  de  tout  fbn  peuple,  elle  met  au  jour 
ciiaque  année  un  nombre  prodigieux  de  mouches,  qui  ne 
femblent  naître  que  pour  la  fei-vir,  & pour  la  fervir  avec 
une  aff'edion  inconcevable.  Quoique  naturellement  très- 
laborieufes,  dès  que  la  mere  leur  manque,  elle  ne  fçavent 
plus  ce  que  c’eft  que  de  travailler.  Alors  faute  de  faire  les 
provifions  ordinaires, elles  felaiffent  périr  de  faim.  Mais 
ont-elles  une  mere  féconde , c’eft  avec  une  aélivité  fans 
égale  qu’elles  exercent  deux  arts  à nous  inconnus,  celui 

de  recueillir  & préparer  le  miel , &.  celui  de  faire  de  la 

cire. 
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cire.  Quand  on  étudie  la  manière  dont  elles  mettent  celle- 
ci  en  œuvre,  quand  on  voit  quelle  luppolc  des  connoif^ 
lances  en  géométrie  fupéiieures  à celles  qu  ont  eues  les 
plus  grands  Géomètres  de  l’antiquité,  l’admiration  que 
ces  mouches  font  naître  ne  s’arrête  pas  ù elles.  Si  on  ne 
veut  pas  les  regarder  comme  des  êtres  très-intelligents, 
on  eft  forcé  de  reconnoître  qu’elles  ne  peuvent  être  l’ou- 
vrage que  d’une  intelligence  infiniment  parfaite  &.  infini- 
ment puilTante.  Bientôt  l’admiration  s’élève  à celui  qui  leur 
a donné  l’être;  mais  bientôt  on  demande  ])Ourquoi  il  lésa 
fi  admirablement  infimités!  Qu’étoit-il  ncccffaire  qu’elles 
conduififlent  leurs  ouvrages  lèlon  les  réglés  de  la  plus 
fublime  géométrie!  On  eft  tenté  de  penfer  que  la  SagelTe 
par  excellence,  a donné  trop  d’attention  à de  fimples 
mouches.  Ce  n’eft  que  pour  nous  que  nous  voulons  que 
tout  ait  été  fait.  Nous  ferions  pardonnables  de  le  penfer 
avec  un  excès  ele  complaifànce,  fi  nous  le  penfions  avec 


afles  de  reconnoilTance.  Mais  les  abeilles  eulfent 


)U  nous 
ans  des 


ramafier  du  miel , quand  elles  l’auroient  logé  ci 
-vafes  plus  grolfiérement  conftruits,  dans  des  cellules  qui 
n’eufl'ent  point  été  des  exagones  à fond  pyramidal.  Nous 
trouverions  mieux  notre  compte  par  rapport  à la  cire,  fi 
les  abeilles,  au  lieu  de  fçavoir  l’employer  en  grandes  géo-  • 
métrés , avoiem  fçu  en  ramafier  afles  pour  fournir  à conl- 
truire  des  cellules  plus  maflives. 

Mais  nous  fommes  bien  éloignés  d’être  à portée  d’en- 
trevoir quelles  perfeélions  convenoient  à chacun  des  êtres 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  l’univers,  & quels- 
rapports  ils  dévoient  avoir  entr’eux.  Nous  n’avons  aucune 
idée  de  1 immenlité  de  cet  univers  dont  il  nous  eft  ailé  de 
reconnoître  que  notre  terre  n’eft  qu’une  particule,  qu’une 
eljjéce  d’atome.  Cet  atome  fur  lequel  nous  avons  été  pla- 
cés, pour  avoir  le  rapport  qu’il  couvenoit  qu’il  eût  ayee 
Tems  K , £ 
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ia  totalité  de  l’ouvrage , demandoit  à etre  peuple  d’une 
infinité  d’animaux  entre  lefquelsles  uns,  malgré  leurpe- 
titefie , font  cependant  des  mondes  pour  d autres.  Si  1 in- 
feéle  pour  qui  l’abeille  en  eft  un,  penlè,  il  fe  juge  mieux 
fondé  à croire  les  abeilles  faites  pour  lui , que  nous  ne 
le  Ibmmes  à les  croire  faites  pour  nous.  S il  connoit  toutes 
les  perfedions  de  l’être  qu’il  habite,  pour  peu  qu’il  foit 
difpofé  à s’enorgueillir  de  la  propre  excellence , combien 
cloit-il  être  flaté  de  ce  qu’une  créature  fi  merveilleufement 
organifee,  fi  laborieufe,  fi  induftrieufè,  fi  habile,  & pour  la 
eonlervation  de  laquelle  les  hommes  prennent  des  foins, 
s’il  penfe,  dis-je,  que  l’abeille  a été  faite  pour  lui. 

Si  l’ouvrier  qui  fait  une  montre , faifbit  auffi  les  mé- 
taux qui  y entrent , il  fçauroit  de  quelle  neceffite  il  ell 
de  combiner  entr’elles  certaines  matières  de  l’union  def- 
quelles  il  réfiilte  un  compofé  qui  eft  du  cuivre  ; d’en  com- 
biner d’autres  enfemble,  ou  les  mêmes  différemment, 
mais  de  manière  que  leur  affemblage  foit  du  fer  ou  de 
l’acier.  L’Ouvrier  de  l’univers  n’en  a pas  fimplement  com- 
biné les  parties , il  les  a faites;  le  plan  parfait  fur  lequel  il 
l’a  formé,  demandoit  que  dans  cet  univers  il  entrât  une 
particule  qui  eft  notre  terre,  que  cette  particule  pref- 
qu’infiniment  petite  par  rapport  à l’immenfité  du  relie, 
fût  compofee  de  tout  ce  que  nous  y voyons,  & de  beau- 
coup plus  que  nous  n’y  fçavons  voir;  qu’elle  eût  des 
minéraux , des  végétaux , des  animaux  ; & parmi  ceux- 
ci,  qu’elle  en  eût  d’auffi  induftrieux  que  le  font  les  abeil- 
les. En  un  mot,  chaque  eftre  n’eft  ce  qu’il  eft,  que  parce 
qu’il  eft  une  partie  néceffaire  à la  perfeéfion  de  l’ouvrage 
total.  Comment  pourrions  - nous  avoir  la  plus  légère 
idee  de  l’infinité  & de  la  néceffité  de  ces  combinaifons, 
nous  qui  ne  fçavons  pas  celles  qui  doivent  entrer  dans  un 

fimple  grain  de  terre  commune  l La  fphere  d’intciligenc* 
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nous  <i  été  accordée , ne  s etend  pas  au  - delà  de  la 
première  écorce  de  quelques-unes  des  parcelles  de  l’uni- 
vers. Nous  avons  cependant  à nous  reprocher , de  ne 
pas  donner  afles  notre  attention  au  petit  nombre  de 
ces  eftres  qui  ne  font  pas  au  - delà  de  notre  portée.  Ce 
que  nous  en  pouvons  voir  eft  plus  que  fumfant  pour 
remplir  la  mefiire  d admiration  dont  nous  fommes  ca- 
pables. Nous  ne  pouvons  même  fuffire  à admirer  tou- 
tes les  merveilles  que  nous  offrent  ces  petits  animaux , 
que  le  commun  des  hommes  ne  juge  pas  dignes  de  fes 
regards , les  infeéles. 

Malgré  l’étendue  que  nous  venons  de  donner , & que 
nous  nous  fommes  crus  en  droit  de  donner  à l’Hiftoire 
des  abeilles,  parce  qu’elles  font  de  ceux  avec  qui  nous 
avons,  pour  ainfi  dire,  à vivre  ,&  qu’elles  nous  font  d’une 
grande  utilité,  nous  avons  apparemment  laiffé  ignorer 
un  grand  nombre  de  faits  curieux  qu’elles  nous  ont  ca- 
chés. Il  nous  refte  à parler  de  beaucoup  de  genres  & 
d’efpéces  de  mouches  à quatre  ailes , qui , n’ayant  pas 
trouvé  de  place  d.ans  ce  cinquième  volume , fo  trouvent 
renvoyés  au  fixiéme  ; entre  ces  mouches  differentes  en 
genres  ou  en  efpéces,  les  unes  vivent  en  fociété,  comme 
les  abeilles , & les  autres  vivent  folitaires.  Si  parmi  les 
unes  & les  autres  il  n’y  en  a pas  qui  s’occupent  aéluel- 
lement  pour  nous,  comme  le  font  les  abeilles,  il  y en 
a au  moins  qui  peuvent  nous  donner  des  vues  pour 
nous  faire  entreprendre  des  ouvrages  qui  nous  feroient 
Utiles , qui  nous  enfeignent  des  manipulations  auxquelles 
nous  ne  fçavons  pas  avoir  recours , comme  nous  le  fe- 
rons remarquer  dans  le  temps.  Enfin  entre  ces  mouches , 
nous  en  trouverons  qui  femblent  le  difputer  aux  abeilles 
en  génie,  en  adreffe,  en  prévoyance,  & en  amour  pour 
leur  poftérité,  & qui  ont  à nous  faire  voir  des  fingularités ,, 


r 
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ts  efpéces  Je  prodiges  de  tous  autres  genres  que  ceux 

mie  les  abeilles  nous  ont  montrés.  , 

^ On  peut  être  né  avec  un  efprit  qui  fçait  apprécier  les 

connoiffances,  avec  un  efprit  qui,  avide  den  acquérir, 

voudroit  être  inftruit  des  merveilles  que  la  nature  nous 

ofire  éc  manquer  du  temps  . nécelTaire  pour  les  etudier 

en  détail  dans  de  gros  ouvrages.  Ceux  qui  fe  trouvent 

dans  ce  cas  nous  fçauront  peut-etre  quelque  gre  de  le- 

tendue  que  nous  avons  donnée  a cette  Pieface.  Nous 

les  avons  eu  en  vue  lorfque  nous  y avons  raffenib  e 

les  principaux,  faits  qui  fe  trouvent  difperfes  dans  le 

Volume  ; nous  avons  cherché  à les  difpenfer  de  le  lire. 

Nous  avons  donné  des  elpéces  d’extraits  de  fes  diiierents 

Mémoires,  moins  relferrés  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans 

les  Préfaces  des  Volumes  précédents.  S’il  n’étoit  qiiellion 

que  de  rapporter  les  faits  qu  on  a ohferv  es , s il  n ctoit 

pas  néceffaire  de  prouver  en  même  temps  qu’on  les  a 

bien  vus,  & de  mettre  en  état  de  les  revoir,  on  n’auroit 

pas  à craindre  de  rendre  ennuyeux  par  leur  longueur  des 

Volumes  où  il  ne  s’agit  que  de  matières  intéreffantes  pai' 

elles-mêmes.  Mais  on  ne  fatisferoit  pas  les  efprits  philo- 

fophiques  qui  fçavent  ne  devoir  admettre  que  les  faits 

dont  la  réalité  a été  prouvée  iiiconteflviblcmcnt. 


I-iA  Vignette  repréfente  un  Appentis  fous  lequel  font  placées  des  Ruches 
vitrées  de  différentes  formes.  En  cîeliors  de  l’Appentis,  un  homme  couvcit 
d’un  camaih tient  une  Ruche  renverfee  dans  laquelle  il  fait  tomber  les  Abeife 
d’un  effaim  qui  s’étoit  attaché  à une  branche  aarbre.  La  Ruche  qui  cil  pic5 
du  même  homme,  efl  poféefur  la  terre,  comme  le  fera  Ccüe  dont  il  cil 
èsd  qu’il  aura  reçu  dedans  les  Abeilles  de  rcflaim. 
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PREMIER  MEMOIRE. 

histoire 

des  tipules. 


Histoire  des  Mouches  appelIéesT^ii/cj, 

luroit  etc  placée  dans  le  dernier  volume,  s’il 
Imt  été  poffible  de  l’y  faire  entrer,  fans  le 
^^^dre  d’une  groffeur  incommode;  il  finit  nar 

des  confins,  à la  fuite  de  laquelle  celle 
des  Tipules  devort  naturellement  fe  trouver-  mais  au 

‘■‘"'O- 
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MEMOIRES  POUR  l’Histoire,  . 

^•Il.urs*rnt  des  mouches  à deux  ailes,  que,  au  prem.e, 

r.;  r reffemblent  fi  fort  auxeoufins , qu  elles  paroif- 
rn7ê  re  de  leur  genre.  Auffi  des  auteurs  d hiftoire  uatu- 

m X Go  S . &c.  ont  couforrdu  les  petites  elpeces. 
de"?!;  avec  les  coufius.  Mais  S^and  ou  ^ s 

font  Vue  clafe  difl&ente  de  celle  des  autres.  Ceux-ci 

; Us  Lrt  pourvûs  d’une,  trompe  qtu  n eft  ^ 
accompagnée  de  dents,  mais  qui  ett  munie  de  piuiieuw. 

t Ue  le  rang  de  nosTailTeaux  ; au  lieu  que  les  t.  pûtes  font 
ÏÏa  ftconde  clafle  générale  des  mouches  a deux  aUes: 
la  nature  ne  leur  a point  accorde  de  trompe  ..elle  ne  leur 
a donné  qu’une  bouche*,  qui  même  napas  de  dents, 
Auffi  les  tipules  ne  cherchent  point  a nous  faire  du  mal 

êc  ne  font  pas  en  état  de  nous  en  faire,.  . , 

II  eft  heureux  que  nous  n’ayons  rien  a craindre  de  ces. 

mouches,  car  aux  environs  de  Paris,  le  nombre  de  leurs, 
efpeees  furpaffe  beaucoup  celui  des  efpeces  de  toulins.. 
cLmunément  elles  font  auffi  fécondes,  & quelques^ 
unes  font  confidérablement  plus  grand^  que  ks  efpeces 
de  ceux-ci.  Mais  les  tipules  &Ies  coufîns  fe  reffemblent 
par  la  forme  du  corps  ; celui  des  unes , comme  celui,  des 
Ltres , eft  allongé  ; les  unes  & les  autres  font  de  la  fécondé 
des  claffes  fubordonnées  aux  claffesgénérales.  Ces  infeétes. 
fe  reffemblent  encore  par  la  grandeur  de  leurs  jambes, 
la  maniéré  de  les  pofer , par  la  figure  des  ailes,  & par  la 

forme  du  corcelet.  , , j i 

Tous  les  cou  fins  que  je  connois,  ont  ete  dans  leui, 

premier  état,  des  vers  aquatiques,  & ils  n’ont  quitté  1 eau 

uue  iorfqu’ils.  font  devenus  ailés.  Des  tipules  de,  bien  des 
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«fpeces  différentes,  ont  pris  aufTilcur  accroiffemcnt  dans 
■tes  eaux,  fous  la  formede  vers  ; mais  des  tipules  de  beaucoup  . 
d’autres  efpeces,  ont  été  des  vers  qui  fe  font  nourris  fous 
terre,  ou  fur  des  plantes.  Nous  commencerons  par  faire 
connoître  quelques  efpeces  de  ceux  qui  ont  été  des  vers 
teneflres,  & nous  finirons  par  en  faire  -connoître  des 
efpeces  de  ceux  qui  ont  été  des  vers  aquatiques.  Nom 
n’avons  garde  au  refte  de  nous  propofer  de  décrire  exa(5le- 
ment  toutes  les  efpeces  de  ces  infeéîes  qui  naiffent  fur  terre, 

& toutes  celles  qui  naiffent  dans  l’eau  ; nous  croyons 
qu’on  aimera  mieux  que  nous  nous  bornions  à parler  de 
celles  qui  fe  préfentent  le  plus  fbuventà  nos  yeux,  & de 
celles  qui  offrent  quelque  particularité  remarquable. 

Nous  venons  de  dire  que  les  tipules  différent  des  cou- 
fins,  en  ce  qu’elles  n’ont  point  de  trompe,  & elles  diffe- 
rent des  autres  mouches  de  leur  propre  claffe,  en  ce 
qu’elles  ont  la  figure  des  coufins;  elles  en  différent  encore 
par  la  conformation  de  leur  bouche , & par  fes  accompa- 
gnemens.  La  fente  qui  en  fait  l’ouverture  extérieure*,  eff  * n.  2.  f.$. 
dirigée  de  devant  en  arriére;  elle  n’a  point  une  levre  an-  ^ 
térieure  &fupérieure,&  une  pofîérieure&  inférieure.  Ses 
levres  font  latérales  *,  elles  jouent  en  quelque  forte  comme  * / / 
les  deux  mâchoires  ou  dents  des  chenilles;  elles  font  arti- 
culées au  bout  de  la  tefte.  Quand  on  preffe  le  corceiet , 
on  oblige  la  bouche  à s’ouvrir;  & on  voit  bientôtles  deux 
levres  qui  s’écartent  l’une  de  l’autre , & qui  laiffent  apper- 
cevoir  des  chairs  entre  lefquelles  il  n’y  a qu’une  fente. 

En  augmentant  la  preffion  , on  contraint  ces  dernières 
chairs  a s’écarter  les  unes  des  autres , comme  on  y avoit 
contraint  les  prentiéres.  Il  femble  que  cette  bouche  ait 
deux  levres  de  chaque  côté,  une  levre  extérieure  <Sc  une 
levre  intérieure;  on  ne  fçait  pas  même  fi  on  ne  lui  en 
doit  j^as  croire  davantage,  ou  fi  les  plis  & rcj)iis des  cliairs 
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font  pas  de  chaque  côté  plus  que  1 équivalent  Je- 
deux  levres.  Les  extérieures  font  comme  cariilagineules,. 
i .amies  de  poils  courts  & fins.  mais  les  intérieures  font 
♦ PI  2 fig-  fimplement  charnues.  La  tête  de  la  n^pnle^  e un  peu 
8-  ' allongée  on  peut  la  mettre  au  rang  des  tetes^en  demi-, 

? ompe:  c’eftà  fon  bout  que  font  articuleesies  deuxievres 
extSeures  & toutes  les  parties  qui  compofent  la  bouche, 
que  nous  coniidérons.  Du  deffus  éc  de  chaque  cote  part 
’‘Fig.8.&  2n  barbillon*,  qui,  comme  une  antenne , a plufieurs  arti- 
^ dilations.  Dans  les  temps  ordinaires  ,^ces  deux  barbillons 
s’appliquent  l’un  contre  l’autre  & fe  recourbent  pour 
paffer  fur  la  bouche,  & pour  fe  plier  enfuite  en  -deffous  de 
la  tête,  où  ils  vont  alTés  loin  *.  Us  femblent  fai  s pour 
couvrir  la  fente  de  la  bouche.  Les  efpeces  de  que 

i’ai  examinées,  ne  m’ont  fait  voir  que  ces  deux  barbillons, 
& me  les  ont  fait  voir  placés  de  la  même  maniéré.  Si  eut 
nombre  fe, trouve  conftamment  fixe  a deux,  &.  que  leur 
pofition  foit  confiante,  on  aura  un  earaêlere  commode 
pour  difiînguer  ces  fortes  de  mouches  des  autres  mouches 
qui,  comme  elles,  ont  une  bouche  fans  dents.  Lesmour 
cites  qui  auront  beaucoup  de  refîèmblance  avec  les  lipules, 
mais  à qui  les  deux  barbillons  manqueront  , ou  qui  les 
auront  autrement  placés,  pourront  etre  mifes  dans  un 
genre  particulier,  qui  fera  celui- des  Pi'otipules.  Peut-etrs 
pourtant  aimera- 1 -on  mieux  conferver  ce  nom  pour  les 
mouches  femblables  d’ailleurs  aux  tipules,  mais  qui  auront 
, plus  de  deux  barbillons. 

C’efi  dans  les  ]>rairies. qu’on  voit  plus  eommunement 
* Pt3.fîg.  les  grandes  efpeces  de  tipules  *,  celles  qpi  n’ont  point 
ÿv&a.  confondues  avec  les  confins,  & qui  dans  la  pin* 

part  des  campagnes , ont  leur  nom  particulier.  Goedaert 
les  a nommées  des  Tailleurs Leeuwenhoek  leur  donne 
le  mêiîie  nom.  Entre  celles-ci,  on  en  trouve  qui  depuis  e 
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bout  antéricui*  de  la  tête  julqu  a leur  extrémité  poftcrieiire, 
ont  dix- neuf  à vingt  lignes  de  longueur,  ce  qui  fait  de 
longs  infe<fles.  Mais  leur  corps  eft  délié;  où  il  a le  plus 
de  diamètre,  à ])eine  en  a-t-il  luie  ligne  & demie;  il  eft 
compofé  de  neuf  anneaux.  Le  corps  du  male  eft  plus 
court  que  celui  de  la  femelle , & plus  gros  à fon  bout 
que  par-tout  ailleurs  ; ce  bout  eft  ordinairement  relevé 
en  deftTus , au  lieu  que  le  corps  de  la  femelle  lé  termine 
par  une  pointe  fine  dirigée  * Iclon  la  longueur  du  corps. 
Cette  pointe,  que  nouslérons  bien- tôt  obligés  de  décrire 
plus  exaélement,  eft  compofée  de  plufieurs  pièces  comme 
écailleufes,  qui  partent  du  dernier  anneau. 

Dès  le  commencement  du  printemps  jufqu’à  celui  de 
l’hiver,,  les  tipules  paroiflent  dans  les  prairies;  mais  la  fin 
de  Septembre  & le  commencement  d’Odlobre , font  les 
temps  où  elles  y font  le  plus  communes:  certaines  prairies 
font  fi  peuplées  alors  de  celles  de  la  plus  grande  des  elpe- 
ces,  qu’on  n’y  peut  faire  un  pas  fans  déterminer  plufieurs 
de  ces  mouches  à s’élever  en  l’air.  Quoiqu’elles  prennent 
quelquefois  un  allés  grand  vol,  lorfque  le  Soleil  eft  brillant 
& chaud,  ordinairement  elles  vont  peu  loin;  fouvent 
même  elles  ne  volent  que  terre  à terre,  ou  plutôt  qu’à  la. 
furface  des  herbes.  Dans  certains  temps  elles  ne  le  lervent 
de  leurs  ailes,  que  comme  les  autruches  le  lervent  des 
leurs,  pour  s’aider  à marcher,  & réciproquement  leurs 
jambes  les  aident  à voler;  elles  s’en  lervent  pour  Ibûtenir 
un  peu  leur  corps  à fleur  des  herbes,  & pour  le  poufler 
en  avant.  Ces  jambes,  fur-tout  les  poftérieures,  font  dé- 
méfurément  grandes,  elles  ont  plus  de  trois  fois  la  lon- 
gueur du  corps;  elles  Ibnt  pour  ces  infeéles  ce  que  font 
des  échalTes  pour  les  paylans  des  pays  marécageux  & 
inondés,  elles  les  mettent  en  état.de palTer  alTés  commor 
dément. Xur  des  herbes  élevées.. 
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T , couleur  de  cette  grande  elpece  de  tipules  n a nen 
J’  „r^able;  cellcdu  corps cft  un  gris  blancheatte , le  œrcela 
1 & couleur  par-deffus,  y eft  ondé , & en  deffous  eli 
.cTune  nuance  plus  claire;  il  s'dleve  d’une  maniéré  (pu  ta,, 
niroître  l’infeéle  boflii.  La  tête  <jui  tient  au  corcelet  par 
une  efpece  de  coi  très-court , eft  petite , &.  couverte  en 
grande  partie  par  deux  grands  yeux  a rezeau  d«n 
8.&9./J.  verd  changeant,  dans  lequel  on  apperçoit  du  pouipre 
mêlé  loriqu’on  les -regarde  en  certainsiens.  J ai  mutile- 
.inent’chercbè  des  yeux  liffes  fur  cette  tete , car  ,e  ne  crois 

pas  qu’on  doive  prendre  pour  de  pareils  yeux , u^n  petit 
tubercule  que  la  loupe  fait  découvrir  a l origine  de  cha- 
que antenne,  parce  qu’il  n’a  pas  le  luifant  ordinaire  aux 
yeux  liffes.  On  feroit  plus  tenté  de  prendre  pour  deux 
yeux  de  cette  efpece , deux  petits  grains  arrondis  d un 
Lrun  prefque  noir,  mais  très -brillant,  eue  la  loupe  fait 
découvrir;  il  y en  a un  à chaque  côté  de  la  partie  anté- 
rieure du  corcelet  t ce  leroient  a la  vente  des  yeux  places 
bien  finguliérement;  mais  d autres  infeéles,  les  faucheurs, 
par  exemple,  en  ont  qui  nous  doivent  fembler  1 etre  auffi 
bizarrement. 

Les  ailes,  malgré  leur  tranfparence,  laiffent  appercevoit 
une  teinte  de  brun,  qui,  tout  autour  de  leur  bord  & fur 
les  grofles  nervures,  eft  plus  forte  qu  ailleurs  ; ces  ailes 
font  affez  étroites  par  rapport  à la  grandeur  de  l’infeéte. 
Quoiqu’il  les  tienne  quelquefois  fur  fon  corps,  il  liiidl 
très-ordinaire  de  les  en  tenir  écartées , & dans  une  pofi- 
tion  oblique,  & telle  que  les  plans  prolongés  des  deux 
ailes  fe  rencontreroient  à peu-près  lur  celui  où  les  jambes 
font  pofées.  Le  microfco])e  11  y fait  point  découvrir  de  ces 
écailles  qui  ornent  le  deffus  des  ailes  des  coufins,  &qui 
font  une  jolie  frange  à leur  côté  intérieur.  Il  y a pou^ 
tant  d’autres  efpeces  de  tipules  auxquelles  je  crois  avoit 
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trouvé  des  franges;  niais  je  ne  me  fouviens  pas  d’en  avoir 
vû  qui  euirent  des  écailles,  Ibit  lur  le  corps,  foit  fur  le 
corcelet.  La  grande  efpece  que  nous  nous  Ibmmes  fixés- 
à décrire,  a léulement  fur  le  corcelet  & fur  les  anneaux 
du  corps,  des  poils  tins,  une  forte  de  duvet  qu’on  n’ap- 
perçoit  qu’à  la  loupe.  A l’origine  de  chaque  aile  on  ne 
trouve  aucun  vertige  de  ces  coquilles  ou  ailerons,  qui 
ont  erté  accordés  à tant  d’autres  mouches  à deux  ailes. 
Mais  nostipules  font  pourvues  de  balanciers*  ou  maillets, 
qui  n’en. font  que  plus  aifés  à voir;  d’ailleurs  la  longueur 
de  leur  tige  aide  à les  mettre  en  vûe:  chacun  d’eux  eft 
pofé  au-defllis  d’un  très- grand  rtigmate*,  vers  la  partie 
portérieure  du  corcelet.  Les  deux  rtigmates  antérieurs  * 
îbnt  moins  aifés  à appercevoir  , on  les  trouve  pourtant 
alTés  facilement  quand  on  fçait  que  chacun  d’eux  ert 
placé  au-deflus  de  l’origine  d'une  des  jambes  de  la  pre- 
mière paire,  & qu’il  s’étend  jufqu’auprès  de  l’origine  de- 
là jambe  fuivante.  Les  rtigmates  des  anneaux,  du  corps 
doivent  être  extrêmement  petits , car  je  les  ai.  cherchés, 
avec  une  aifés  forte  loupe , lans  avoir  pû  les  découvrir.. 
Chaque  anneau  du  corps  ert  à peu -près  cylindrique,  &. 
rtiit  de  deux  tuyaux  prefque  égaux  , qui  n’ont  guéreS' 
qu’une  confirtance  membraneufe  : le  tuyau  funerieur  ert’ 
joint  de  chaque  côté  à riiiférieur,  par  des  peaux  blanches,, 
&plus  flexibles  quelererté,  qui.feplilFentlorfque  les  deux, 
tuyaux  fe  touchent,  & qui  fe  dép  ilfent  lorfque  les  deux, 
tuyaux  s’écartent  l’un  de  l’autre.  J’ai  cherché  les  rtigmates. 
dont  je  viens  de  parler  fur  ces  peaux,  fans  les  y trouver.. 

Les  tipules  de  noftre  grande  efpece  portent  deux, 
antennes  *,  qui  n’ont  rien  de  remarquahle  que  quatre  a; 
cinq  grands  poils* qui  font  verticillés  à l’origine  de  char  9; 
^ue  articulation;  le  rertè  eft  couvertdè  poils  très-courts; 

iLes  antennes  du  mâle  n’ont  rien  de  plus  que  celles  de  la/’ 
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femelle.  Mais  nous  parlerons  de  quelques  autres  efpecesde 
tipules,  dont  les  mâles  ont  des  antennes  qui  peuvent  le  djf. 
niter  aux  plus  belles  de  celles  qui  parent  d autres  inledes. 

Les  tipules  de  la  plûpart  des  petites  elpeces  font  plus 
agiles  que  celles  des  grandes  efpeces  que  nous  examinons  : 
non-feulement  elles  volent  plus  volontiers , ily  en  aqui  fe 

tiennent  prefque  continuellement  en 
les  faifons,  fans  en  excepter  celle  où  le  froid  le  tait  le  plus 
fentir,  on  voit  dans  l’air  à certaines  heures  du  des 
nuées  de  petits  moucherons  que  l’on  prend  pour  des  cou- 
lins,  Ôc  ce  font  ordinairement  des  nuees  de  tipules.  Rien 
n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  de  cesnjiees  en  plein  midi, 
dans  les  jours  de  printemps,  &meme  dans  ceux  d hiver  ou 
ic  Soleil  brille.  Les  tipules  qui  les  compofent,  ont  une  façon 
de  voler  qui  mérite  d’être  remarquée  : chacune  de  ces  pe- 
tites mouches  ne  fait  continuellement  que  monter  &del- 
cendre,  & cela  fuivant  la  même  ligne  verticale,  ou  à peu- 
pi  ès,  comme  monteroit  6c  defeendroit  alternativement  une 
boule  d’ivoire  qui  tomberoit  fur  une  enclume;  avec  cette 
différence  que  la  mouche  remonte  julqu’au  point,  & même 
par-delà  le  point  d’où  elle  étoit  defoendue,  6l  continue 
long  temps  un  pareil  jeu. 

Pour  prendre  ces  mouches  dès  leur  origine,  toutes 
ont  été  des  vers  lans  jambes,  à tête  de  figure  confiante*. 
Ceux  qui  par  la  fuite  fe  transforment  en  grandes  tipules 
grifes , & en  celles  de  plufieurs  autres  efpeces  de  gran- 
deur médiocre,  fe  tiennent  cachés  fous  terre.  Ils  font 
d’un  blanc  très-làle,  ou  plûtôt  grisâtre;  leur  figure 
eft  cylindrique,  à cela  près  que  leurs  deux  bouts  ont 
moins  de  diamètre  que  ce  qui  les  précédé.  Leur  tête  elt 
écailleufe,  6c  a peu  de  volume:  l’infeéle  n’en  montre 
ordinairement  qu’une  portion,  6c  quand  on  le  prend  à b 
main , il  la  retire  toute  fous  le  premier  anneau.  Lorfqu^ 

après 
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îiprès  l’avoir  forcé  par  la  prcfTion , de  la  montrer,  on  la 
confidére  en-deffous  ^ avec  une  loupe  forte,  on  dé- ♦PI. i.fig.4. 
couvre  deux  crochets  *,  dont  un  part  d’un  côte,  6c  l’autre  * o c. 
de  l’autre;  quoic|u’ils  fe  touchent  mutuellement  par  leur 
pointe,  ils  ne  femblent  pas  faits  pour  agir  l’un  contre 
l’autre;  ils  le  feroient  plutôt  pour  agir  contre  deux 
pièces  *,  placées  fur  une  meme  ligne  au-deflbus  d’eux.  * 

Les  pièces  que  nous  voulons  faire  connoître , font  fixes 
6c  écailleufcs,  leur  furface  extérieure  eft  convexe,  6c  l’in- 
térieure efl;  concave.  Leur  bord  fupérieur  eft  dentelé;  il 
feinble  que  chaque  crochet  Ibit  fait  pour  prefler  contre 
Une  fuite  de  dents,  les  matières  qui  doivent  être  coupées 
6c  broyées;  que  cette  fuite  de  dents  foit  une  mâchoire  fixe, 

6c  que  le  crochet  foit  une  efpece  de  mâchoire  mobile.  La 
tête  a en-delfu  s deux  elpeces  de  cornes  charnues*.  *Fig. 

Il  y a apparence  que  ces  vers  ont  fur  leurs  anneaux 
des  ftigmates  qui  m’ont  échappé  par  leur  petitefle;  mais 
ils  en  ont  deux  poftérieurs  très-aifés  à trouver  ; le  ver 
les  cache  pourtant  quand  il  veut.  Ils  font  au  bout  de  Ibn 
dernier  anneau  *,  qui,  comme  le  dernier  anneau  des  vers  *Fig. 
que  nous  avons  nommés  à derrière  rayonnant,  a fix  r,r,r,r, 
rayons  ou  fix  angles  charnus*;  deux  de  ces  rayons*  font  o c- 
plus  courts  que  les  autres.  D’ailleurs  les  rayons  font  plus  * 
ou  moins  allongés  dans  des  vers  qui  donnent  des  ti])u!es 
de  differentes  efpeces.  Quand  le  ver  veut,  il  applique  les 
rayons  les  uns  fur  les  autres*;  & de  plus,  il  fait  rentrer  en  *F‘g-  2./. 
partie  dans  fon  Corps , l’anneau  dont  ils  partent;  mais  en 
preftant  fon  bout  poftérieur,  on  oblige  cet  anneau  à fe 
montrer,  6c  les  rayons  à s’étendre.  C’eft  alors  qu’on 
diftingue  tres-bien  fur  le  plan  du  bout  pofterieiir,  deux  r 

taches  brunes  6c  circulaires.  Si  on  les  examine  à la  loupe, 
on  voit  que  chaque  tache  eft  formée  d’une  plaque  un 

peu  concave  *,  a quelque  diftance  de  la  circonférence  *Fiff.  o./;/; 
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, , \^ueTeft  une  autre  plaque  qui  a quelque  convexrt^^ 

PI.  i.fîg.  de  laque»  répond  à celui  de  la  plus  grande  plaque. 

^ En  un  mot,  fa  ftrudure  eft  femblable  à ceUe  des  ftig- 

«►Fig.  quables?une  de  chaque  côte*,  qui  tend  en  bgne  joue, 
vers  la  tache  ou  le  ftigmate  qui  eft  du  meme  cote  . elle 
femble  pourtant  fe  terminer  un  peu  avant  que  de  1 avoir 

Fig.  xo.  Jès-gr  nd  nombre  de  branches  *,  qui  toutes  fe  dirigent 

bafe  du  cône  formé  par  toutes  ces  branches.  E es  font 
dcftinées  à recevoir  1 air,  & à le  porter  a la  grande  tracée  ^ 
fl’où  elles  partent;  je  dis  à le  porter,  car  j ai  conjedure 
il  y a long-temps,  que  cetoit  leur  feul  ufage;  que  1 air 
avoit  d’autres  ouvertures  pour  fortir  du  corps  de  1 inleéte, 
6c  que  ces  ouvertures , ou  partie  de  ces  ouvertures , etoient 
même  placées  à fon  bout  poftérieur.  Là  font  quatre  ta- 
» Fig.  6.  ches  circulaires  *,  brunes  comme  les  ftigmates , mais 
beaucoup  plus  petites.  Ayant  tenu  fous  f eau  la  partie 
poftérieure  du  ver,  j’ai  vû  fortir  des  bulles  dair  de  ces 
quatre  petites  taches,  6c  je  n’en  ai  vû  fortir  aucune  des 
* Tom.  4-  grandes  taches  ou  ftigmates.  Ce  que  j ai  rapporte  ailleurs* 
Mem.  XII.  j^ufàgc  cju’ont  huit  {3etits  trous  ranges  connue  ceux 
S 19-  derrière  des  vers  des  tumeurs  des  bêtes 

à cornes,  confirme  fort  l’idée  que  nous  avons  prife  de 
l’ufage  des  quatre  petits  trous  du  bout  poftérieur  des  vers 

tipules. 

Du  côté  du  ventre,  <&  tout  près  du  bout  poftérieur,  eit 
^ Fig.  7.  a.  l’ouverture  * par  laquelle  le  ver  fait  fortir  les  excremens, 
pour  les  rejetter , il  fiiit  paroître  au  jour  une  portion  du 
reélum,  longue  de  jftiis  d’une  ligne,  & d’autres  parties 
charnues. 
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Ces  vers  fe  tiennent  fous  terre;  & toute  terre  qui  n’ift 
pas  fujette  à être  trop  fréquemment  remuée , leur  cfl 
bonne;  on  les  trouve  fur-tout  dans  celle  des  j)rairies  baffes 
& humides,  & il  ne  faut  pas  fouiller  profondément  pour 
les  y trouver;  fouvent  ils  ne  font  pas  éloignés  d’un  pouce 
ou  deux  de  fa  furface.  Je  connois  dans  le  Poitou  de 
grands  cantons  de  marais  defféchés,  qui  en  certaines  an- 
nées , n’ont  pas  fourni  l’herbe  néceffaire  pour  nourrir  les 
beftiaux,  à caufe  du  défordre  que  ces  vers  y avoient  caufé; 
dans  les  mêmes  cantons , & dans  les  mêmes  années , ils  ont 
fait  beaucoup  de  tort  à la  récolte  des  bleds.  Ces  vers  qui  ha- 
bitent foustewre,  ne  fçauroient  pourtant  manger  les  parties 
des  plantes  qui  s’élèvent  au-deffus  de  fa  furface  ; & ce  qui  cft 
plus  remarquable,  ils  ne  font  pas  faits  pour  vivre  de  racines. 
Pour  tout  aliment , il  ne  faut  que  de  la  terre,  & la  meilleure 
pour  eux  eft  celle  qui  n’eft  encore  qu’un  terreau.  La  terre 
des  marais  dont  je  viens  de  parler,  eft  très  noire,  elle  n’eft 
prefque  que  du  terreau , <Sc  c’eft  fans  doute  une  des  raifons 
pour  laquelle  nos  vers  tipules  s’y  multiplient  davantage 
que  dans  d’autres  pays.  Les  meres  mouches  connoiffent 
la  terre  à laquelle  elles  doivent,  par  préférence,  confier 
leurs  œufs , celle  qui  fournira  une  bonne  nourriture  aux 
petits  qui  en  doivent  éclorre.  Mais  commentées  vers  qui 
n en  veulent  point  aux  racines  des  plantes,  font-ils  donc 
tant  mal  aux  prés  & aux  bleds  î M.  Baron  Médecin  de 
Liiçon,  en  m’informant  dans  une  de  fes  lettres,  des  dé- 
fordres  faits  par  ces  vers , & dont  il  avoit  été  témoin , m’en 
indiquoit  la  véritable  caufe,  ce  me  femble.  Ces"  vers  ne 
fo  tiennent  pas  tranquilles,  ils  changent  de  place,  ils  la- 
bourent la  terre  qui  eft  auprès  des  racines;  iis  détachent 
celles-ci,  lesfoûlevent,  & les  expofent  trop  à eftre  deffé- 
chées,  lorfque  le  Soleil  devient  ardent.  Peut  - être  aufti 
qu’ils  en  coupent  plufieurs  pour  fe  faire  des  chemins. 
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Au  refte,  il  n’y  a aucun  iieu  de  douter  que  la  terre  ne 
fnit  la  vraye  nourriture  de  ces  vers.  Les  excrémens  meme 
nu’ils  jettent,  le  prouvent;  ils  font  encore  de  véritable 
terre  dont  l’eftomach  & les  inteftms  de  1 infede  ont  fçû 
tirer  ce  qu  elle  contenoit  de  fucs  nourriciers.  J ai  examiné 
pendant  l’hiver  la  terre  qui  rempliffoit  des  vafes  dont  toutes 
les  plantes  avoient  été  arrachées  dès  1 ete  precedent  ; & 
i’ai  vû  quelquefois  quelle  étoit  remplie  de  vers  tipules., 
qui  ont  achevé  de  prendre  leur  aceroiffement  au  milieu 
de  cette  terre,  à laquelle  il  ne  pouvoit  relier  que  des  frag- 
mens  de  racines  pourries.  J’ai  quelquefois  trouvé  de  ces 
vers  dans  des  terres  qui  m’auroienc  femb]^  trop  fablon- 
ncufes  pour  eux , telle  que  celle  du  bois  de  Boulogne: 
mais  quoique  la  terre  qu’ils  aiment  le  mieux  foit  celle  qui 
tient  du  terreau , ils  peuvent  vivre  d une  terre  plus  maigre. 

Il  ell  alTés  ordinaire  aux  vieux  arbres  de  différentes 
eljDCces,  d’avoir  des  cavités  dans  des  endroits  ou  leur  bois 
a été  attaqué  par  la  pourriture.  Lorfque  ces  creux  font 
anciens,  leur  fond  ell  fouvent  couvert  dun  terreau  qui 
relTemble  à celui  qui  vient  du  fumier  le  mieux  confume. 
Les  tipules  de  différentes  efpeces  vont  volontiers  faire  leurs 
ceufs  dans  les  creux  d’arbres  pleins  en  partie  d’un  pareil 
terreau.  Dej)uis  plufieurs  années  je  fuis  fûr  de  trouver, 
quand  je  veux,  dans  les  faifbns  convenables,  des  vers  <le 
tipules  dans  des  creux  de  quelques  ormes  de  mon  jardin  de 
Charenton.  J’ai  trouvé  de  même  de  ces  fortes  de  vers  dans 
des  creux  de  faules  où  l’eau  pouvoit  être  retenue;  mais  je 
n’en  ai  point  trouvé  dans  les  faules  dont  le  centre  de  la  tige 
étoit  pourri  depuis  le  haut  jufqu’aux  racines;  l’eauyavoit 
un  écoulement  trop  libre;  la  matière  propre  à nourrir 
les  vers,  ne  pouvoit  conferver  le  degré  d’humidité  qui» 
lui  veulent.  Les  troncs  des  arbres  d’une  même  efpece, 
Sm’ont  fourni  des  vers  de  plufieurs  elpeces  différentes  d£ 
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ceux  qui  le  transforment  dans  les  plus  grandes  tipulcs 
grifes , &.  de  ceux  qui  le  transforment  en  tipules  grilês  de 
médiocre  grandeur.  J’ai  eu  une  efpcce  de  celles-ci  * qui  * PI. 
m’eft  venuë  de  ces  vers  de  troncs  d’arbres,  dont  chaque  aile,  ' • * 
a troisà  quatre  taches  brunes  qui  ne  fe  trouvent  point  fur 
les  ailes  de  beaucoup  d’autres  tipulcs , & dont  les  mâles  ont 
de  jolies  antennes  à barbe  de  plume. 

D’autres  vers  des  creux  des  troncs  d ormes  & de  làules, 
fe  font  transformés  dans  les  poudriers  où  je  les  ai  renfer- 
més , en  une  efjiece  de  tipules  qui  mérite  que  nous  nous  * pi.  r. fî», 
arrêtions  un  inllant  à la  faire  connoître;  elle  eft  un  peu  '4-  15»  & 
moins  longue  que  la  grande  efpece  grife;  mais  fes  femelles 
font  plus  grolfes  que  celles  de  l’autre  eljjece.  La  forme 
de  leur  corps  * approche  de  celle  du  corps  allongé  de  cer-  * 
taines  guêpes,  <&  on  fe  prête  d’autant  plus  volontiers  à 
cette  relTemblance,  qu’on  y trou  ve  aulTi  celle  des  couleurs. 

Leur  corps  eft  ceint  alternativement  de  bandes  noires  & de 
bandes  d’un  beau  jaune  qui  tient  de  l’aurore.  Le  deffus  du 


corcelet  eft  noir,  fes  côtés  & fon  deffous  font  jaunes; 
les  jambes  le  font  aufri;.la  tête  eft  noire;  chaque  aile  a une 
teinte  jaune  fur  fa  moitié  extérieure,  & près  de  fon  bout' 
une  tache  brune.  Nous  avons  déjà  fait  reprefenter  en 

grand*  une  antenne  du  mâle  d’une  de  ces  tipules,  qui  * Tom.  4^ 
eft  une  belle  antenne  à barbes. 

Si  nous  voulions  parcourir  toutes  les  efpeces  de  tipules, 
nous  en  pourrions  trauver  qui  nous  offri roient  beaucoup 
d’autres  variétés  de  couleurs,  quoique  les  efpeces  les  plus 
communes,  &,  dont  le  nombre  eft  le  plus  grand,  foienc 
brunes  ou  grilatres.  J ai,,  par  exemple,  pris  à Reaiirnur, 
vers  la  fin  de  Septembre , beaucoup  de  tipules  d’uns 
très -petite  efpece,  dont  les  ailes  font  blanches  ,&  qui  la 
mroiffent  fur  - tout  lorfqu’ellesTont  pofées  fur  le  corps.. 

.Ce  corps,  depuis  fon  origine  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa. 
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longueur,  èft  d un  verd  qui  a moins  de  jaunatre  que  le 
ritron  & le  refte  eft  d’un  brun  prefque  noir.  La  teie 
1 cet^e  petite  tipule,  comme  celle  de  quelques  autres, 
dont  nous  parlerons  clans  la  fuite , a deux  antennes  fi 
bien  fournies  de  barbes , & de  barbes  fi  longues , que 
celles  d’une  des  antennes  rencontrent  celles  de  autre,  & 
les  croifent  même.  Ces  deux  antennes  ne  font  enfemble 
qu’une  maire,  qu’une  efpece  de  gros  bonnet  de  pliune. 
fi  peu  proportionné  à lapetitelfe  de  la  tete , qu  elle  fem- 
ble  à peine  le  pouvoir  porter.  Je  ne  connois  pas  le  ver 
de  cette  tipule,  j’ignore  s’il  efiterreftre  ou  aquatique.  J ai 
trouvé  auffi  à Reaunu.r,  le  long  des  allées , foit  de  chênes, 
foit  de  ch,irmille,un  grand  nombre  de  Iipules  aufli  partes 
que  les  précédentes,  qui  font  toutes  blanches.^ 

Nous  n’avons  pas  beloin  de  dire  que  ces  inlectes  ne 
palfent  pas  immédiatement  de  1 état  de  ver  à cciui  de 
mouches,  qu’il  y a pour  eux  un  état  moyen.  Les  vers  de 
tipules,  pour  parvenir  à cet  état  moyen,  fe  défont  de 
leur  peau  comme  les  chenilles  le  défont  de  la  leur  pourde- 
venir  crifalides.  L’in fecle  tipule,  après  fa  transformation, 
pourroit  aulfi  être  appelle  une  crilalidej  nous  le  nomme* 
rons  pourtant  une  nymphe,  parce  que  les  parties  exté- 
rieures de  la  mouche  y font  plus  ailees  a reconnoitre 
qu’elles  ne  le  font  dans  les  crifalides  ordinaires;  elles  y font 
iiéantmoins  moins  diftinélcs  qu’elles  ne  le  font  dans  les 
nymphes  de  plufieurs  autres  infedes.  Nous  ne  parlons 
^Pi.2.fîg.  aelueliement  que  des  nymphes’^  de  ces  vers  tipules,  qui 
1.  3.&3.  yivent  de  terre  ou  de  terreau.  Leur  couleur  eft  grifêtre; 

c’eft  à l’ordinaire  en-delfous,  du  côté  du  ventre,  que  les 
ailes  & les  antennes  font  ramenées,  & que  les  jambes  font 
*Fi2.i.&3.  pofées& arrangées  près  & à côté  les  unes  des  autres*.  Ces 
jambes,  fur  quelques  nymphes,  ne  vont  pas  jufquà  h 
moitié  du  corps,  <Sc  ne  vont  guéres  par-delà  la  moitié 
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t!e  celui  des  nymphes,  où  elles  vont  le  plus  loin.  Cepen- 
dant les  jambes  des  tipules  devenues  aîlces,  font  plus 
longues  proportionnellement  à la  longueur  du  corps, 
que  ne  le  font  celles  de  beaucoup  d’autres  mouches, 
qui , lorfqu’elles  étoient  en  nymphes , avoient  des  jambes 
dont  le  bout  atteignoit  le  derrière.  Mais  l’Auteur  de 
tant  de  petits  êtres  animés,  a juge  convenable  de  replier 
davantage  les  jambes  des  nymphes  tipules.  Chaque  jam- 
be*, après  eftre  defeendue  alTez  bas,  fe  plie  dans  une  *PI. 
de  fes  articulations,  elle  remonte  enfuite  pour  fe  rendre  7* 
près  de  la  tête;  là  elle  feplie  une  fécondé  fois  dans  une 
autre  articulation  pour  redefeendre.  Si  on  étend  la  jambe 
qui  étoit  ainfi  pliée,  on  ne  lui  trouvera  pas  encore  à 
beaucoup  près,  la  longueur  qu’elle  aura  après  la  dernière 
transformation  ; c’ed  que  chaque  jambe  eft  plilTée  dans 
l’étui  qui  la  contient. 

De  la  partie  fupérieure  & antérieure  de  la  nymphe, 
partent  deux  efpeces  de  cornes*  plus  longues  fur  les 
nymphes  de  certaines  efpeces,  que  fur  celles  de  quelques 
autres;  elles  font  de  même  couleur  & confiftance  que  le 
refte  de  l’enveloppe  extérieure,  mais  elles  ne  fervent  à 
couvrir  aucune  des  parties  propres  à la  mouche.  Elles  font 
uniquement  des  parties  de  la  nymphe,  & des  parties  donc 
i ufage  ne  fera  pas  difficile  a deviner,  fi  on  fe  rajjpelle  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  * des  coques  dans  lefquelles  * Tome  4, 
font  renfèrmees  les  nymphes  des  vers  à queue  de  rat,  & Ttfon.  x i. 
des  coques  dans  lefifueiles  font  renfermées  les  nymphes 
des  vers  des  oignons  de  Narciffe*.  Nous  avons  vû  que  les  * Tome  4^ 
premières  de  ces  coques  ont  quatre  cornes,  &'  que  les 
autres  en  ont  feulement  deux,  & nous  avons  prouvé^*  ^ 
qü  elles  font  des  tuyaux  qui  portent  l’air  aux  ffigmates  du 
coicelet  de  la  mouche  en  nymphe.  L’analogie  veut  que 
nous  jugions  que  les  cornes  de  nos  nymphes  de  tipule.s> 
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„„  icmblable  uûge;  elles  font,  comme  les  autres 
, PI  > C e pofbcs  lui-  le  corcelet.  L’ouverture  qui  eft  a leur  bout 
' S pourtant  peu  fenfible;  à peine  le  microfeope  y fa,t-,| 
ddeouvrir  u.le  fente.  Mais  une  ouverture  bien  petite, 
iKUt  fuffire  à fournir  d’air  un  infedle.  Ces  cornes  font 

fiilonnéestranfverlàlement, elles  paroilTcnt  faitesd  anneaux 

pofés  les  uns  fur  les  autres.  i • j i 

Le  corps  du  ver  éioit  liffe,  au  lieu  que  celui  de  I3 

. nymphe  elt  tout  hériffé  de  tubérofités,  ôc  de  ventaWes 
* F!g-  7'  picfîuans  *.  Il  y en  a fur  tous  les  anneaux , mais  les  çilte- 
rieurs  en  font  les  mieux  fournis.  Il  y en  a plus  aulfi  du 
côté  du  dos  que  du  côté  du  ventre  : à quoi  fur- tout  on 
doit  faire  attention , c eft  que  tous  ces  picquans  font  in- 
clinés vers  le  derrière;  les  uns  font  fimples,  les  autres 
Ibnt  fourchus,  ou  dilpolès  en  fourche.  La  nymphe  n a 
point  de  jambes  dont  elle  puifte  fture  ufage,  il  vient 
cependant  un  temps  où  elle  a befoin  d’aller  en  avant; 
c’eft  alors  que  les  picquans  dont  nous  venons  de  parler, 
lui  fervent.  Le  ver  s’eft  transformé  en  nymphe  fous  terre, 
fi  la  nymphe  s y transformoit  en  mouche,  outre  que  les 
parties  ele  la  mouche  auroient  peine  à s’y  affermir,  c’ell 
quelle  ne  feroit  pas  en  état  de  percer  ni  de  foûleverla 
terre.  La  nymphe  dont  la  métamorphofe  eft  prochaine, 
fe  pouffe  fur  fes  picquans,  pour  s’élever  peu-à-peu  jufqua 
la  furface,  & un  peu  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre, 
c’eft-à-dire,  jufqu’à  ce  que  fon  corcelet  en  foit  dehors.  H 
fe  fait  une  fente  à ce  corcelet,  par  laquelle  fort  celui  de  la 
tipule,  qui  tire  fucceffivement  toutes  fes  parties  de  leiif 
fourreau , & qui  laiffe  fa  dépouille  dans  le  trou  où  elle  eu 
engagée  en  partie.  Il  eft  ailé  ele  s’affûrer  que  les  nymphes 
peuvent  faire  uftige  de  leurs  picquans  pour  marcher  ; i[ 
on  pofefur  une  table  des  nymphes,  fur-tout  de  celles  qu' 

font  prêtes  à fe  transformer,  on  les  y voit  fe  traîner,  0^ 
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filôtôt  fepoufler  en  avant. y faire  du  chemin;  on  ne  les 
voit  point  aller  en  arriére;  la  direélion  de  leurs  j)ic(|uans, 
loin  de  leur  aider,  leur  nuiroit,  fi  elles  vouloicnt  cheminer 
en  ce  dernier  fens. 

Des  efpeces  de  tipulcs  grifes,  & les  tipulcs  jaunes  & 
noires,  dont  j’ai  parlé  ci-dcfliis , n’ont  paru  chés  moi  avec 
leurs  aîles,  que  vers  le  commencement  del’été,  vers  la  mi- 
juin  , dans  de  grands  poudriers  où  je  les  avois  renfermées 
avec  de  la  terre,  fous  la  forme  de  ver,  dès  la  fin  de  l’automne 
de  l’année  précédente.  La  terre  n’eft  plus  pour  elles  un 
aliment  convenable,  quand  elfes  font  devenues  mou- 
ches; fins  pourtant  avoir  pû  voler  fur  les  plantes  propres 
à leur  fournir  des  fîtes  qu’elles  puilTent  digérer,  les  tipules 
jaunes  & noires  comme  les  guêpes*,  cherchent  à s’accou- 
pler; le  mâle  ardent  s’unifiôit  à une  femelle  dans  le  pou- 
drier* & ils  voloient  enfemble  dans  une  prifon  fi  étroite, 
fans  fe  féparer.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  mâle  a le  bout  du 
derrière  plus  gros  qu’aucun  autre  endroit  du  corps.  C’efl- 
là  auffi  que  font  raffemblées  les  parties  néceffaires  pour  faifir 
le  derrière  de  la  femelle.  Cette  dernière,  pour  le  prêter 
aux  carelfes  du  mâle,  recourbe  fon  derrière  en-haut,  Sc 
alors , malgré  la  pointe  par  laquelle  il  fe  termine,  le  mâle 
qui  eft  au-delTus  d’elle,  & qui  a contourné  fon  corps  *, 
peut  accrocher  en-deflbus  le  dernier  anneau  de  la  femelle. 
L’accouplement  a quelquefois  duré  dans  mes  poudriers 
pendant  près  de  vingt- quatre  heures  de  fuite,  où  s’il  a 
été  interrompu,  ce  n’étoit  que  pour  quelques  inllants; 

le  mâle  fe  rejoignoit  bientôt  à la  fémelle,  dont  il  s’étoit 
féparé. 

Pour  voir  les  parties  dont  le  derrière  du  mâle  a été 

pourvu , on  prelTera  entre  deux  doigts  le  dernier  anneau , 

■ pendant  qu’on  confidérera  fon  bout  au  travers  d’une  loupe. 

Dè^  que  la  preflïon  a un  peu  agi,  le  bout  s’éntrouvre, 

- Tm^  V.  (-< 
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À parties  qui  étoicnt  appliquées  les  unes  contre  fe 
futres  ^s’écartent  les  unes  des  autres.  On  en  remarque 
. PI  , «s.  7o  s quatre  de  chaque  côté  »,  qui  partent  d une  ttge  eom- 
.sï’l.éf,  ou  au  moins  du  même  endro.t,  & qu.  compofent 

• de  chaque  côté  une  efpece  de  bouquet.  Lne  de  ces 
nièces , l’extérieure  *,  eft  grife , & ne  femble  que  membia. 
neufe  elle  eft  concave,  & fait  la  moitié  d une  efpece  de 
boîte  deftinée  à renfermer  le  relie.  Des  trois  autres  piec«. 
l’une  * eft  un  alTés  long  crochet  ecailleux , delie  & lermiut 
par  une  pointe  d’un  brun-clair;  ce  qui  précédé  cette  pomte 
eft  plusblancheâtre.  La  ifoifiéme  & la  quatrième  pieee  foni 
en  entier  écailletifes  & de  couleur  d ambre.  La  troifieme  • 
s’élargit,  à mefure  qu’elle  s’éloigne  de  fon  origine,  elle 
fe  termine  par  une  tête  platte  qui  excede  beaucoup  fi 
tige.  Enfin,  la  quatrième  «&. dernière  pièce,  eft  une  lame 
faite  en  croiflant.  Toutes  ces  pièces  enfemble  mettent  le 
mâle  en  état  de  bien  tenir  le  derrière  de  la  fémelle. 

Du  milieu  de  refpace  qui  eft  entre  les  deux  efpeces 
de  bouquets  formés  par  les  quatre  pièces  que  nous  venons 
de  décrire;  du  milieu  de  cet  efpace,  dis-je,  sèieve  un 

* PI.  3.  fig.  petit  corps  * à peu-près  cylindrique,  de  couleur  d ambre, 
& écailleux  , qu  on  ne  }>eut  prendre  que  pour  la  partiequi 
caraèlérife  le  mâle , ou  pour  l etui  de  cette  partie.  Ls 
preflion  oblige  un  fil  très-délié , aulîi  délié prefque'qu  unffl 
de  foye  d’araignée  ou  de  ver  à Ibye , à Ibrtir  par  fon  bout 
qui  eft  taillé  en  bec  de  plume  : celui  que  j’ai  fait  paroître, 
avoit  quelquefois  plus  d’un  pouce  de  longueur.  Ce  quf 
BOUS  avons  dit  ailleurs , en  parlant  de  l’accouplement 
papillons,  peut  faire  foupçonner  que  ce  fil  eft  la  matière 
propre  à féconder  les  œufs.  Près  de  la  bafe  de  la  partie 
mâle,  s’élèvent  deux  petits  mammelons  cylindriques; u® 
peu  plus  loin,  près  du  ventre,  on  peut  oblèrYer  oeu* 

* houppes  de  poils  roux.  * 
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Nous  avons  déjà  dit  <jue  le  derrière  de  la  femelle  ^ le 
termine  en  pointe;  cette  pointe  eft  formée  par  la  réunion 
de  quatre  pièces  écailleuibs  qui  compofent  deux  efpcces 
de  pinces  ^ d’inégale  longueur;  deux  pièces  égales  ajjpli- 
quées  l’une  contre  1 autre,  & dont  chacune  le  termine  j)ar 
une  longue  pointe,  compofent  la  pince  lupérieure*,  ou 
celle  qui  elt  du  côtédu  dos  ; & deux  pinces  plus  courtes 
dont  les  pointes  font  plus  moulTes,  & qui  le  terminent  a 
peu-prèsà  la  moitié  de  la  longueur  de  la  pince  lupérieure, 
forment  la  pince  inférieure  ou  celle  qui  eft  du  cote  du 
ventre.  C’ell:  dans  la  fente,  qui  eft  à l’origine  de  cette 
dernière,  où  je  crois  que  le  mâle  infère  la  petite  partie 
cylindrique , de  laquelle  fort  une  efpéce  de  fil. 

Pour  connoître  les  ufages  auxquels  font  deftinées  les 
pinces  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  avoir  obfervé 
une  tipule  fémelle  dans  le  temps  où  elle  fait  fes  œufs  ; 
j’en  ai  vii,  & aveeplailir,  dans  cette  opération , foitdans 
des  prairies,  foit  dans  des  plattes-bandes  de  jardin.  L’atti- 
tude dans  laquelle  elle  eft  alors,  ne  fçauroit  manquer  de 
paroître  finguliére  ; elle  ne  tient  plus  fon  corps  parallèle 
au  plan  fur  lequel  elle  eft  pofée , qui  eft  la  fituation  ordi- 
naire du  corps  de  tous  les  infecfles,  & de  celui  de  tous 
les  quadrupèdes,  & même  de  celui  de  tous  les  animaux, 
fl  on  en  excepte  l’homme.  Alors,  dis- je,  elle  fe  tient  droite 
& marche  même  de  temps  en  temps  lans  faire  foriir  fon 
corps  de  la  diredîion  verticale.  Sa  partie  poftérieure,  la 
plus  longue  de  fes  pinces,  lui  fert  comme  d’une  cinquième 
jambe,  ou  au  moins  comme  d’un  point  d’apjiui  qui  aide 
aux  deux  jambes  poftérieures  à la  Ibûtenir.  Ces  deux  der- 
nières jambes  font  les  feules  qui  poleiit  alors  à terre,  elles 
font  placées  par  de-là  le  dos  afles  en  arriére;  laquelle  en 
longue  pince  contribue  d’autant  mieux  à foûtenir  la  tipu- 
le, que  la  tipule  l’enfonce  en  terre , & qu’elle  a befoin  de 
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^ MEMOIRES  POUR  l’HISTOIRE 
IVenfoDcer.  C’eft'dans  la  terre  qu'elle  doit  femer  fes  <a,& 

ifsCde  réfiftance  à percer  la  terre,  elle  s y enfonce 
rilément  & elle  s’y  enfonce  au  moins  jufqu  a 1 origine 
delà  pince  inférieure*:  celle-ci  eft  le  conduit  dans  lequel 
les  œufs  palTent  à mefure  qu’ils  fortent  du  corps  . Qiiand 

la  tipule  a lailTé  un  œuf,  & peut-êtra  deux  ou  trois,  dam 

le  trou  quelle  vient  de  percer , & fur  lequel  elle  s eft  arre- 
tée elle  fait  un  pas  en  avant , elle  perce  un  nouveau  trou, 
& ainfi  elle  continue  fa  ponte.  Quoique  fes  jambes  ante- 
rieures ne  pofent  pas  abrs  à terre,  elles  ne  laiffent  pas 
de  l’aider,  fur-tout  dans  les  efforts  qu  elie  a a faire  pout 
introduire  dans  la  terre  la  queue  compofee  de  deux  pinces; 
car  les  herbes  donnent  continuellement  des  appuis  aux 
premières  jambes  d’une  tipule  qui  pond  dans  une  prairie^ 
Ces  appuis  manquoient  à une  que  je  vis  pondre  fur  une 
platte-bande  nouvellement  labourée,  mais  aufli  la  terre  y 

étoit  plus  aifée  à percer.  ^ ^ 

Ce  que  la  terre  cache  pendant  l operation , peut  etre 

vù  fi  l’on  preffe  un  ventre  de  tipule  très-reinpli  d œufs; 
on  contraint  aiféraent  les  oeufs  d’en  fortir , & on  les  voit 
paffer  entre  les  deux  branches  de  la  pince  inférœure.  Il 
eft  aifé, d’imaginer  que  lorfque  des  mufcles  preffent  ces 
rI/=*iiY  tiranrlif><;  l’une  contre  1 autre  auprès  de  leur  origine, 


elles  forcent  les  œufs  à aller  vers  leur  pointe  „ par  une 
méchanique  femblable  à celle  qui  fait  qu  un  noyau  de 
cerife  humide  s’échappe  d’entre  les  doigts.  ^ 

Ces  œufs  * au,  refte,,font  très  en  état  de  réfifterab 
preffion  de  la  pince , ils  réfifteroient  meme  àunepreffioft 
plus  forte  ; chacun  d’eux  eft  un  petit,  grain  auflî  noir  qu  uj 
grain  de  poudre  à canon,  mais  bien  plus  luifant. 
un  peu  oblong*,  & un  peu  recourbé  en  croiffuit. 
fétnelles  que  j’al  tenues  dans  des  poudriers  , ou 
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n avoient  point  de  terre , n’ont  pas  lailTél!  y faire  leurs  œu  s. 

J’ai  nésligé  de  compter  le  nombre  de  ceux  que  peut 
donner  chaque  femelle;  mais  à en  juger  par  la  mamcrc 
dont  fon  ventre  eft  rempli  de  grains  û fins , elle  en  doit 

pondre  bien  des  centaines.  t r > 

Nous  n’avons  confidéré  jufqu’ici  que  de  grandes  efpeccs. 

de  tipules , que  celles  dont  les  parties  font  les  plus  ailees 
avoir;  nous  allons  à préfent  en  faire  connoître  quelques 
petites  efpéces,  & qui  fous  la  forme  de  ver  fe  font  nour- 
ries fur  terre  d aliments  differents  de  ceux  des  efjjeces 
précédentes.  Près  de  la  fin  de  Septembre,  jai  fouvent 
trouvé  des  bouzes  de  vache  très-peuplées  de  petits  vers  * Pl.  4..  fi» 
fans  jambes , ronds  & longs , 6l  dont  les  anneaux  ont  le  5 ^ 

luifant  de  l’écaille , quoiqu’ils  ne  foient  que  membraneux.. 

Une  moitié  de  chacun  de  ces  anneaux  a une  bande  brune, 

& le  refte  eft blancheâtre  ou  d’un  blanc  fale.  La  tête*  de  *r.. 
ces  vers  eft  écailleufe,  elle  approche  de  la  figure  de  celle 
des  vers  aquatiques  *,  qui  donnent  des  mouches  axoreelet  Tom. 
armé.  En-deffbus  on  en  voit  fortir  deux  barbillons  fran- 
gés  * affés  femblables  à ceux  de  ces  mêmes  vers.  Quatre  *^ig.  j.  6. 
tuyaux  cylindriques  * font  pofés  près  de  leur  derrière. 

Les  deux  derniers  font  plus  grands  que  les  deux  qui  les. 
précédent  II  n’eft  pas  douteux  que  ces  quatre  tuyaux  ne. 
foient  quatre  ftigmates.  ' 

Quatre  à cinq,  jours  après  que  j’eus,  renfermé  ces  vers, 
dans  un  poudrier  avec  de  la  bouze  de  vache , ils  quittè- 
rent leur  peau , & devinrent  des  nymphes  * femblables  en  *Fîg..7;&.8ft. 
petit  à cellesdes  plus  grandes  tipules.  Comme  les  nymphes 
de  celles-ci,  elles  avaient  des  anneaux  hérifles  d’épines,  in- 
clinés vers  le.  derrière.  Auffi  ces  petites  nymphes  avoient. 
feefoin  d’être  en  eftat  de  s’élever  à la  furface  de  la  bouze- 
de  vache,  lorfque  le  temps  de  leur  dernière  transformation» 
fetoit  procloain ,,  commfi  nous  avons  vû  que  les  autres^ 

G»  • ^ 
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nymphes  s’élèvent  dans  un  femblable  temps  a la  furface 

‘^"Ces'ïi^aes  refterent  à peine  fous  la  forme  de  nymphe 
pendant  fept  à huit  jours,  6c  après  avoir  quitte  leur  der- 
niére  dépouille , ils  devinrent  de  petites  tipules  , qui  tien- 
nent volontiers  leurs  ailes  croifées  fur  leur  corps.  Ces  ailes 
font  tachées  de  gris-brun,  ce  qui  peut  faire  diftinguer  cette 

efpéce  de  tipule  de  beaucoup  d autres. 

Les  champignons  de  prelque  toutes  les  efpeces , font 
fujets  à être  mangés  par  des  vers , & il  eft  ordinaire  a ceux  de 
quelques-unes  den  fourmiller;  il  fell  aune  grande  efpece 
commune  dans  les  pays  de  bois , dont  le  chapiteau  eft  épais 
Sc  verd  par  delTous , & dont  les  morceaux  qu  on  en  détaché 
ont  des  calTures  qui  deviennent  bleues  en  peu  de  temps. 
Les  vers  qu’on  trouve  le  plus  fouvent  dans  ces  derniers 
champignons , Sc  dans  beaucoup  d autres , ont  une  teie 
écailleufe  A noire;  leur  corps  eft  tranfparent  Sc  d’un  blanc 
luifant.  Je  les  ai  fait  repréfenter  de  grandeur  naturelle, 
groflis  au  microlcope,dans  le  quatrième  volume,  pl.  1 3.%. 
7. 8.  & 10.  On  y voit  que  le  ver  montre  en  certains  temps, 
des  mammelons  charnus  qui  lui  tiennent  lieu  de  jambes. 
On  y voit  aufll  qu’ils  ont  en-deflous  du  corps , des  bou- 
tonnières de  crochets  qui  peuvent  leur  aider  a le  fixer  & a 
marcher.  On  fera  plus  aile  de  fçavoir  ce  que  deviennent 
ces  fortes  de  vers  qu’on  peut  trouver  aifoment , que  de 
fçavoir  ce  que  deviennent  des  infeèles  beaucoup  plus  rares.' 
Je  fuis  parvenu  à en  avoir  qui  fe  font  transformés  en  des 
petites  tipules  qui  n’ont  rien  de  fort  remarquable , & dont 
: es  ailes  n’ont  point  de  taches,  mais  feulement  une  teinte 
de  gris.  Je  dis  que  je  fuis  parvenu , parce  que  j'ai 
bien  des  tentatives  avant  que  de  voir  de  ces  petits  infecles 
fous  leur  dernière  forme.  Lorfqu’on  met , comme  j ai  mit 
d’abord,  des  champignons  qui  en  font  remplis^  dansi® 
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poudrier,  les  champignons  s’y  pourrifl'cnt.  s’y  difTolyent 
en  eau , & bientôt  les  vers  l'ont  noyés.  11  m’eft  nicmc 
arrivé  de  voir  périr  ceux  quej’avois  mis  dans  des  poudriers 
que  i’avoiscu  la  précaution  de  remplir  déterre  en  partie, 
mais  fur  laquelle  j’avois  mis  une  trop  grande  quantité  de 
chair  de  champignons  par  rapport  au  volume  de  la  terre; 
celle-ci  a été  encore  trop  abbreuvée  d’une  eau  corrompue. 

Dans  la  fuite,  j’ai  feulement  jette  quelques  petits  morceaux 
de  champignon  dans  des  poudriers  prelquc  rcmj)lis  d une 
terre  fcche  : les  vers  font  entrés  dans  cette  terre , ils  s’y 
font  métamorphofés  en  nymphes , & ces  nymphes  à leur 
tour  le  font  métamorphofées  en  tipules. 

Une  efpécede  champignons  moins  fucculens  que  celle 
dont  fe  nourrilTeni  les  vers  dont  nous  venons  de  parler , 
une  elpéce  de  champignons prefque  ligneux,  en  un  mot, 
un  agaric  du  chêne  fournit  l’aliment  nécelTaire  à un  ver 
plus  rare  que  les  précédents , qui  a plus  de  fingularités  à 
nous  offrir,  ôc  qui  fe  transforme  en  une  tipule.  C’ell  fur 
des  agarics  qui  avoient  crû  fur  des  chênes  du  Bois  de  Bou- 
logne, & (dfés  près  de  leurs  racines , que  j ’ai  obfervé  d’abord 
J’efpéce  de  vers  * que  je  veux  faire  connoître.  Ils  nepéné-  * pi. 
trent  point  dans  la  fubflance  de  la  plante,  ils  le  tiennent  * *• 
en  deflbusde  fonchapiteau.  Ilsontune  petite  têtede  figure 
con liant e& comme  écailleufe.  D’ailleurs  ils  ont  quelqu’air 
de  fangfues  ; leur  long  corps  eft  pourtant  rond  comme 
celui  des  vers  de  terre,  & femble  de  même  compofé  d’un 
grand  nombre  d’anneaux.  Les  plus  longs  de  ces  vers  font 
grilatres,  les  petits  Si  ceux  de  médiocre  grandeur,  font 
blancs  & très-tranfparents  ; la  peau  des  uns  & des  autres 
ell  toûjours  humide , comme  celle  des  limaces,  & a de 
même  quelque  chofe  de  gluant. 

Ils  n’ont  point  du  tout  de  jambes , ils  ne  font  que 
tamper  ; mais  ils  n’aiment  pas  à.  ramper  immédiatemenê 
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a^lWic,  ni  à avoir,  en  aucun  temps,  leur  corps 
LéÆafement  appliqué  deirus.  Les  endroits  ou  ils  le  tien- 
nent  en  repos,  & ceux  où  ils  palTent  lor  qui- s von  en 
avant,  ou  qu’ils  retournent  en  arriére , lont,  poiu  ainfi 
4.  fig.  dire.tapilTés  On  y voit  un  enduit  brillant  qui  lelTemble 

fl  fort  à celui  qui  marque  fur  des  murs  les  chemins  que  des 

limaçons  ou  des  limaces  ont  fui  vis,  que  je  crus  quede  petites 
limaces  avoient  palTé  & repalfé  fur  les  premiers  agarics 
où  je  les  oblervai.  Une  humeur  vifqueufe  qui  humeae 
le  corps  des  limaces,  & qui  en  fort  continueilernent , s aN 
tache  aux  endroits  contre  lelquels  il  s applique,  & roime 
des  traces  comme  vernies,  fans  que  la  limace  cherche  a 
les  former;  mais  les  enduits  fur  lefquels  notre  ver  maiche, 
& ceux  fur  le/quels  il  le  repole , Ibnt  un  ouvrage  dans 
lequel  il  entre  du  delïein.  Ils  font  faits  d une  liqueur 
gluante  que  la  bouche  fournit.  Quand  le  ver  veut  fe  fixer 
quelque  part,  il  fait  fortir  cette  liqueur  de  fa  bouche;  il 
l’applique  contre  un  des  points  de  l’endroit  qu  il  le  pro- 
pofe  d’enduire;  retirant  enfuite-la  tête  en  arriére,  il  file 
cette  liqueur  gluante  ; mais  il  ne  la  file  pas  en  un  fil  tel 
que  celui  des  chenilles,  ou  que  celui  des  araignées  ; il  la 
file  en  efpéce  de  ruban , quelquefois  aulTi  large  que  ceux 
que  nous  appelions  des  Nompareilles.  Il  couche  enfuite 
& applique  ce  ruban  fur  la  place  qu’il  veut  couvrir  ; en 
continuant  ainfi  de  faire  fortir  à diverfes  reprifes  de  la 
liqueur  gluante,  en  la  filant  en  lames  minces,  en  étendant 
ces  lames,  & en  le  tournant  & retournant  de  différents 
côtés,  il  parvient  à fe  faire  une  efpéce  de  lit  bien  liffe, 
beaucoup  plus  large  & plus  long  que  le  volume  de  fon 
corps  ne  le  demande.  Quand  il  veut  relier  long-temps 
dans  la  place  qu’il  s’eft  préparée,  il  en  choifit  une  qui  fe 
trouve  en  quelqu’endroit  où  l’agaric  ait  des  inégalités  un 
peu  confidérables  ; étant  pofé  dans  l’enfoncement , il  fe 

fait 
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fait  une  tente  d’une  matière  femblablc  à celle  de  fon  lit. 
11  tire  des  lames  de  figure  irrégulière,  d’une  élévation  à 
l’autre;  ainfi  il  forme  un  toit  tranlparent,  mais  capable 
de  dérober  Ion  corps  aux  grandes  imprelfions  de  l’air  qui 
font  à craindre  pour  lui,  qui  pourroient  le  trop  dcfTc- 
cher,  car  il  a bcfoiti  d’ctre  toûjours  luimide.  Aufli  quelque 
doucement  qu’on  manie  ces  vers,  fi  on  les  tient  un  peu 
de  temps  entre  les  doigts  ou  fur  la  main , on  les  fait  périr, 
ils  s’y  deflechent  trop. 

Ce  ver  veut  que  le  chemin  par  où  il  pafle , foit  tapiffe , 
comme  le  lieu  où  il  fe  repolè.  Quand  il  lé  prépare  à alief 
en  avant,  il  fait  Ibrtir  de  là  bouche  une  goutte  de  liqueur 
qu’il  applique  fur  le  premier  endroit  où  il  doit  palfer; 
élevant  enfuite  fa  tête , il  forme  un  ruban  ou  plûtôt  une 
lame  mince  de  verni , dont  la  figure  n’ell  pas  toûjours  bien 
régulière , & qu’il  étend  & colle  en  avant.  C’eft  en  répé- 
tant toûjours  le  même  manège  qu’il  fe  met  en  marche , 
& qu’il  fait  chemin , de  forte  qu’il  ne  palfe  que  fur  des  en- 
droits bien  lilTes  & bien  doux. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  plus  de  huit  à dix  de  ces  vers  fur 
les  plus  grands  agarics,  & fur  ceux  où  j’en  ai  vû  le  plus. 
Ces  agarics  étoient  fains,  ils  ne  paroilfoient  entamés  nulle 
part;  ils  étoient  humides,  «&  même  très  - abbreuvés  d’eau  ; 
de  Ibrte  qu’il  y a grande  apparence  que  les  vers  fe  nourrif- 
fent  de  l’eau  que  l’agaric  leur  fournil.  Ils  Ibnt  péris  chés 
moi  fur  les  agarics  que  j’ai  lailfé  trop  delfécher,  & ont 
vécu  fur  ceux  que  j’ai  eu  loin  de  tenir  humides. 

On  prendroit  volontiers  pour  deux  yeux,  deux  taches 
brunes , dont  une  fe  trouve  fur  un  des  côtés  de  la  tête  du 
ver,&  l’autre  fur  l’autre  côté;  mais  quand  on  examine  de- 
près  ces  taches  avec  une  loupe , fur  des  vers  jeunes  & tranf- 
parents , on  reconnoît  qu’elles  font  intérieures  & faites  en 
arcades,  dont  la  convexité  ell  tournée  en  devant.  Ces 
Tome  V.  . D 
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■ ..  vers  lont  nrefquVuin  Uiaphancs  que  le  verre; 

''"r,  euTon  irès-bien  voir  dans  leur  intcr.fur  deux  ira- 

chées  qui  v<«t  en  ''8"^  “ troncti  dans  la  fig. , 

Quoique  le  bout  de  celui-ci  1 ^rdin  iire  il  v a 

& qu’il  le  paroilTe  de  même  dans  1 état  ordinaire , il  y a 

fu  de  tels  où  il  me  fail'oit  voir  quatre  cornes  dom 

deux  étoient  plus  courtes  que  _ 

doute  les  quatre  ftigmates  pofteiieurs.  laquelle 

il  induit  Ton  chemin , eft  grande , & ne  peut  etre  que  la 
bouche.  J’ai  cru  voir  deux  petits  crochets  qui  accom- 
pagnoient,  & qui  fe  montroient  dans  le  temps  ou  le  ver 
étendoit  de  la  liqueur  gluante  en  ruban;  mais  les  parties 
d’un  inlêêle  mol  & afles  petit , font  difficiles  a voir  diuin- 

dfement.  , , 

Ce  n’a  été  que  vers  la  fin  de  Juillet,  Sc  dans  le  com- 
mencement d’Août,  que  j’ai  trouvé  de  ces  vers.  Quand 
ils  fe  difpofent  à fe  métamorphofer , ils  fé  conftruil'ent 
fig.  une  coque*.  Ilsemployent  à la  compofer,  lameme  liqueur 
vifqueufe  dont  ils  enduifent  les  chemins  ou  ils  veulent 
paffer;  mais  ils  ne  donnent  pas  à fon  extérieur  le  luifant 
qu’ils  donnent  à ces  chemins.  Les  dehors  de  la  coque  lont 
raboteux,  pleins  de  petites  cavités  de  formé  irrégulière, 
que  je  ne  puis  comparer  à rien  de  plus  reffemblant  qu  a 
celles  des  morilles.  La  figure  de  la  coque  tient  de  la  coni- 
que, à cela  près  que  l’un  & l’autre  de  fes  bouts  font  arron- 
dis. J’ai  trouvé  de  ces  coques  toutes  faites  fur  des  agarics, 
& d’autres  ont  été  travail  ées  fous  mes  yeux.  Le  ver  qui 
en  commence  une,  difpofe  des  filaments  gluants  autour 
de  l’efpace  dans  lequel  il  veut  fè  renfermer.  Ces  filaments 
confidérablement  plus  gros  que  les  fils  les  plus  groffiers 
des  coques  de  chenilles,  forment  un  rezeau  à très- grandes 
mailles  & irrégulières,  qui  eft  la  charpente  de  la  coque; 
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les  vuides  de  ces  mailles  doiNCiU  cire  remplis  par  tics 
çlpcces  de  platpics  de  même  maiicrc  (jiic  les  lilamcnts. 

J ai  vaque  le  ver  laiiroildans  plulicurs  mailles,  des  goultcs 
aiim  arrondies  & aulFi  tranri)arc«ucs  que  des  gouiies  d’eau, 
mais  qui  avoient  plus  de  conliaancc  & (pu  dévoient  en 
prendre  encore  davantage  en  fe  dcfTcchant.  Le  maille- 
ment  quelles  fouffrent  alors  fait  perdre  une  partie  do 
leur  rondeur  a celles  que  le  ver  n a pas  eu  loin  d ap- 

platir.  /-  1. 1.  / » M 

Quand  il  a donné  à la  coque  toute  la  folidite  qu  elle 

doit  avoir , il  n y relie  pas  long-temps  fans  fe  métamor- 
phofer  ; il  s’y  défait  de  fa  peau  pour  devenir  une  nymphe  * * Pi.  4.  fig 
très-blanche,  qui  relfemble  à celles  des  mouches  tipulcs 
par  fefpéce  de  bolfe  que  forme  le  corcclet , mais  qui  a les 
jambes  plus  dépliées.  Les  fiennes  s’étendent  tout  du 
long  du  ventre,  & vont  jufqu’au  bout  pollérieur.  Ces 
nymphes  font  fi  tendres , qu’il  ne  faut  pas  fonger  à les 
prendre  autrement  qu’en  les  collant  contre  un  doigt 
mouillé.  J’ai  toûjours  rendu  contrefaites  celles  que  j’ai 
voulu  manier  avec  deux  doigts. 

Je  ne  fçais  pas  précifément  le  temps  que  cet  infeéle 
palfé  fous  la  forrne  de  nymphe,  parce  que  j’ai  négligé 
d’écrire  le  jour  où.  il  l’avoit  prife  ; mais  ce  temps  n’eft  pas 
long,  au  bout  de  1 2.  à i 5.  jours  au  plus,  il  fe  défait  des 
enveloppes  qui  le  tenoient  emmailloté,  éc  il  devient  une 
mouche*  que  j’ai  placée  parmi  les  tipules;  comme  celles-  * Fig.  i6. 
ci,elleeft  montée  fur  de  hautes  jambes.  Son  corps  long  ^ *7* 
eft  gris-brun.  Son  corcelet  a un  peu  de  jaunâtre.  Ses 
^ antennes  * font  d’une  forme  finguliére , elles  font  larges  * Fig.  18. 
& plates,  quoiqu’elles  fe  terminent  en  pointe;  elles  font 
faites  par  des  articulations  qui  leur  donnent  un  air  de  râpe. 

On  peut  voir  une  de  ces  antennes  reprélentée  en  grand 
tom.  pl.  fig.  10.  J’ai  trouvé  à ces  mouches  deux 
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L, binons  jaunâtres  en  devant  de  la  tete  ma.s  ,e  n a.  pas 
^;,Ce"dâns  le  temps,  fileur  pof.tion  eto.t  ptec.fement 

ApT^avoir  fait  connoître  affés  defpéces  de  t.pule. 

efpéces,  qui  fous  leurs  premières  formes  fous  celles  de 
ver  6c  de  nymphe,  ont  vécu  dans  leau.  Il  y a de  ces 
dernières  tipules,  auffi  grandes  que  les  plus  grandes  tipules 
qui  ont  été  des  vers  terreftres.  Je  ne  1 affure  que  fur  ce 
que  j’ai  tiré  de  l’eau,  6c  fur-tout  de  celle  de  la  rivære  de 
Marne , des  vers  qui  refïembloient  parfaitement  par  leur 
forme  extérieure  6c  par  leurs  couleurs , aux  pl^^^  '^^ts 

tipules  qui  vivent  fous  terre  ; j’en  ai  pêché  d’autres  qui 
lie  difleroient  des  précédents , qu  en  ce  que  les  rayons 
charnus  de  leur  derrière  étoient  plus  longs  que  les  rayons 
du  derrière  des  autres  ; 6c  j’en  ai  meme  fait  graver  un 
dans  le  quatrième  tom.  pl.  14.  fig.  9*  ^ tn^*s  je  ne  fuis 
parvenu  à voir  aucun  de  ces  gros  vers  aquatiques  fe 
transformer,  même  en  nymphe;  ils  ont  péri  dans  les 
baquets  où  je  les  ai  mis,  faute  apparemment  d’une  eau 
convenable. 

II  eft  fouvent  difHcile  d’avoir  for  les  infèéles  des  foites 
d’obfcrvations  auITi  complettes  qu’on  les  voudroit  ; 6c  gé- 
néralement, il  eft  plus  difficile  d’avoir  ces  fuites  d’obferva* 
lions  for  les  infeéles  aquatiques,  que  fur  les  infoéles  ter- 
reftres. J’ai  eu,  par  exemple, une  tipule  6cfa  nymphe,  fans 
être  parvenu  à voir  le  ver  qui  fe  transforme  dans  cette 
nymphe  qui  par  elle-même  mérite  d’être  connue.  Elle  eft 
aftesgrandepour  donner  une  tipule  de  médiocre  grandeur. 
Elle  eft  oblongue,  ayant  les  jambes  6c  les  aîlcs  arrangées 6c 
repliées  dans  une  aftes  courte  étendue.  En  un  mot , elle 
reflèmble  afles aux  nymphes  les  plus  communes,  dont  elle 
nedifîérequepar  une  particularité.  De  là  partie  fopérieurc 
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defon  bout  anterieur,  part  une  l'ortc  de  long  cheveu 
deux  à trois  fois  plus  long  que  la  nymphe  elle-même.  Ce 
neft  qu’en  jugeant  fur  la  première  aj)i)arcnce,  qu’on 
compare  ce  fil  délié  à un  cheveu,  il  ell  un  tuyau,  dont 
l’ufage  n’eft  point  équivoque,  quand  on  fçait  que  la  nymphe 
qui  peut  changer  de  place  dans  l’eau,  qui  peut  y nager, 
tient  toujours  le  bout  de  ce  filet  a la  lurface  dç  1 eau , dont 
elle  eft  elle-même  afles  éloignée;  il  paroît  clair  qu’elle  l’y 
tient  pour  recevoir  l’air  qu’elle  a befoin  de  refpirer , que 
le  tuyau  le  lui  porte , quoiqu  elle  Ibit  fous  1 eau  a une 
afles  grande  profondeur. 

J’ai  trouvé  de  ces  nymphes  qui  étoient  encore  attachées 
par  un  filet  à leur  dépouille  de  ver^;  mais  cette  dépouille 
trop  raccourcie  & trop  chiffonnée,  n’a  pas  fuffi  pour  me 
faire  connoître  la  figure  du  ver  qui  s’en  étoit  défait.  La 
loupe  fait  apperçevoir  des  poils  courts  afles  preffés 
les  uns  contre  les  autres  fur  les  anneaux.  La  marre  du 
Bois  de  Boulogne  eft  la  pièce  d’eau  qui  m’a  fourni  le 
plus  de  ces  nymphes,  qui  y font  rares  cependant;  c’eft 
dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet  qu’elle  me  les  a 
fait  voir. 

Chacune  de  celles  que  j’ai  mifes  dans  des  poudriers 
couverts  & remplis  d’une  eau  claire , s’y  eft  transformée 
au  bout  de  cinqà  fix  jours  dans  une  tipule  * de  médiocre 
grandeur,  dont  le  corps  a un  renflement  près  de  fon 
bout  ; aufli  fà  figure  eft-elle  moyenne  entre  celle  du  corps 
des  tipules  les  plus  communes,  & celle  du  corps  de  cer- 
tains ichneumons.  Cette  tipule  a fur  chacune  de  fes  ailes 
des  taches  brunes , la  couleur  de  fon  corps  & celle  de  lès 
autres  parties  eft  grifâtre. 

D’autres  tipules  des  plus  petites  efpéces,  font  plusaifées 
à obferver  dès  leur  première  origine,  & en  tous  leurs  états,, 
que  les  dernières  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y en  a 
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k e u'  ,,ui  croni..licnt;  cdt  ccik  <|u,  a de  le  p.us  «,„ 
fon  lue  par  de  içavan.s  Nau, rai, fies  avec  les  cculins,  11 
L fluiaue  lenir  de  l'eau  <lans  un  baquet  expo.e  a fait 
libre  nour  V voir  bientôt  les  vers  qui  le  transforment  élans 
es  tipulcs  dont  je  veux  parler  i de  cela  feul  que  ces  vers 
font  extrêmement  communs,  nous  en  fommes  plus  en- 
gagésà  rapporter  ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  lemarquable. 
Ils  font  d'ailleurs  d’un  genre  caraaerile  par  des  pâmes 
.P,  r.Br...  finguliéres.  Ils  » font  rouges,  eSt  d un  affes  beau  rouge. 

Il  y en  a qui,  quoique  près  de  le  transformer,  font 
de  différentes  grandeurs,  & qui  font  probablement  de 
différentes  efpéces.  Les  plus  petits  ne  font  gueres  plus 
grands  que  les  vers  des  coufins,  mais  il  y en  a de  deux 
ou  trois  fois  plus  longs,  & plus  gros  proportionnellement. 

Le  baquet  qu’on  a laiffé  à l’air  plein  d’eau , pourroit 
être  très-peuplé  de  ces  vers  fans  qu  on  sapperçut  quil 
en  a,  ü on  ne  fçavoit  pas  où  il  faut  les  chercher.  Quel- 
qu’un pourtant  accoutume  aobferver , remarqueroit  bien- 
tôt contre  les  parois  du  baquet  de  petites  maffes,  de  petits 
amas  de  matière  terreufé  peu  éloignés  les  uns  des  autres, 
défigurés  irrégulières  plus  ou  moins  oblongues,  & plus 
ou  moins  arrondies.  Il  feroit  curieuK  de  içavoir  pour- 
quoi ces  petits  amas  de  terre  fe  trouvent  attachés  par 
endroits  contre  les  parois  du  baquet;  pourquoi  les  parois 
ne  font  pas  couvertes  en  entier  d’une  couche  uniforme  de 
pareille  matière.  La  curiofité  qui  le  porteroit  à examiner 
une  de  ces  petites  maffes , & ce  qui  peut  les  tenir  collées, 
le  détermineroit  à en  défaire  quelques-unes;  dans  cer- 
tains temps,  il  n’en  déferoit  aucune  fans  y trouver  plu- 
fieurs  de  ces  vers  rouges  dont  nous  voulons  parler  ; ainfi 
il  jugeroit  bientôt  que  cliaque  monticule  terreux  elti’oih 
vrage  & l’habitation  de  ces  petits  vers. 
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Lorfqu’oii  met  le  fond  du  baquet  jircfqua  découvert, 
on  y trouve  encore  plus  de  ces  maires  terreulcs  habitées 
par  des  vers;  quelques-unes  meme  ont  des  ouvertures 
très-vilibles,  & plulieurs  ont  des  ligures  (]ui  montrent 
mieux  quelles  l'ont  le  logement  d’un  ver.  Elles  l'ont 
oblongues&  contournées  en  ver.  On  voit  aulh  de  ces  lo- 
gements oblongs  attaciics  aux  parois  des  baquets.  Quand 
ies  malfes  terreulcs  qui  Ibnt  attachées, k>it  contre  les  parois 
du  baquet,  loit  contre  Ion  fond,  ont  une  circonférence 
dont  le  diamètre  a un  pouce  ou  plus,  elles  jiaroifTent  à 
qui  n’y  regarde  pas  de  très-près,  des  efjieces  de  gâteaux, 
qui  ont  quelque  relfemblance  avec  ceux  des  abeilles , au 
moins  font-elles  percées  de  même  de  beaucouj)  de  trous 
très-proches  les  uns  des  autres,  mais  qui  différent  de  ceux 
de  cellules  des  abeilles  en  ce  qu’ils  font  ronds.  Chaque 
trou  permet  au  ver  de  faire  lortir  la  tête  & la  partie  an- 
térieure de  fon  corps  hors  de  fa  cellule , ce  qu’il  fait  de 


temps  en  temps. 

Ces  vers  (ont  de  ceux  qui  ont  une  tête  écailleufe,  & 
par  conféquent  de  figure  confiante,  & qui  en  dehors  de 
ia  bouche  n’ont  point  de  dents  ou  de  mâchoires  mobiles; 
nous  les  avons  mis  dans  la  iroiliéme  claffe.  Iis  font  d’un 
genre  lingulier  de  cette  claffe,  d’un  genre  de  vers  qui, 
quoiqu’ils  n’ayent  pas  de  véritables  jambes , ojit  des  parties 
qui  leur  en  tiennent  lieu;  telles  font  les  deux  * qui  font 
attachées  très-près  de  la  tête,  c]ui  ont  plus  l’air  tie  relies  ^ 
de  bras,  de  deux  moignons,  que  de  deux  jambes.  Elles 
n’ont  point  d’articulations  , comme  en  ont  les  jambes 
écailleufes;  elles  lont  membraneufes,  & ne  peuvent  point 
rentrer  dans  le  corps  comme  y rentrent  les  jambes  mem- 
braneufes des  fiuffes  chenilles,  & celles  de  divers  autres 
infeéles.  Leur  bout  un  peu  plus  large  que  ce  qui  précédé, 
€ll  terminé  par  un  plan  oblique  & incliné  vers  la  tête , & 


*P1.  J. 

l i 1 1 l 


♦Fig.  4. 


52  MEMOIRES  POUR  L’Histoire 

dont  le  contour  eft  bordé  de  poils  en  crochets.  Le  milieu 
de  ce  bout  a un  petit  enfoncement,  dou  partent  aulfi 
quelques  poils.  J’ai  vû  quelquefois  1 inleéle  Ce  tiier  en 
avant  fur  ces  deux  elpeces  de  bras,  ou,  fil  on  veut,  fur  ces 
deux  efoéces  de  jambes  de  figure  paiticuliere. 

Depuis  les  deux  bras  jufqu’au  pénultième  anneau,  le 
ver  n’a  aucune  partie  extérieure  propre  à s’attirer  notre 
attention;  mais  fur  les  côtés  & vers  le  ventre,  deux  longs 
cordons  charnus  partent  du  milieu  du  pénultième  anneau, 
& deux  autres  cordons  pareils  & fomblablement  pofes, 
partent  de  la  jonélion  de  1 anneau  precedent  avec  le  der- 
fig.  nier.  Ces  quatre  cordons  * ont  une  forte  de  reflemblancc 
> avec  ceux  des  poiflons  appellés  polypes , quoiqu  ils  foient 
tout  autrement  placés,  & ils  m’ont  détermine  à donnera 
ces  vers  le  nom  de  Vers  ■polypes.  Lorfque  nous  avons  rangé 
les  vers  en  clalTesdans  le  quatrième  volume,  nous  avons 
fait  repréfenter  pl.  1 4..  fig.  1 2.  un  de  ces  vers  très  en  grand, 
avec  les  cordons  ondés  & entrelacés  enfemble,  comme 
ils  le  font  ordinairement.  Ces  cordons  font  ronds , & ont 
par-tout  un  diamètre  à peu-près  égal , leur  bout  feulement 
eft  un  peu  plus  menu  que  ce  qui  précédé.  Au  refte,  ils 
font  très-flexibles , & l’infèéle  peut  les  plier  & les  con- 
tourner. Un  de  leurs  ufàges  ell  de  retenir  le  corps  dans 
le  tuyau  de  terre,  & de  le  fixer  par  un  bout  dans  des 
temps  où  il  doit  s’agiter  en  différents  fens , fans  que  le 
derrière  s’éloigne  d’un  point  fixe.  ■ 

L’ouverture  par  laquelle  le  ver  rejette  fes  excrémens, 
& par  laquelle  j’en  ai  forcé  de  fortir  en  prelTant  le  ventre, 
efl  au  bout  du  dernier  anneau , & un  plus  près  du  dos 
que  du  ventre;  fon  contour  extérieur  efl  quarré , & il  efl 
commode  de  le  confidérer  comme  tel  pour  délermin» 
m,  la  pofition  de  quatre  petits  corps  oblongs  faits  en  olive 
^ont  un  efl  place  a chacun  des  angles  du  quarré.  De  ce§ 
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quatre  petites  olives,  deux  font  plus  proches  de  la  tête  que 

les  deux  autres.  De  l’origine  de  chacune  de  ces  dernières, 

part  un  corps  de  figure  arrondie  oblongue  *,  mais  plus  * n.  fig. 

gros  auprès  de  fa  balcqua  fon  bout.  Ce  bout  eft  j)lat,  <Sc 

entouré  d’une  couronne  de  poils  roides  ou  de  picquants. 

Chacun  de  ces  derniers  cor])s  eft  au  moins  une  fois  jrlus 
long,  & une  fois  plus  gros , que  les  petits  en  olive.  J’ai  vit 
quelquefois  le  ver  s’en  lèrvir  pour  fe  pouffer  en  avant  ; mais 
j’ignore  s’ils  n’ont  point  une  foncflion  plus  im|)ortantc, 
s’ils  ne  font  point  les  organes  avec  Icfquels  l’infccftc  refjMie 
l’eau  ou  l’air. 

Quelle  que  foit  la  raifon  qui  détermine  quelquefois 
ces  vers  à quitter  leurs  tuyaux,  foit  que  ce  foit  pour 
s’en  faire  de  plus  grands,  foit  que  ce  foit  pour  les  p acer 
mieux  à leur  gré,  foit  pour  quelque  befbin  qui  ne  m’eft 
pas  connu,  on  les  voit  quelquefois  nager  affés  près  de  la 
furface  de  l’eau  ; alors  ils  fe  contournent  en  cercle,  tantôt 
de  deffus  en  deffous,  tantôt  d’un  côté,  & tantôt  de 
l’autre,  & fe  redreffant  enfuite  fubitement,  ou  fe  con- 
tournant fubitement  vers  le  côté  oppofé,  ils  fe  donnent 

des  mouvements  propres  à les  porter  où  ils  veulent 
aller. 


J ai  vu  quelquefois  tous  les  vers  que  j’avois  mis  dans 
un  poudrier  plein  d’eau,  hors  de  leurs  tuyaux,  & s’en  tenir 
dehors  pendant  des  journées  entières.  Tous  étoient  raffem-  * PI.  j.fg.2. 
blés  autour  de  quelque  feuille*,  qui  s’élevoit  peu  au-deffus 
du  fond  du  poudrier , ou  autour  de  quelqu’autre  petite 
maffe.  Chacun  s y tenoit  fixé  par  fa  partie  poftérieure , 
niais  il  donnoit  à fon  corps  des  mouvements  d’ondula- 
tions , il  lui  fufbit  prendre  des  figures  telles  qu’en  peut 
prendre  une  corde  qu’on  agite  dans  l’air  pendant  qu’on 
ne  la  tient  que  par  un  de  fes  bouts.  Quelquefois  ils  fem- 
bloi^t  donner  des  contorfions  très-forcées  à leur  corps 
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cenùines  de  vers  qui  s’agiient  ainfi  en  meme  temp, 
point  fixe,  offrent  un  Tpe-ffacle  affes  nkifam  & 
IS  varié.  Quoiqu’ils  foient  ordinairement  attelles  contre 
mfelque  corps  étranger,  quelquefois  le  corps  d un  ver, 
& ^us  fouvent  fon  bout  pollérieur , fert  d appuy  a un 

““Mds'il  eft  plus  ordinaire  à ces  vers  de  fe  tenir  dans 
Ieu«  tuyaux  m,  cellules.  Chacun  d eux  le  conftrun  la 
fienne  de  ce  qu’il  rencontre  de  plus  fpongieux  & de  plus 
léger,  comme  font  des  fragments  de  feudles  pournes,  de- 
venus  à peine  afles  pefanls  pour  fe  précipiter  au  fond  de 
l’eau  des  grains  d’une  efpéce  de  terre  peu  compare, 
d’une  forte  de  terreau.  J’ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  ver 
Içait  fi/er,  qu’il  tire  d’auprès  de  fa  bouche  des  hls,  dont  it 
fe  fert  pour  réunir  les  petits  grains,  qui  enfemble  doivent 
compofer  le  tuyau  qui  elt  pour  lui  un  logement  conve- 
nable, Je  n’ai  pourtant  pû  parvenir  à voir  ces  fils  ; mais 
je  crois  qu’ils  m ont  échappé  par  leur  finefle.  Car  j ai  vû 
faire  au  ver  que  j avois  mis  dans  la  neceffite  de  fe  con- 
ftruire  un  logement,  tous  les  mouvements  d’un  infede 
occupé  à filer.  Celui  qui  a etc  mis  hors  de  fbn  ancienne 
habitation , & qui  commence  à travailler  pour  s’en  faire 
une  nouvelle,  fixe  fa  partie  poftérieure;  il  la  rend  un  point 
d’appuy  fur  lequel  le  refte  du  corps  fe  donne  une  infinité 
de  mouvements  pour  fe  porter  tantôt  à droite,  tantôt  à 
gauche,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  & pour  fe  con- 
tourner de  toutes  façons.  Dans  chacun  des  endroits  où 
la  tête  fe  trouve  fucceffivement , elle  cherche  de  petits 
grains  folides , & d’une  qualité  convenable.  Dès  que  les 
parties  qui  environnent  la  bouche,  en  ont  touché  & faiu 
un , les  deux  bras  ou  moignons  dont  nous  avons  parlé, 
s’avancent  pour  aider  à le  tenir.  Le  corps  fe  recourbe 
<snfuite,  de  manière  que  la  tête  amenée  tout  proche  delà 
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partie  noflcrieurc.  y peut  dcpolbr&  arrêter  le  petit  grain.  . 

Cell  de  ces  petits  grains  apportes  luccelhvcmcnt , ô:  dC- 
poles  les  uns  fur  les  autres,  que  fe  forme  un  tuy.yi.  1^ 
tête  n’abaiulonne  pasabfolumcnt  le  petit  grain  apres  qu  li 
a été  mis  en  place,  clic  fe  donne  des  mouvements  vifs, 
elle  retourne  en  arriére,  mais  fur  le  champ  elle  fe  rap- 
proche du  grain.  Les  deux  bras  ne  font  pas  alors  dans 
finadion,  il  femble  qu’ils  s’approchent  d^la  tête  pour 
faifir  le  fil  qui  en  fort,  & l’appliquer  fur  le  grain.  Un  ver 
que  je  tirai  un  jour  de  Ion  fourreau,  <5c  que  je  mis  dans 
un  poudrier  plein  d’eau , dont  le  fond  étoit  couvert  d une 
terre  que  je  croyois  convenable,  ne  rcuffit  point  a fe 
couvrir  ; mais  il  me  montra  mieux  qu’aucun  autre  que 
i’aye  vu  en  œuvre,  les  mouvements  fcmblables  àceuxd  un 
infede  qui  file,  & l’efïét  des  fils.  11  forma  à diverfes  repri- 
lès , & fucceflivement  en  différents  endroits , de  petites 
lames  de  grains  liés  enfemble;  mais  que  ce  fût  fon  inten- 
tion ou  non , il  ne  parvint  point  à faire  prendre  une  figure 
courbe  à ces  lames , à s’en  couvrir  ; tout  fon  travail  aboutit 
à faire  des  lames  plattes  qui  flottoient  dans  l’eau. 

Chacun  de  ces  vers  fe  transforme  en  nymphe  dans 
le  tuyau  même  où  il  a achevé  de  prendre  fon  accroiffe- 
ment.  Par  fa  métamorphofe , l’infede  perd  fon  crâne 
écailleux,  fes  bras,  fes  cordons  charnus,  & enfin  toutes 
lès  parties  extérieures,  comme  les  autres  infedes  perdent 
lés  leurs  en  pareil  cas.  Il  devient  une  nymphe,  dont  les' 
jambes  & les  ailes  fe  trouvent  placées  comme  elles  le  font 
fur  les  nymphes  des  tipules  les  plus  communes;  mais  elle 
diffère  de  celles-ci , par  des  ornements  que  la  nature  ne  lui 
•a  pas  accordés  fans  doute  précifément  pour  la  parer  *.  *PI.  j.fig. 
Lorfqu’après  en  avoir  tiré  une  de  fon  logement,  on  la  ^•^7- 
confidéredans  l’eau,  où  on  la  tient , on  voit  une  très-groffe 
pennaehe  blanche  & très-fournie  * qui  s’élève  fur  fia  partie  ♦ /?.  ^ 
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antérieure  & fupérieure . fur  fon  corcelet , & qur  s etend 
mimé  fur  ks  côtés.  Selon  la  pofttion  dans  laquelle  eft  1 
ft^é,  & fdon  que  l’eau  agitée  agit  fur  lu.,  tantôt  cette 
pennache  ne  femble  eftre  qu’une  greffe  houppe  faite  de 
fils  ou  de  plumes  d’une  prodigieufe  finefle , tantôt  on 
voit  que  ce  qui  n ’avoitparu  qu’une  feule  houppe,  eft  com- 
pi.5.6s.!n  pofé  de  plufieurs  plumets  différents ‘.Quand  on  I obfcrve 
Sans  des  temps  où  l’eau  ne  fait  point  elever  ces  plumets, 

, , , on  en  trouve  cinq  ‘ de  chaque  côté  du  corcelet  qui  partent 

tous  d’un  même  centre  ; c’eft-à-dire  qu  on  trouve  de 
chaque  côté  cinq  tiges  qui  jettent  differentes  branches 
d’où  partent  des  barbes  ou  poils  extrêmement  nns. 
Chaque  plumet  reflemble  aux  antennes  a barbes  des 
Fig.to.aja.  coüfws.  & plus  encore  aux  antennes  * de  la  tipule,  dans 
laquelle  notre  nymphe  doit  le  transformer.  Qu  on  ne 
croyepas  cependant  fur  cette  reflemblance,  qu  elles  font 
les  antennes  de  la  mouche,  leur  nombre  excede  cinq  fois 
le  nombre  de  celles-ci.  Elles  ne  tirent  pas  leur  origine 
d’où  les  antennes  doivent  tirer  la  leur  ; & enfin,  ce  qui 
auroit  difpenfé  de  toute  autre  preuve,  ces  plumets  relient 
attachés  à la  dépouille  de  la  nymphe.  A quoi  lui  fervent 
donc  toutes  ces  pennaches  ! Il  y a grande  apparence' 
qu’elles  font  à cette  nymphe,  ce  que  font  les  ouïes  aux 
poilfons.  Ceux  qui  connoilfentles  merveilles  quel’Hiftoire 
naturelle  nous  olFre , fçavent  qu’il  y a des  efpéces  de 
poilfons  ou  d’animaux  aquatiques  qui  n’ont  pas  leurs 
ouïes  cachées,  qui  les  portent  en  dehors;  Si  il  paroît 
que  notre  infeéle,  qui,  tant  qu’il  eft  ver,  dcprefque  pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  eft  nymphe,  fe  tient  fous  l’eau, 
doit  avoir  des  ouïes  équivalentes  à celles  des  poilfons. 
La  partie  poftérieure  de  la  nymphe  a aulli  fa  penna- 
*Fig.  6,7&  che*,  mais  elle  eft  fiite  en  éventail.  A l’orii^ine  de  cette 
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dernière,  il  y a deux  crochets  * dont  i’iufeéle  fe  fert 
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apparemment  pour  fe  retenir  dans  fa  cellule,  dans  des 
circonftances  où  l’agitation  de  l’eau  l’cn  pou rroit  faire 
fortir  plus  qu’il  ne  veut , car  il  en  fort  quelquefois  en 

partie.  ^ 

Au  refte,  ces  nymphes  font  très  en  état  de  le  mou- 
voir, elles  font  même  très-vives.  Quand  on  les  tire  de 
leurs  fourreaux  & qu’on  les  met  dans  l’eau,  on  les  y voit 
s’agiter  en  tout  fens  <Sc  fe  tourmenter.  Audi  ont -clics 
befoin  d’être  vigoureufes , quand  le  temps  de  leur  der- 
nière métamorphofe  approche,  & qui  neft,  je  crois, 
éloigné  de  celui  de  la  première  que  de  dix  à douze  jours 
au  plus.  La  nymphe  vient  alors  à la  furface  de  l’eau , elle 
y nage , elle  y change  de  place  en  failànt  prendre  a Ibn 
corps  différentes  inflexions  ; il  y en  a qui  y reftent  au 
moins  un  jour  entier  avant  qu’arrive  le  moment  où  elles 
parviennent  à changer  d’état.  Tout  ce  qui  le  palfe  lorl- 
qu’enfin  la  petite  tipule  fe  dégage  de  Ibn  fourreau  de 
nymphe  pour  devenir  ailée,  cil  fi  Icmblable  à ce  qui  fe 
palfe  lorfque  le  coufm  fe  dégage  du  fien , qu’en  expli- 
quant comment  fe  fait  la  dernière  transformation  de  celui- 
ci  *,  nous  avons  alfés  expliqué  comment  fe  fait  celle  de  * Tome  4^ 
celle-là.  Nous  redirons  feulement  encore  une  fois, 
tous  les  plumets  de  la  nymphe  reftent  à fa  dépouille,  ils 
y paroilfent  quelquefois  défigurés,  de  forte  que  lorlqu’on 
n’y  regarde  pas  de  près , & qu’on  voit  l’eau  couverte  de 
ces  dépouilles,  comme  elle  l’eft  en  certains  jours,  on 
croît  que'  le  bout  antérieur  de  chaque  dépouille  s’eft 
moifi. 

Les  petites  tipules*  qui  viennent  de  ces  vers,  relïem-  5.% 
blent  fi  fort  aux  confins  les  plus  communs,  qu’on  n’héfi- 
teroit  ])as  à les  prendre  pour  des  confins,  fi  on  n’étoit 
averti  qu’elles  peuvent  être  un  infeéle  d’une  autre  clafl'e  ; 

& on  ne  reconnoît  qu’elles  font  d’une  autre  claflTe,  que 
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lorfqq  après  avoir  examiné  le  cleffous  de  leur  tête , on  ny 
trouve  point  de  trompe,  mais  une  bouche,  du  delTus  de 
laquelle  partent  les  deux  barbillons  qui  caradlérifént  les 
» PI.  5-6^  tipules.  Les  mâles  * ont  des  antennes  à plumes  plus  four- 
10.  nies  de  poils,  Sc  qui  ont  plus  de  volume  que  les  plus 
grandes  & les  plus  belles  de  celles  qui  s’élèvent  au  deffusde 
la  tête  des  coufins;  chaque  aile  a trois  petites  taches  brunes. 

D’autres  tipules  qui  ne  différent  guéres  des  précédentes 
en  grandeur  ni  en  forme,  qui  n’en  différent  que  par  de 
trcs-légéres  particularités,  comme  par  quelques  nuances 
de  couleur,  par  des  antennes  moins  fournies  de  poils,  &c. 
ont  été  des  vers  aquatiques  que  nous  devons  faire  con- 
noîire , des  vers  blancs  qui  reffemblent  aux  vers  rouges 
des  autres  tipules  par  la  tête,  par  les  deux  efpéces  de 
bras,  par  la  forme  du  corps  ; mais  qui  n’ont  pas,  près  du 
derrière , les  quatre  cordons  charnus  qui  nous  ont  fait 
donner  aux  autres  le  nom  de  vers  polypes.  Ce  qu’ils 
offrent  de  plus  digne  d’être  remarqué,  c’eft  la  matière 
dans  laquelle  on  les  trouve.  Chacun  de  ces  vers  eft  logé 
au  milieu  d’une  plaque  épaiffe  & convexe  par  deffus, 
d’une  efpéce  de  gêlée,  de  la  nature  & de  la  confiftance 
de  laquelle  ceux  qui  connoiffent  le  fray  des  grénouilles, 
peuvent  prendre  une  affés  jufte  idée.  Le  ver  à tout  âge 
eü  enveloppé  de  toutes  parts  de  cette  matière  gluante  & 
tranfparente,  elle  n’eft  pas  même  fi  tranfparente  qu’elle 
ne  le  cache  un  peu.  Chaque  plaque  a au  moins  huit  à dix 
lignes,  & quelquefois  un  pouce  de  diamètre;  quelques- 
fois  elles  font  écartées  les  unes  des  autres,  & quelquefois 
elles  fe  touchent.  Dans  certaines  années , dans  les  mois 
de  Juin  & de  Juillet,  j ai  trouve  beaucoup  de  ces  plaques 
de  gelee  liir  le  fond  des  baquets  que  je  tenois  pleins  d’eau, 
& quelquefois  j en  ai  trouve  contre  les  parois  du  baquet. 
J’ignore  fi  le  ver  menue  fournit  cette  quantité  de  matière 
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gluante,  à quoi  clic  peut  lui  être  bonne,  comment  il  le 
nourrit  au  milieu  de  cette  matière,  fi  1 eau , qui  peut-être  le 
filtre  au  travers, cft  le  (lui  aliment  qu’il  lui  faut.  On  pourroit 
fôupçonner  que  cette  matière  cil  celle-là  même,  dont  il 
a ètè  enveloppé  dès  la  nailTancc , lorlqu’il  ctoit  •ncore 
contenu  dans  l’œuf  ; que  cette  matière  le  développe  & 
vegete  dans  l’eau,  ou,  fi  l’on  veut,  qu’elle  cHpour  lui  une 
forte  de  placenta  e|ui  lui  fournit  la  nourriture.  Tout  cela 
peut  être  foupçonné;  mais  je  n’ai  point  fait  d’oblcrvations 
propres  à nie  conduire  plus  loin  que  le  foupçon. 

^ J’ai  fouvent  obfcrvé  fur  l’eau  des  baquets,  de  petites 
plaques*  d’une  matière  vifqueufe,  fcmblable  à une  goutte 
de  fuif  qui  y feroit  tombée.  Elles  étoient  remplies  d’œufs 
oblongs.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  c’ètoient  des 
nichées  d’œufs  de  tipules.  Mais  font-ce  des  vers  blancs  ou 
des  vers  rouges,  qui  fortent  ries  œufs  des  nichées  de  cette 
efpéce  î C’ell  ce  que  divers  accidents  m’ont  empêché 
d’apprendre;  ils  ont  empêché  que  les  œufs  des  nichées 


que  j’  ’avois  mifes  dans  des  verres  jileins  d’eau,  ne  foient 
venus  à bien. 

Dansdes  plaques  de  matière  gluante,  femblables  à celles 
qui  couvent  les  vers  blancs , & même  dans  des  plaques  qui 
étoient  un  peu  au  delTus  de  la  furface  de  l’eau , qui  s’étoit 
abbaiflee,  j’ai  trouvé  des  nymphes  de  ces  vers;  mais  je  ne 
crois  pas  que  la  nymphe  relie  long-temps  au  milieu  de  la 
matière  glaireufe.  Je  fçais  au  moins  que  ces  nymphes , 
comme  celles  des  vers  rouges,  fe  tiennent-à  la  furface  de 
Icau  pour  s’y  transformer,  qu’elles  y font  dans  un  mou- 
vement continuel.  Elles  n’ont  point  fur  le  corcelet  de 
pennaches  femblables  â celles  des  nymphes  des  vers  rou- 
ges; mais  elles  y ont  deux  cornes  femblables  à celles  des 
nymphes  terreftres  des  tipules,  à.  elles  les  ont  apparem-, 
ment  potir  relpirer  l’air. 


* Pî.  6.  fig. 
16  ôi.  i 8. 
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* On  n'imagineroit  pns  combien  on 

un  feul  baquet  plein  d eau , & expofe 
de  est  ouvrage  apprendra  combien  ^ 

rentes  claffes  viennent  sy  rendre  pour  y faire  leurs  œuR 

Il  cft  bien  autrement  facile  de  fuivre  les  mleiites  qui  y 
naiffent , que  de  fuivre  ceux  qui  nailfent  dans  de  grandes 
pféces  d'elu.  Avant  que  de  finir  ce  Mémoire  |e  dois 

Lois  trouvée  dans  des  baffins , fans  avoir  pu  parvenir  a 
fçavoir  quelle  étoit  la  dernière  forme  fous  laquellg  el  e 
devoir  paroître,  & mes  baquets  mont  mis  en  état  de 
l’aijprendre.  Les  vers  dont  je  veux  parler,  fe  transforment 
* PI.  6.fig.  en  de  très-petites  tipules  qui  n’ont  rien  de  fort  ^mar- 
12,1 5 <sci^.  • niais  pour  eux,  ils  le  font  par  leur  forme,  & elle 

*Fig.4.&7.  avoit  excité  ma  curiofité.  Chaque  ver  * eft  auffi  blanc  & 
aufîi  tranfparent  qu^un  morceau  de  criftai , auili  quand 
il  nage  dans  l’eau  claire,  il  faut  regarder  dans  des  fens 
favorables  pour  l’y  appercevoir.  D’ailleurs,  lors  meme  que 
le  temps  de  fa  metamorphofe  efl  proche , il  n efl  guere 
plus  grand  qu’un  ver  de  coufin , & il  y a fouvent  un  air 
roide;  il  fçait -tiéantmoins  donner  des  coups  de  queue  à 
l’eau  lorfqu’il  veut  changer  de  place.  Ce  qui  le  rend  le  plus 
remarquable,  c’efl  un  grand  crochet*  cui  part  du  delTus 
de  fa  tête,  &.  qu’il  porte  en  devant,  elle  lui  donne  l’air 
d’une  efpéce  de  licorne  à corne  recourbée.  Auprès  de 
cette  corne , il  y a de  chaque  côté  une  tache  brune.  A 
quelque  diftance  de.  la  tête  on  voit  en  deflus,  mais  dans 
^Pi.  6.fig.  l’intérieur,  deux  corps  bruns  * qui  ont  chacun  la  figure 
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Jun  rein.  Deux  corps  de  même  figure*,  mais  plus  petits 
& moins  bruns , fe  voyent  auffi  dans  l’intérieur  à peu  de 
diftance  de  l’extrémité  poftérieure.  Celle-ci  fe  termine  par 
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Jeux  cornes*  charnues, dirigccslcloii  la  longueur  du  corps. 
A l’origine  des  cornes,  ell  une  nageoire  ♦d’une  grande 
tranfparence,  tjui , lans  Ibn  attache , lcroit  ovale.  De  celle 
attache , partent  des  lignes  qui , comme  des  rayons , fc  diri- 
gent vers  différents  endroits  du  contour  de  1 oval.  Il  n eff; 
pas  befoin  d’avertir  que  tout  cela  ne  le  voit  qu’au  moyen 
d’une  loupe;  avec  fon  fecotirs , on  fuit  aulTi  tout  du  long 
du  corps  un  vaifleau  qui  paroît  être  le  canal  des  aliments, 
& qui  jîaffe  entre  les  quatre  efpcccs  de  reins. 

Quand  on  ne  s’en  tient  pas  à conlidcrcr  ce  ver  dans  l’eau, 
quand  on  chetjche  à voir  diftineffement  la  conformation 
de  toutes  Tes  parties,  on  parvient  à découvrir  que  ce  qu’on 
prenoit  pour  un  crochet  fimplc  ♦,  eff  compolc  de  deux 
crochets  exactement  ajjpliqués  l’un  contre  l’autre,  mais 
qui  peuvent  s’écarter  * l’un  de  l’autre  toutes  les  fois  que 
l’infecte  le  veut.  C’eft  immédiatement  fur  la  tête  que 
font  artieulées  deux  pièces  qui  ont  chacune  une  autre 
articulation  vers  leur  milieu;  la  partie  qui  eff  par-delà 
cette  dernière  articulation  eff  brune,  & de  confiftance  de 
corne.  C’eft  vers  l’origine  de  ces  deux  crochets,  qui  enfem- 
ble  nen  paroiflent  faire  qu’un,  que  la  bouche  eft  placée; 
a chaque  côté  de  celle-ci , eft  une  main  ♦ affés  femblable  à 


celle  qui  eft  au  bout  du  bras  des  vers  rouges,  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant;  elle  eft  un  peu  applatie,  6c  bordée 
de  gros  poils,  defpéces d’épines.  Lorfqu’on  prefTe  le  ver, 
on  fait  fortir  de  là  bouche  un  long  corps,  auquel  je  n’ofè- 
rois  clonner  le  nom  de  langue*  ; par  fa  forme  6c  fon  volu- 
me, il  a 1 air  d’un  gros  bout  d’inteftin  aveugle  qui  a affés 
de  roideur  pour  fe  foûtenir. 

J ai  mis  fouvent  beaucoup  de  ces  vers  dans  des  pou- 
driers très-tranfparens  remplis  de  l’eau  la  plus  claire,  6c  j’ai 
trouvé  enfuite  dans  lepoudrier  quantité  de  petits  corps  faits 
comme  des  portions  de  tuyaux  cylindriques.  Je  ne  fçaisft 
Tme  V.  V 
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h fi^ïure  de  ieurs  excréments , ou  s .1  vient  un  temps 
ou  ces  ve^s  lé  défont  de  ieurs  inteftjns  par  parcel  es. 

C ell  dans  les  mois  de  Juillet  & d’Aout.  que  les  vers 
que  je  tenois  dans  des  poudriers,  fe  font  transformes  en 
. PI.  6.  fig.  nymphes.  Ces  nymphes*  relTemblent  pour  arrangement 
^ - 9-  ^ la  difpofition  des  jambes , a celles  de  plufieurs  autres 

=»  c,  c.  tipules;  mais  elles  ont  deux  efpeces  de  cornes  qui  s e e- 
vent  au  delTus  de  leur  tête,  & qui  partent  du  corcelet 

beaucoup  plus  grandes,  proportionnellement  a la  grandeur 

de  leur  corps,  que  celles  d’aucune  nymphe  tipule.  Par 
leur  port  elles  ont  quelqu  air  de  celles  des^nymphes  des 
confins;  elles  font  plattes  & menues  à leur  origine;  elles 
s’élargilTent  enfuite,  pour,  après  s etre  encore  rétrécies,  fe 
terminer  prelque  par  une  pointe.  L inléifle  nous  apprend 
allés  pourquoi  elles  lui  ont  été  données,  en  tenant  pour 
l’ordinaire  leur  extrémité  au  delTus  de  la  furface  de  l’eau, 
pendant  que  tout  le  relie  de  fon  corps  ell  au  deflbus  & 
comme  droit.  Ces  efpéces  de  cornes  examinées  au  mi- 

* Fig.  1 1.  crofeope*,  femblent  faites  de  grains  tels  que  ceux  du  plus 

beau  chagrin,  & mieux  allignés.  Il  y a grande  apparence  que 
*Fig.7.r,r.  lesdeuxplus  grands  de  ces  corps  en  forme  de  rein*,quon 
apperçoit  dans  le  ver , ceux  qui  font  les  plus  proches 
de  la  tête,  font  par  la  fuite  les  deux  cornes  de  la  nymphe. 
Elle  a à fon  derrière  deux  nageoires  égales  &.  fembla- 

* Fig.  10.  blés*,  qui  ont  la  figure  d’une  feuille;  elles  font  extréme- 
O ment  tranfparentes;  elles  ont  un  rebord  épais  par  rapport 

au  relie,  mais  qui  devient  plus  mince  & plus  étroit  en 
s’approchant  du  bout  jufqu’auquel  il  ne  parvient  pas. 
Dans  leur  intérieur,  on  voit  plufieurs  ramifications  qui 
partent  de  deux  tiges,  dont  une  efl  plus  confidérable  que 
l’autre. 

Enfin  l’infeéle  après  avoir  vécu  dix  à douze  jours  en 
J 3 S’  fe  transforme  en  une  petite  efpéce  de  tipules* 
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dont  les  mâles  ont  des  antennes  à plumes,  & les  femelles 
des  antennes  moins  fîÿirnies  de  j){)ils.  I^es  unes  ôv  les 
autres  portent  leurs  ailes  croilces  lui  le  coi  j)s,  cjui  les  excede 
en  lon^^ueur.  Du  bout  de  celui  du  mâle  Ibrtent  deux 
efpéces  de  lames  garnies  de  j)oils,  & au  dclfous  deux 
elpcces  de  crochets  * prefque  droits,  dont  chacun  cft  *PI. 
articulé,  avec  une  plus  groffe  pièce;  dans  l’état  ordinaire 
lespointesdes  crochets  Ibnt  tournées  vers  le  ventre,  & ils 
forment  un  X , en  fe  croifant  l’un  I autre. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  PREMIER  MÉMOIRE. 

Planche  Première. 

Les  Figures  i , 2 & 3 repréfentent  de  grandeur  naturelle 
un  ver  de  tijiule,  de  ceux  qui  vivent  en  terre  ou  dans  le 
terreau  des  trônes  d’orme.  Il  y en  a de  bien  plus  grands 
que  celui  qui  eft  repréfenié  ici.  Dans  la  figure  i,  il  montre 
fa  tête  /^autant  qu’il  peut  la  montrer  ;&  quelques-uns  des 
rayons  charnus  de  fa  partie  poftérieure/?.  Dans  la  figure  2, 
où  il  eft  plus  raccourci , fa  tête  paroît  moins , & il  a entière- 
ment caché  les  rayons  charnus  de  fa  partie  poftéricure/?. 
Dans  la  figure  3 , où  il  eft  plus  allongé  que  dans  la  pré- 
cédente, les  rayons  charnus  font  plus  à découvert  & plus 
écartés  les  uns  des  autres,  que  dans  la  figure  i , 6c  la  tête 
eft  plus  cachée  que  dans  les  deux  autres  figures. 

La  Figure  4 fait  voir  par-deflbus  une  tête  de  ver  tipulc 
, groflie  au  microfoope.  a,  a,  bouts  des  deux  antennes. 
c , c , deux  crochets  écailleux  que  j’ai  forcé  le  ver  à me 
montrer , en  preflànt  extrêmement  les  parties  qui  en 
font  voifines.  l,  / deux  parties  écailleufes  courbées  en 
gouttière,  dont  le  bord  fupérieür  eft  dentelé,  e , partie 

Fi; 
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font  bruns.  . tipule , 6l  égale- 

La  Figure  5 ^ deflus  d,  l’anneau  charnu 

auquef  tient  la  tête  ecallieufe  U & fous  lequel  elle  le  peut 

cacher,  a,  a,  les  antennes.  . , ^ , 

La  Figure  6 repréfente  en  grand  & vue  de  lace  la 

partie  poltérieure  du  ver.  r,  o r,  0 O O ^ J™** 

Sont  les  deux  c,  o qui  font  du  côte  du  dos , font  plus 

courts  que  les  autres.  Il  y a des  vers  qui  ont  ces  fix  rayons 

charnus  bien  plus  longs  6c  plus  3.igus.f,f  es  eux  gran  s 

lligmates.  On  voit  au  delTus  quatre  taches  beaucoup  p us 

petites,  qui  probablement  font  dellinées  adonner  fortiea 

: ’air  que  les  grands  lligmates  fj,  ont  reçu,  & qui  a fait 

fa  route  dans  le  corps  de  l’infede.  n a r 

Dans  la  Figure  7,  le  bout  poftérieur  du  ver  elt  vu  du 

côté  du  ventre,  a l’anus,  qui  n eft  a découvert  6c  vifible, 
que  quand  les  rayons  rrrr^  s elevent  vers  le  dos. 

La  Figure  8 ell  celle  d’un  ver  ouvert  tout  du  long,  & 
tenu  ouvert  par  des  épingles,  ti f,  uf,  les  deux  grolTes 
trachées  qui  vont  fe  terminer  près  des  lligmates 

La  Figure  p repréfente  très  en  grand  un  des  lligmates 
f,  figure  6.  qui  ell  écailleux,  Sc  qui  a quélcju  air  d un  plat 
dont«ie  fonc  leroit  relevé  en  bolfe;  mais  il  ell  compofe 
de  deux  pièces  dilférentes./, /,1a  grande  pièce  circulaire 
& inclinée  comme  le  font  les  bords  de  certains  plats,  tn, 
la  fécondé  pièce  qui  a quelque  convexité. 

La  Figure  i o montre  en  grand  ce  que  le  deffinateur 
& moy  avons  cru  avoir  vû,  un  très -grand  nombre  de 
petites  trachées  b,  b,  qui  partent  de  la  principale  trachée 
r,  & qui  vont  aboutir  au  lligmate / f;  elles  fonnent  une 
clpéce  d’antonnoir,  dont  la  plaque  de  ce  lligmate  ell  la  baie. 
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La  Figure  1 1 eft  celle  d’un  ver  de  tipule  pris  dans  un 
trou  de  tronc  de  fhulc. 

La  Figure  12  eft  celle  de  la  nymphe  dans  laquelle 
le  ver  précédent  s’eft  transforme,  vûe  du  côté  du  ventre. 

La  Figure  1 3 montre  du  côté  du  dos  la  nymjdic  de 
la  figure  12.  Dans  fune  & l’autre  de  ces  figures,  q mar- 
que la  partie  poftérieure  de  cette  nymphe,  & c,  remar- 
quent les  deux  cornes  qui  font  à la  partie  antérieure. 

La  Figure  14.  ell:  celle  de  la  tipule  fémclle,  qui  étoit 
renfermée  fous  les  enveloppes  de  la  nymphe  des  figures 
précédentes. 

La  Figure  i 5 montre  la  tipule  fémelle  de  la  fîgtirc 
précédente,  accouplée  avec  fon  mâle.j^  la  fémelle.  w^Ie 
mâle. 

La  Figure  1 6 fait  voir  le  mâle  féparément. 

Planche  II. 

Les  Figures  i & 2 repréfentent  dans  fa  grandeur  na- 
turelle, une  nymphe  des  vers  qui  fe  tiennent  en  terre  fous 
le  gazon  , & qui  fe  transforment  dans  des  tipules  d’une 
grande  efpéce.  Dans  la  figure  i , la  nymphe  eft  vûe  du 
côté  du  ventre,  & dans  la  figure  2,  elle  eft  vûe  du  côté 
du  dos. 

' La  Figure  3 eft  celle  de  la  nymphe  de  la  figure  2 groftîe. 
c,c,ies  cornes  qui  font  les  organes  de  la  respiration,  l, 
les  ailes  entre  le/quelles  les  fx  jambes  font  afles  diftinéfes. 

La  Figure  4,  montre  le  bout  poftérieur  de  la  nymphe, 
vu  par-deflous , & extrêmement  grofti.  a,  l’endroit  où  étoit 
1 1 anus  du  ver.  Toutes  les  tuberofités  épineufes  marquées; 
£,  ejôic.  aident  à la  nymphe  lorlqu’ellefe  poulTe  en  avant.. 

La  figure  5 fait  voir  par- delfiis , une  portion  plus  courte; 
du  bout  qui  eft  vû  par  deflous  figure  4.  ■ ' 

La  Figure  6 repréi'ente  en  .très  grand  une  des  cornes» 

F*  • • 

“i 
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de  la  figure^,  d.  bafede  la  corne,  cc  ion  bout  qu.femble 
tob  une  fente  dirigée  dee,en  e.  Elle  paroit  entouree  de 

fibres  tréinfverlâles.  i i>  j i 

La  Figure  7 eft  celle  d’une  nymphe  d un  grand  ver  de 
tipule  terreftre,  très-groflie.  Cette  nymphe  n eft  pas  la  mê- 
me que  celle  des  figures  1 , 2 & 3 ; on  remarque  aifement, 
quelle  a fes cornes  c,  c,plus  petites  que  celles  de  la  figure 
3 quoique  fon  corps  foitconfidérablement  plus  gros.  Elle 
a étédeflinée  d’après  une  nymphe  tirée  de  terre  a la  fin  de 
Septembre , 6c  qui  devoit  devenir  une  grande  tipule.  On 
a écarté  les  ailes 6c  les  jambes  du  corps,  afin  qu  on  puiffe 
mieux  voir  comment  ces  dernières  font  plieeslorfqu  elles 
font  cil  place,  connue  elles  y font  dans  la  figure 
une  des  ailes.  î , n f les  trois  jambes  qui  fe  trouvent 
attachées  au  côté  qui  eft  ici  en  viie.  e,  e,  e,  6cc.  épines 
qui  partent  affes  près  de  la  fin  de  chaque  anneau.  ‘P)'p> 
épines  du  bout  poftérieur. 

La  Figure  8 repréfente  la  partie  antérieure  d’une  mou- 
che tipule,  VLie  avec  une  lentille  d’un  court  foyer,  a,  a,  les 
antennes,  un  des  yeux  à rezeau.  t,  partie  de  la  tête  qui 
eft  allongée  en  trompe,  b,  d,  deux  barbes,  qui  fervent  à 
diftinguer  les  tipules  de  beaucoup  d’autres  mouches;  elles 
paflent  fur  la  bouche,  elles  defeendent,  6c  fe  contournent 
en  delfous  de  la  tête  en  d.  4 les  ailes  qui  ont  été  coupées 
6c  relevées,  m,  le  balancier,  yj  un  des  ftigmates. 

Dans  la  Figure  9 on  voit  par  defîus , 6c  encore  plus 
grandie,  la  tête  qui  eft  vue  de  côté  dans  la  figure 
les  yeux  à rezeau.  t la  portion  de  la  tête  allongée  en  trompe. 
a,  a,  les  antennes,  bd,  bd,  les  deux  barbes,  dont  cha- 
cune a été  jettée  vers  le  côté  duquel  elle  part,  pour  mettre 
la. bouche  à découvert.  î,  l,  levres  charnues;  la  fente  qui 
les  fépare  eft  celle  de  la  bouche. 

La  Figure  10  montre  par-deflbus  la  tête  qui  eft  vue 
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par-delTus  dans  la  figure  précédente. 7,7,  les  yeux  à rezeau. 
b,  b,  les  deux  barbes,  l,  l,  les  deux  levres,  entre  Iclquelles 
la  fente  de  la  bouche  ell  très-marquée,  e,  e,  deux  petits 

tubercules  places  au-deflous  de  la  bouche. 

La  Figure  1 1 repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle, 

& ayant  les  ailes  croilées  l'ur  le  corps,  une  tipule  fémelle 
de  la  grande  elpece , commune  en  Oèlobie  dans  les 

prairies. 

La  Figure  1 2 reprelente  en  grand  une  aile  de  cette 
tipule.  On  peut  remarquer  qu’à  Ion  origine  elle  eft  très- 

étroite  dans  la  portion  marquée  / o. 

La  Figure  1 3 eft  celle  d’une  portion  d antenne  de  la 
tipule  précédente , vùe  au  microfeope.  j),  p,  p,  p , quatre 
grands  poils  qui  partent  de  chaque  articulation.  On  voit 
qu’elle  a de  plus  une  barbe  de  poils  très  courts. 

Planche  III. 

La  Figure  i repréfente  une  tipule  mâle  de  la  grande 
efpéce,  de  celles  qui  font  communes  en  Septembre,  q, 
marque  le  bout  poftérieur  du  corps,  qui  eft  plus^gros  que 
ce  qui  le  précédé,  & coupé  obliquement. 

La  Figure  2 eft  celle  de  la  tipule  fémelle , dont  on 
vient  de  voir  le  mâle.  La  pointe  p , r , qui  termine  fon 
derrière  eft  compofée  de  deux  pinces  p , 6l  r,  repréfen- 
tées  en  grand  dans  les  figures  fui  van  tes,  & dans  des  vues 
propres  à les  faire  mieux  diftinguer. 

La  Figure  3 montre  par  le  côté  le  bout  poftérieur  du 
corps  de  la  tipule  fémelle.  p,  la  longue  pince,  la  plus  aiguë, 
& la  fupérieuré.  r,  la  pince  inférieure,  ])lus  courte  que 
I autre  & plus  mouflfe.  On  a écarté  ces  deux  pinces  l’une 
de  l’autre  pour  faire  voir  les  parties  charnues  qui  font 
entr  elles.  En  eft  l’anus. 

La  Figure  ^ montre  le  bout  poftérieur  en  grand  & 
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fr  defl-ous.  Les  deux  branches  qur  compofent  la 

une  liule  & même  pièce,  comme  elles  te  paroiffent  dans 
'“Dansla  Ftgure  5,  le  bout  poflérieur  eil  vù  parMelTus; 

les  deux  branches de  la  longue  pince,  y font  tres- 

écartées  l’une  de  l’autre,  & elles  cachent  prefqu  entière- 
ment les  deux  branches  de  la  courte  pmee- , 

La  Figure  6 repréfente  le  bout  pollerieur  vn  par- 
(lelTous,  comme  dans  la  figure  4,  mais  avec  une  feule 
de  lés  pinces,  & la  plus  courte.  Entre  les  branches  r r, 
de  cette  pince,  on  voit  deux  œufs  e,  e,*  la  pince  leitales 
conduire  en  terre. 


nuuire  en  terre. 

La  Figure  y reprélentc  en  grand  le  bout  poiterieur 
i mâle  vû  du  côté  du  ventre,  & dans  un  moment  ou  la 


du  mâle  vû  du  côté  du  ventre,  & dans  un  moment  où  la 

prefîion  a obligé  toutes  les  parties  <^ui  y font  contenues, 
...  ontrpc  Ar  à fp  montrer.  A A efnéces 


de  demi-coquilles  prefque  écailleuies , qui  enfèmble  coni- 
poient  une  forte  déboîté  qui  renferme  toutes  les  autres 
parties  quand  le  derrière  de  la-tipule  eft  dans  1 état  ou 
on  le  voit  dans  la  figure  i.  r^  deux  pièces  ècailleufes, 
dont  le  bout  plus  gros  que  ce  qui  précède , forme  une 
tête  plaite.  £•_,  c,  deux  elpéces  de  crochets,  dont  la 
pointe  eft  brune, & écailleufe , &.  dont  la  tige  eft  blanche. 
d,  d,  deux  pièces  comme  ècailleufes  faites  en  croiflànt. 
Toutes  les  pièces  précédentes , fervent  apparemment  à 
faifir  le  derrière  de  la  fémelie.  vi,  partie  du  mâle , de  la- 
quelle fort  une  efpéce  de  fil.  On  trouve  à fa  bafe  deux 
mammelons  ou  appendices,  qu’on  n’a  pas  marqués  par 
des  lettres,  h,  h,  petites  houppes  de  poils  roux.  En  a,  eft 
l’anus. 

Les  Figures  8 & 9 font  voir  les  mêmes  parties , mais 

dans 
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dans  des  vues  dittcrentcs,  & celles  d’un  des  cotés  de  la 
fit^ure  I ; aulîi  les  parties  l'emblablcs  font- elles  dcfignces 
par  les  mêmes  lettres  dans  ces  trois  figuics.  /,  une  des 
lames  cpii  fait  la  moitié  de  la  boite  ou  de  1 enveloppe  des 
autres  parties.  Elle  efl  vue  en  dedans  j ou  du  cote  concave, 
fio'ure  8 ; elle  efl  vue  par  dcliors,  ou  du  cote  convexe, 
figure  ()  't,  pièce  dont  le  bout  eft  plus  gros  que  ce  qui 
précédé,  e,  un  des  crochets,  d , un  des  cioifiants. 

La  Figure  lo  repréfente  une  tipule  femelle  dans  1 atti- 
tude où  elle  fe  met  lorlqu’elie  le  difpofe  a pondre.  Celle- 
ci  commenceàpicquer  en  terre  le  bout  de  la  longue  pince 

marquée  p,  ôip,p,  figures  2,  3 , 4 & 5. 

Les  Figures  1 1 & 12  repréfentent  un  oeuf  de  tipule 
très-grolfi.  La  figure  1 1 le  fait  voir  du  côté  où  il  a une 
cavité.  La  figure  12  le  montre  du  côté  oppofé  à celui  où 
eft  la  cavité.  ^ • 

La  Figure  1 3 fait  voir  trois  œufs  de  tipule  de  grandeur 
naturelle. 

Planche  IV. 

i ^ ' 

Les  Figures  i & 2 repréfentent  chacune  une  tipule  de 
médiocre  grandeur  & de  mêmeefpéce,  mais  de  différent 
fexe  ; ia  tipule  de  la  figure  i efl  un  mâle , & celle  de  là  figure 
2unefémelle;  le  grifâtre  eft  leur  couleur  dominante,  mais 
elles  ont  du  jaunâtre  à leurs  jambes.  Elles  font  nées  chés 
moy  de  vers  trouvés  dans  le  terreau  tiré  de  faules,  dont 
une  partie  de  l’intérieur  étoit  pourrie. 

La  Figure  3 montre  groffi  à une  forte  loupe  un  ver  de 
tipule  qui  n’a  que  fa  grandeur  naturelle  dans  la  figure  4; 
ces  vers  fe  tiennent  dans  la  bouze  de  vache,  t , fa  tête 

ecailleufe.  f,  fa  partie  poftérieure  où  font  les  organes  de 
la  refpiration. 

La  Figure  j eft  en  très-grand  celle  de  la  tête  du  ver  des 
figures  précédentes,  &.  de  deux  de  fes  anneaux.  t,ia  tête. 

Tome  K | 
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^ ,.d  e brune  qui  femble  être  un  des  yeux.  ê/barb,llom 

en  ecrtains  temps . fortent  de  la  bouche. 

’ La  Figure  6 fait  ioir  en  delTus  la  partie  pofteneure  do 
ver  précédent  & extrêmement  groffie.  f,f,  «,  quatre 

luvuix  dbnt  les  deux  a,  u,  font  plus  courts  que  les  deux 
{ieurs  r, ,,  marquent  deux  trachées  qui  fe  rendent  aux 

L^Ftaire  7 eft  celle  de  la  nymphe  dans  laquelle  fe 
méumotphof/ le  ver  précédent  dans  la  grandeur  natu- 

relie.  La  même  nymphe  eft  groffie  dans  la  hg  . 

Les  Figures  9 & . o reprélentent  en  deux  vues  difle- 
rentes,  la  petite  tipulequi  fort  de  la  nymphe  de  a figure8. 

La  Figure  i i eft  celle  d’un  ver  de  tipule  qui  le  tient  ap. 
pliqué  contre  le  deflbusd  un  agaric  du  chêne;  mais  cette 
figure  le  montre  beaucoup  plus  grand  qu  il  ne  le  devient. 

La  Fi^^ure  i 2 repréfente  une  portion  d un  agaric  du 
chêne,  dont  le  delTous  a été  mis  en  deftTus.  a,  bord  de 
cette  portion  d’agaric,  u , ver  de  tipule  dans  fa  grandeur 
naturelle.  Tout  ce  qui  eft  en  blanc  & marqué  b,  b,  eft  le 
lit  d'une  bave  luifante  fur  lequel  il  fe  tient,  h , &c. 

diverfes  feuilles  de  gramen , qui  palfent  au  travers  de  l’aga- 
ric; l'agaric  en  croiflant,  renferme  celles  qui  le  touchent. 

La  Figure  1 5 eft  celle  d’une  coque  que  le  ver  de  la 
figure  1 2 fe  fait  d’une  liqueur  gluante. 

Les  Figures  1 4.  & 15  montrent  en  deux  vues 
rentes  la  nymphe  dans  laquelle  le  ver  précédent  fe  trans- 
forme, & la  montrent  plus  grande  que  nature.  Dans  la 
figure  I 5 , où  l’on  voit  le  ventre,  on  voit  la  difpofition 
des  jambes  qui  s’étendent  jufquau  derrière;  & la  figij 
1 4,  dans  laquelle  elle  eft  vûe  de  côté , laiftTe  voir  la  bofîe 
b,  qui  eft  fur  le  corcelet.  Mais  ce  qu’on  doit  le  plus  remar- 
quer dans  cette  figure,  c’eft  la  pofition  des  antennesi 
qui  ' eft  -différente  de  celle  des  antennes  de  la  plûpart  û® 
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nymphes;  elles  font  l'ur  le  corceict.  & celles  des  autres 
nymphes  font  placées  en  partie  lous  le  ventre.  ^ 

La  Figure  1 6 ell  celle  de  la  tipulc  de  la  nymphe  pre- 
cedente vûe  par-deffus;  & la  figure  1 7 eft  celle  de  la  meme 

tipule  vûe  par-dcirous.  ^ 

La  Figure  1 8 eft  celle  de. la  partie  anterieure  de  la  mouche 

précédente, qui  eft  repréfentéc  en  très-grand.&  vûe  du  coté 
du  ventre,  a,  a,  les  antennes  dont  la  ftruélure  eft  parti- 
culière. i,  les  yeux  à rezeau.  b,  b,  deux  gros  barbillons 

au-deflus  de  la  bouche. 

Planche  V. 

La  figure  i eft  celle  dhin  ver  aquatique,  & rouge,  qui 
fe  transforme  en  une  petite  tipule. 

La  Figure  2 reprélente  une  lorte  de  grouppe  de  vers 
rouges  de  i’efpéce  du  precedent , afltmbles  autour  d une 
feuille  qui  eft  dans  l’eau  ; ils  font  dans  un  mouvement 
continuel  & changent  fouvent  d’attitude. 

La  Figure  3 montre  un  ver  rouge  groftTi  a la  loupe. 
b,  un  de  lès  deux  bras,  l,  l , I , I , les  quatre  ligaments  qui 
nous  ont  déterminé  à donner  à ces  vers  le  nom  de  polypes. 

La  Figure  q fait  voir  en  deftTus  la  partie  poftérieure 
très-groflie.  f,  f,  deux  corps  oblongs,  dont  le  bout  eft 
bordé  de  poils,  & qui  paroiftent  être  deftinés  à porter 
l’air  dans  le  corps  du  ver,  être  deux  ftigmates. 
quatre  corps  en  forme  d’olive,  qu’on  peut  encore  loup- 
çonner  être  des  ftigmates. 

La  Figure  5 eft  encore  celle  de  la  partie  poftérieure  du 
ver,  très-groflie , mais  vûe  en-deftTous.  /,  f,  les  deux  ftigma- 
tes. m,  m,  deux  des  corps  en  olive.  /.,  l,  l,  l,  les  quatre 
ligaments  qu’on  a négligé  de  donner  à la  figure  précé- 
dente, parce  que  c’eft  la  dernière  qui  fait  voir  leur  origine. 
Ces  ligaments , 6c  le  ver  lui-même , ont  été  repréfentés 
très  en  grand  dans  le  tome  4.  pl.  14.  fig.  1 2. 
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’ Les  Rp'ies  6 & 7 rcpréfen.ent  en  grand  la  nymphe 
dam  laq  uelle  fe  transforme  le  ver  polype  ; elle  a , dans  une 
& î'iune  figure,  la  tête  en  bas.  Dans  a figure  6 , elle  ell 
fûe  dû  côté  du  ventre,  & elle  ell  vûe  du  cote  du  dos 
dans  la  figure  7.  h,  houppe  qu’elle  a à fa  parue  pofteneure. 
f nemache  qui  orne  Ibn  corcelet.  1,1,  les  ailes  qu  on  a 
^cLées  du  corps  figure  7.  La  figure  6 fait  voir  le  contour 

''"Dam  ks  Figures'Ÿ&  9',  îa  même  nymphe  ell  vûe  de 
côté  La  fic^ure  o montre  cinq  efpéces  de piuinets;?,^ 
Quand  ceux  des  deux  côtés  fe  relevent , & fe  reuniffent  fur 
le  corcelet , ils  compofent  enfembie  la  peniiache  p,  de  la 

La  Figure  lo  eft  celle  de  la  tipule  dans  laquelle  fe 

transformela  nymphe  précédente,  groffic  au  microfcope. 

a.  a,  les  antennes,  b,  b,  les  barbes. 

La  Figure  1 1 eft  celle  d’une  nymphe  d un  ver  tipule 
blanc,  qui  n eft  guère  plus  grand  que  le  ver  tipule  de  la 
figure  r ; aufti  cette  figure  la  groflit  trcs-confiderablement. 
Cette  nymphe  fe  tient  à la  furface  de  1 eau , & s y agite  con- 
tinuellement. a , une  de  fes  ailes,  i , fes  jambes,  qui  font 
finguliérement  contournées,  c^une  des  deux  cornes  avec 
lefquelles  elle  refpire  l’air.  La  mouche  de  cette  nymphe 
diftére  peu  de  ce  le  de  la  nymphe  des  vers  rouges. 

« 
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La  Figure  i repréfente  plus  groffe  que  nature  une 
nymphe  de  ver  aquatique,  qui  eft  vue  dans  fa  véritable 
grandeur,  figure  2.  L’une  & l’autre  figure  la  montrent 
du  côté  du  ventre.  Cette  nymphe  eft  toujours  dans  1 eau. 
if,  long  fil  qui  part  du  corcelet,  & dont  la  nymphe 
tient  ordinairement  le  bout  à la  furface  de  l’eau;  mais  le 
fil  eft  quelquefois  plus  contourné  qu’il  ne  l’cft  ici,  félon 
que  l’eau  agit  deflus,  pendant  que  la  nymphe  change 
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de  place.  Elle  en  cliange  quand  elle  veut  ; qua:ul  elle 
veut,  elle  fe  met  dans  des  pofitions  differentes  t!c  telle 
où  eüeparoît  dans  les  deux  ligures.  L’origine  du  lil  efl  liir 
lecoreelet.  La  figure  i fiiit  voir  des  \to\\sp,p,  fur  les  cotés 
de  cette  nymplie,  qui,  pour  être  vifible.s,  demandent  à cire 
grolfis  par  la  loupe,  aulii  ne  paioilîcnt“ils  pas  dans  iafiguic 
2.  d ^ marque  la  dépouillé  du  ver  que  j ai  trouve  attaclice  a 
une  de  ces  nymphes.  La  figure  2 n a point  celte  dépouillé, 
mais  elle  a en  c,  une  elpcce  de  crochet. 

La  Figure  3 eft  celle  de  la  tipule,  dans  laquelle  fe  trans- 
forme la  nymphe  des  figures  précédentes.  Elle  a fur  fes 
aîles  quelques  taches  brunes  & opaques. 

La  Figure  .p  fait  voir  à peu-près  dans  là  grandeur  naturelle 
un  ver  aquatique  de  tipule , fingulier  par  fa  grande  tranljaa- 
rence,  & parfefpéce  de  crochet  qu’il  porte  en.devant  de 
la  tête  ; le  même  ver  eft  grolïï  au  microfeope  dans  la  fig.  7. 

La  Figure  5 repréfente  la  partie  antérieure  du  ver  précé- 
dent grolfie  au  microfeope.  ù un  des  yeux.  c,c  d e,  les  deux 
crochets  qui , lorfqu’ils  font  appliqués  l’un  contre  l’autre, 
comme  ils  le  font  dans  les  figures  i & 7,  & comme  ils  le 
font  ordinairement,  ne  femblent  être  qu’un  feul  & unique 
crochet,  c d , bout  d’un  des  crochets,  brun  & écailleux, 
articulé  ç.x\d,  avec  une  partie  blanche  & moins  dure,  e , 
1 endroit  où  la  partie  ^ ^ fe  trouve  articulée.  vî,in,  clpéces 
demains  armées  d’ongles  ou  de  longues  épines ,& pofées 
à chaque  côté  de  la  bouche  & un  peu  en  delTous.  \ 

La  Figure  6 ne  diffère  de  la  figure  5,  qu’en  ce  qu’une 
partie  ^ blanche  & oblongue,&  d’un  volume  confidérable, 
fort  de  la  bouche  du  ver.  On  oblige  cette  partie  à paroître 
lorfqu’on  prelfe  le  corps,  & fur-tout  ])rès  de  la  tête. 

La  Figure 7 montre  le  ver  delà  figure  i groffi  au  mi- 
crofeope.  c,  fon  crochet  qui  femble  fimple,  quoique  les 
figures  précédentes  nous  ayent  appris  qu’il  eft  double./, 
un  des  yeux,  r,  r,  e,  e,  quatre  corps  bruns  chagrinés  & faits 
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^I  reiii  qu'on  apperçoit  dans  l’intérieur  de  l’in; 

SÎe.Tra  nageoire^  q.  q.  deL  filets  qui  forment  une  queue 
La  F^ure  8 repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle,  la 

nvmnhe^du  ver  de  la  figure  i , & la  meme  nymphe  eft  con- 
fidérlbleinent  groffie  dans  la  figure  9. f,  e,  deux  efceces  de 
cordes  qui  fonrprobablement  les  organes  de  la  refp.rat.on, 
n s i mbes.  n,  l les  deux  nageoires,  doin  chacune  femble 
être  double,  parce  qu’elle  ell  comme  div.fce  en  deux  par 

“"otm  b Rgurfi  o,  la  partie  poftérieure  de  la  nymphe 
cil  groffie  au  microfeope.  ,u,f.  nef,  les  deux  nageoires. 

„ r,  le  bord  extérieur./,  le  bord  intéræur.  r,  cote  ou  pnnen 
nal  vaifleau , qui  jette  diverfo  branches.  La  partie/c,  n ell 
ms  bordée  comme  l’ell  le  refie,  & c’eftee  qui  aide  a tromper 

fur  le  nombre  des  nageoires.  ^ 

La  Figure  1 1 eft  celle  d’une  des  cornes  c,  fagure  9, vue 

au  microTcope;  alors  elle  paroît  chagrinée  avec  art. 

Les  Figures  12,  rcprélentent  la  tipule  dans 

laquelle  fe  transforme  la  nymphe  de  la  figure  8. 

La  Figure  i 5 montre  le  bout  poftérieur  du  corps  d une 
des  tipules  précédentes,  d’une  tipule  mâle,  grolTi  auini- 
erofeope.  c,  deux  tiges , de  chacune  defquelles  part  une 
efj)éce  d’épine  écailleulc.  Quand  le  mule  ne  fait  point  ufage 
de  ces  épines , elles  fè  croifent  en  X , comme  on  le  voit  ici. 

La  Figure  16  eft  celle  d’une  nichée  d oeufs  de  tipules 
aquatiques  de  grandeur  naturelle. 

Dans  la  Figure  1 7,  un  des  œufs  de  la  nichée  précédente, 
eft  groffi  au  microfeope. 

La  Figure  1 8 montre  la  nichée  d’œufs  de  la  figure  17» 
telle  que  le  microfeope  la  fait  voir. 
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SECOND  MEMOIRE. 

histoire 

DES  MOUCHES  DE  SJ  MARC; 

Et  quelques  Suppléments  au  neuvième p'  au  dowiiéme 

Mémoire  du  quatrième  Volume. 

NOUS  confervons  aux  mouches  *,  dont  nous  voulons  + Pi.  7 % 
parler  dans  ce  Mémoire,  le  nom  cju  elles  portent  en 
quelques  Provinces  du  Royaume,  en  Poitou  & en  Tou- 
raine, où  on  les  a traitées  avec  une  diftindion  dont  elles 
ne  l'ont  pas  trop  dignes;  car  par  elles-mêmes,  elles  n’ont 
rien  déplus  propre  à fe  faire  remarquer,  qu’un  très-grand 
nombre  d’efpéces  de  mouches  auxquelles  on  ne  s’eft  pas 
avilé  d’impolêr  un  nom.  Mais  elles  paroilTent  des  pre- 
mières au  Printemps;  d’ailleurs,  il  eft  probable  qu  il  y a 
u’année  où  vers  la  Fête  de  Saint  Marc,  vers  la 
, ou  un  peu  plus  tard , elles  ont  paru  en  prodi- 
gieufe  quantité  ; & qu’elles  ont  caufé  quelque  mal , ou  que 
quelque  mal  du  moins  leur  a été  attribué  dans  cette  même 
année.  Les  payfansquifecroientlesmieuxinftruits.préten- 
dent  qu’elles  étoient  autrefois  armées  comme  les  guefpes , 
d’un  aiguillon  que  Saint  Marc  leur  a fait  perdre. 

En  certaines. années  j’ai  entendu  aceufer  ces  mouches 
par  ceux  qui  cultivent  avec  le  plus  de  foin  les  arbres  frui- 
tiers, d’y  avoir  fait  du  tort,  d’en  avoir  rongé  les  bouts  des 
boutons,  & d’avoir  fait  périr  les  fleurs.  Il  eft  vrai  auflî 
qu’on  les  voit  fouvent  fur  les  fleurs  & fur  les  bourgeons 
des  arbres.  Ce  font  des  mouches  de  grandeur  médiocre*,  * 
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plus  petites  que  les  groffes  mouches  bleues  ; elfe 
font  Sc  la  leconde  clalTe  générale  de  ce  le  des  mouches 
. P,  , J,  qui  ont  une  bouche  * lans  dents;  mats  elles  pravent  avec 
l /'  ” kur  bouche  exprimer  du  fuc  des  bourgeons  & desfleuts 
qui  ne  lont  pas  épanouies , & peut-etre  y occafionner  un 

c eiréchement  qui  les  fait  périr.  /i  l i 

Leur  bouche,  comme  celle  des  tipules,  eft  au  bout  de 

la  tête , Si  fa  fente  fe  trouve  de  même  entre  deux  levres 

latérales  faites  en  efpéce  de  coquilles,  & couvrent 

d’autres  levres  plus  charnues;  en  un  mot,  la  Itruclurede 

leur  bouche  relfemble  beaucoup  a celle  de  la  bouche  des 

tipules , & elle  eft  de  même  recouverte  en  certains  temps 

par  deux  barbillons,  chacun  defquels  eft  attaché  à un  de 

i'es  côtés;  ils  font  moins  longs  proportionnellement  que 

ceux  des  tipules. 

Les  antennes  * de  ces  mouches  font  peu  longues,  & 
n’ont  d’ailleurs  rien  de  fingulier  ; elles  font  à grains. 
Mais  il  eft  à remarquer  que  le  mâle  * a une  tête  beaucoup 

* Fig.  12.  plus  groife  que  celle  de  la  fémelle  *.  Les  yeux  à rezeau 

du  mâle,  font  aufti  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  la 
fémelle,  Si  ce  font  eux  qui  rendent  fa  tête  groife,  par 
rapport  à celle  de  l’autre.  Dans  plufieurs  efpéces  de  ces 
mouches , ces'yeiix  font  noirs.  Quoiqu’ils  couvrent  pref- 
que  tout  le  delTus  de  la  tête  du  mâle,  qu’ils  s’y  touchent 

* Fig.  I J.  prefque  vers  le  derrière , là  même  il  y a une  petite  grappe* 

compofée  de  trois  petits  yeux  lilfes  &difpofés  triangulaire- 
ment , qui  s’élève  au-delfus  des  yeux  à rezeau. 

Ces  mouches  portent  ordinairement  leurs  ailes  de  ma- 
nière qu’une  des  deux  couvre  l’autre  prefqu’en  entier» 
celle-ci  ne  paroît  qu’auprès  de  Ion  origine  & à Ion  extré- 
mité. Elles  font  aulfi  longues  ou  un  peu  plus  longues  . 
que  le  corps , aulTi  le  cachent  elles  à nos  yeux.  Quand  on  ^ 

Fig.  II.  a mis  à découvert  celui  du  mâle  *,  on  ne  balance  p'as  ^ '' 

plâcef 


* Fig.  I 1 & 

12.  ûj  a. 


* Fig.  1 1 
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placer  cette  mouche  clans  la  clafTe  de  celles  à corps 
long;  fa  forme  a cjuclque  chofe  de  fingiilier,  en  ce  que 
l’anneau  qui  a le  plus  de  diamètre,  tient  au  corcelet,  & 
que  les  autres  en  ont  de  moins  en  moins  à mefure  qu’ils 
s’approchent  du  bout  poftérieur.  D’ailleurs  ce  mâle  paroît 
une  mouche  alTés  malfaitc , dont  le  corps  raboteux  n’a 
pas  unegrolfeur  proportionnée  à celle  du  corcelet  ; celui 
de  quelques-uns  eft  extrêmement  menu.  On  héfiteroit 
davantage  à placer  la  femelle  * parmi  les  mouches  à corps 
long,  le  fien  mieux  façonné,  plus  lille & diltendu  par  les 
ceufs,  tient  de  la  figure  d’une  olive  applatie.  Ces  mou- 
ches volent  d’affés  mauvaile  graCe  ; quand  elles  font  en 
l’air  leur  corps  femble  y être  pendant,  elles  laiflent  au 
moins  .pendre  leurs  jambes  qui  font  alfés  longues. 

Je  n’ai  encore  vu  de  ces  mouches  que  de  deux  cou- 
leurs. Les  unes  font  noires  & d’un  très-beau  noir , les 
autres  ont  le  corps  & le  corcelet  rougeâtres;  mais  j’en  ai 
obfervé  des  unes  & des  autres,  de  grandeurs  très-difie- 
rentes,  & qui  font  de  différentes  elpéces.  Il  y en  a des 
efpeces  aulli  petites  que  les  petites  efpéces  de  tipules  & 
que  les  coufins , & on  ne  les  diftingue  des  unes  & clés 

autres , que  quand  on  examine  à la  loupe  la  forme  de  leur 
corps. 


Des  mouches  connues  même  despayfans,  commune 
dans  nos  jardins,  & qu’on  aceufe  d’y  faire  des  defordres 
ayoient  de  droit  une  place  dans  nos  Mémoires,  quoiqu 
d ailleurs  elles  ayent  peu  de  fingularités  à nous  offrir 
au  moins  falloit-il  faire  fçavoir  quelle  eft  leur  origint 
Elles  viennent,  comme  les  tipules,  de  vers  * qui  f 
tiennent  fous  terre,  qui  s’y  nourriffent  d’une  efpéce  d 
terreau  ou  de  terre,  & qui  pourtant  s’accommoden 
dune  matière,  qui  paroît  contenir  des  fucs  plus  ailés 

extraire.  J ai  vû  en  Oélobre  de  ces  vers  à milliers,  â 
Tome  V,  .H 
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encore  petits,  dans  des  bouzes  de  vache  médiocrement 
Lîches  . & pendant  i’hyver  J ai  trouve  des  memes  vers 
Tous  terre , dans  le  Bois  de  Boulogne.  Si  la  faiion  ou  ; ai 
rencontré  des  bouzes  de  vache  peuplees  de  vers  de  cc 
genre,  étoit  celle  où  leurs  mouches  parodient , il  leroit 
naturel  de  penfer  que  des  meres  avoient  fait  leurs  œufs 
fur  ces  excréments  ; mais  dans  le  mois  d Oaobre,  on  ne 
voit  point  les  mouches  dans  lelquelles  le  transforment  les 
vers  dont  il  s agit;  d où  il  fuit  qu’ils  n avoient  pu  naître 
dans  des  excréments  dont  un  grand  animal  ne  s’étoit 
vui  lé  que  depuis  peu  de  jours  ; qu’il  faut  penfer  que  ces 
vers  qui  étoient  (bus  terre , ayant  lénti  que  la  matière  qui 
avoit  été  dépofée  fur  la  furface,  éciqui  i avoit^humeélee, 
étoit  propre  a leur  fournir  de  la  nourriture , s etoient  ren» 
dus  au  milieu  de  cette  matière.  Quand  nous  en  ferons 
à l’hidoire  des  Scarabés , elle  nous  apprendra  qu’il  y en 
a quantité  d’efpéces  qui  vont  s’établir  dans  les  bouzes  de 
vache  fraîclies. 

Ces  vers  qui  fe  doivent  transformer  dans  les  mouches 
de  Saint-Marc,  Ibnt  de  la troifiéme clalfe,  Sc iorfque nous 
=*■  rom.  4,  avons  mis  les  vers  en  ordre,  nous  les  avons  placés*  dans 

feptiéme  genre  de  cette  clalïe.  Ils  ont  une  tête  écail- 
leufe,  Sl  font  dépourvus  de  jambes.  Ils  ont  d’ailleurs 
beaucoup  de  relTemblance  avec  les  chenilles , par  la  figure 
de  leur  corps,  & ils  refifemblent  à celles  de  certaines 
efpcces,  parce  qu’ils  font  hérilTés  de  beaucoup  de  poils, 
plus  gros  pourtant  & plus  écartés  les  uns  des  autres  que 
ceux  des  chenilles  bien  velues,  éc  tous  inclinés  vers  le 
derrière.  i 

Ils  changent  de  peau  comme  les  chenilles;  j’ignore 
combien  ils  en  changent  de  fois;  mais  je  fçais  que  Iorfque 
j’en  examinai  vers  la  mi-Mars , que  j’avois  apportés  de 
Poitou  à la  fin  d’Oétobre,  <!x.  que  j’avois  renfermés  dans 
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des  poudriers  avec  la  incnic  bouzc  tic  vache,  clans  laquelle 
ils  avoient  été  trouves,  je  içais,  dis-je,  qu  iis  me  pâturent 
différents  de  ce  qu’ils  étoient  avant  l’hyver;  nondcule- 
ment  ils  étoient  plus  grands,  ils  étoient  moins  couverts 
de  poils,  mais  de  poils  plus  gros.  Ils  avoient  l'ur  chaque 
anne.au  une  ceinture  compolée  feulement  de  huit  à dix 
poils  très-roides.  Au  rede  leur  couleur  n’eft  pas  propre  à 
leur  attirer  nos  regards , elle  eft  d’un  gris-brun , & par- 
tout à peu-près  de  la  même  nuance.  La  tête  eft  noire  & 
platte. 

De  crainte  que  les  vers  dont  je  m’étois  fourni , ne  fe 
trouvaflent  trop  à l’étroit,  & dans  une  matière  trop 
deflechée,  vers  la  mi -Mars  je  mis  les  morceaux  de 
bouze  de  vache  dans  lefquels  ils  étoient , fur  la  terre  hu- 
mide qui  rempliffoit  une  cloche  de  verre  placée  dans 
une  pofition  contraire  à celle  où  l’on  met  ordinaire- 
ment les  cloches.  Au  bout  de  deux  jours  tous  étoient 
entrés  en  terre , il  n’en  reftoit  aucun  dans  les  morceaux 
de  matière  où  ils  avoient  vécu  jufque-là.  Je  négligeai 
de  remuer  la  terre  dans  laquelle  iis  s’étoiéiit  introduits, 
jufqu’au  22  avril,  & pour  peu  que  j’euffe  difleré  davan- 
tage, je  n’y  euffe  trouvé  que  des  dépouilles  ; j’y  furpris 
plufieurs  des  mouches  dans  lefquelles  ils  s’étoient  trans- 
formés, prêtes  à fortir  de  terre.  Plufieurs  autres  avoient 
apparemment  pris  l’eftor  dès  les  jours  précédents;  il  n’en 
reftoit  plus  que  deux  cachées  fous  la  forme  de  nymphe, 
& depuis  j^ufieurs  jours  apparemment,  il  n’y  en  avoit  plus 
qui  euflent  celle  de  ver. 

Mais  je  fuivis  mieux  une  autre  année,  les  vers  da  même 
genre,  que  j’avois  trouvés  au  milieu  d’une  terre  fablon- 
neufo,  proche  d’un  pied  de  chêne  du  Bois  de  Boulogne, 
au  commencement  de  Février.  Tous  ceux  que  j’avois 
apportés , fubirent  leur  première  métamorphofe  en  quatre 
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de  temps;  depuis  le  2 jul'quau  5 Mars  incluf,,*. 
Cr  tous-diviuretu  des  nymphes,  dont  qu^lques-u„« 
ft  mnsformcre,.t  en  mouches  le  . 5 Avril,  & les  autre, 

C'r  parvenir  à paroître  nymphes , ces  infeaes  fe  M. 

de  plufieurs  e%éces  fe  défont  de  la  leur  en  pareil  et». 
Celui  qui  travaille  à fe  métamorphofer,  oblige  lapeaude, 
premiers  anneaux  à fe  fendre  fur  la  partie  luperjeure  du 
• PI  7 fi. 2.  corps».  Des  parties  charnues  s elevent  dans  inllant  au- 

delFus  de  la  fate  , & en  s’y  élevant  contribuent  a lag- 
arandir.  La  partie  antérieure  de  la  nymphe  paroit  bientôt 
. Fig.  3.2,  !u  jour,  elle'^ fort  par  la  fente.  Le  crâne  » du  ver  qui  tient 
à la  dépouille  dont  la  nymphe  veut  fe  tirer  fe  trouve 
alors  fous  le  ventre.  La  nymphe  dégage  enfuite  fes  aii^ 
neaux  poftérieurs , elle  le§  amene  en  devant , & les  gonnant 
& Douffant  en  arriére,  elle  y pouffe  en  meme  temps  la 
. Fig.  2 ar  dé^ille  » ; elle  l’oblige  à i plilTer , & peu  à peu  elle 
3.^.  iaconduit  jufqu’au  bout  de  fon  derrière  ou  elle  eftreduitc 

à un  petit  paefuet.  zr  i-  ' 

Le  nom  de  crifatide  convient  peut-etre  auffi  bien  a 

notre  infedle  métamorpliofé , que  celui  de  nymphe  que 

nous  venons  de  lui  donner.  Les  ailes  & les  jambes  appli- 

»Fig.4&6.  quées  les  unes  contre  les  autres  du  côté  du  ventre  *, dans 

une  étendue  qui  n’a  pas  la  moitié  de  la  longueur  du  corps, 

n’y  font  guéres  plus  aifées  à diftinguer  qu  elles  le  font 

dans  les  crifalides  ordinaires.  D’ailleurs , ces  cftlalides  ou 

nymphes  n’ont  rien  de  particulier. dans  leur  forme,  u cc 

n’eft  qu’elles  lémbleht  boffues.  Le  corcelet  de  la  mouche 

«i'  Fig.  5.  .«.  qui  eftgroséc  élevé,  demande  que  l’endroit  de  la  crifalide 

où  il  eft  placé,  foit  plus  élevé  que  le  refte. 

Au  refte,  la  manière  dont  lé  fait  la  dernière  transiof' 

mation , la  manière  dont  la  mouclie  brife  fes  enveloppa 
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ic  s’en  tire , n a rien  qui  mérite  cl  etre  expliqué  ; car  tout 
ce  qui  paffe  alors  reffemble  parfaitement  à ce  que  les  pa- 
pillons 6i  d’autres  mouches  nous  ont  fait  voir  dans  une 

pareille  circonlbnce.  ^ 

Le  relie  de  la  vie  de  ces  mouchesjie  m a ofiert  aucun 
fait  remarquable.  Apres  leur  nailïance  elles  prennent 
l’elTor,  elles  vont  volontiers  fe  pofer  fur  les  plantes , &. 
fur-tout  fur  les  arbres  fruitiers.  Les  mâles  fe  joignent  aux 
fémelles , auxquelles  ils  relient  unis  des  heures  entières. 
Pendant  l’accouplement  le  mâle  * ne  fe  tient  point  fur  la 
fémelle , le  corps  de  l’un  & celui  de  l’autre  font^  fur  une  ' 
même  ligne,  ils  femblentn’en  faire  qu’un.  Les  ailes  de  la  . 
fémelle  recouvrent  une  partie  de  celles  du  mâle.  Ces 
deux  mouches  ainfi  jointes  enfemble , relTemblent  à un 
infeéle  qui  auroit  une  tête  à chacun  de  fes  bouts.  Quel- 
quefois la  fémelle  emporte  en  l’air  le  mâle  qui  ne  veut 
pas  l’abandonner.  Souvent  aulfi  on  les  prend  fans  les  dé- 
terminer à fe  féparer.  Le  mâle  a au-deflbus  de  fon  der- 
rière deux  crochets  * capables  de  bien  faifir  celui  de  la 
fémelle, & qui  ne  font  pas  vifibles  dans  les  temps  ordinaires.  ‘ 
11  introduit  la  partie  propre  à féconder  les  œufs  * dans 
une  ouverture  qui  eft  du  côté  du  ventre  de  la  fémelle  * 
afîes  près  de  l’anus.  Après  que  celle-ci  a été  fécondée , 
elle  n’ell  pas  long -temps  fans  doute  à faire  fes  œufs 
qu’elledépofe,  foit  dans  la  terre,  foit  dans  des  excréments 
de  vache, & peut-être  dans  ceux  de  cheval,  après  quoi 
elle  périt.  On  ne  voit  guéres  de  ces  mouches  que  pendant 
trois  femaines  ou  un  mois. 

La  même  raifon  qui  nous  a engagé  à parler  des  mou- 
ches de  Saint-Marc,  nous  détermine  à dire  ici  quelque 
choie  d’une  efpéce  de  mouches  * beaucoup  plus  petites. 
Elles  font  extrêmement  communes,  elles  paroilTent  dans 
toutes  les  Saifons  de  l’année.  Nous  avons  oublié  de  les 
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Le  connoiire  dans  le  neuvième  Mc-moire  nous  y fup. 
olccrousdans  celui  ci;  elles  fie  font  que  de  vrais  mou- 
cherons;  elles  font  plus  petites  que  les  plus  petites  tipujcs. 
Lorique  leurs  ailes  font  ])olécs  lur  leur  corps,  a peine 
font-dics  auffi  grods  qu’une  grolle  tetyl  epingle  Avec 
une  loupe  on  s’aflure  pourtant  de  la  clafle  a laquelle  elles 
» R 8.«8.  appartiennent  ; on  reconnoît  * qu’elles  font  de  la  pre- 
ï J & 1 2.  jes  clafles  générales , qu  elles  n ont  qu  une  trompe 

affés  lémblable  à celle  des  mouches  bleues  de  la  viande, 
& quelles  font  de  la  première  des  clalles  lubordonnees  à 
Ja  clafle  générale,  de  celle  des  mouches  a corps  court. 

Elles  aiment  refpécede  lie  de  vin  qui  eftdepofee  fur  les 
tonneaux  d’où  on  tire  le  vin  avec  un  robinet , elles  aiment 
Je  marc  de  raifm  qui  s’aigrit,  & en  général  elles  aiment  les 
liqueurs  qui  ont  été  fucrées  iorfqu  elles  viennent  à s’aigrir. 
Des  pots  où  il  y avoit  eu  du  miel  qui  s’étoit  aigri , parce 
' qu’on  n’avoit  pas  daigné  le  féparer  des  vers , des  nymphes 
de  mouches  miel , & de  ces  mêmes  mouches  qui  avoient 
péri , foit  dedans , ibit  delTus  ce  miel  ; des  compottes  de 
pommes  de  rambour  qu’on  avoit  aufli  laiflfé  aigrir , m’ont 
fourni  des  mille  milliers  des  mouches  dont  je  veux  parler. 
’i'Fig.S&io.  Elles  avoient  crû  fous  la  forme  de  vers’*',  dans  ces  matières 

aigries,  & par  la  fuite  elles  y avoient  paru  avec  des  ailes. 
Quand  on  découvroit  le  compottier  de  verre  dans  lequel 
elles  étoient  nées,  on  voyoit  des  nuées  de  ces  petites  mou- 
ches s’envoler. 

Le  corps  & le  corcelet  de  cette  petite  mouche  font 
jaunâtres.  Ses  yeux  à rezeau  font  d’un  rouge  qui  n’elt 
pas  d’une  belle  nuance,  mais  qui  fait  pourtant  qu’on  les 
remarque  plutôt  qu’aucune  des  autres  parties.  Les  ailes 
qui  ordinairement  fe  croifent  fur  le  corps,  ont  des  cou- 
leurs d’iris.  Inutilement  ai-je  cherché  à voir  les  balanciers; 
mais  il  y a plus  d’apparence  que  leur  petiteflfe  a contribué 
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à me  les  cacher,  <]u’il  ny  cii  a (juc  la  nioiithc  en  (oit 
privée.  Les  aiucniics  * ibnt  à palette  ovale  Ôt  plattc,  ♦?!.  S.fîg. 
comme  celles  des  mouches  a foi  me  d abeilles.  \ i Su  3..a,a, 

Je  n’ai  pu  m’alFurcr  fi  elles  font  vivipares  ou  ovij)arcs. 

Quoi  qu’il  en  foit,  leurs  vers  font  blancs  & ont  deux  -•Fig.S&io. 
crochets  parallèles  l’un  à l’autre  en  devant  de  la  tête.  En 
un  mot  ces  vers  font  femblables,  mais  très  en  petit,  aux 
vers  de  la  viande.  Comme  ceux-ci  aufll,  lorfqu’ils  font 
en  état  de  fe  transformer,  ils  fe  font  une  coque  de  leur 
jropre  peau  * dont  ils  fe  détachent,  fans  en  fortir.  Le  *Ffg.9&i3. 
3out  antérieur  & fupérieur  de  la  coque  formée  par  cette 
peau,  eft  un  peu  applati  & terminé  par  deux  cornes,  * * Fig.  13.00 
qui  probablement  font  analogues  à celles  des  autres  co- 
ques cornuës , éc  à celles  des  crifalides  cornues.  Leur 
couleur  eft  feuille-morte  ou  rnarron , elle  eft  femblabfe 
à la  couleur  des  coques  des  mouches  de  la  viande;  le 
bout  poftérieur  de  la  coque  a aufft  deux  efpéces  de 
cornes.  *F>f' 

Environ  dix  à douze  jours  après  que  l’infeéle  s’eft 
transformé  pour  la  première  fois , il  eft  çn  état  de  pa- 
roître  avec  des  ailes  ; il  «détache  la  pièce  qui  couvroit 
cette  partie  * de  la  coque  que  nous  avons  dit  être  ap-  *Fig.  14.  rf. 
platie;  il  fouléve  une  pièce  platte,  au  bout  de  laquelle 
les  cornes  refteni  ; enfin  il  fort  aîié  par  cette  ouverture. 

Nous  donnerons  encore  ici  un  Supplément  à un  autre 
article  du  neuvième  Mémoire  du  quatrième  volume,  à 
l’article  * où  nous  avons  parlé  des  vers  truffes  ; nous  avons  .y 2, 

décrit  & fait  repréfenter  une  efpéce  de  ver,  qui  comme 
nous , eft  friande  de  cette  plante  foûterraine  ; mais  nous 
n’avons  pu  faire  connoître  la  mouche  de  ce  ver,  toutes  les 
mouches  que  j’aurois  dû  avoir  de  ceux  de  cette  efpéce 
ayant  péri  chés  moi  avant  que  de  s’être  métamorpho- 
fées  pour  la  dernière  fois.  Nous  avons  eu  depuis  une 
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* PI.  8. 

I 


* Fig.  I & 


* Fig.  2. 


* Fig.  3. 


. mtuchides  truffés  ».  dont  nous  n avons  pas  eu  le  ver, 
Zis  feulement  la  coque,  & cette  coque  dtfiero.t  |e 
crois . de  celles  que  nous  avions  eues  auparavant.  Les 
truffes  font  recherchées  par  plus  dune,  & meme  par 
plus  de  deux  efpéces  de  vers  qui  fe  transforment  en  des 
mouches  à deux  ailes  : les  vers  par  lefquels  elles  font 
ntr^nuées  en  hyver  & en  automne , ne  font  peut-etre  pas 
de  f efpéce  de  ceux  qui  leur  en  veulent  en  été.  M.  le 
Marquis  de  Gouvernet  qui  penfe  que  maigre  une  tres- 
grancle  naiffance , que  quoique  poffefleur  de  terres  tres- 
œnfidérables,  on  peut  vivre  fans  etre  dévoré  par  lamb. 
tion,  qu’on  peut  mener  une  vie  douce tranquille, celle 
d’un  Philofophe,  admirer  les  produélions  de  la  Nature, 
la  forcer  à étaler  fes  plus  rares  beautés  dans  les  jardins 
qu’on  prend  foi -même  plaifir  à cultiver;  M.  le  Marquis 
de  Gouvernet , dis-je , me  fit  l’amitié  de  m’envoyer  quel- 
ques truffes  qui  lui  étoient  arrivées  du  Dauphiné  vers  le 
commencement  de  Juillet,  parce  qu  il  y avoit  remarque 
des  coques  de  vers.  Au  bout  de  douze  à quinze  jours,  il 
fortit  de  chacune  des  coques  qui  étoient  bien  condi- 
2.  tionnées,  une  mouche  * qui»  a quelque  reffemblancc 
avec  celle  qui  dépofe  fes  œufs  fur  des  excrements  hu* 
mains;  fon  corps  comme  le  corps  de  celle -cy  eft  con- 
tourné en  deffous  * , mais  il  eft  moins  velu.  Cette  mou- 
che de  la  truffe  a cependant  des  poils  longs  , gros 
& roides , femés  furie  corps,  le  corcelet  Sc  la  tête.  La 
couleur  du  corcelet  Sc  celle  du  corps,  eft  un  rougeâtre 
pointillé  de  brun.  Ses  antennes  font  à palette  platteoc 
ovale*,  Sc  par  là  cette  mouche  fe  trouve  d’un  genre 
différent  de  celui  de  la  mouche  à laquelle  nous  venons 
de  dire  qu’elle  reffemble.  Elle  eft,  au  refte,  de  la  premiers 
claffe  générale  des  mouches  à deux  ailes  ; elle  a une 
trompe  charnue,  & elle  n’a  point  de  dents. 
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Je  fuis  incertain  tic  la  forme  tic  la  coque  a ou  celte 
mouche  fort,  & quelle  s’elt  faite  lorlqu  étant  juctc  a 
paffer  de  l’état  de  ver  à celui  tle  nymphe  clic  s cil  déta- 
chée de  la  peau  du  ver  ; mon  incertitude  vient  de  ce 
que  les  mêmes  truffes  me  firent  voir  trois  dpcccs  de 
coques  différentes.  Jen  trouvai  de  Icmblahles  a celles 
des  vers  de  la  viande,  mais  plus  petites  que  ce  les  tle 
ces  vers  qui  fe  transforment  en  groffes  mouches  bleues. 
J’y  trouvai  d’autres  coques,  mais  très- petites  , qui 
avoient  deux  cornes  placées  comme  le  lont  celles  ( es 
coques  des  vers  à queue  de  rati  le  bout  tle  chacune  t.e 
ces  coques  avoit  une  forte  de  courte  queue  , ainfi  le 
ver  qui  le  fait  cette  coque  lemble  tlevoir  etie  du  g^cnie 
de  ceux  à queue  de  rat.  Je  trouvai  dans  les  memes 
truffes  une  troifiéme  efpéce  de  coque  * qui  n avoit  point 
de  cornes  à fa  partie  antérieure,  <St  qui  avoit  comme 
deux  mammelons,  deux  cornes  très- courtes  a fon  bout 
poftérieur  Ces  trois  efpéces  de  coques  prouvent  au 
moins,  qu’au  printemps  & en  été  il  y a trois  differentes 
efpéces  de  vers  qui  aiment  les  truffes,  & qui  fe  tranf- 
forment  en  trois  efpéces  différentes  de  mouches  à deux 
ailes.  Quand  je  voulus  examiner  les  coques  d’ou  etoient 
forties  des  mouches,  telles  que  celle  qui  eft  reprélèntée 
.fig.  I & 2 , il  s’en  préfenta  de  vuides  des  trois  elpéces , & 
qui  i’étoient  apparemment  lorfque  je  les  renfermai  dans 
le  poudrier,  & celles  qui  étoient  pleines  ne  contenoient 
que  des  mouches  mortes  ôc  défigurées. 

Je  profite  de  l’efpace  qui  refie  à remplir  dans  la  hui- 
tième planche,  pour  faire  paroître  une  mouche  à deux 
ailes  & à corps  long  *,  qu’on  trouve  fur  les  charmilles 
dès  qu’elles  commencent  à être  couvertes  de  feuilles. 
Les  deffeins  que  nous  avons  fait  faire  en  grand , de  la 
tête  de  cette  mouche , montrent  que  la  trompe  qui  en 
Tome  V.  ’ 
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.5  MEMOIRES  POUR  L’Histoire 
tt  eft  autrement  conttruite  que  es  ctifFerentes  efpeces 
r ompes  de  mouches  à deux  ailes  dont  nous  avons 
tl\é  dais  le  tome  iv.  La  trompe  de  celle  - cy  eil  prdi- 
fi.  Lirement  logée  dans  un  long  etui*,  qui , tout  du  long 
&en  delTus,  a une  coulilTe  qui  la  reçoit.  & qui  lui  per- 
met  de  fortir.  Quand  cette  trompe  efthors  de  fon  etui. 
& développée , on  voit  qu  elle  eft  compofee  de  quatre 
pièces  ^ toutes  d’une  forte  de  corne,  dont  une  * eft 
plus  longue  & plus  forte  que  les  autres  , de  deux  p us 
Lurtes  &très-fines*;  &dune  quatrième  un  peuplas 
groffe  & un  peu  plus  longue  que  les  deux  precedentes, 
mais  plus  mince  & plus  courte  que  la  première. 

La  figure  8 nous  donne  aulfi  le  développement  d une 
trompe  dont  nous  ne  connoilTions  pas  allés  la  compofi- 
tion  , lorfque  nous  l’avons  fait  graver  dans  le  quatrième 

* Tom  tome*.  Nous  nous  fommes  contentés  alors  de  faire  voir 

pi  que  fon  bout  * eft  fait  en  bec  d’oifeau  *;  mais  nous  ferons 

^ remarquer  aduellement  qu’en  delfus,  depuis  l’origine  de 
cette  trompe  julc  ue  par-dela  le  tiers  ôe  pies  de  la  moitié 

* PI.  s.fig.  de  fa  longueur,  il  y a une  coulilfe*;  que  dans  cette  cou- 

* lifte  font  logées  trois  parties , dont  une  * plus  confidérable 

que  les  deux  autres,  peut  être  regardée  comme  une  efpéce 

* de  langue , de  fueçoir  femblable  au  fueçoir  de  la  trompe 
*Tom.  f.pl.  de  ces  pucerons  * qui  Ibnt  fi  bien  diltingues  des  autres, 
zS.fig.  /4.  par  la  grandeur  démefurée  de  la  leur.  Les  deux  parties 
* f»  /•  plus  courtes  & plus  déliées  * qui  accompagnent  le  grand 
fueçoir,  font  el  es-mêmes  apparemment  des  fucçoirsplus 
foibles  qui  aident  au  premier. 

Le  fupplément  que  je  dois  au  douzième  Mémoire  du 
quatrième  volume,  a pour  objet  une  matière  qui  peut 

paroître  plus  intéreftante  que  celles  des  fupplémenis  que 

nous  venons  de  donner  à d’autres  Mémoires  de  ce  meme 
volume.  Lorfque  nous  avons  traité  des  mouches  à deux 


J 2 


DES  I N*S  E C T E S.  //.  Mem.  67 
aîlesqui  ont  la  forme  de  bourdons,  nous  avons  fait  remar- 
quer les  endroits  finguliersqu’achoili  celui  à qui  Ibntdües 
tant  de  mervcilleults  produdions , ])our  faire  croître  les 
differentes  efpcces  de  vers  qui  fe  transforment  en  diffe- 
rentes elpéces.  de  ees  moue  les  ; nous  avons  admire  les 
mouelîcs  qui.  vont  pereer  la  peau  de  nos  grantles  bêtes 
à cornes,  & celle  des  cerfs,  pour  femer  leurs  œufs  dans 
les  chairs  de  ces  animaux  ; nous  avons  vû  que  de  ehaejuc 
œuf  il  fort  un  ver.*,  qui  fait  élever  une  tumeur  * dans  * Tcm.  4. 
la  cavité  de  laquelle  il  croît , & du  fond  de  laquelle  il  i'!’  ^ 

fçait  fe  conferver  une  communication  avec  1 air  extérieur.  , 

Ces  tumeurs  paroiffent  quelquefois  en  grand  nombre  fur  /, 
le  corps  d’un  même  cerf,  auffi  font  elles  connues  des 
Chaffeurs.  Us  les  Içavent  habitées  par  des  vers  qu’ils 
appellent  taons.  La  chûte  du  bois  du  cerf  efl  un  phéno- 
mène d’hiftoire  naturelle  tiès-fîngulier , dont  les  Chaffeurs 
ont  voulu  rendre  raifon.  Quelques-uns  penfènt  qu’elle 
efl  l’ouvrage  des  vers  ({ui  font  logés  dans  les  tumeurs 
charnues  ; ils  prétendent  que  dans  un  temps  qui  précédé 
de  peu  celui  de  la  chûte  qu’ils  veulent  expliquer,  ces 
taons  s’acheminent  vers  le  bois,  qu’ils  parviennent  à fa 
bafe  ou  meule,  & qu’ils  rongent  fûccefTivement  le  merrein 
ou  la  perche  de  chaque  corne,  à l’endroit  où  la  perche 
fort  de  la  meule  ; que  le  bois  qu’ils  ont  comme  fcié  par 
le  pied,  efl  obligé  de  tomber. 

J’ai  fuffifamment  prouvé  qu’heureufement  pour  les 
cerfs,  ces  vers  ne  fçavent  pas  faire  un  pareil  voyage;  gros 
comme  ils  le  deviennent,  s’il  falloit  que.  ceux  qui  ont  crû 
dans  des  tumeurs  placées  fur  le  dos,  fur  les  côtes,  fur  les 
cuiffes  & dans  d’autres  endroits  éloignés  de  la  tête,  fe 
rendiffent  en  marchant  & toujours  à couvert , près  de 
1 origine  du  bois , ils  auroient  à faire  de  cruelles  diffcclions 
dans  les  chairs  pour  s’ouvrir  des  chemins  d’une  largeur 
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Le  Mémoire  que  nous  venons  de  c.ier, 

a appns  que  1 q vj  p^is  tout  fon 

■"aolmcnu  qu’alor; ’ 1 Iggrandit  louvercuie  qui  lui 
accroiiicmeiii , ^ • ,;„„  avec  lair  extérieur;  il  en 

h"  une  peX  grande  pour  lui  permettre  de  fortir, 
tait  une  pui  i o , , y^vaKe  qu  il  ait  a faire, 

nar  laaue  e i tort  que  le  icui  wy  5 'i  , ' 

K tA.ir„  »*v'“Xiür.é?;;  î'JE 

pkrre  lied  doue  certains  très-certain,  que  ces  vcrsue 
Snbuent  aucunement  à la  chûte  du  hors  du  cerf.  ^ 
Mais  ils  ne  font  prrs  les  feuls  vers  qu.  doivent  etre 
nourris  par  les  cerfs,  jufqu’au  temps  de  leur  transforma- 
?ion  11  y a une  faifon  où  affés  louvent  I on  en  tromc 
à chaque  cerf  beaucoup  d’autres  reunis  enfemble.  Lu 
Chafleurs  ont  été  apparemment  les  .premiers  qui  ayent 
obfervé  ce  fait , & ils  ont  eu  fouvent  occafion  de  le  revoir. 
Quelques-uns  d’eux  croyent  que  les  derniers  vers  fon 
ceux  des  tumeurs , qui  font  arrivés  à un  rendez-vous  com- 
mun. Mais  au  moins  prefque  tous  les  Chaffeurs  \e 
que  ce  foient  ces  derniers  vers  qui  songent  le, bois 
cerf,  jufqu  a ce  qu  ils  foient  parvenus  a le  faire  tomber. 
Etant  réunis  dans  un  même  lieu , ils  peuvent  partir  tous 
à la  fois  pour  aller  de  concert  fe  mettre  à l ouvrage,  « 
ils  ne  font  pas  éloignés  de  l’endroit  où  on  les  veut  aire 
travailler;  car  ceux  mêmes  qui  ont  mis  au  plus  loin  en 
droit  où  on  les  trouve , difent  qu  ils  fe  tiennent^  ans 
col.  Le  chemin  du  col  au-deiûis  de  la  tete  ne  n 
en  comparaifon  de  celui  qu’on  fait  faire  aux 
tumeurs.  Enfin  le  temps  où  l’on  trouve  ces  vers  eu  a P 
près  celui  de  la  chûte  du  bois  du  cerf. 
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Ccd  aulli  .ipparcmmciit  l'ur  ces  railoiis  ou  plutôt  iur 
ISuthoriiï  des  Chafliurs . que  les  Auteurs  modernes  qu. 
ont  traite  de  lacliafledu  cerf  , attribuent  a ces  vers  la  chute 
du  bois  ■ feus  le  donner  la  peine  de  les  conrultcr , on  n a 

Sd  article  du  cerf  dans  le  Diaionnaire  de  Trévoux 

I l-on  verra  que  l’on  y rapporte  comme  un 

le  bois  de  cerf  ne  tombe  que  parce  qu  il  cil  Icic  par  ces 

derniers  vers.  Lechemin  du  col  à la  tête  ne  lailTeroit  pour- 
tant pas  encore  de  leur  être  difficile  a faire , & on  ne  voi 
pas  à quelle  fin  ils  entreprendroient  d abbattre  le  bois . & 

pas  affés  pour  nier  que  des  chofes  le 

faffent  dans  la  nature,  que  de  ne  pas  ^onnoitre  le  motit 
pour  lequel  elles  peuvent  être  faites.  S A.  S.  M.^  le  Prince 
de  Conty,  à qui  les  p>ogrès  des  fciences  font  chers , a voulu 
que  je  pufle  avoir  des  raifons  plus  fortes  pour  detruire^uii 
fentiment  très- généralement  reçu  & très- enracine.  Llle 
eut  la  bonté  de  me  faire  dire  le  4.  Mars  qu  elle  paftoit 
pour  la  chaire  dans  l’intention  de  m’envoyer  a tae  ôc 
tout  le  cof  du  cerf  qui  feroit  pris.  le  Prince  de  Conty 
ne  manqua  pas  défaire  couper  le  col  par-dela  la  dernieie 
vertehre  à celui  qui  fut  la  malheureule  vicfhme  de  cette 
chalTe , 6c  de  faire  enlever  toute  la  peau  ou  nappe , 6c  de 
la  laifler  attachée  au  col.  S.  A.  S.  fçavoit  que  cette  peau 
pouvoit  me  fournir  des  oblervations.  Enfin  elle  eut  juf- 
qu’à  l’attention  de  m’envoyer  le  tout  fur  le  champ.  Les 
chairs  du  col  étoient  encore  chaudes  lorfque  je  me  mis 
à les  dilTequer.  Ce  fut  inutilement  que  je  cherchai  des 
vers  entre  es  mufcles  ou  dans  les  mufcles^qu  elles  corri- 
polbient.  On  m’avoit  mal  indiqué  l’endrcDit  ou  )e  lesdevois 
chercher  ; je  me  retournai  d un  aiitre  cote , je  forçai  la 
mâchoire  inférieure  pour  découvrir  jufqu  au  fond  de  la 
bouche  ; mais  je  n’y  apperçûs  point  de  vers  : je  ne  les 
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cherclio/s  pas  encore  où  on  peut  les  trouver.  Le  véritable 
endroit  où  il  les  faut  chercher,  eft  pourtant  peu  éloigné 
de  la  racine  de  la  langue  ; mais  il  eft  caché  quand  on  fé  coii. 
tente  de  regarder  en  dedans  de  la  bouche.  Pour  appren- 
dre  à mettre  cet  endroit  à découvert , & à le  trouver  dans  le 
^ nous  devons  dire  que  le  palais  du  cerf  fe  détaché 
de  lui-même  de  la  voûte  oftTeufe,  un  peu  par-delà  lader- 
niére  des  dents , pour  aller  lé  joindre  à la  langue.  Qu’on 
Pi.9.fig.  coupe  tranfverfalement  cette  portion  du  palais  * près  de 
'■  " l’endroit  où  elle  commence  à s’éloigner  de  la  voûte  olTeu- 
fe,  &.  qu’on  rejette  fur  la  langue  la  partie  qui  a été 
feparée  du  refte;  alors  on  met  en  vue  une  cavité  que  cette 
partie  cachoit,  & qu’elle  fermoit  d un  cote  ; celle  par  où 
pafte  l’air,  qui  par  les  narines  & les  deux  conduits  du  nez 
fe  rend  au  pharinx  : fi  on  regarde  le  palais , on  remar- 
que la  fin  de  la  cloifon  ofTeufe*  qui  forme  les  deux  con- 
duits du  nez  *.  L’ouverture  de  chaque  conduit,  ce  quùl 
eft  bon  de  fçavoir  pour  la  lùite,  avoit  un  diamètre  tel 
qu’un  de  mes  doigts  entroit  dedans  làns  y être  gêné.  Si 
on  tourne  en/ùite  les  regards  vers  la  racine  de  fa  langue, 
on  apperçoit  l’ouverture  par  laquelle  palTe  l’air  que  la 
trachée  artere  porte  dans  les  poulmons.  C’eft  près  de  cette 
dernière  ouverture,  c’eft-à-dire,  c’eft  près  du  pharinx, & 
par  conféquent  de  la  racine  de  la  langue,  que  lé  tiennent 
les  vers  dont  nous  parions.  Je  ne  tardai  pas  à en  voir  dès 
que  j’eus  coupé  6c  abbaiffé  la  portion  du  palais  * dont  je 
viens  de  parler.  Trois  à quatre  qui  étoient  en  marche,  fe 
préfentérent  les  premiers,  6c  me  conduifirent  à en  trouver 
beaucoup  d’autres.  Je  vis  de  chaque  côté  une  fente  oblon* 
gue*,  qui  imitoit  affés  celle  d’un  œil,  dont  la  paupière 
eft  plus  d’à  moitié,  ou  prefqu’entiérement  abbaiftee;  un 
ver  * qui  fortoit  d’une  de  ces  fentes,  la  tenolt  plus  ou- 
verte que  n etoit  l’autre.  Quand  après  en  avoir  retiré  le 
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ver,  j’y  introduifis  le  doigt,  je  reconnus  quelle  cioit 
l’entrée  d’une  cavité  remplie  de  vers  qui  y étoient  amon- 
cellés , que  les  vers  étoient  logés  dans  une  el péce  de  bourle 
de  chair.  Avant  que  d’en  avoir  fait  fortir  les  vers,  je  dé- 
gageai par  dehors,  c’eft-à-dire  du  côté  de  la  trachée  artère, 
chacune  de  ces  bourfes,  des  parties  qui  la  pouvoient  cou- 
vrir. Leur  groireur&  leur  figure  me  parurent  celles  d’un 
ceuf  ordinaire  de  poule.  M.  Winflow  à qui  je  les  fis  voir 
dans  la  fuite,  les  trouva  placées  à peu-près  comme  les 
amygdales  dans  l’homme. 

Ce  font  au  relie  de  vrayes  bourfes  charnues  ; quand 
je  les  eus  vu  idées  l’une  & l’autre  des  vers  dont  elles  etoient 
remplies,  je  vis  qu’on  pouvoit,  quand  on  le  vouloit,  rendre 
leur  ouverture  circulaire,  qu’elle  iaiflbit  palTer  aifément 
le  plus  gros  doigt  ; que  lorfque  la  bourfe  étoit  vu  idc , elle 
avoit  des  plis,  qui,  comme  ceux  des  bourfes  ordinaires, 
étoient  dirigés  de  l’ouverture  vers  le  fond.  Enfin  je  recon- 
nus que  l’on  pouvoit  retourner  ces  efpéces  de  bourl'es, 
c’elt  à-dire,  en  ramener  le  fond  en  delTus  des  bords  tîe 
l’ouverture.  Le  relTort  des  bords,  ou  une  efpéce  de 
fphinéler  peut-être,  tend  à la  rétrécir,  à la  rendre  plus 
longue  que  large.  Malgré  la  largeur  qui  lui  peut  relier, 
elle  ne  paroît  qu’une  fente,  parce  que  la  partie  char- 
nue * qui  eft  d’un  côté , fait  l’office  de  paupière  pour  la 
couvrir. 

Les  vers  que  je  trouvai  dans  ces  bourlès,  étoient  de 
grandeurs  fort  différentes,  & par  conléquent  de  différents 
âges.  Pendant  que  plufieurs  avoient  à peine  la  groffeur 
d’une  petite  ficelle,  quelques-uns  * ne  le  cedoient  en 
aucune  de  leurs  dimenfions , à ceux  des  vers  du  nez  des 
moutons  dont  nous  avons  .parlé  ailleurs  *.  Ils  leur  reffem- 
bloient  aulfi  par  la  forme;  ils  étoient,  comme  ceux-ci, de 
la  clafle  des  vers  à tête  de  figure  variable , & dépourvus 
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U Ven  tirai  64.  à 6 5 des  bourl'es  ; mais  pendant 

f,e’irte  rniaffois.  il  y en  avolt  qui  le  d.lperlo.au;  j'e„ 
*1^  ..  I /(/*■;  nli]s  Délits , je  crois  que  li  je  les 


‘’‘“’lis  be-ucoup  liés  plus  petits , je  crois  que  li  je  les 
perdis  be..uco  J P ^1^ 

^"fF'  'nTiks^plus  gros  qu’en  grandeur.  Ils  font  blancs. 

féf'SatKhetir  eft  leulen?ent  altérée  par  tin  grand  nombre 

■ de  courtes  épines  rouffcâtres^^^  dont  la  mimie  anieneiite 
de  couricb  p hériffée  *•  En  deflous,  mais  au 

de  ‘^l’jrquo  “neau  ^ 

• Fi,. 4. 01.  bout  de  la  des  niotitons,  qui  tont 

eTmble  un  angle,  tantôt  plus,  tantôt  moins  ouvett  «c 
aTne  font  jamais  parallèles  l’un  à antre.  Le  ver  sc„ 

ÎS  qu’il  fe  tire  en  avant.  Les  pointes  qui  les  terminent 
l’un  & l’autre,  font  roidcs  quoique  très  hnes,  & elles  le 
font  à un  tel  point,  que  les  vers  qui  les  enfonçoieni  dans 

ma  main  pour 

douloiireulïs.  Ils  peuvent  faire  louffrn  le  cerf.lo  Iqu  ilsfe 
tirent  fur  Tes  chairs,  pour  peu  qu  elles  foientlenfibles.  Loi! 
que  i’en  voulois  détacher  de  ceux  qui  s y etoient  crampon- 

nés,  iëprouvois  quelquefois  une  refiftance  qu i me failoit 

craindre  de  les  crever  li  je  m’obftinois  à les  avoir  de  force. 
Quand  je  les  arrachois,  il  falloir  arracher  le  morceau  de 
chair  dans  lequel  les  crochets  étoient  engages,  ou  le  dé- 
chirer. Leur  bouche  eft  entre  les  deux  crochets  près  de 
kur  origine  ; ce  nëll  quën  preflant  fortement  le  corps 
qu  on  parvient  à la  découvrir , qu’on  appcrçoit  une  fente 
qui  eft  entre  deux  efpéces  de  lèvres  ou  deux  parties  char- 
nues, dont  la  fupérieure  faille  plus  que  l’inférieure.  Eeu* 
♦ Fig.  2 & cornes  courtes  * , deux  efpéces  de  mammelons  charnus 
4™  m.  Ibnt  placés  fur  la  tete  immédiatement  au-deflus 

chets.  L’anneau  d’où  la  tête  fort , eft  alfés  large  ; 
fa  jonélion  avec  l’anneau  qui  le  fuit,  il  a de  chaque 
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& en  cleffus  une  petite  éminence  longuette  de  couleur 
feuille-morte  *.  On  reconnoît  ces  deux  éminences  j)our  Pi  9.-  fil- 
les deux  ftigmâtes  Anterieurs,  des  rjuon  les  ex3mincu\tc 

la  loupe.  , 

Les  deux  ftigmates  poftérieurs  ♦ font  bien  plus  ailes  a ♦ Fig.  5 ^^- 

voiri  chacun' d eux  eft  une  placjue  I>runc,  dont  la  hguie 
ell  moyenne  entre  celle  d un  croilîant  & celle  d un  rem 
applati.  C’ell  apparemment  dans  iechancrûre  de  chacun 
de  ces  derniers  ftigmates , qu’eft  rouvcrtiire  qui  donne 
paflage  à l’air.  Pour  prendre  une  jufte  idée  de  leur  pofi- 
tion,  & du  moyen  que  la  nature  a employé  pour  qu  ils 
ne  ftiflent  pas  expofés  à être  inondes  en  beaucoup 
d’occafions , il  faut  Içavoir  que  le  corps  fe  termine  ])ar 
un  appendice  charnu  dans  le  bout  duquel  eft  l’anus  *Fig.  5.  a, 
environné  de  plulîeurs  épines  courtes  & déliées.  Cet 
appendice  a peu  d’épaifteur.  Le  dernier  anneau  eft  ter- 
miné en  certains  temps  par  un  plan , qui , comme  une 
efpéce  de  mj,ir  s’élève  au-deftus  de  l’origine  de  l’ap* 
pendice,  & par  un  plan  qui  a de  hauteur  plus  des  deux 
tiers  du  diamètre  de  l’anneau.  C’eft  dans  ce  plan,  dans 
ce  bout  du  dernier  anneau  que  font  les  deux  ftigmates  * 
en  croiflànt.  Mais  ce  plan  que  nous  venons  de  confiderer 
comme  perpendiculaire  à la  longueur  du  ver,  peut  s’in- 
cliner plus  ou  moins  *,  Si  quand  il  en  eft  befoin  , s’ab- 
bailTer  jufqu’à  s’appliquer  fur  l’appendice  charnu  où  eft 
l’anus  ; alors  les  ftigmatesfe  trouvent  renfermés  dans  une 
efpece  de  boîte.  C’ell  par  les  parties  que  nous  venons 
de  décrire , & par  la  figure  & la  difpofition  des  crochets 
de  la  tete  que  ces  vers  différent  principalement  de  ceux 
du  nez  des  moutons. . 

Ils  différent  bien  davantage  de  ceux*  qui  croiffent  fur  * Tome  4. 
le  corps  des  bêtes  à cornes,  & fur  celui  du  cerf  même,^^^'-^^* 
dans  des  tumeurs  charnues.  Outre  que  ceux  des  tumeurs  ^ - 
Towe  V.  . K ’ 


r,  r. 


* Fig.  2.  l>. 
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^iiennent  plus  gros,  ceft  qu’ils  ne  font  po.m  munis  de 
eroS  femblables  à ceux  des  autres.  Au  heu  de  fa,re 
e vers  des  tumeurs  dans  la  gorge , ou  près  de  U 
oorne  du  cerf,  comme  le  font  ptufcurs  C alTeurs,  il 
fut  été  moins  déraiibnnable  de  fuppofer  que  ceux  qu,  fe 
trouvent  réunis  dans  les  bourfes  charnues,  fe  d.fperfent 
par  la  fuite  fur  le  corps  pour  achever  d y prendre  leur 
Lcroiffement , puifqu’entre  ceux  qu,  font  dans  les  bourfes 

lutre  feroit  pourtant  détruite  par  les  obfervations  que 

nous  avons  données  fur  les  vers  des  tumeurs. 

De  quelque  part  que  viennent  les  vers  qtu  fe  trouvent 

près  de^la  racine  de  la  langue  du  cerf,  la  pliyfique  des 
Chaffeurs,  qui  ici  n’eft  pas  une  bonne  phyhque , veut 
abfolument  que  ce  foient  eux  qui  faffent  tomber  le  bois 
du  cerf.  Ils  ne  fe  font  pas  embarralfes  de  nous  dire  le 
chemin  que  prennent  ces  vers;  fans  nous  expliquer  licelt 
à couvert  qu’ils  arrivent  où  ils  doivent  travailler  apres 
s etre  fait  jour  au  travers  des  chairs  & des  os  ; ou  s i s 
ne  font  point  de  façon  de  s’expofer  au  grand  jour,  s ils 
fe  traînent  hardiment  fur  la  tête  du  cerf;  Tans , dis-je, 
s’être  embarraffés  de  nous  expliquer  la  marche  de  ces 
vers,  ils  les  mettent  tous  en  oeuvre;  ils  ne  fe  font  pas 
non  plus  donné  la  peine  d’examiner  s’ils  étoient  pourvus 
d’inftrumens  propres  à l’ouvrage  qu  ils  vouloient  leur  faire 
fig.  faire.  Les  deux  crochets  écailleux  * dont  ces  vers  font 
munis,  font  de  très-bons  inftruments,  foit  pour  les  aider 
à marcher , foit  pour  les  tenir  cramponnés  contre  les 
chairs  du  cerf  ; mais  c’en  feroient  de  fort  mauvais  pour 
abbattre  fon  bois  plus  dur  qu’ils  ne  le  font  eux-memes. 
Je  pardonnerois  d’avoir  imaginé  que  ces  vers  y peuvent 
réuffir,  s’ils  avoient  des  fcies  faites  fur  le  modèle  de  ce  es 
que  nous  verrons  à quelques  mouches.  Mais  comnien 
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a-t  on  pu  croire  qu’avec  des  crochets  qui  ne  fçauroient 
agir  qu’en  piochant,  des  vers  puflent  venir  a bout  de 
couper  des  corps  aufli  durs  & aufli  gros  que  le  iont  les 
perches  de  certains  bois  de  cerfs  ! Ces  crochets  culfent- 
ils  une  dureté  fupérieure  à celle  de  la  matière  qu’ils  doi- 
vent creufer , combien  fàudroit-il  de  vers  cmplovcs  à un 
pareil  travail , & pendant  combien  de  temps  pour  l’amener 
à fa  fin!  On  a imaginé  que  cela  fe  fiilbit,  fins  examiner 
comment  cela  pouvoit  être  fait,  lans  faire  attention  que 
les  vers  ne  s’avileroient  pas  d agir  contre  le  bois  du  cerf, 
précifement  pour  rendre  de  bons  ou  de  mauvais  offices  a 
l’animai  qui  le  porte,  que  ce  feroit  pour  eux-mêmes  qu’ils 
l’attaqueroient  s’ils  en  avoientbefoin  pour  fe  nourrir;  mais 
il  eft  contre  toute  vraifemblance , que  des  vers  qui  n ont 
vécu  que  des  mucofités  que  les  parties  charnues  qu  ils  ont 
habitées , pouvoient  leur  fournir,  ayent  befoin  enfuitede 
fe  nourrir  de  corne  de  cerf.  • 

Celui  auquel  je  trouvai  tant  de  vers,  eût  fuffi  pour 
defabufer  le  Chaffeur  le  plus  obffiné  qui  fe  feroit  prêté 
à faire  les  remarques  & les  réflexions  auxquelles  ce  ceïf 
donnoit  lieu.  Une  des  moitiés  de  fon  bois  étoit  déjà 
tombée , lorfque  M.''  le  Prince  de  Conty  le  prit,  & S.  A.  S. 
l’en  jugea  plus  propre  à me  fournir  des  obfervations  déci- 
fives.  La  moitié  du  bois , la  perche  qui  étoit  reliée  en 
place,  quoiqu’elle  parût  bien  jointe  à labafe,  en  fut  déta- 
chée par  des  efforts  affés  médiocres.  A quoi  s’étoient  donc 
amufés  les  vers  dont  les  bourlés  étoient  remplies!  E'toit- 
ce  le  temps  où  ils  dévoient  y être  tranquilles!  N’étoit-ce  pas 
celui  où  tous  auroient  dû  en  être  dehors!  le  temps  où, 
après  avoir  déjà  abbattu  une  des  perches , ils  auroient  dû 
s’être  raffemblés  autour  de  l’autre!  Mais  nous  avons  déjà 
vû  que  cette  dernière  étoit  prête  à tomber,  quoiqu’ils  ne 
luieuffent  donné  aucune  atteinte.  La  nature  ne  s’en  eflpas 
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re,,o«c/ur  eux  pour  faire  tomber  ces  grands  branchage, 

i c av^inre  miK  ip 


rpnolt’^  C.LIA  H'-'  , ^ ^ i 

Une  partie  de  la  peau  prolongée  qui  s avance  fous  le  mer- 
rein  qui  doit  être  détaebé , qui  y forme  un  bout  et  qui  fe 
ffonfle  déplus  en  plus;  cette  partie  delà  peau  dis-|e.ç(l 
un  meilleur  agent , & femblab  e en  quelque  forte  a celui 
qui  chaire  une  dent  defon  alvéolé.  Enfin,  autour  du  bois 
tombé  & de  celui  qui  étoit  prêt  a tomber,  on  ne  pouvoit 
obferver  aucun  ver,  ni  aucune  de  leurs  traces,  rien  de 
déchiqueté,  aucune  fciûre;  la  partie  qui  avoit  etc  leparee 
du  bois  tombé,étoit  couverte  d une  membrane  bien  lame, 
qui  n’avoit  été  nullement  piochee  par  les  crochets  d« 


vers. 


^ I 

Le  bois  du  cerf  tombe  donc  fans  que  des  vers  ayent 
travaillé  à le  faire  tomber.  Mais  je  m’apperçois  que  je 
paroîtrai  métré  trop  arrêté  à le  prouver,  m’être  trop 
arrêté  à combattre  un  fentiment  fi  éloigné  de  lavraifein- 
blance  & de  la  vérité  ; on  me  le  pardonneroit  fi  on  fça- 
voit  auffi-bien  que  je  le  fçais , combien  de  gens , & de 
gens  qui  méritent  le  plus  detre  détrompés,  font  encore 
dans  cette  idée.  Je  crains  de  n’en  avoir  pas  encore  afles 
dit  pour  leur  en  montrer  tout  le  faux , pendant  que  je 
crains  que  les  Phyficiens  ne  me  reprochent  d’avoir  com- 
battu trop  férieulement  une  telle  opinion. 

Les  vrais  Phyficiens  aimeront  bien  mieux  m entendre 
parler  avec  admiration  des  deux  bourfes  charnues  qui  font 
. placées  auprès  du  pharinx  *.  Nous  ne  Içavons  pas  dequd 
* ufage  elles  font  à ce  grand  animal , mais  elles  font  euen' 
tielles  aux  vers  qui  croififent  dedans.  Si  elles  ne  font  pas 
faites  pour  eux  lèuls,  fi  elles  fervent  au  cerf,  au  moins 
celui  qui  les  a faites , Sl  qui  a fait  les  vers  qui  fe  nourripnt 
dans  leur  cavité,  fçavoit  qu’elles  étoient  néceflaires a cfô 
vers,  il  leur  a appris  à s’y  tenir.  11  y a mis  tout  ce(|ni* 
falloit  pour  qu’ils  y fuffent  bien.  Mais  comment  ces  vet» 
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fc  trouvciit“ils  loges  tlsiis  ces  deux  bourlcs  clinrnues.  C>c 
ne. doit  plus  être  un  myüére  pour  nous,  dès  que  leur 
conformation  apprend  que  chacun  d’eux  doit  le  trans- 
former dans  une  mouche  à deux  aîles.  Car  fi  nous  nous 
rappelions  la  hardielTe  de  la  mouche  qui  va  pondre  dans 
l’anus  du  cheval , & fur-tout  la  harditlfe  de  celle  qui  va 
dépofer  les  œufs  dans  le  nez  du  mouton , nous  ne  lcrons 
pas  étonnés  qu’une  mouche  aulTi  courageulè  & aufTi  |)leine 
de  prévoyance  & de  foins  pour  les  vers  qu’elle  doit  mettre 
au  jour,  entre  dans  les  narines  du  cerf.  Fût-elle  une  des 
plus  grolTes  mouches,  ces  narines  font  des  ouvertures  afles 
grandes  pour  lui  permettre  de  pénétrer  dans  les  deux 
larges  conduits  du  nez;  elle  peut  marcher  à l’aife  d’un 
bout  à l’autre  de  chacun  de  ces  conduits,  qui , où  il  eft 
le  plus  étroit , lailTeroit  palTer  un  corps  plus  gros  que  le 
plus  gros  doigt.  La  mouche  arrivée  au  bout  du  canal 
qu’elle  a enfilé,  n’a  qu’un  pas  à faire  pour  fe  rendre  à 
l’une  ou  à l’autre  des  bourlès  charnues:  fi  elle  eft  entrée 
dans  le  nez  du  cerf,  c’eft  pour  les  aller  chercher,  elle  fçait 
donc  où  elle  les  doit  trouver;  elle  fçait  qu’elle  leur  doit 
confier  fes  œufs  ou  fes  vers,  fi  elle  eft  vivipare. 

Ces  deux  cavités  charnues  font  comme  deux  efpéces 
de  matrices  deftinées  à faire  croître  les  vers  de  cette  efpéce 
de  mouche;  elles  ont  au  moins  de  commun  avec  les  ma- 
trices ordinaires,  de  s’aggrandir  peu  à peu  pour  offrir  une 
capacité  fuffi/ante  aux  vers  qui  y font  logés , & qui  y 
croiflent.  Ce  qui  me^Ie  fait  penfer,  c’eft  encore  une 
obfervation  que  M.'  le  Prince  de  Conty  m’a  mis  en  état 
de  faire.  S.  A.  S.  m envoya  le  1 2 Mars  la  tête  & le  col 
d un  cerf  qui  devoit  être  fort  âgé,  à en  juger  par  la  grof- 
feur  de  la  tête;  on  ne  pouvoit  pas  en  juger  par  fon  bois, 
car  lorfqu  on  le  prit , il  avoit  perdu  le  fien ,.  & ce  n’étoit 
que  depuis  peu  de  jours.  Oans  les  deux  bourfes  charnues 
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Au  col  de  ce  grand  animal , je  ne  trouva,  en  tout  qu  une 
douzaine  de  vers,  cinq,  je  crois  dans  1 une,  & fept  dans 
Taiitre  Ils  n etoient  encore  que  de  mediocre  grandeur; 
auffi  la  cavité  de  chaque  bourlè  étoit  beaucoup  plus  petite 
nue  ne  l’étoit  celle  de  chaque  bourfe  de  ce  premier  cerf, 
dont  les  deux  enfemble  donnoient  le  logement  a près  de 

cent  vets,oumême3plus,  «tdontplufieurs  etoientplns 

gros  que  les  vers  précédents.  J’ai  compare  le  volume  de 
Lcune  de  celles-ci  à celui  d un  œuf  ; je  mefurai  les 
autres , & je  ne  leur  trouvai  que  1 6 a 17  lignes  de  pro- 
fondeur, & 8 lignes  de  diamètre  à leur  ouverture,  que 

j’avois  forcée  de  s arrondir.  ^ 

^ r jg  Prince  de  Conty  avant  que  de  rn  envoyer  Ij 
dernière  tête,  m’avoit  encore  envoyé  celle  d’un  cerfbeau- 
coup  plus  jeune , une  tete  d un  de  ceux  qu  on  nomme 
des  daguets;  je  ne  lui  trouvai  aucun  ver,  <Sc  à peine  auffi 
pus-je  lui  trouver  des  bourfes  charnues.  Les  narines  & 
le  nez  des  grands  cerfs , offrent  aux  mouches  des  ehemiiis 
plus  commodes  que  ceux  des  narines  & du  nez  des  jeunes 
cerfs.  D’ailleurs  les  jeunes  cerfs  ont  de  plus  petites  bourfes 
charnues.  La  mouche,  qui  fçait  prendre  les  avantages, 
ne  s’adreffe  donc  pas  à ceux-ci , ou  elle  ne  le  fait  que 
dans  la  néceffité.  Au  relie , les  différentes  grandeurs  des 
vers  que  nous  avons  trouvés  dans  les  bourfes  charnues 
du  premier  cerf,  nous  indiquent  que  ces  vers  étoient  de 
différents  âges,  ôc  nous  en  devons  conclurre  que  la  mou- 
che avoit  fait  fa  ponte  en  plufieurs  jours,  ou  que  plu- 
fieurs  mouches  vont  dans  différents  jours  pondre  au  fond 
de  la  bouche  d’un  même  cerf. 

Quand  les  vers  ont  pris  tout  leur  accroiffement  dans 
les  bourfes  ; quand  le  temps  de  leur  transformation  ap 
proche,  ils  fçavent  fans  doute  enfiler  les  routes  par 
quelles  a paffé  la  merc  qui  leur  a donné  naiflaiice;  l'S 
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font  près  des  ouvertures  intérieures  du  nez , ils  s’y  rendent  ; 
ils  arrivent  aux  narines , ne  le  font  pas  apparemment 
plus  d’affaire  de  tomber  à terre  que  s’en  font  les  vers  du 
nez  des  moutons , &que  s’en  font  les  vers  qui  fortent  des 
tumeurs  delà  peau  des  bêtes  à cornes  & de  celles  des  cerfs 
mêmes.  Les  Piqueurs  dilènt  qu’ils  voyent  quelquefois  des 
cerfs  cracher  de  ces  vers.  Ils  pourroient  bien  le  méprendre, 
croire  que  des  vers  qui  fortent  du  nez,  fortent  de  la  bou~ 
che;  mais  il  peut  le  faire  aiilTi  que  des  vaiffeaux  rompus 
dans  un  cerf  aux  abois,  inondent  de  lang  les  vers,  & que 
ceux-ci  fe  déterminent  à s’échapper  en  confufion  , que 
quelques-uns  jirennent  alors  la  route  de  la  bouche,  quoi- 
que la  plus  difficile  Sl  la  moins  fûre.  • 

Au  relie,  tout  ce  que  je  viens  de  dire  n’ell  fondé  que 
fur  l’analogie , car  je  ne  fuis  pas  même  parvenu  à avoir 
cette  mouche  qui  a été  inllruite  à choilir  un  lieu  fi  fin- 
gulier  pour  y aller  faire  lès  œufs.  Les  vers  qui  par  leur 
transformation  auroient  dû  me  donner  des  mouches  de 
fon  efpéce , n’étoient  pas  encore  à terme  lorlique  je  les 
tirai  de  leurs  logements.  Entre  ceux  que  je  trouvai  au 
premier  çerf,  il  y en  avoit  pourtant  quatre  beaucoup 
plus  gros  que  les  autres,  & qui  paroilfoient  proche  du 
temps  où  ils  fe  dévoient  métamorpholèr.  Je  les  mis  lépa- 
rement  dans  un  poudrier  rempli  à moitié  de  terre  ; ils  fe 
traînèrent  pendant  deux  à trois  jours  fur  la  terre,  ils  y 
furent  dans  un  mouvement  continuel.  Au  bout  de  ce 
temps  deux  des  vers  devenus  bruns  s’allongèrent  & s’ap- 
platirent,  je  jugeai  avec  raifon  qu’ils  étoient  péris;  mais 
les  deux  autres , en  changeant  de  couleur,  conferverent 
leur  figure  arrondie.  Leur  peau  devint  dure,  en  un  mot 
telle  qu’ell  celle  des  vers  des  tumeurs,  & celle  des  vers 
du  nez  des  moutons,  qui  ont  fubi  leur  première  méta- 
morphofe,  qui  fe  font  fait  une  coque  de  leur  peau.  La 


. %.6. 


g MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
nue  * des  vers  du  cerf  reffembloit  même  à celle  des 
îers  des  tumeurs , en  ce  qu’elle  étoit  un  peu  concave  du 
côté  du  dos,  & en  ce  que  le  côte  du  ventre  avoit  pris 
une  convexité  qu’il  n’a  pas  naturellement.  Ces  vers  du 
cerf  fe  transformèrent  donc  : leur  peau  devint  une  coque, 
delaQuelle  je  m’attendois  a voirfortir  une  mouche,  mais 
après  l’avoir  attendu  inutilement  pendant  près  de  trois 
inois,  j’ouvris  les  deux  coques,  & je  trouvai  que  les  in- 
{eéles  étoient  péris  dans  l’une  &.  dans  1 autre,  lans  avoir 
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pu  parvenir  à fubir  leur  derniere  metamorphofe  : 1 aliment 
leur  avoit  été  fouftrait  trop  tôt.  J’ai  heu  defperer  que 


S.  A.  s.  M.^  le  Prince  de  Conty  me  mettra  en  état  l’année 
prochaine  de  rendre  mes  obfefvations  plus  complettes, 
qu’elle  voudra  bien  me  j)rocurer  encore  des  têtes  decerfs, 
dont  quelqu’une  me  pourra  fournir  quelque  ver  qui  fe 
transformera  dans  une  mouche  qu’on  doit  avoir  envie  de 
connoître , ôl  qui  eft  fûrement  de  la  claffe  de  celles  qui 
n’ont  que  deux  ailes. 


EXPLICATION^  DES  FIGURES 
DU  SECOND  MEMOIRE. 

Planche  VII. 

L A Figure  I repréfente  un  de  ces  vers  qui  deviennent 
des  mouches  de  Saint-Marc , groffi  à la  loupe  ; on  le  peut 
voir  dans  fa  grandeur  naturelle  Tome  4.  Mem.  iv.  p 
14.  fig.  8. 

/ > 

La  Figure  2 fait  voir  une  nymphe  qui  a commence  a 
fe  tirer  de  la  peau  d’un  ver  femblable  à celui  de  la  figure  i- 
a,  la  tête  du  ver.  ^ ^ le  corcelet  de  la  nymphe  qui  s’el^ 
au-deflus  de  la  peau  qui  a été  fendue.  L’endroit  ou  » 
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fente  le  termine,  d , la  partie  tic  la  peau,  hors  de  laquelle 
le  corps  de  la  iiyinphc  s cfl  déjà  tiic. 

Dans  la  Figure  3 . la  nymphe  cft  prête  d’achever  de 
fortir  de  fa  dépouille,  qui  eft  piiiréc  cn^d.  a,  la  teie  du 
ver,  € , celle  de  la  nynip  le. 

. Les  Figures  4 & 5 font  celles  de  la  nymphe  de 
grandeur  naturelle  on  en  voit  le  delïous  d<ins  |a  ligure 
4,  & on  en  voit  le  deflus  & le  côté  dans  la  ligure^  y. 
Dans  cette  dernière  ligure , le  corcelet  c la  fait  paroître 
bolTue. 


La  Figure  6,  eft  la  figure  5 groflic  à la  loupe. 

Les  Figures  7 & 8 font  celles  d’une  mouche  de 
Saint-Marc  fortie  d’une  des  nymphes  précédentes,  Elle 
eft  de  grandeur  naturelle  dans  la  figure  7,  & grolfie 
dans  la  figure  8.  La  mouche  de  ces  deux  figures  eft  une 
fémelle. 

* 

La  Figure  9 fait  voir  la  mouche  qui  eft  le  mâle  de  celle 
delà  figure  8 dans  fa  grandeur  naturelle,  ôc  ayant  les  ailes 
fur  le  corps. 

La  Figure  10  nous  montre.la  mouche  de  la  figure  9 
grolfie,  & dont  les  ailes  laiflent  le  corps  à découvert. 

La  Figure  1 1 repréfente  très  en  grand  la  mouche  mâle 
des  figures  9 & 10,  & vûe  par-delTous.  Uj  a,  les  antennes. 
b,  b,  deux  barbillons,  i,  i,  yeux  à rezeau , qui  font  velus, 
& beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  la  fémelle,  aulfi  la  tête 
de  celle-ci  eft  plus  petite  que  celle  du  mâle.  /,  4 les  ailes 
coupées,  m,  m,  les  balanciers,  cp,  le  corps  dont  les  anneaux 
diminuent  de  diamètre  depuis  le  corcelet  jufques  en  p. 

La  Figure  1 2 nous  fait  voir  la  mouche  de  Saint-Marc. 

Tome  V , L 
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femelle  grofTie  dans  la  même  proportion  que  le  mâlel’eft 
rknslafigure  précédente,  & de  même  par-deffous.  içj 
antennes,  b,  b,  les  barbillons,  i,  i,  les  yeux  a rezeau./,  fente 
de  la  bouche,  l,  h,  les  ailes.  m,m,  les  maillets  ou  balan. 
ciers  cp^  le  corps  dont  les  anneaux  ont  entr  euxdespro. 
portions' différentes  de  celles  du  corps  du  mâle,  figure  u. 


La  Figure  1 3 eft  celle  du  bout  du  derrière  du  mâle 
extrêmement  groffi.  c,  c , deux  crochets  quon  1 oblige 
de  montrer  lorfqu’on  lui  preffe  le  ventre , de  avec  lefquels 
il  faifit  la  fémelle.  m,  partie  qui  caraderile  le  male. 


La  Figure  14  fait  voir  par-deflTous  le  bout  du  corps 
de  la  fémelle,  très-groffi.  En  a,  eft  1 anus  ; & en  u,  eft  la 
fente  deftinée  à recevoir  la  partie  propre  au  mâle. 


La  Figure  1 5 montre  la  tête  du  mâle  groffie  & vue 
par-deffus,  & la  Figure  16  montre  celle  de  là  fémelle 
groffie  proportionnellement,  & vûe  du  même  côté.  Les 
mêmes  lettres  marquent  les  parties  femblables  de  1 une 
& de  fautre.  a,  a,  les  antennes,  b j b , les  barbes  qui  en 
b font  un  coude  pour  revenir  en  deflbus.  ï,  ï , les  yeux 
à rezeau  qui  occupent  tout  le  deflus  de  la  tete  du  mâle, 
& feulement  une  partie  du  deffus  de  celle  de  la  femelle. 
y les  trois  yeux  liffes. 

Les  Figures  17  & 18  repréfentent  des  mouches  de 
Saint-Marc  accouplées.  Elles  ne  font  vues  qu’en  demis 
figure  I 5 , <&;  on  les  voit  en  deffus  <&  de  côté  figure  lO- 
le  mâle.y'^  la  fémelle. 

La  Figure  1 9 eft  celle  d’une  jambe  de  mouche  w 
Saint-Marc,  très-groffie.  Le  pied  eft  terminé 
des  pelottes  femblables  à celles  des  mouches  de  la  viande* 
e,  deux  épines. 
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Planche  VIII. 

Les  Fi«’ures  i & 2 font  celles  d’une  meme  mouche 
fortie  à la^’fin  de  Juillet  de  la  coque  d’un  ver  qui  avoir 
vécu  d’une  truffe  de  l’année;  elle  efl  vûe par-deffus  ligure 
1 , &de côté  figure  2. 

La  Figure  3 reprélente  en  grand  une  antenne  de  la 
mouche  précédente.  C’eft  une  antenne  a palette. 

La  Figure  4.  montre  dans  fa  grandeur  naturelle  une 
coque  de  ver  que  j’ai  trouvée  dans  les  memes  truffes  qui 
ont  donné  la  mouche  précédente  , & cette  coque  efl 
groffie  dans  la  figure  5.  On  y voit  deux  cornes  c,  c, 
& une  queue  propre  à faire  croire  que  cette  coque 
efl  celle  d’un  ver  à queue  de  rat , & par  conféquent , qu’il 
y a des  vers  de  ce  genre  qui  mangent  les  truffes. 

La  Figure  6 efl  encore  celle  d’une  coque  de  ver  que 
j’ai  trouvée  dans  les  mêmes  truffes  où  étoient  les  coques 
telles  que  celles  de  la  figure  précédente,  b,  bout  antérieur 
de  la  coque,  q,  q,  deux  efpéces  de  cornes  qu’elle  avoit 
à fon  bout  poflérieur.  Enfin , j’ai  trouvé  dans  les  mêmes 
truffes  des  coques  femblables  à celles  des  vers  de  la  vian- 
de; & j’ignore  fi  c’eft  de  ces  dernières,  ou  d’une  telle 
que  celle  de  cette  figure  6,  que  les  mouches  des  figures 
I & 2 font  fbrties. 

> 

La  Figure  7 fait  voir  dans  fa  grandeur  naturelle  une 
très-petite  mouche  qui  fe  multiplie  prodigieufement  dans 
les  liqueurs  fucrées  qui  fe  font  aigries. 

La  Figure  8 efl  celle  du  ver  de  cette  mouche,  & 

la  figure  9 eelle  de  la  coque  que  ce  ver  fe  fait  de  fa 
peau. 

Lij 
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Dans  les  Figures  lo,  1 1 , 12. , 13  & 14,  les  figures 
1 , 2 & 3 paroiflent  en  grand. 

La  Figure  10  cft  celle  du  ver  de  la  figure  8. 

Les  Figures  1 1 & 1 2 font  voir  la  mouche  de  la  figure 
7,  qui  a fes  ailes  croifées  fur  le  corps  dans  la  figure  1 
qui  les  a écartées  du  corps  dans  la  figure  12. 

La  Figure  1 3 efl  celle  de  la  coque  que  le  ver  des  figures 
7 & I O le  fait  de  la  propre  peau,  c ^ c ^ deux  cornes  qui  font 
à^la  partie  antérieure  de  la  coque.  deux  autres  cornes 
qui  font  à la  partie  polterieure. 

La  Figure  r4  eft  celle  de  la  coque  précédente  vue  de 
côté,  ôc  dans  le  temps  où  la  mouche  en  elt  Ibrtic.  d,  pièce 
qui  a été  foûlevée  par  la  mouche , & qui  lui  a lailTé  une 
ouverture  qui  lui  a permis  de  fe  tirer  de  fa  prifon. 


La  Figure  i 5 ell  celle  d’une  mouche  à corps  long  qu’on 
trouve  au  printemps  fur  les  charmilles. 


La  Figure  1 6 repréfente  en  grand  ôc  de  côté  la  partie 
antérieure  de  la  mouche  précédente.  a_,  a ^ les  antennes 
femblables  à c'^lles  des  taons  de  quelques  efpéces  ; mais 
la  flruéîure  de  fa  trompe  ell  différente  de  la  ftruélure  de 
la  le  fourreau  de  la  trompe,  i,  la  trompe. 


;t 


La  Figure  1 7 montre  la  trompe  de  la  figure  précédente 
hors  de  fon  étui , ôc  toutes  les  parties  qui  la  compofent. 

l’étui  de  la  trompe,  les  quatre  parties  dont  la 

trompe  efl  corapofée. 


La  Figure  1 8 repréfènte  très  en;grand  la  trompe  d une 
mouche  qui  eft  gravée  planche  8.  figures  1 1 , 1 2,  1 3 ^ 
du  quatrième  volume,  & que  j’ai  appellée  aftcs  impropf^ 
ment  mouche  à tête  en  trompe.  La  ftrudlure  du  bout  de 
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cette  tromiK  r eft  bien  développée  figure  1 4.  Ce  bout  ell 
fait  en  bec  ! mais  le  relie  de  ce  qui  entre  dans  la  llruélure  de 
cette  trompe,  n’y  ell  pas  expliqué,  & cette  figure  , 8 cil 
faite  pour  lUpplécr  à ce  qui  manque  a celles  que  )c  viens 
de  citer,  t,  bout  de  la  trompe  but  en  bec  d oileau.  e,  ai- 
guillon, langue  ou  efpcce  de  lueçoir  analogue  à celui  des 
pucerons  à longue  trompe  accompagnements  du  • ; 

fueçoir.  g,  coulifle  dans  laquelle  fe  loge  le  fueçoir  avec  V; 
fes  accompagnements. 

Planche  IX. 

La  Figure  i reprelente  une  tête  de  cerf  qui  a ete  pré- 
parée ,&  difpofée  pour  faire  voir  les  bourfes  charnues  dans 
lefquelles  crdilfent  les  vers  auxquels  les  Chalfeurs  attri- 
buent la  chûte  du  bois.  7n,  la  mâchoire  inférieure  qui  a 
été  forcée,  g f,  la  langue,  qq,  portion  du  palais,  qui  a 
été  coupée  & détachée  vers  e de  la  voûte  oueufe  contre 
laquelle  elle  étoit  appliquée,  oo,  mâchoire  lupérieure. 
lel,  partie  de  l’éminence  offeufe  qui  divife  en  deux  la 
cavité  du  nez  félon  fa  longueur,  c,  c , les  deux  conduits 
qui  fe  rendent  aux  narines,  x , ouverture  qui  donne  paffage 
à l’air  pour  entrer  dans  la  trachée  artere.  p bf , pbp,  les 
fentes  des  deux  bourfes.  p p ,h.  partie  qui , comme  une 
paupière,  recouvre  l’ouverture  de  labourfe.  u,  ver  qui  fort 
d’une  des  bourfes. 

La  Figure  2 efl  celle  d’un  ver  tel  que  celui  marqué  n, 
figure  I , un  peu  plus  grand  que  nature,  m ,m,  fes  cornes 
charnues  pofées  au-deffous  des  crochets  qu’on  ne  voit 
point  ici,  parce  qu’ils  font  recourbés  en  deffous.y^y^  les 
ftigmates antérieurs,  a,  l’anus,  b, portion  du  defnier  anneau 
au-delTous  de  laquelle  font  les  ftigmates  poftérieurs,  éc 
qui  les  cache  aéluellement. 

L*  • » 
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Dans  la  Figure  3 , on  fait  voir  en  grand  la  portion 
funérieure  d un  anneau  pour  montrer  la  poütioii,  & l, 
diredlion  des  épines  dont  il  eft  hériüé. 

La  Figure  4 montre  la  partie  antérieure  du  vergroflic 
à la  loupe.  O O les  deux  crochets  écailleux,  m,  m,  les  cornes  , 

charnues. 

La  Figure  5 repréfente  le  bout  poftérieur  du  ver  vû 
de  face  a,  appendice  charnu  qui  eft  du  côté  du  ventre, & 
au  bout  duquel  eft  l’anus,  r,  les  deux ftigmates  poftérieurs. 
n,  partie  du  dernier  anneau  qui  peut  s’avancer  comme 
dans  la  figure  2 , ou  davantage , qui  peut  s etendre  & s ab- 
baifler  jufqu’à  s’appliquer  fur  l’appendice  a;  alors  elle 
couvre  les  ftigmates  r,  r. 

La  -Figure  6 eft  celle  de  la  coque  que  le  ver  de  la 
figure  i.fe  fait  de  fa  propre  peau,  lorfqu’il  veut  fe  trans- 
former. 
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TROISIEME  MEMOIRE, 

ET  LE  PREMIER 

SUR  LES  MOUCHES 

% 

A QUATRE  AISEES. 

DES  FAUSSES  CHENILLES, 

ET  DES  MOUCHES  A SCIE,  . 

Dans  lefquelles  elles  fe  transforment. 

LEs  mouches  à quatre  ailes,  pour  l’iiiftoire  defquelles 
nous  allons  commencer  à donner  des  Mémoires,  ont 
été  diftribuées  en  quatre  clafles  générales,  lorfque  nous 
avons  cherché  à mettre  les  mouches  en  ordre  *.  Nous  * Tome  4. 
avons  compofé  la  première  de  ces  claffes  des  mouches 
qui  n’ont  qu’une  trompe  qui  n’eft  point  accompagnée  de 
dents  ; la  fécondé  des  mouches  qui  ont  une  bouche  fans 
avoir  des  dents;  la  troifiéme  des  mouches  qui  ont  une 
bouche  munie  de  dents  ; & la  quatrième  des  mouches  qui 
ont  une  trompe,  Ôc  qui,  de  plus,  ont  des  dents.  Quand  nous 
traiterons  d’un  genre  de  mouches  à quatre  ailes,  nous  ne 
manquerons  pas  de  dire  à laquelle  de  ces  clafles  il  appar- 
tient ; mais  nous  n’avons  pas  cru  devoir  nous  aflervir  à 
parler  de  fuite  de  tous  les  genres  de  la  première  claffe,  ni 
de  meme  de  ceux  qui  appartiennent  à chacune  des  trois 
autres;  nous  avons  penfé  qu’on  aimeroit  mieux  voir  un 
genre  de  mouche  placé  après  celui  auquel  il  reflemble  par 
quelque  induftrie,  ou  par  les  Ibins  qu’il  prend  fbit  pour  tes 
ceufs,  foit  pour  fes  petits,  que  de  trouver i’un  auprès  de 
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l’autre  deux  genres  qui  ne  fe  reflembleroient  que  parce 
qu’ils  auroient,  ou  n’auroient  point  de  dents.  On  s écarte 
du  véritable  ordre,  quand  on  ne  fuit  pas  cdui  qui  peut 
faire  prendre  plus  d’intérêt  pour  les  connoiirances  qu’on 
veut  faire  acquérir;  quand  on  en  fuit  un  mieux  lym- 
métrifé  & plus  régulier  en  quelque  forte , mais  qui  jette 
plus  de  féchereffe  dans  l’ouvrage;  il  faut,  s il  elt  polfi- 
ble , faire  naître  le  defir  d’être  inftruit  à ceux  qu  on  veut 

inftruire. 

On  peut  fe  fouvenir  que  fous  chacune  des  quatre 
Tom.  4.  clalfes  générales,  nous  en  avons  placé  trois  autres  qui, 

quoiqu’elles  ne  clifïérent  pas  entr  elles  par  des  caraéléres 

aulfr  effentiels  que  ceux  des  premières,  ont  1 avantage 
d’avoir  chacune  un  caraétére,  qui,  pour  être  apperçu,' 
n’engage  à aucun  examen.  Avant  que  nous  ayons  pris  une 
mouche,  lorfqu’elle  eft  pofée,  ou  qu’elle  vole  afles  près 
de  nous,  nous, pouvons  voir  fi  fon  corps  eft  long,  ou  fi 
fon  corps  eft  court;  fi  fon  corps  eft  bien  appliqué  contre 
le  corcelet,  ou  fi  cC  corps  ne  tient  au  corcelet  que  par 
une  efpéce  de  fil.  Nous  avons  fait.une  claflTe  lubordonnée 
des  mouches  qui  ont  le  corps  court  ou  en  ellipfoïdetune 
autre  des  mouches  qui  ont  le  corps  long,;  & une  autre  des 
mouches  dont  le  corps  foit  long , loit  court,  ne  tient  au 
corcelet,  &n’y  paroît  tenir  que  par  un  filet.  Ils  eft  trouve 
heureulement  que  nous  pourrons  traiter  de  fuite  des  dif- 
férents genres  de  moufches  qui  appartiennent  a chacune 
de  ces  trois  claffesfubordonnées,  fans  npus  eloignertrop 
de  l’ordre  dans  lequel  les  faits  les  plus  intereflants  que 
nous  avons  à rapporter , demandent  que  nous  parlions 
des  différentes  mouches  à quatre  ailes.  Nous  comnieij* 
cerons  par  les  mouches  à corps  court , à corps  * 
figure  tient  de  rellipfoïde,  ou  de  celle  d’une  olive.  I 

les  mouches  auxquelles  nous  avons  donné  le  nftin  ® 

jnouchfis 
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mouches  à fcie,  parce  que  toutes  les  fémclles  de  ce  genre 
en  ont  une  faite  avec  un  art  admirable,  Ibnt  celles  que 
nous  ferons  paroître  les  premières. 

Dès  le  fécond  Mémoire  du  premier  volume,  lorfcpie 
nous  avons  voulu  fiiire  connoître  les  principales  variétés 
qu’offre  l’extérieur  des  chenilles,  nous  avons  été  obliges 
de  parler  du  genre  de  vers  auquel  nos  mouches  à Icie 
doivent  leur  origine.  Ces  vers  ont  tant  de  reflemblance 
avec  les  chenilles,  que  nous  nous  lommes  trouvés  alors 
dans  la  nécefïité  d’apprendre  qu’ils  en  difîéroicnt  effen- 
tiellement , &en  quoi  ils  en  difiéroient,  de  crainte  qu’on 
ne  prît  pour  des  chenilles,  des  infeéfes  qui  nedoivenl  point 
fe  transformer  en  papillons,,  & qui  doivent  devenir  des 
mouches.  Nous  les  avons  appellés.  fauffes  chenilles  *,  *Tomei. 
&ils  ont  été  regardés  comme  de  véritables  chenilles  par  ^ 
de  très  habiles  obfervateurs.  Jungius  a fait  mention  de  ^ ^ 

trois  efpéces  de  ces  vers  fous  le  nom  de  chenilles , dont 
deux  vivent  des  feuilles  de  grofelier,  A d’une  troifiéme, 
qui  vit  de  celles  de  l’ancolie.  Goedaert  dans  fes  obfèrva- 
tions,  71°  lettres  a & b,  3.  pris  aufïï  pour  deux  che- 
nilles, deux  fuiffes  chenilles;  quoiqu’elles  euffent  trompé 
fon  attente , quoiqu’au  lieu  des  papillons  qu’il  croyoit  en 
devoir  fortir,  il  en ‘eût  vû  fortir  des  mouches  , ces  deux 
mouches  ne  le  defabuferent point , A.  n’ont  point  dèfaburé 
fon  fçavant  Commentateur,  Lifter.  Ce  dernier  qui  fçavoit 
bien  que  les  chenilles  ne  dévoient  donner  que  des  pa- 
pillons, a cru  que  les  deux  mouches  que  Goedaert  avoit 
deftinées,  étoient  des  ichneumons  qui  avoient  vécu  de 
l’intérieur  des  deux  chenilles;  elles  étoient  néantmoins 
les  deux  mouches  dans  lefquelles.  s’étoient  transformés 
les  deux  vers  que  Goedaert  avoit  eu  tort  de  croire  des 
chenilles. 

11  eft  vrai  que  ces  vers  ont  des  reffemblances  avec 
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L chenilles,  capables  d’en  impofer.  Leurcorps^ oblong 
& fait  comme  celui  de  beaucoup  de  chenilles,  cil  couvert 

d’une  peau  de  la  confiftance de  celle  des  chenilles;  furlj 
)c  ui  de  ceux  de  beaucoup  d elpeces  , on  voit  des  cou. 
eilrs  différentes  & différemment  diftribuées  comme  fur 
ia  peau  des  chenilles  razes.  Le  corps  des  uns  comme  celui 
des  autres , eft  porté  par  des  jambes  de  deux  efpéces  diflé- 
rentes,  par  des  jambes  écailleufes^  par  des  jambes  menv 
braneules;  mais  les  faufles  chenilles  ont  bien  plusdecelles- 
ci  que  n en  ont  les  chenilles.  Les  unes  & les  autres  ont 
un  nombre  égal  de  jambes  écailleufes , hx.  Les  chenilles 
les  mieux  pourvûes  de  jambes  membraneufes  en  ont  dix, 
& les  Luffes  chenilles  qui  en  ont  le  moins,  en  ont  douze. 
D’autres  en  ont  quatorze,  d’autres  en  ontTeize,  & je  ne 
fçais  fl  quelques-unes  n’en  ont  pas  dix-huit.  D’ailleurs,  les 
jambes  membraneufes  des  faufles  chenilles  ne  font  point, 
comme  celles  des  chenilles,  armées  de  crochets,  ou  de 
crochets  femblablement  difpofés.  Cette  différence  deflru- 
dure  a déjà  été  expliquée  ailleurs 

Mais  avant  que  d’avoir  examiné  le  nombre  des  jambes 
membraneufes,  & leur  conformation,  au  premier  coup 
d’œil  on  peut  très- bien  s’aflurer  fi  l’infede  qu’on  voit 
eft  une  chenille,  ou  s’il  eft  une  faufle  chenille, dès  qu on 
a fait  une  fois  attention  à la  différence  conftante  quily 
a entre  ia  figure  de  la  tête  des  fauffes,  & la  figure  de  U 
tête  des  véritables  chenilles.  Dans  les  differentes  efpéces 
de  ces  dernières,  on  trouve  à la  vérité  des  tetes  différem- 
ment conformées,  déplus  & de  moins  applaties,  déplus 
ou  de  moins  allongées,  de  plus  ou  moins  aiguës,  de 
reffendues  par-deffus , &c.  Mais  la  tête  de  toutes  ou  de 
prefque  toutes  les  faufles  chenilles,  eft  faite  fur  le  même 
modèle,  6t  fur  un  modèle  fur  lequel  aucune  tête  decne- 
nilie  üâ  été  formée  ; elle  eft  courte  & arrondie , elle  * 
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une  forte  de  fphéricité  *.*Si  elle  cft  un  peu  apj)latic  en  * 
devant , le  crâne  au  moins  efl  Iphcricjue.  Les  têtes  tics 
fàulTes  chenilles,  & fur-tout  les  têtes  qui  font  noires  ou  v 
brunes,  comme  elles  font  pour  la  plûpart,  rcflcmblent 
aux  têtes  de  Mores.  La  tête  des  faulfcs  chenilles  n’a  de 
chaque  côté  qu’un  œil  alTés  gros  pour  être  diftingué  à la 
vûe  fimple,  &la  tête  de  la  chenille  a de  chaque  côté  cinq 
à fix  yeux  arrangés  fur  plus  d’un  demi  - cercle , &.  on 
ne  les  apperçoit  guéres  fi  on  ne  les  cherche  avec  la 
loupe.  La  llrudure  de  leur  bouche  rclTemble  fi  fort  à 
celle  de  la  bouche  des  chenilles,  qu’il  fuffit  d’avoir  averti 
de  cette  relfemblance.  Elles  ont  aulfi  des  lligmates  placés 
comme  ceux  des  chenilles , mais  fouvent  plus  difficiles  à 
découvrir. 

Le  nombre  des  jambes  qui  varie  dans  des  faulTes  che- 
nilles de  différentes  efpéces,  fournit  des  caraéléres  com- 
modes pour  les  diftribuer  en  quatre  ou  au  moins  en  trois 
claffes  ou  genres  premiers.  On  aura  une  claffe  compofée. 
de  celles  qui  n’ont  que  i8  Jambes  *.  Une  autre  com-  * pi.  14.^3. 
de  celles  qui  en  ont  20  *.  Une  autre  compofée 
les  qui  en  ont  22  *.  Une  quatrième  claffe  fera 
compofée  de  celles  qui  ont  24.  jambes  ; car  je  crois  avoir  * % 

obfervé  ce  nombre  de  jambes  à quelques-unes , entr’autres  pf.  1 3 
à une  fauffe  chenille  de  l’alliaire , qui  eft  raze,  &qui  a tout 
du  long  du  dos  une  bande  brune  , & de  chaque  côté  une 
bande  grife.  Nous  ne  placerons  pas  pourtant  les  fauffes 
chenilles  dans  cè  Mémoire  fuivant  cette  divifion  ; nous, 
ne  nous  propofons  de  rapporter  que  ce  qu’elles  nous  ont 
fait.  voir  déplus  remarquable,, fans  nous  embarraffer  de 
parcourir  toutes  leurs  efpéces,  ce  qui  demanderoit  peut- 
être  autant  de  volumes  que  nous  en  avons  donné  aux 
chenilles,  & qui  feroit  un  ouvrage  peu  agréable. 

Il  y,  en:  a. beaucoup  d!efpéces,.dont  tout  le  corps  eff 
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d’une  feule  couleur.  Il  y en  a des  elpéces  entièrement 
blanches,  d’autres  entièrement  noires , d’autres  vertes;  les 
vertes  même  font  les  plus  communes.  D’autres  font  ar- 
doitèes , d’autres  d'un  bleu  qui  approche  de  celui  de  1» 
fayeiice.  Enfin,  il  y en  a qui  fur  des  fonds  de  différentes 
couleurs,  ont  des  rayes  &des  taches  différemment  colo-» 
rèes  <î^  différemment  diftribuees,  A.  mefiue  que  nous 
aurons  occafion  de  parler  de  quelque  efpéce  de  faulTes 
chenilles , nous  en  aurons  une  de  donner  des  exemples 

de  ces  variétés. 

Mais  nous  devons  apprendre  dès  a prelent,  que  dans 
certaines  efpéces,  chaque  fauffe  chenille  eft  fujette  a une 
variation  de  couleur  tres-remarquable.  Comme  les  che- 
nilles, elles  changent  toutes  de  peau  , elles  quittent  des 
dépouilles  très-complettes,  êi  plufieursfois  dansleurvie, 
comme  l’a  très-bien  obfervé  M.  Vallifnieri;  & elles  s’en 
défont  de  la  manière  dont  nous  avons  expliqué  ailleurs 
que  les  chenilles  fe  défont  de  la  leur.  Les  fauffes  chenilles 
de  certaines  efpéces , après  leur  dernière  mue , après  avoir 
quitté  la  dernière  des  dépouilles  qu’elles  peuvent  quitter 
fans  paroître  transformées,  font  tout  autrement  colorées 
qu  elles  l’étoient  auparavant.  Comme  nous  ne  diftinguons 
foLivent  les  uns  des  autres  des  inlèdtes  qui  ne  different 
qu’en  eljaéce,  que  par  la  couleur  de  leur  habillement, 
pour  ainfi  dire,  certaines  fauffes  chenilles  deviennent 
abfolument  méconnoiffables  après  leur  dernière  mue. 
Telle  fauffe  chenille  qui  auparavant  avoit  un  habit,  une 
peau  dont  les  couleurs  étoient  agréablement  mêlees,  fe 
trouve  enfuite  couverte  d’une  peau  d’une  feule  & unique 
couleur , & différente  des  cou  eurs  qui  paroient  la  peau 
précédente.  Dans  leurs  premiers  âges,  ces  fauffes  chenilles  , 
ont  des  habillements  recherchés,  & dans  leur  âge  de 
.maturité,  elles  eu  ont  de  fimples.  Les  feuilles  du  fure*'^ 
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& Je  riiieble  en  nourriflent  une  *,  dont  le  fond  de  lii  cou-  * PI.  1 0.  fij. 
leur  eft  verdâtre,  mais  qui  a tout  du  long  du  dos  une 
large  raye  brune.  Dans  la  muë  cette  faulTe  chenille  perd 
fl  raye  brune,  <Sc  elle  devient  par  tout  d’un  jaune-pâle, 
tel  que  celui  de  quelques  gommes. 

Une  faulTe  chenille  * grande  comme  une  chenille  de  * PI.  i j. 
grandeur  médiocre,  qui  vit  fur  la  fcrophulaire,  eft  une  de  *3* 
celles  qui  font  remarquables  ])ar  cette  fingularité;  jufques 
à ce  qu’elle  ait  pris  à peu-près  tout  fon  accroilTement , 
le  fond  delà  couleur  de  fa  ])eau  eft  un  gris-blanc  qui  tire 
fur  le  gris  de  perle  ; des  taches  d’un  brun  prefque  noir , 
pofées  aftes  près  les  unes  des  autres,  & bien  alignées, 
forment  fur  Ion  corps  des  rayes  qui  vont  de  la  tête  au 
derrière  ; elle  eft  piquée  de  quantité  de  taches  beaucoup 
plus  petites  que  les  précédentes,  & de  chacune  defquelles 
part  un  poil  noir.  Toutes  ces  taches  & .ces  poils  noirs 
diftribués  fur  le  fond  d’un  joli  gris , font  un  effet  agréa- 
ble. Après  fa  dernière  muë  cette  fauffe  chenille  * eft  cou-  * Fig.  14,  & 
verte  d’une  peau  d’une  couleur  verdâtre,  qui  a une  foibie  * 5* 
teinte  de  couleur  de  chair.  Cette  fauffe  chenille  fe  roule 
volontiers  en  fpirale  dès  qu’on  la  touche*;  elle  eft  de  la  * Fig.  ij. 
troifiéme  claffe,  elle  à 22  jambes;  fon  quatrième  anneau 
eft  le  feul  qui  en  foit  dépourvû.  Ses  jambes  membraneufes 
font  des  mammelons  dont  le  bout  eft  réfendu,  & n’a  point 
de  crochets. 

Le  changement  de  couleur  n’eft  pas  le  leul  qui  foit 
remarquable  après  la  muë,  fur  l’extérieur  de  ces  chenilles, 

& fur  celui  de  beaucoup  d’autres.  Leur  dernière  peau 
eft  ridée,  & de  manière  que  leur  corps  paroît  compofé 
d’un  prodigieux  nombre  d’anneaux  ou  de  fibres  annu- 
laires*.  ^ ^ 

La  Lyfimachie  m’a  fourni  un  affés  grand  nombre  de 
fauffes  chenilles  à 2 2.  jambes , qui,  dans  certaines  pofitions, 
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paroifTcnt  d’un  gris-bleuâtre,  & qui  après  avoir  mué  font 

d’un  verd-jauneâtre.  • 1 . 

Une  fauffe  chenille  * qui  fe  nourrit  des  feuilles  dg 
grofelier,  & qui  a 22  jambes  difpofces  comme  celles 
de  lefpéce  précédente,  avant  fa  dernière  muë  a le  fond 
de  fa  couleur  d’un  verd- céladon  mêlé  avec  un  peu  de 
jauneâtre  ; les  premiers  & les  derniers  anneaux  ont  plus 
de  ce  jauneâtre  que  les  autres;  elle  a un  grand  nombre 
de  tubercules  noirs  qui  la  rendent  comme  chagrinée. 
Dans  la  dernière  muë  elle  perd  tous  ces  tubercules.  La 
nouvelle  peau  dont  elle  eft  couverte,  eft  lilfe  &d  un  blanc 
qui  a une  teinte  de  jaune , &.  les  deux  premiers  & les  (leux 
derniers  anneaux  font  d un  jaune  piel'que  citron. 

D’autres  fauffes  chenilles  deviennent  encore  plusmé- 
connoilTables  par  leur  dernier  changement  de  peau , que 
celles  qui  perdent  des  tubercules.  Il  y en  a d’épineufes 
& qui  font  ornées  par  la  forêt  d’épines  qui  les  couvre; 
car  ces  épines  font  pofées  fur  le  corps  fort  proche  les 
unes  des  autres  avec  fymmétrie.  Ces  dernieres  fauffes 
chenilles  font  petites,  auffi  faut-il  confidérer  leurs  épines 
avec  la  loupe  pour  voir  plus  nettement  leur  figure,  qui 
eft  digne  d’être  obfervée.  J’ai  trouvé  plufieurs  fois  furie 
chêne  une  de  ces  fauffes  chenilles  * à 22  jambes,  dont 
le  corps  eft  légèrement  lavé  de  verd.  Les  epines  qui  s en 
élevent,  font  noires;  chacune  de  ces  épines  fe  termine par 
une  fourche  *,  près  de  fon  bout  elle  fe  divife  en  deux 
branches , qui  finiffent  par  une  pointe  déliée. 

Sur  le  prunier  fauvage , j’ai  trouvé  une  autre  fiuffe 
chenille  * que  j’ai  nourrie  de  feuilles  de  prunier  franc, 
dont  le  corps  d’un  verd  affés  foncé  eft  couvert  d epines 
blanches.  Le  bout  fupérieur  de  la  tige  de  chacune  w. 
CCS  épines , jette  deux  branches  * égales  entr’elles , & aulli 
longues  ou  plus  longues  chacune  que  la  tige  même  ; ces. 
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branches  le  courbent  un  peu  en  cmbas.  L’épine  a une 
figure  moyenne  entre  celle  d’un  Y très-écralë , & celle 
d’un  T.  Les  tieux  branches  deviennent  pourtant  de  plus 
en  plus  pointues  en  s’éloignant  de  leur  origine. 

Les  faulFes  chenilles  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  *PJ- 12.  fp 
efpéces  , ne  montrent  plus  aucun  veHige  de  leurs 
épines  finguliéres  fur  la  peau  qui  les  couvre  aj)rès  leur 
dernière  mue,  leur  peau  alors  eft  parfaitement  raze  & 
lilTe. 

Les  fhullès  chenilles  de  plufieurs  efpéces  ne  font  éten* 
dues  que  lorfqu’elles  marchent  ou  qu’elles  mangent.  Dans 
ieiir  rtmps  de  repos  elles  ibnt  roulées*;  leur  tête  eft  au  *pi, 
centre  du  tour  ou  du  tour&  demi  de  fpirale  que  forme  ^ >3* 

leur  corps,  & ces  tours  font  fur  le  même  plan.  D’autres 
fauftes  chenilles,  & entr’autres  une  verte  du  rofier  *,  fe  tpi. 
roulent  d’une  façon  plus  finguliére,  elles  font  environ 
deux  tours  de  fpirale  qui  ne  font  pas  fur  un  même  plan; 
la  tête  eft  à la  circonférence  du  rouleau , & la  queue  eft 
au  centre;  mais  elle  eft  la  partie  la  plus  haute,  elle  s’élève 
comme  s’élève  le  bout  d’un  barillet  de  bougie  prêt  à être 
allumé. 

D’autres  fauftes  chenilles  ont,  pendant  qu’elles  man- 
gent, des  attitudes  variées,  tout-à-fait  finguliéres*;  elles  ♦ pi.  i r.fîg, 
attaquent  les  feuilles  par  le  bord , elles  tiennent  entre  ' ^ 3^  6c  pî* 
leurs  fix  jambes  écaiüeufes  l’épaifteur  de  la  feuille;  ainfi 
cramponnées , elles  font  paflèr  une  petite  portion  de  la 
feuille  entre  leurs  dents , qui  ne  manquent  pas  de  détacher 
d’un  feul  coup  la  partie  qu’elles  rencontrent.  Le  refte 
du  corps  eft  en  l’air,  & contourné  en  diiTérents  temps, 
de  cent  façons  différentes,  la  plûpart  très -bizarres.  La 
partie  poftérieure  fe  reieve  tantôt  plus,  tantôt  moins 
au-defliis  du  refte  du  corps,  & en  prenant  des  contours 
variés;  quelquefois  le  corps  eft  prefque  renverfé  fur  la 
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tête;  alors  toute  la  partie  du  ventre  à laquelle  tiennent  (es 

ïambes  membraneulès , eft  en  haut. 

Il  y a de  ces  faufles  chenilles  linguliéres  par  leur5 

attitudes , ôc  par  la  façon  dont  elles  les  varient , qui 
femblent  vivre  en  locieté  , elles  attaquent  enfemble  une 
même  feuille.  Plus  de  trente  faulfes  chenilles  font  quek 
♦ PLii.fig.  quefois  * arrangées  autour  de  la  même  feuille  d’of.er. 

3*  Toutes  y font  occupées  à la  ronger,  & donnent  dans  un 

même  inftant  le  fpedacle  des  attitudes  variées  dont  nous  . 
venons  de  parler.  Le  fond  de  la  couleur  de  celles-ci  cil 
un  blanc-verdâtre,  fur  lequel  des  rayes  d un  brun  piefque 
noir  font  difpofées  de  la  tête  au  derrière.  Elles  fiïnt  de 
la  fécondé  clafîe,  de  la  clafîe  de  celles  a 20  jambes,  le 
quatrième  Sc  le  onzième  anneau  en  manquent.  Tant 
d’infecfles  qui  agiffent  à la  fois  contre  une  même  feuille, 
l’ont  bientôt  entièrement  mangée;  chacune  avance  dans 
l’entaille  qu’elle  a faite  ; elles  épargnent  pourtant  la  grolTe 
côte  de  la  feuille , & les  principales  nervûres.  On  voit 
quantité  de  brins  des  ofiers  fur  efquels  elles  fe  font  éta- 
blies, defquels  il  ne  part  d’endroit  en  endroit  qu’un  long 
*PI  ii.fig.  filet  ^ de  chaque  côté  duquel  fortent  cinq  à fix  filets* 
3^  O ^ plus  courts  & P usdelies.  C efla  quoi  a ete  réduite  chacune 
des  feuilles  dont  ce  jet  etoit  charge. 

La  fauffe  chenille  * du  chevre- feuille,  dont  nous  avons 

déjà  parlé  ci-defTus,  a une  fingularité  d’une  autre  efpéce, 
mais  qui  peut-être  ne  lui  eft  pas  propre  a elle  feule;  lorP 
que  je  l’ai  prife  le  matin,  j’ai  vû  fou  corps  fe  couvrit^®' 
goutelettes  d’une  eau  qui  avoit  fuinte  de  toutes  part*- 
cette  eau  eft  un  peu  gluante;  quoique  très-liquide  & très- 
claire,  elle. a une  odeur  pénétrante  & defagréabje.  Jene 
chercherai  point  à expliquer  pourquoi  le  corps  de  celte 
fauffe  chenille  eft  comme  criblé  po,ur  laiffer  pafTer  lfaU' 
Nem’abandonnerairje  point  encore  trop  aux  conjeélurft 


* PL  ij  .fig. 
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fi  je  dis  qu’il  y a apparence  que  les  trous  néceflaires  pour 
laifTercIes  ifluesà  une  partie  de  l’air  que  l’infede  rclpire, 
font  les  mêmes  qui  laifTent  fortir  l’eau , dont  les  vaifTeaux 
fe  trouvent  trop  remplis.  Les  chenilles  nous  ont  donné 
ailleurs  occafion  d’établir  l’cxiftence  des  trous  donuleur 
peau  ell  criblée , pour  laifTer  échapper  l’air  des  petites 
trachées. 

Quoique  laplûpart  des  faulTes  chenilles  ayent,  comme 
le  commun  des  chenilles,  le  corps  d’une  figure  qui 
approche  de  la  cylindrique,  il  y en  a qui  l’ont  applati. 
Nous  avons  donné  le  nom  de  chenilles  cloportes  à des 
efpéces  de  chenilles  à corps  applati , & la  même  raifbn 
nous  met  en  droit  de  donner  le  nom  de  fauffe  chenille 
cloporte  à une  * que  j’ai  trouvée  fur  l’aune  qui  a des  * 
anneaux  qui  s’emboîtent  les  uns  fous  les  autres  ; elle  efl:  ' 
très-applatie  & verdâtre. 

Un  autre  genre  de  fauffes  chenilles  * qui  s’éloigne 
extrêmement  de  la  figure  Ia*plus  ordinaire  aux  fauffes  3 
chenilles,  eft  un  genre  dont  il  n’efl:  pas  aiféde  caraélérifcr 
les  efpéces.  On  trouve  de  ces  fauffes  chenilles  fur  diverfès 
fortes  d’arbres  fruitiers,  fur  les  pruniers,  fur  les  cérifiers, 
mais  fur-tout  fur  les  poiriers.  Les  arbres  fruitiers  ne  font 
pourtant  pas  les  feuls  fur  lefquels  on  les  puilfe  voir,  car 
j’en  ai  vû  fur  des  chênes.  Les  unes  & les  autres  fe  tiennent 
fur  le  deffus  des  feuilles,  âc  n’en  mangent  que  le  parenchime 
fupérieur.  Elles  ont*  une  peau  toujours  gluante,  qui  les 
feroit  prendre  pour  des  limaces,  fi  on  ne  leur  appercevoit 
point  de  jambes.  Leur  couleur  efl  un  verd-brun , fèm- 
blable  à celui  du  nofloc  ou  à celui  des  têtards.  Je  leur 
donne  auffi  le  nom  de  fauffes  chenilles  têtards,  mais  pour 
une  autre  raifon.  Il  efl  rare  qu’elles  foient  allongées  * 
comme  une  chenille  l’efl;  elles  peuvent  renfler  à volonté 
certaines  ])arties  de  leur  corps.  Souvent  elles  en  renflent 
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extrêmement  le  tiers  antérieur  ou  une  plus  pnde 
portion,  & rendent  le  relie  effile;  alors  la  faulTe  chenille 
a quelque  relTemblance  avec  un  têtard.  La  reffemblance 
ell  auLUTientée,  parce  que,  comme  je  lai  déjà  dit,  fa  peau 
a le  verdâtre  de  celle  du  têtard , & paroît  de  même  hu- 
micîe  Je  n’ai  trouvé  que  20  jambes  à celles  de  cesfauffes 
chenilles  qui  fe  tiennent  fur  les  feuilles  de  poirier^;  je 
n’ai  pû  en  découvrir  à leur  dernier  anneau.  Quelquefois 
ces  infedes  fe  multiplient  extrêmement  fur  les  poiriers  , on 
en  trouve  quatre  à cinq  fur  une  meme  feuille , aulTi  ai-je  \û 
de  ces  arbres,  qui , dans  le  mois  de  Juillet,  n avoient  plus 
que  des  feuilles  delTéchées , parce  que  toutes  leur  avoient 

été  rongées  d’un  côté.  , r 

C^uoic^uc  le  plus  ^rciiicl  nombre  des  elpeees  de  iciiiiics 

chenilles  fe  tienne  fur  les  feuilles  des  arbres,  il  y en  ailes 
efpéces  qui  vivent  cachées.  Il  y en  a une  * qui  creulè 
les  tiges  du  rofier,  qui  les  perce  en  fluie  & qui  vit  de 
ce  quelle  détache.  Nous  avons  déjà  parlé  ♦ de  quelques 
autres, qui,  écrafées  fentent  l’amende,  & qui  font  tom- 
ber au  printemps  les  poires  prefqu’auffitôt  qu’elles  font 
noüées , qui  ne  leur  donnent  pas  le  temps  de  groffir. 

- Elles  font  logées  dans  l’intérieur  du  fruit,  &fe  nourrilTent 
de  fl  fubftance.  D’autres  font  préjudiciables  à d’autres 
fruits.  L’hilloire  des  galles  nous  a donné  occafion  ♦de 
■ fiire  connoître  des  faulTes  chenilles  qui  croilTent  dans 
’ ces  galles,  fi  comiAines  fur  les  feuilles  du  làule,  &fur 

celles  de  l’ofier.  ^ ^ , 

Toutes  les  faulTes  chenilles  pour  parvenir  à être  des 

mouches  à quatre  ailes.,  le  défont  de  la  peau  luileur 
donnoit  la  forme  de  ver.  Après  l’avoir  quittée,  elles  font 
. des  nymphes  ♦.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  a expi 
* quer  comment  chaque  nymphe  oblige  la  peau  du  ver  a e 
fendre  fur  le  dos,  6c  comment  elle  fort  par  la  déehirui? 
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<ju’elle  y a faite.  Tout  te  qui  le  ]>afrc  alors,  a etc  rappoi  tc 
lorfque  nous  avons  raconte  ♦ comment  la  crifalicle  le  tire 
de  la  peau  de  chenille  pour  paroître  à découvert.  Sur  les 
nymphes  de  nos  faulfcs  clicnilles,  on  reconnoît  aifcment 
les  jambes  & les  ailes  ; mais  elles  y iônt  empaquetées , & 
d’ailleurs  fi  molles  & fi  tendres,  qu  elles  font  incapables 
alors  des  fondions  auxquelles  elles  font  deflinées.  Elles 
ne  réhfteroient  pas  aux  frottements  des  corps  durs  de 
raboteux.  Auflî  lorfqu’une  faulTe  chenille  fe  fent  prête 
à changer  d’état , elle  fonge  à fe  faire  une  coque  dont 
les  parois  intérieures  ont  un  lifle  & un  poli  incapable  d of- 
fenfer  les  parties  les  plus  délicates,  & une  coque  capable 
de  réfifter  par  fa  folidité  aux  corps  étrangers  qui  pour- 
roient  la  preffer , & aux  infeéles  qui  voudroient  que  la 
nymphe  devînt  leur  pâture  ou  celle  de  leurs  petits. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  différentes  conff 
truélions  des  coques  des  chenilles  de  différentes  elpéces’*', 
il  ne  fembleroit  pas  que  les  faufles  chenilles  puflent  avoir 
quelque  chofe  de  nouveau  à nous  faire  voir  dans  ce  genre 
d’ouvrages  ; plufieurs  efpéces  de  ces  dernières  fçavent 
pourtant  le  faire  des  coques  de  foye  qui  ont  quelques 
particularités  dans  leur  ftruélure.  Elles  n’ont  rien  de  re- 
marquable dans  leur  figure  extérieure,  qui  le  plus  fouvent 
eft  oblongue  comme  celle  d’un  œuf,  mais  qui  eft  quel- 
quefois applatie  *,  & qui  quelquefois  a des  irrégularités. 
Pour  voir  ce  que  chacune  de  ces  coques  a de  remar- 
quable, il  ne  faut, pas  s’arrêter  à fon  extérieur,  il  faut 
l’ouvrir,  & cela  avec  quelque  précaution,  peu  à peu, 
comme  on  le  fait  lorfqu’on  veut  mettre  la  nymphe  à dé- 
couvert fans  la  blelfer.  Alors  on  reconnoît  que  la  coque 
eft  faite  de  deuxtilTus  très-differents;  l’un  , l’extérieur 
eft  un  rezeau  à grandes  mailles;  & l’autre  l’intérieur, 
eft  un  tiflu  très-ferré , plus  lèrré  que  celui  d’aucune  toile. 
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Ou’on  ne  fe  prefTe  pas,  au  refte,  de  comparer  ces  deux 
tilFus  avec  ceux  d une  coque  de  ver  a loye,  ou  celui  de 
l’enveloppe  extérieure  ell  lâche,  mol, comme  cotonneux, 
pendant  que  l’intérieur  eft  compaéle  & fome , car  les  tilTus 
de  la  coque  de  lafaufTe  chenille,  font  differents,  a bien  des 
égards,  des  précédents.  L’enveloppe  extérieure , quoiqu’à 
r?zeau . n’eft  rien  moins  que  molle  cotonneufe.  Ce 
,Pi  tiffu  criblé  * efl  ce  que  la  coque  a de  plus  fol.de  de 

■'  plus  capable  de  réf.fter  à la  preffion.  Les  yeux  feuls 

font  en  état  de  diftinguer  le  rezeau,  mais  quand  on  le 
confidére  avec  une  loupe  forte  il  paroit , c uoiqu  en 
petit,  femblable  à celui  dune  raquette.  Les  fa  s dont  il 
eft  compofé,  font  fi  gros,  qu  ils  femblent  etre  de  petites 
cordes  à boyau,  mais  qui  ont  des  inégalités,  ils  oiti  un 
reffort  pareil  à celui  qu’ont  ces  fortes  de  cordes  lorfqu’elles 
font  tendues,  un  reffort  quHes  ramene  dans  leur  première 
pofition , lorfque  la  preffion  des  doigts  qui  les  en  avoit 

tirés,  ceffe  d’agir  contre  eux. 

Le  tiffu  intérieur  * plus  ferré  & extrêmement  ferré, 
eft  au  contraire  mol  & flexible.  Il  n a point  fenfiblement 
de  reffort.  Auffi , Sa  c’eft  ce  que  les  coques  en  quellion 
ont  de  plus  fingulier,  le  tiffu  intérieur  n a rien  de  com- 
mun avec  l’extérieur;  ils  fe  touchent  ftmplement  lun 
l’autre , fans  être  aucunement  unis  l un  a 1 autre , fans 
même  être  attachés  enfemble  ; de  forte  que  la  coque  de 
la  fauffe  chenille  eft  double,  elle  eft  compofee  de  deux 
coques,  dont  l’une  eft  logée  dans  l’autre,  eornme  le  font 
les  boîtes  de  bois  mince  faites  pour  qu’une  un  peu  plus 
petite  entre  commodément  dans  une  un  peu  plus  grande. 
Mais  dans  la  coque  de  notre  fauffe  chenille , la  boite  pu 
l’enveloppe  extérieure  eft  folide  *,  & faite  pour  deffe^dre 
l’enveloppe  intérieure  qui  eft  mince  *. 

Il  eft  aifé  de  fe  convaincre , que  la  ftruélure  de 


* Fig.  6.  b, 
&.  fig.  7. 


Fig.  8. 
* Fig.  7. 
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fortes  de  coques  cftpréciCement  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire.  On  n’a  qu’à  couper  avec  attention  au  moyen 
d’un  canif,  une  petite  portion  d’un  des  bouts  de  l’enve- 
loppe extérieure  qui  felailTe  couper  comme  une  plume;  ♦ pi. 
la  portion  qu’on  a détachée  met  à découvert  la  fécondé 
enveloppe.  Qu’on  continue  de  couper  des  morceaux  du  - 
même  bout  jufqu’à  ce  que  celui  de  l’enveloppe  inté- 
rieure foit  entièrement  à nud , Sc  jufqu’à  ce  qu’il  le  foit 
par-delà  l’endroit  le  plus  renflé  ; qu’on  tire  alors  le  bout 
de  la  coque  .intérieure,  foit  avec  une  épingle,  foit  avec 
deux  doigts  d’une  même  main  , pendant  qu’avec  les 
doigtsde l’autre  main  on  retient  la  coque  extérieure;  fans 
employer  une  force  lenfible,  fans  avoir  befoin  de  rien 
rompre  ni  de  rien  décoller,  on  fera  Ibrtir  de  l’enveloppe 
extérieure  la  coque  intérieure  *,  celle  qui  renferme  im- 
médiatement la  nymphe;  & on  reconnoîtra  à n’en  pou- 
voir douter,  que  ces  deux  coques  ne  faifoient  que  le 
toucher,  qu’elles  n’étoient  nullement  adhérentes  l’une 
à l’autre.  C’eft  alors  qu’on  pourra  voir  plus  nettement 
le  rezeau de  la  coque  extérieure'*',  qui  fe  trouvant  vuide, 
n’a  plus  de  corps  opaque  pofé  vis-à-vis  fes  mailles.  C’eft 
alors  auffi  qu’on  pourra  mieux  connoître  quel  eft  fon 
reffbrt , car  après  l’avoir  prefqu’applatie , après  avoir 
amené  deux  côtés  intérieurs  Sc  oppofés , à fe  toucher, 
on  les  verra  reprendre  leur  première  courbûre  dès  qu’on 
les  laiflera  libres. 


Fig.  7. 


Fig.  8, 


La  faufle  chenille  n’a  qu’une  certaine  provifion  de  ma- 
tière à foye,  l’œconomie  avec  laquelle  elle  l’empbye,  eft 
digne  d’être  remarquée.  Elle  a befoin  que  la  coque  ou 
l’enveloppe  extérieure  foit  capable  d’une  certaine  rëfift- 
tance.  Or  il  eft  évident  que  fi  la  même  quantité  de  foye 
qui  eft  mile  en  oeuvre  pour  faire  avec  de  très-gros  fils , avec 
des  elpéces.de  petites  cordes  , -un  rezeau  très-clair  * étoiî 
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employée  à compolér  un  tiflii  ferré , qui  n’eiit  pas  de 
niaiiles  fenfibles,  il  faudroit  que  les  fils  de  ce  dernier 
fulTent  beaucoup  plus  fins  .pour  fufiire  à remplir  tous  les 
vuides  des  mailles.  Alors  les  fils  plus  flexibles  nauroient 
pas  la  roideur  qu’ont  ceux  qui  compofent  la  coque  à 
rezeau,  l’enveloppe  extérieure  feroit  trop  molle,  A'Igjj 
cette  coque  extérieure  étant  compofee  de  mailles  faites 
par  des  efpéces  de  petites  cordes,  eft  néceffairemeni 
raboteule;  elle  eft  bien  éloignée  d avoir  le  poli  que  doit 
avoir  l’enveloppe  immédiate  des  tendres  parties  de  la 
nymphe  : aufli  quand  la  faufle  chenille  a filé  l’enve* 
loppe  qui  la  mettra  en  fureté , lorfqu’elle  fera  une  nym- 
plie,  fous  cette  première -enveloppe,  elle  en  file  une 
autre  fur  laquelle  les  parties  de  la  nymphe  pourront  être 
pofées  comme  fur  un  lit  très-mol.  L’intérieur  de  cette 
féconde  coque  eft  plus  & plus  lifté  que  le  plus 
beau  fatin. 

Il  leur  eft  très-néceffaire  de  fe  conftruire  une  coque 
extérieure  capable  de  réfifter  aux  dents  de  leurs  enne- 
mis; car  M.  Vallifnieri  a oblérvé  des  fourmis  qui  cher- 
choient  ces  fortes  de  coques , qui  les  rongeoient  & qui 
parvenoient  quelquefois  jufqu’à  la  miferable  nymphe 
qui  y étoit  renfermée,  dont  elles  faifoient  de  bons 
repas. 

Nous  devons  faire  connoître  par  préférence  une  faiilTe 
♦ PI.  14,.  fig.  chenille  du  rofier  *,  qui  eft  de  celles  qui  fe  conftruifent 
I,  2 &3.  jine  double  coque,  parce  que  nous  aurons  beaucoup  à 
dire  dans  la  fuite,  de  la  mouche  en  laquelle  elle  fe  trans* 
forme.  Cette  faulTe  chenille  ÿft  de  celles  qui  fe  font 
remarquer  ip^r  leurà  attitudes  bizarres;  elle ‘lient  ordinal* 
»Fig.  I.  rement  la  partie poftérieure  de  Ibn  corps,  élevée *,&foû' 
vent  contournée  en  S;  quelquefois  elle  la  tient  contour* 
’*'Fig.  2.  liée  eii-eiîibas  Elle  eft  de  la  premiéiie  clafte,  de  la  cW 
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de  celles  à 1 8 jambes  ; on  fcroit  fouvcm  tenté  de  ne  lui 
en  croire  que  1 6,  parce  qu  elle  montre  rarement  les  deux 
pollérieures.  Le  quatrième  anneau, le  dixicrncéc  le  onzième 
en  font  dépourvûs.  Ses  jambes  écailleul'es  font  terminées  ♦ pi.  14.  fig. 
par  deux  crochets  au  lieu  que  dans  les  chenilles , les  4- 
mêmes  jambes  n’ont  qu’un  feul  croehet.  Le  fond  de  la 
couleur  du  delTus  du  corps,  eft  un  jaunâtre  qui  tire  fur 
le  feuille-morte.  Elle  eft  toute  couverte  de  petits  tuber- 
cules noirs,  de  la  plupart  defquels  il  part  un  poil.  Les 
côtes  & le  deftôus  du  ventre,  font  d’un  verd- moyen 
entre  le  céladon  & la  couleur  d’eau.  Tout  ce  qui  eft 
verdâtre  eft  tranfparent,  & permet  de  voir  dans  l’inté- 
rieur les  trachées  & leurs  ramifications.  En  deflbus,  tout 
du  long  du  ventre,  on  apperçoit  un  vailfeau  Semblable  à 
celui  qui  régné  le  long  du  dos , <Sc  que  nous  avons 
regardé  comme  le  cœur  des  chenilles,  & de  bien  d’autres 
infedes , ou  au  moins  comme  leur  principale  artère.  Le 
vailfeau  qui  paroît  fous  le  ventre  de  notre  faulfe  chenille, 
a un  mouvement,  mais  qui  femble  plus  lent  & plus  foible 
que  celui  de  l’autre.  Eft-ce  que  ce  vailfeau  lèroit  le  prin- 
cipal tronc  de  veines  î 

Quand  cette  faulfe  chenille  a pris  tout  Ibn  accroilîe- 
ment , elle  entre  en  terre  pour  s’y  conftruire  une  double 
coque,  telle  que  celles  que  nous  avons  décrites  ci-delfus. 

Les  coques  laites  en  terre  ont  befoin  d’être  nettoyées  des 
grains  de  terre  qui  le  font  engagés  dans  le  rezeau  qui 
forme  l’enveloppe  extérieure , lorfqu’on  veyt  voir  bien 
diftindement  ce  rezeau  ; mais  fi  ces  infedes  font  tenus 
dan-s  des  poudriers  où  on  leur  refufe  de  la  terre , ils  ne  s’en 
bâtilfent  pas  moins  le  logement  qui  leur  eft  néceflàire 
îour  leur  transformation.  J’en  ai  eu  qui  fe  le  font  fait  ♦Fig.  c.f, 

' ur  des  feuilles  de  rofier  *.  Les  coques  de  ceux-ci  étoient 
nettes  & propres.  La  coque  extérieure  eft  d’un  rougeâtre 


^ PL  ij.fig* 
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qui. tire  fur  le  cannelle , & la  coque  intérieure  eft  d’une 

couleur  plus  blancheâtre.  ^ * o , 

La  faulfe  chenille  du  chevre- feuille  , «beaucoup 
d’autres  faulTes  chenilles  entrent  de  même  en  terre , & s’y 
conftruilént  des  coques  conformes  au  modèle  que  nous 

avons  décrit. 

Mais  d’autres  fauffes  chenilles  entrent  en  terre  pour 
s’y  faire  des  coques  plus  femblables  à celles  que  s’y  font 
des  chenilles  de  plufieurs  elpeces.  Elles  lient  enleniblc 
des  grains  de  terre,  elles  en  forment  une  mafTe  creufej 
dont  l’extérieur  eft  prefque  fphérique,  & dentelles  tapif. 

fent  l’intérieur  d’une  toile  de  foye  *. 

TToutes  les  coejues  de  pvire  foye  ou.  les  fkuiles  cnemllcsfc 
renferment,  ne  font  pas  aufti  induftrieufement  conflruitcs 
que  les  coques  des  fauffes  chenilles  .du  rofier,  du  chèvre- 
feuille , &c.  fous  des  écorces  d’arbres , au  bout  d’une  trace 
de  fciûre  empilée,  âc  cela  au  milieu  de  1 hyver , & quel- 
quefois dans  des  creux  d’arbres  qui  commençoient  a fe 
pourrir , j’ai  trouvé  des  coques  faites  d une  toile  de  foye 
blanche,  très-ferrée,  mais  mince,  & par  confequent  flexible, 
dans  laquelle  habitoit  une  fauffe  chenille  qui^  s y devoit 
métamorphofer.  Les  coques  défendues  par  1 ecorce  ou 
par  le  bois,  n’ont  pas  befoin  d’avoir  une  enveloppe  aulTi 
forte  que  l’enveloppe  de  celles  qui  fe  trouvent  en  terre, 
& à peu  de  diftance  de  la  furface  ; elles  ne  font  pas  autant 
en  rifque  d’être  comprimées.  Chaque  forte  d’indullrie 
n’a  été  accordée  qu’aux  infeéles  auxquels  elle  etoitiic- 
ceflaire. 

Quelques-unes  de  nos  fauffes  chenilles  fefontdfis 

coques  encore  plus  foibles  que  les  précédentes. 

affés petite  à 22  jambes,  qui  a une  raye  brune  toutou 

long  du  dos , que  j’avois  trouvée  fur  forme , & 

vois  renfermée  dans  un  poudrier  avec  une  feuille  de  cet 

^ arbre» 
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arbre,  le  conllruilît  lur  cette  feuille  une  coque  *,  dont  * PI.  lofig. 
l’extérieur  avoir  le  blanc,  le  iiiilknt  & le  raboteux  d’une 
écume  épailfequi  fe  leroit  dclféchéc;  comme  del’ccumc 
de  lavon,  ou  comme  de  l’écume  de  bave  de  limaçon,  il 
étoit  plein  de  bulles  ; mais  rintérieur  ctoit  uni  & com- 
pare, & vifiblement  compolé  de  fils  blancs  & luilants. 

J’ai  afles  fait  entendre  que  les  faufles  chenilles  filent 
comme  les  chenilles.  La  filière  de  celles-là  eft  placée 
comme  la  filière  de  celles-ci;  mais  j’ai  cru  voir  deux 
filières,  deux  mammelonspofés  l’un  auprès  de  l’autre,  qui 
fournilToient  des  fils  à une  faulTe  chenille  du  grofelier  *.  * Fig.  y. 
N’ayant  point  trouvé  de  terre,  elle  travailloit  à réunir 
enfemble  des  grains  d’excréments  fecs;  je  la  troublai  dans 
fon  opération , je  brifai  la  coque  qu’elle  avoit  commencée  ; 
elle  fe  remit  à en  faire  une  nouvelle  fous  mes  yeux,  dès 
qu’elle  eût  été  tirée  hors  de  la  ])rcmiére. 

La  faifon  dans  laquelle  une  faufie  chenille  s’eft  fait 
une  coque , décide  du  temps  qu’elle  y reftera.  J’en  ai  vû 
telle  en  été  qui  eft  fortie  de  la  fienne  fous  la  forme  de 
mouche , au  bout  de  trois  femaines  & même  plûtôt  ; & 
j’en  ai  eu  d’autres,  qui  ne  s’étant  renfermées  que  vers  la  fin 
d Août , & ayant  été  tenues  dans  mon  cabinet , fe  font 
montrées  encore  avec  leur  première  forme  dans  le  mois 
d Avril , lorfque  j’ai  eu  ouvert  leurs  coques.  J’ai  déjà  dit 
qiie  j’avois  trouvé  pendant  l’hyver,  des  fauftes  chenilles 
dans  des  coques  qu’elles  s’étoient  faites  fous  l’écorce  de 
certains  arbres , ou  plus  avant  dans  l’intérieur  de  quelques 
autres  arbres.  Toutes  doivent  devenir  des  nymphes  pour 
parvenir  a être  des  mouches , & il  fuit  des  oblervations 
précédentes,  qu’elles  ne  font  jamais  dans  l’état  de  nymphe 
pendant  un  temps  fort  long,  que  celles  qui  doivent  pafler 
1 automne  & l’hyver  dans  des  coques , l’y  palTent  fous  leur- 
forme  de  vers  & fans  prendre  aucune  nourriture.  Cettç 
Tome  V .O 
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longue  abftinence  de  tout  aliment  ne  nous  paroîfra  pas 
noi^elle,  les  chenilles  nous  en  ont  donné  affés  d’exetn. 
pies.  Quand  les  faufles  chenilles  fe  changent  en  nymphes, 
la  faifon  eft  favorable  pour  les  amener  bientôt  à l’état  de 

mouches. 

Enfin,  la  faufle  chenille  devient  une  nymphe,  qui, 
fans  fortir  de  la  coque,  fe  transforme  enfuite  en  mouche. 
Cette  mouche  eft  de  celles  qui  n ont  point  de  trompe, 
mais  qui  à chaque  côté  de  la  tête  ont  une  forte  dent*. 
Ces  deux,  dents  fe  rencontrent  l’une  l’autre  vers  le  milieu 
de  la  bouche.  Le  premier  ufage  que  la  mouche  en  fait, 
eft  de  les  faire  agir  contre  fa  coque , de  les  employer  pour 
fe  procurer  une  ouverture  qui  lui  permette  de  fortir  d’un 
logement  qui  n’eft  plus  pour  elle  qu’une  prifon.  Les  dents 
viennent  bientôt  à bout  de  hacher  des  fils  de  foye,  même 
ceux  qui,  dans  certaines  coques,  tiennent  des  grains  de 
terre  réunis. 

Les  , mouches  des  différentes  efpéces  de  faufles  che- 
nilles fe  reffemblent  toutes;  elles  ont,  pour  ainfi  dire, un 
air  de  famille,  & elles  l’ont  à tel  point  qu’un  obfervateur 
qui  a affés  examiné  une  mouche  d’une  fauflê  chenille 
quelconque,  pour  avoir  retenu  l’image  qu’il  s’en  eft  faite, 
eft.  en  état  lorfqu’il  voit  pour  la  première  fois  une  mou- 
che qui  fort  d’une  autre  efpéce  de  fauffe  chenille,  delà 
reconnoître  pour  une  mouche  de  fauffe  chenille,  (|uoi« 
qu’elle  diffère  de  la  première  qu’il  a vue  par  là  couleur 
& par  d’autres  circonftances.  Je  ne  veux  pas  parier  des 
reffemblances  effentielles  qui  font  entr’eiles.,  comme  de 
celles  de  la  ftruéliire  de  la  bouche,  qu’on  ne  peut  voir 
que  quand  on  tient  la  mouche  entre  lès  iloigts  ; je  veut 
parler  de  celles  qui  le  font  lëniir  au  premier  coupdccU) 
& qui  cependant  ne  font  pas  aifées  à dccriie, 

qu’eUcs  réfulient.d’un  cnfcmble  de  petites  particularàes- 
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Toutes  ont  un  air  afles  lourd,  elles  font  peu  fàrout^cs, 
elles  fe  laiffent  approcher , & même  elles  fe  lailTcnt 
prendre,  elles  femblent  fottes.  Nous  verrons  bientôt  que 
nous  devons  être  contents  de  leur  efpcce  d’imbécillité. 

Leurs  ailes  font  croifées  fur  le  corps  qu  elles  débordent 
un  peu  de  toutes  parts , &.  au -deflus  duquel  elles  ont  un 
peu  de  convexité.  Ces  aîles  ne  loi*  j)as  aufli  lilTes,  & 
aulTi  bien  tendues  que  celles  de  beaucoup  d’autres  mou- 
ches; elles  ont  de  petites  convexités,  de  petits  enfonce- 
ments, un  air  d’être  mal  détirées.  Du  relie,  les  variétés 
qu’offrent  les  mouches  qui  viennent  de  fauffes  chenilles 
de  différentes  efpéces,  font  fouvent  bien  moins  confi- 
derables,  & moins  frappantes  que  celles  qui  font  entre 
les  fauffes  chenilles;  & fi  nous  nous  engagions  à les  dé- 
tailler, on  pourroit  nous  reprocher  avec  quelque  raifon 
de  nous  arrêter  trop  à des  minuties.  II  nous  fliffira  de 
dire  que  quelques-unes  différent  fenfiblement  des  autres 
en  couleur;  les  unes  ont  le  corps  jaune,  d’autres  l’ont 
verdâtre,  pendant  que  d’autres  l’ont  noir.  Celui  de  quel- 
ques-unes , entr’autres  celui  de  la  mouche  de  la  fàufïe 
chenille  du  chevre- feuille  *,  efl  d’une  couleur  appro-  *pi.  13.%. 
chante  de  celle  des  abeilles.  Les  unes  ont  des  aîles  tranfjaa- 
rentes,  qui  à peine  laiffent  appercevoir  une  légère  teinte 
de  jauneâtre;  la  teinté  noire  ou  la  teinte  bleuâtre  des 
aîles  de  quelques  autres  efl  très-forte.  Enfin,  les  nuances, 
foit  des  couleurs  du  corps , foit  de  celles  des  aîles , va- 
rient dans  celles  de  ces  mouches  qui  font  de  différentes 
efpéces.  Mais  il  y en  a dans  lefquelles  elles  ne  font  pas  ' 
notablement  différentes , quoique  ces  mouches  vien- 
nent de  fauffes  chenilles  qui  différent  beaucoup  entre 
elles.  Les  unes  ont  le  corps  plus  court,  d’autres  l ont  plus 
allongé.  Ôn  peut  encore  remarquer  des  différences  dans 
la  flruéture  de  leurs  antennes  ; celles  des  unes  font  à 
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* PI.  is-fig-  filets  grainés  *,  celles  des  autres  font  en  maflue  *.  Les 

*9*  antennes  du  mâle  difiérent  quelquefois  de  celles  delà 

* E'S-  9-  femelle.  La  mouche  mâle  de  la  faulTe  chenille  du  rofier, 

* PI.  I j.fig-  a les  fiennes  bordées  de  poils  *,  pendant  que  celles  de  ia 

mouche  fémelle  '•'.font  lilfes.  Mais  celTons  de  nous  arrêter 
'•‘E’g'S-  ^ petite5  vantés,  il  vaut  mieux  faire  confidcier 

une  partie  qu’on  nt)uve  à toutes  les  femelles , qui  ne 
fçauroit  manquer  de  paroître  admirable , meme  à ceux 
qui  fçavent  le  moins  admirer , dès  que  fa  ftruéfure  leur 
fera  connue. 

Les  mouches  fémelles  de  nos  faufles  chenilles  font 
ovipares;  les  œufs  que  pondent  plufieurs  efpéces  de  ces 
mouches,  & les  feuls  œufs  que  nous  confidéreronsaélu^- 
lement,  demandoient  à être  logés  dans  des  entailles  faites 
dans  le  bois,  ou  dans  d’autres  parties  d’arbufles  vivants. 
La  mouche  a été  pourvue  d’un  infiniment  qui  la  met 
en  état  de  faire  ces  entailles.  Cet  infirument  efi  une  véri- 
table feie,  qui  ne  diffère  de  celles  dont  nous  nous  fervons 
pour  couper  le  bois , qu’en  ce  qu’elle  efi  de  corne , au 
lieu  que  les  noires  font  d’acier,  & qu’en  ce  qu’elle  efi  faite 
avec  beaucoup  plus  d’art  queles  nôtres.  Nos  feies  ordinaires 
font  des  lames  coupées  quarrément,  fur  un  des  longs  côtés 
defquelles  les  bafes  des  dents  font  arrangées  en  ligne 
droite  ; mais  on  oblige  la  pointe  de  chaque  dent  à s’écar- 
ter un  peu  de  cette  ligne,  & à s’en  écarter  alternativement 
dans  un  fens  oppofé;  je  veux  dire,  que  fi  une  dent  s’in- 
cline vers  la  droite,  celle  qui  la  fuit  s’incline  vers  la 
gauche,  celle  qui  vient  après  la  précédente,  s’incline  vers 
la  droite , & ainfi  de  fuite.  Delà  il  arrive  que  les  pointes 
de  la  moitié  des  dents  de  la  feie  fe  trouvent  fur  une  ligne, 
& les  pointes  des  autres  dents  fur  une  autre  ligne  peu 
difiante  de  la  précédente.  L’intervalle  qui  efi  entre  ces 
deux  lignes , efi  ce  qu’on  appelle  la  voye  de  la  feie.  Les 
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parties  du  corps  que  l’on  fcie,  qui  fc  rencontrent  dans  cet 
intervalle,  dans  la  voye  de  l’inltrument,  l’ont  celles  qui 
doivent  être  réduites  en  grains , en  Iciûre.  On  tient  cette 
voye  d’autant  plus  étroite  que  la  l'cie  eft  plus  mince,  & 
qu’on  veut  moins  perdre  des  partiesdu  corps  qu’on  prétend 
divifer.  Quand  les  E'beniftcs  ont  à refendre  en  feuilles 
minces,  des  bois  précieux , iis  y employent  des  fcies  qui 
ont  très-peu  de  voye,  au  lieu  que  les  Scieurs  de  long  qui 
fendent  de  gros  arbres , qui  en  tirent  des  planches , ont 
d’épailfes  fcies,  &dont  la  voye  eîl  confidérable.  Les  Icics 
• de  nos  mouches  étant  extrêmement  fines,  n’ont  pas  befoin 
d’avoir  des  dents  beaucoup  dévoyées;  mais  la  manière 
dont  ces  fcies  doivent  agir,  demandoit  que  les  baies  des 
dents  ne  fulfent  pas  placées,  comme  celles  des  nôtres,  fur 
une  ligne  droite.  Le  côté,  ou  au  moins  une  grande  partie 
du  côté  fur  lequel  elles  Ibnt  rangées,  ell  un  peu  concave, 
à peu-près  comme  l’efi  le  tranchant  d’une  faux  *;  la  fcie  * PI.  ij,  fig. 
fe  termine  par  une  pointe,  & nous  verrons  qu’elle  devoit  s*'/*^* 
le  terminer  de  la  forte.  Elle  n’eft  pourtant  pas  concave 
dans  toute  fa  longueur;  les  dents  * les  plus  proches  de 
l’origine  de  la  fcie,  font  pofées  fur  une  ligne  convexe; 
de  forte  que  le  côté  d’où  partent  les  dents  de  la  fcie,  eft 
contourné  comme  le  font  les  lignes  qui  ont  un  de  ces 
points  que  les  Géomètres  appellent  point  d’inflexion , un 
de  ces  points  qui  fépare  une  portion  concave  d’une  por- 
tion convexe. 

Lorfque  nous  voulons  qu’un  feul  homme  puiffe  faire 
agir  une  fcie,  <5c  qu’il  le  puilTe  d’une  feule  main,  nous 
mettons  un  manche  à un  des  bouts  de  la  fcie,  fembiable 
a peu-près  à ceux  des  couteaux.  La  fcie  de  nos  mouches 
eft  mile  en  mouvement , comme  le  font  nos  fcies  à man- 
che, Des  tendons*  prefque  écailleux,  attachés  à fon  ori-  *Fig.io.r,*-. 
gine,  lui  tiennent  lieu  d’un  manche;  des  mufcles  agilfent 
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. la  pouffer  en  avant , & la  retirer  en  arriére  comme 
Lit  la  main  de  l’ouvrier  qui  fait  travailler  la  fcie  à manche; 
Mais  la  main  ne  fait  agir  à la  fois  qu’une  de  ces  fortes  de 
fcie , & nous  n’avons  garde  d oublier  de  dire , que  quoique 
nous  n’ayons  parlé  encore  que  d’une  fcie  de  notre  mouche, 

* PI.  1 5 . fig.  elle  en  a deux  égales  * & femblables , qu  elle  met  en  mou- 

\o.idt;  a yei-nent  en  même  temps.  ^ , r • 

Le  fecret  de  faire  agir  plufieurs  fcies  a la  lois  ne  nous 
eft  pas  inconnu.  Nos  ouvriers,  les  Efbeniftes  entr’aimes, 
ont  quelquefois  deux  ou  trois  feuilles  de  icie  montées 
fur  un  même  chaflis  ; l’E'benifte  tenant  ce  chaffis  à 
deux  mains , fait  agir  à la  fois  toutes  les  fcies  qui  y font 
montées.  Mais  nos  mouches  font  en  ce  genre  quelque 
choie  que  nous  ne  Içavons  pas  faire , les  fcies  du  meme 
chaffîs  vont  toutes  dans  le  même  fens , toutes  font  pr- 
iées à la  fois  en  avant  ou  en  haut,  6c  toutes  font  a la 
fois  ramenées  en  arriére  ou  en  embas , au  lieu  que  dans 
le  même  temps  où  la  mouche  pouffe  en  avant  une 
de  fes  fcies , elle  retire  l’autre  en  arriére.  Il  ell  encore 
à remarquer  que  l’ouvrier  qui  employé  plufieurs  fcies  a 
la  fois,  les  employé  pour  faire  un  nombre  d’entailles  égal 
à Slui  des  fcies  ,V  lieu  que  les  deux  fcies  de  la  mouche 
travaillent  en  même  temps  à aggrandir  la  même  entaille, 
elles  font  l’office  d’une  fcie  dont  la  voye  feroit  très- 

grande.  ^ » «•  / ' j' 

Ces  deux  foies  étant  très -minces,  6c  deftinees  a dé- 
chirer des  fibres  ligneufes,  ontbefoin  d’être  maintenues 
pendant  qu’elles  font  dans  l’aétion , afin  qu  il  ne  jeui 
arrive  pas  de  fe  courber  ou  de  s’écarter  l’une  de  l’autre- 
La  nature  a prévû  à tout  ; le  dos  de  chaque  fcie  eu  loge 
* Fig.  9.  & tout  du  long  dans  une  couliffe  * formée  par  deux  pièces 
10.  f r.  écailleufes,  comme  l’eft  fouvent  la  couliffe  des  larnes  es 
*Fig.  12.  cr,  couteaux  à reffbrt.  Ces  deux  pièces  * deviennent  de  pu 
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en  plus  étroites  à mcfure  qu’elles  s’éloignent  de  leur  bafe, 
comme  la  figure  des  ides  le  dcmandoit.  Elles  font  épailTcs, 

& convexes  en  dehors  ; elles  ont  de  plus  des  cannelûres 
dirigées  comme  celles  des  colomnes  torfes  ; elles  font 
affemblées  par  une  ou  plûtôt  par  plufieurs  membranes  * * ' î- 

très-folides , capables  pourtant  de  Ce  pliflfer  , ôc  par  con- 
féquent , de  permettre  aux  lames  écailleufes  * de  former 
une  coulilfe  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  large.  M. 

Vallifnieri  n’a  pas  penfé  que  l’unique  ulàge  de  ces  mem- 
branes fût  de  maintenir  les  lames  écailleufes,  il  a obfervé 
qu’elles  fbrmoient  deux  canaux,  dont  il  a cru  l’un  deftiné 
à-conduire  les  œufs  hors  du  corps  de  la  mouche. 

Les  dents  des  feies  de  nos  mouches  font  elles-mêmes 
dentellées  *.  Chaque  grande  dent  eft  une  fuite  de  dents  * Fig.  i r. 
très- petites.  Nous  ne  devons  pas  être  furpris  que  les p/' 
inllrumentsqui  ont  été  accordés  à des  infeéles  foient  fupé-  d,  d,  d. 
rieurs  aux  nôtres,  & plus  travaillés,  quand  nous  nous  rap- 
pelions de  qui  ils  les  tiennent. 

Outre  les  particularités  que  nous  avons  remarquées  ci- 
delTus  aux  feies  de  cette  mouche,  & qui  manquent  aux 
nôtres , elles  en  ont  encore  une  qui  ne  doit  pas  être  ou- 
bliée. Chaque  feie  n’eft  pas  feulement  une  feie , elle  eft 
en  même  temps  une  râpe , ou  une  lime  d’une  ftrueflurc 
unguliére.  Les  râpes  ont  des  ulàges  plus  importants  que 
ceux  de  réduire  en  poudre  du  tabac  ou  du  fucre  ; elles: 
ftrvent  à applanir  les  furfaces  trop  raboteufes  des  corps 
les  pins  durs,  des  pierres,  des  métaux.  Les  feies  n’ont  des 
dents  qu’à  leur  tranchant,  pour  ainfi  dire,  au  lieu  que  les 
râpes  ont  de  longues  <&.  larges  furfaces  tout  hériftées  de 
dents.  Nous  n’avons- point  encore  réuni  dans  le  même 
inftrument  lafeie  & la  lime,  ou  la  râpe,  5c  l’une  & faiitre 
fe  trouvent  réunies  dans  chacun  des  inllruments  qui  ont 
etc  donnés  ànosmiouehes  pour  entaiiier  le  bois.  Outre 


*PF.  ij.fig 
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ies  dents  qu’ils  ont  dilpofées  comme  celles  des  feies  ordi. 
naires,  ils  ont  fur  une  de  leurs  larges  faces,  fur  1 exteiieure’*', 
un  nombre  confiiderable  de  dents  beaucoup  plus  fines,  de 
qui  ne  le  cedent  guéres  aux  autres  en  lonpieur,  fi  elles  le 
leur  cedent;  qui  toutes  font  dirigées  vers  i’^igine  de  l’inf- 
trument,  & un  peu  inclinées  vers  les  groffes  dents  delà 
feie  Chacune  de  ces  dents  longues  & déliées  a quelqu’air 
de  celles  des  peignes;  de  forte  qu’il  femble  que  plufieurs 
peignes  ont  été  appliqués  les  uns  au-deflfous  des  autres 
fur  la  furface  extérieure  de  chaque  fcie.  Ces  ditterentes 
fuites  de  dents  compofent  une  lime  ou  une  râpe  qui 
eft  aioûlée  à la  fcie  ; mais  une  râpe  ou  une  lime  fort 
difl'érente  de  celles  qui  jufqu’ici  ont  été  taillées  par  nos 

ouvriers.  - _ , . a ' 

Quoique  les  mouches  munies  d un  inftrument  li  Im- 

gulier  nefoient  pas  rares,  quoiqu’il  yen  ait  desefpeces, 

éc  même  plufieurs  efpéces,  qui  fe  tiennent  fur  un  des 

arbuftes  les  plus  communs  dans  nos  jardins,  fur  le  rofier; 

cet  inftrument  conftruit  avec  tant  d art,  eft  pourtant  relie 

inconnu  jufqu’à  ce  que  les  yeux  de  M.  Valifnieri  ayent 

fçû  le  voir.  Dans  un  grand  nombre  d’obfervations  cu- 

rieufes  que  nous  devons  a ce  célébré  Auteur,  il  ny  en  3 

aucune  peut-être  qui  lui  ait  autant  ptû , &.  dont  il  ait  paru 

faire  autant  de  cas  ; aufli  a-t’il  eu  foin  de  décrire  cette  fcie  i 

furprenante,  de  la  faire  graver,  & toutes  les  parties  qui 

entrent  dans  fa  compofition  ; de  donner  l’Hiftoire,  de  la 

mouche  à laquelle  il  l’a  d’abord  trouvée,  & «la  avec 

une  étendue  & une  élégance  qui  nous  auroient  aljure- 

ment  dégoûté  de  parler  après  lui  d’un  inftrument  fi  lin- 

gulier,  & de  l’iifage  que  la  mouche  en  fait,,fi  nous  n y 

euffions  été  obligés  par  l’Hiftoire  générale  des  faulles 

chenilles  & de  leurs  mouches , qui  entre  néceftTairement 

dans  iç  plan  de  notre  Ouvrage,  Nous  ne  devons  pas  au 
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refte,  diffimuler  que  nous  pcnlbns  que  ceux  qui  n’ont 
pas  lû  encore  dans  M.  Valliliiieri  rHiftoire  de  la  mouche 
à fcie  des  rofiers,  pourront  l’y  lire  avec  plaifir.  Quoique 
nous  nous  propofions  de  n’obmettre  rien  de  ce  que  cette 
Hiftoire  a d’efFentiel,  nous  pourrons  pafTcr  fur  quelques 
détails  qui  plairont  afl'ûrcment  dans  M.  Valiifnieri.  D’ail- 
leurs, on  trouvera  des  différences  entre  les  figures  de 
la  fcie  que  cet  attentif  Obfervateur  a fait  graver,  de  celles 
que  nous  faifons  paroître  pour  repréfenter  un  infini- 
ment du  mêine  genre , mais  des  différences  peu  effen- 
tielles  pourtant.  Les  feies  qu’il  a fait  repréfenter  n’ont 
point  de  dos,  elles  font  dentellées  fur  les  deux  côtés 
oppofés;  M.  Valiifnieri  en  a vû  fans  doute  de  telles,  mais 
celles  que  nous  avons  obfervées , ont  un  dos  femblable 
à celui  des  feies  de  nos  ouvriers.  Ses  figures  ont  été  prifes 
d’après  la  fcie  d’une  mouche  qui  efi  d’une  efpéce  diffé- 
rente de  la  mouche  dont  nous  avons  fait  deffiner  la  fcie  en 
grand,  quoique  l’uneéc  l’autremouche  viennent  de  fauffes 
chenilles  qui  vivent  fur  le  rofier. 

On  imagine  bien  qu’il  faut  avoir  recours  au  microfeope, 
ou  au  moins  à des  loupes  très-fortes  pour  voir  difiinéfe- 
ment  la  compofition  de  la  fcie  de  nos  mouches.  La  vue 
fimple  fait  néantmoins  affés  appercevoir  cet  infiniment, 
pour  faire  naître  le  defir  de  le  connoître  mieux.  Quand 
on  tient  entre  deux  doigts  une  mouche  qui  vient  de 
quelque  fauffe  chenille,  & une  de  celles  qui  ont  le  ven- 
tre le  plus  gros,  fi  on  lui  preffe  le  ventre  doucement,  on 
oblige  deux  efpéces  de  feuillets  * courbés  en  coquille,  *PI.  i 
dont  l’origine  efi  à quelque  diftance  de  fanus,  de  s’écarter  * 5 - ô 
l’un  de  l’autre,  & de  laiffer  entr’eux  une  fente  dans  laquelle 
on  apperçoit  une  pointe  plus  brune  que  le  refte.  En  pref- 
fant  davantage,  on  force  le  corps,  dont  on  ne  voyoit  que 
la  pointe,  de  fe  montrer  en  entier  ; on  contraint  la  fcie  * Fis 
Tome  V.  . P 
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entière  à paroître  à découvert.  Les  deux  lames  courbes 
qu’on  a obligées  de  secarter,  font  faites  pour  la  couvrir 
dans  les  temps  où  elle  doit  être  dans  l’inadion. 

Si  la  mouche  dont  on  a prefle  le  corps , quoique  de 
même  efpéce  que  la  précédente,  a le  ventre  moins  renflé; 
fi  elle  elt  un  mâle,  la  preffion  ne  fait  point  paroître  de 
fcie.  Cet  inftrument  neft  nécelfaije  qu’à  lafémelie.le 
mâle  ne  l’a  point.  Maison  oblige  deux  lames terminées 
en  pointe , & concaves  vers  l’anus,  à fe  féparer , & à laiflêr 
voir  que  toutes  deux  enicmbie  compolent  une  pince  tres- 
propre  à faifir  le  derrière  de  la  fémelle.  L anus  * alors  ell 
Dorté  plus  loin;  à diftance  égale  de  l’une  & de  l’autre 
ame , paroît  une  partie  charnue , dont  chaque  côté  cft 
fortifié  par  deux  corps  comme  cartilagineux;  chacun  de 
ceux-ci  fe  termine  par  une  efpéce  de  court  crochet* un 
peu  recourbé  en  dehors.  Enfl  e ces  deux  efpécesde  cro- 
chets , eft  l’ouverture  par  laquelle  doit  fortir  la  partie  propre 

^ n I /a 


Mais  c’eft  à la  fémelle  que  nous  devons  nos  regards, 
c’eft  elle  que  nous  devons  confidérer , & que  nous  ne 
fçaurions  manquer  de  voir  avec  plaifir  pendant  qu’elleell 
occupée  à pondre,  & par  conféquent  à faire  les  entailles 
dans  lefquelles  elle  place  fes  œu  fs.  Il  n’y  a guéres  de  jar- 
din où  il  n’y  ait  des  rofiers,  6c  il  n’y  a prefque  point  de 
rofier  dont  les  branches  ne  fervent  chaque  année  à loger 
un  bon  nombre  d’œufs  de  nos  mouches  à fcîe.  Les  en- 
droits des  branches  dans  lefquels  il  y en  a eu  de  dépoles, 
font  aifés  àdiftinguerdu  refte;  ordinairement  iis  font  plus 
renflés  que  ce  qui  fuit,  6c  que  ce  qui  précédé  ; ils  font 
courbés , 6c  leur  côté  concave  eft  noirâtre;  il  paroît  defle* 
ché.  Qu’on  examine  ces  endroits  noirâtres,  & on  y verrs 
de  petites  fentes,  au  fond  defquelles  on  trouvera quelflu^* 

fois  des  œufs,  on  y verra  au  moins  les  places  où  il  y en  a eu* 
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Si  on  eft  curieux  de  voir  une  de  nos  mouciies  à icic 
occupée  à pondre,  c’eft  donc  fur-tout  celles  qui  aiment 
les  rofiers,  qu’il  eft  commode  d’épier.  On  y en  peut  trou- 
ver en  difterentes  faifons  de  l’année;  j’y  en  ai  vû  au  prin- 
temps, vers  la  mi-May  j’y  en  ai  vû  dans  tout  le  mois 
d’Août,  & même  dans  les  premiers  jours  de  Septembre. 
La  mouche  * que  j’y  ai  oblervée  le  mieux,  & un  ])lus  * 
grand  nombre  de  fois,  a la  tête  6c  le  corceict  noirs.  Le  ‘ 
côté  extérieur  de  chacune  de  fes  ailes  eft  aufti  bordé  de 
noir  dans  prefque  toute  fa  longueur  ; fon  corps  eft  d’un 
jaune  qui  tire  fur  l’orangé  ; fes  jambes  font  du  même 
jaune,  elles  ont  feulement  deux  jarretières  ou  points  noirs. 
Quand  dans  de  beaux  jours , vers  les  dix  heures  du  matin , 
enverra  fur  le  rofier  des  mouches  de  cette  ef])éce,  ou  de 
quelqu’autre  efpéce  du  même  genre,  qu’on  s’attache  à 
les  fuivre  des  yeux,  6c  on  parviendra  aifément  à avoir  le 
plaifir  d’en  obferver  quelqu’une  dans  l’opération.  Heureu- 
fement,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ces  mouches  font 
lourdes,  parefleufes  6c  elles  femblent  ftupides  ; ou  pour 
traiter  mieux  des  mouches  fi  finguliéres  par  leur  induftrie, 
elles  font  très- peu  farouches;  elles  le  font  moins  qu’on 
n’oferoit  le  defirer;  pourvu  qu’on  ne  faffe  pas  de  grands 
mouvements,  on  peut  les  regarder  de  tout  auffi  près  qu’on 
ie  veut.  Je  les  ai  fouvent  oblervées  avec  des  loupes  qui  n’a- 
voient  pas  trois  à quatre  lignes  de  foyer , fans  les  déranger 
dans  leur  travail;  6c  elles  l’ont  fouvent  continué,  quoique 
pour  les  mieux  voir,  je  déplaçaffe  certaines  branches, 
mais  à la  vérité,  je  les  déplaçois  le  plus  doucement  qu’il 
m’étoit  poffible.  La  mouche  prête  à pondre , fe  promene 
de  branche  en  branche ^ elle  en  parcourt  plufieurs  avant 
que  de  le  déterminer  pour  une  place;  celle  qu’elle  choifit, 
eft  ordinairement  à quelque  diftance  du  bout  de  la  bran- 
che , mais  pourtant  beaucoup  plus  près  de  ce  bout  que  de 
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l’origine;  la  tête  de  la  mouche  eft  alors  tournée  en  ein- 
bas.  Quand  la  mouche  s’eft  arretée  dans  un  lieu  qui  lui  ^ 
paru  convenable , elle  recourbe  un  peu  fon  corps  en 
deflbus.  Qu’on  foit  attentif  dans  ce  moment,  &.  bientôt 
on  appercevra  la  pointe  de  la  double  fcie,  delà  Icie  coni' 
pofée  de  deux  feuilles.  Une  plus  longue  portion  de  cette 
feie , ne  tardera  pas  à paroître  ; dans  un  inftant , la  mouehe 
la  fait  fortir  prefque  toute  entière  de  l’efpéce  d’étui  où 
elle  étoit  renfermée  <Sc  couchée  ; en  la  faifant  fortir  elle 
la  redrelTe,  de  façon  qu’elle  l’amene  à être  prefque  per- 
pendiculaire à la  petite  branche  dans  laquelle  elle  la  veut 
faire  pénétrer.  Ce  n’eft  que  dans  le  moment  où  lafeiea 
étémife  dans  la  pofition  convenable,  qu’on  la  peut  voir 
toute  entière,  car  fa  pointe  n’a  pas  plûtôt  touché  l’écorce 
de  la  branche,  qu’elle  s’enfonce  dedans.  La  mouche  qui 
eft  cramponnée  fur  fes  jambes,  appuyé  fon  ventre  fur  la 
bafe  de  l’inftrument,  elle  la  prefle  de  toute  fa  force.  Dans 
ce  premier  inftant,  elle  n’agit  fur  i’inftrumentquepourle 
piquer  dans  le  bois,  que  pour  y engager  fa  pointe,  que 
pour  le  mettre  dans  l’état  où  il  doit  être , pour  que  les 
dents  des  Icies  trouvent  prife  ; celles-ci  peuvent  bientôt 
agir  avec  fuccès , bientôt  une  plus  longue  partie  de  l’inf- 
trument fe  cache  dans  le  bois,  il  s’y  enfonce  de  plus  en 
plus;  enfin,  en  moinsd’une  minute  il  parvient  à y entrer 
prefque  tout  entier.  Le  ventre  de  la  mouche,  qui  d’abord 
étoit  éloigné  de  l’éeorce,de  toute  la  longueur  de  la  fcie,s  en 
approche  jul'qu’à  s’appliquer  contre  cette  même  écorce. 

Pour  voir  tout  ceci,  on  n’a  befoin  de  donner  aucun 
fecours  à fes  yeux  ; mais  fi  on  leur  donne  celui  d une 
loupe  forte , & fi  on  cherche  à fe  placer  dans  une  pofition 
favorable  pour  bien  oblèrver  tout  ce  qui  fe  palfe,^ 
parviendra  aifément  à voir  que  ce  n’eft  pas  la  fimple 
fion  de  la  mouche  qui  fait  pénétrer  l’inftrument  dans  te 
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bois.  On  verra,  & on  verra  avec  plaifir  le  jeu  alternatif 
des  deux  fcies.  On  verra  qu’il  y en  a une  qui  eft  pouflTée 
dedans  le  bois , pendant  que  l’autre  eft  retirée  vers  l’écorce  ; 
&on  verra  même  que  ce  mouvement  eft  produit  par  celui 
des  tendons  ou  cartilages,  auxquels  chaque  Icie  eft  aflii  jcttie. , 
La  mouche  n’introduit  pas  fon  inftrument  dans  la  tige 
du  rofier  précifément  pour  l’y  introduire,  & fimplement 
pourfendre  cette  tige;  elle  l’y  introduit  pour  y faire  une 
cavité  propre  à loger  un  .œuf  afles  gros , qu’elle  veut  y 
laifter.  Si  on  fait  attention  à la  maniéré  dont  cet  inftrument 
doit  agir  pour  pénétrer  dans  la  tige , on  verra  pourquoi 
il  convenoit  qu’il  eut  bien  des  particularités  que  n’ont 
pas  les  inftruments  que  nous  employons  à des  ufagcs 
qui  nous  fémblent  avoir  du  rapport  avec  celui  que  la 
mouche  fait  du  fien.  Nos  fcies  pour  fcier  un  morceau 
de  bois,  foit  de  long,  foit  de  travers,  n’ont  pas  befoin 
d’être  pointues , elles  peuvent  mordre  d’abord  contre  la 
furface  fur  laquelle  elles  font  appliquées;  elles  ne  pour- 
roient  fervir  qu’à  faire  dans  le  bois  une  coulifte  égale 
oar-tout.  Mais  ce  n’étoit  pas  la  figure  qu’il  convenoit  que 
a mouche  donnât  à'  l’entaille  qu’elle  doit  faire.  Cette 
entaille  ne  devoit  pas  être  par -tout  également  large  <Sc 
également  profonde  ; l’œuf  qui  fera  laifle  dedans,  doit 
non  - feulement  y être  reçu,  il  y doit  être  à couvert. 
La  mouche  pour  faire  fon  entaille, dirige  fon  inftrument 
à peu-près  comme  un  Chirurgien  dirige  fa  lancette  pour 
ouvrir  un  vaifleau,  elle  l’enfonce  d’abord  prefque  per- 
pendiculairement , & l’en  retire  dans  une  direélion  obli- 
que. Les  deux  fcies  de  la  mouche  avoient  donc  befoiir 
d’être  pointues  par  le  bout , ce  qui  n’eft  pas  néceflaire 
aux  nôtres.  Il  falloir  que  leurs  bouts  puflent  s’introduire 
dans  l’écorce  & dans  les  fibres  ligneufes  , comme  s’y  in- 
troduifent  des  inftruments  tranchants.  Les  dents  des  fcies 
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font  en  état  de  couper  \çs  libres  qu  elles  rencontrent;  mais 
ces  deux  fcies  li  prodigieulément  minces,  & qui  ontcha, 
cune  une  voye  extrêmement  étroite,  n aurpient  pû  ouvrir 
une  cavité  lliffilante.  Üa  face  extérieure  de  chaque  fcie 
a été  faite  en  râpe  pour  fuppléer  à ce  qui^  manque  à la 
voye  & à l'épailleur  des  deux  Icies . lorlqu  une  des  fcics 
ell  retirée  vers -l-écorce,  les  dents  decliiient  les  libres 
qu  elles  rencontrent.  • 

Nous  âvoris  clit'(juc  ^Utind  Is.  moiiclîc  veut  cornnicnccr 
à faire  fortir  fa  fcie  de  1 etui  où  elle  eft  ordinairement  logée, 
Si  que  quand  elle  l’applique  contre  1 ecorce , elle  tient  Ion 
corps,  fon  derrière  recourbé  vers  la  branche  ; nous  devons 
ajoûter  que  dès  que  les  fcies  ont  pénétré  à une  certaine 
profondeur  , que  lorfqu’il  s’agit  moins  de  rendre  l’entaÜle 
plus  profonde  que  de  la  rendre  plus  longue,  la  mouche 
redrelTe  fon  corps , en  le  redrelTant  elle  l’appuye  fur  la  fcie 
dans  l’inclinaifon  propre  à la  faire  avancer  vers  le  derrière. 

Après  avoir  admiré  le  jeu  des  fcies  d une  mouche 
qu’on  aobfervée  avec  une  loupe;  après  avoir  vû  leurs  pro- 
grès , (Scies  avoir  vû  pénétrer  aulîi  avant  qu’elles  le  peuvent, 
tout  mouvement  femble  s’arrêter  dans  les  tendons  des 
fcies,  tout  paroît  en  repos.  Ce  moment  ell  celui  ou  1 en- 
taille a été  rendue  telle  qu’elle  devoit  être,  celui  où  la 
mouche  fait  fortir  de  fon  corps  l’œuf  pour  le  mettre  dans 
la  place  qu’elle  lui  a préparée.  Après  un  inflant  de  repos, 
la  mouche  retire  tout  d’un  coup  de  l’entaille  la  plus grande 
partie  de  l’inllrument , elle  n’y  en  lailTe  que  le  bout , moins 
du  tiers  de  fa  longueur;  dans  cet  inftant  même,  il  y a en- 
core à obferver.  J’ai  vû  alors  une  liqueur  moulTeufe,  une 
liqueur  pleine  de  bulles,  telles  que  celles  du  favon,  seie- 
ver  jufqu’au  bord  extérieur  de  l’entaille.  J’ai  vû  memfi. 
quelquefois  des  bulles  pouffées  au-delà  du  bord.  Si  on 
entaille  un  rofiçr  de  quelque  manière  que  ce  foit,  on» 
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convaincra  aifément  qu’en  aucun  temps , il  ne  fçauroit 
fournir  fur  le  champ  une  fi  grande  quantité  de  lèvemouf- 
feufe , & les  mois  d’Août  âc  de  Septembre  l'ont  de  ceux  où 
il  en  donneroit  le  moins.  Il  j)aroîtra  donc  certain  que  cette 
liqueur  a été  fournie  par  la  mouche,  qu’elle  en  arrofe  fon 
ceuf. Cette  liqueur  eft  au  moins  gluante, & M.  Vallifnieri, 
a qui  elle  n’a  pas  échappé,  croît  que  la  mouche  l’employc 
pour  efpalmer  la  playe  faite  au  rofier,  pour  l’empccher 
de  le  fermer.  Il  y a grande  apparence  qu’elle  fert  à con- 
f€rverrœuf,&  à empêcher  les  libres  hachées  fur  lefquelles 
il  elî  pofé , de  fe  corrompre  trop  vite. 

Peu  de  temps  après  que  la  liqueur  moulTeufe  a paru, 
la  mouche  achevé  de  tirer  fa  double  feie  de  l’entaille,  elle  la 
remet  dans  fon  lieu  ordinaire,  mais  ce  n’ell  paspour  l’y  lailfcr 
long-temps.  Bientôt  la  mouche  fait  un  pas  en  avant , c’elî- 
à-diie,  en  delcendant  ; elle  lailTe  en  arriére  & en  enhaut 
l’entaille  qu’elle  a faite  pour  en  creulèr  une  nouvelle  tout 
près  de  la  précédente.  Elle  recommence  alors  la  manœu- 
vre que  nous  venons  de  décrire  ; elle  fait  fortir  fa  double 
feie;  elle  la  pique  aplomb,  & elle  en  fait  jouer  chaque 
feuille.  Enfin,  elle  pond  un  œuf  dans  cette  dernière  en- 
taille, Elle  continue  ainfi  de  faire  de  nouvelles  entailles;- 
de  les  mettre  à la  file  les  unes  des  autres  *,  & d’y  en  Pi- 
mettre  plus  ou  moins,  aj)paremment  félon  qu’une  plus 
ou  moins  longue  partie  de  la  branche  lui  paroît  propre 
à recevoir  fes  œufs.  Quelquefois  il  n’y  a que  trois  à quatre 
entailles  à la  file  les  unes  des  autres , êc  j’en  ai  quelque- 
fois compté  jufqu’à  24,.  La  mouche  fans  avoir  fini  fa 
ponte,  quitte  fbuvent  la  branche  fur  laquelle  elle  l’avoic 
commencée  ; elle  pafîe  fur  une  des  plus  proches,  elle- 
s y promène;  elle  en  parcourt  quelquefois  plufieurs  avanE 
que  de  trouver  un  endroit  à fon  gré  poury  recommencer 
fon  opération. 
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Je  ne  crois  pas  <jue  ces  mouches  fafleiit  toute  leuf 
ponte  dans  un  feul  jour  ; malgré  les  excellents  inftrunients 
dont  elles  font  munies,  entailler  le  bois  comme  elles  l’en- 
taillent, doit  être  pour  elles  un  ouvrage  afles  rude.  Tout 
ce  que  put  faire  devant  moi  une  mouche  qui  ne  fembloit 
pas  avoir  envie  de  perdre  du  temps , fut  d achever  fix 
entailles  depuis  dix  heures  jufqu  a dix  heures  & demie. 
Auparavant  elle  en  avoit  fait  trois  fur  une  autre  bran- 
che, où  elle  n’avoit  pas  juge  à propos  d en  faire  un  plus 
grand  nombre.  J’en  ai  pourtant  vu  travailler  quelques- 
unes  qui  m’ont  paru  être  des  fcieufes  plus  habiles,  qui 

alloient  plus  vite. 

L’ouverture  de  chaque  entaille  nouvellement  faite,  eu 
une  petite  fente  un  peu  courbe,  femblable  à celle  d’une 
* Pî.  14.  fig.  fàignée  elle  a un  peu  moins  d une  ligne  de  long.  J en 
ai  mefuré  une  file  de  quinze  qui  n’avoit  guéres  qu’un 
pouce  ; un  quinziéme  de  cette  longueur  n appartenoit  pas 
en  entier  à chaque  entaille,  car  la  mouche lailfe toujours 
un  efpace  entre  deux  entailles,  & nous  en  verrons  bientôt 


ia  raifon. 

Si  on  enleve  l’écorce  qui  eft  aux  environs  d une  de 
ces  fentes,  & un  peu  de  la  partie  ligneufe,  on  met  1 ’in- 
*Fig.iÿ.c,o.  térieur  de  ia  cavité  à découvert.  Lœuf  qui  la  remplit 
eft  affés  gros  proportionnellement  à la  grandeur  de  la 
mouche;  il  eft  oblong,  plus  menu  a un  de  fesboutsqua 
l’autre,  &d’un  jaune  approchant  de  celui  du  corps  de  la 

mouche.  ^ . 

L’endroit  de  la  branche  auquel  elle  a confié  fes  ceuls 

neparoît  le  premier  jour  différent  des  autres,  qu en  ce 
* Fig.  1 3 & qu’il  a une  file  de  différentes  fentes  * femblables  à cel  es 
^ lancette  ouvre  dans  notre  peau , & dont  les  1^1^* 

' comme  celles  des  faignées  fe  font  rapprochées. 
bientôt,  dès  le  lendemain,  cet  endroit  de  la 
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différent  du  refte  par  fh  couleur  ; il  cft  briiii , 6c  devient 
même  noir  pendant  que  les  environs  des  entailles , pen- 
dant que  le  côté  ojîpofé  fur- tout  conferve  fa  couleur 
verte.  Il  fe  fait  même  peu  à j)eu  fur  chaque  entaille  un 
changement  ])lus  confidcrable,  6c  que  le  changement  de 
couleur  n annonceroit  pas  ; car  celui  de  couleur  femble 
avertir  que  l’écorce,  6c  peut-cireque  les  fibres  ligneulcs  qui 
font  delfous,  font  péries,  <5c  commencent  à fe  deffécher  ; 
cependant  on  voit  que  chaque  endroit  entaillé  fc  releve  *, 
& prend  de  jour  en  jour  plus  de  convexité.  En  un  mot, 
au  bout  de  quelques  jours  la  file  des  entailles  devient 
comme  une  file  de  grains  de  chapelet  faits  en  olive*,  qui 
ayant  toute  leur  longueur,  auroient perdu  une  partie  de 
leur  circonférence. 

Qu’on  n’attribue  pas  ces  élévations  à une  végétation 
des  parties  entaillées , ces  parties  ont  été  mifès  hors  d’état 

^ accroiffement.  On  reconnoîtra  qu’elles  font 
dues  a une  autre  caufe,  & tres-finguliére,  fi  on  ouvre  un 
des  endroits  qui  ont  du  relief  *,  fi  on  en  tire  l’œuf*,  & fi 
on  peut  comparer  cet  œuf,  comme  je  l’ai  fait  quelquefois , 
à un  œuf  tiré  d’une  entaille  applatie,  d’une  entaille  où 
la  mouche  ne  l’a  dépofé  que  depuis  quelques  heures: 
œuf  forti  de  1 entaille  qui  a du  relief,  paroîtra  confidé- 
rablement  plus  gros  que  1 autre.  On  jugera  donc  que  l’œuf 
a augmenté  de  volume  depuis  qu’il  a été  pondu,  ce  qui 
nous  doit  paroître  une  grande  fingularité.  A la  vérité,  ces 
œufs  n’ont  point,  comme  ceux  de  nos  poules,  une  enve- 
oppe  roide  & cafTante , ils  ne  font  recouverts  que  d’une 
impie  membrane  ; mais  l6s  œufs  de  la  plupart  des  autres 
infèéles,  nont  auffi  que  des  enveloppes  membraneufes, 
& cependant  les  œufs  du  commun  des  infeéles  ne  croif- 
fent  pas.  L’œuf  de  notre  mouche  à foie  croît  donc  jour- 
nellement , & à mefure  qu’il  croît , il  oblige  les  parois  de 
J me  V.  • 


U. 


* PI.  14. 

~ a 

I 6.  e,  c. 


* Fig.  17, 


* Fig.  1 8. 


* PI.  IJ. 
1 , 2 & 
f 0,  fc. 


* Fig-  3 


'g- 

3- 


MEMOIRES  POUR  l’HISTOIRe 
là  cellule,  'dans  laquelle  il  eft  renferme,  de  s élever  ;il 
oblige  cette  cellule  à devenir  plus  grande  en  tout  fens. 
La  mouche  place  fes  œufs  comme  fi  elle  fçavoit  ce  qui 
doit  arriver;  quoiqu’elle  aime  à les  placer  proche  les  uns 
des  autres  elle  laide  un  intervalle  entre  deux  endroits 
entaillés  ,'afin  qu’ils  puiffent  fe  gonfler  fans  empiéter  l’un 

L’œu'fên  croiflant  & en  obligeant  la  peau  de  l’arbufte 
à s’élever,  à devenir  convexe,  oblige  la  fente  qui  a été  faite 
à la  peau,  à s’aggrandir.  Cette  ouverture  devient  de  jour 
en  jour  idus  confidérable , <Sc  elle  eft  telle  lorfque la  fauffe 
chenille  fort  de  l’œuf,  quelle  lui  donne  le  libre  pflTage  qui 
lui  eft  néceflaire  pour  aller  chercher  de  quoi  vivre  lur  es 

feuilles  du  rofier.  j „ r > 

Une  mouche  à fcie  d’une  efpece  diflerente  de  1 efpece 

de  celle  que  nous  avons  fuivie  jufquici,  quia  pourtant 
le  corps  teint  du  même  jaune  qui  colore  celui  de  la  der- 
nière , mais  dont  la  tete , le  corcelet , les  jarnbes  & lesaife 
font  d’un  violet  très-vif,  cette  mouche,  dis-je,  confie  aii 
fes  œufs  à des  branches  de  rofier  qu  elle  a entaillées, mais 
elle  les  y arrange  tout  autrement,  & avec  une  fymmetric 
qui  a quelque  choie  de  plus  agréable;  elle  les  y difpofepar 
paires  *,  & elle  en  place  dix  à douze , jufqu’à  quatorze 
])aires  à la  file  les  unes  des  autres,  tantôt  plus  tantôt  moins, 
Les  deux  œufs  de  chaque  paire  font  enfemble  un  angle 
dont  la  concavité  eft  tournée  vers  le  bout  de  la  branche; 
l’angle  des  deux  de  la  première  paire  eft  aigu , & langfi 
qui  eft  entre  les  paires  fu i vantes,  l’eft  de  moins  en  moins, 
fouvent  il  eft  obtus  6c  quelquefbis  très-obtus.  Une  elpece 
de  fiilon  tiré  en  ligne  droite  fépare  tous  les  œufs 
à droite,  de  ceux  qui  font  à gauche.  Chaque  œuf  e f' 
core  féparé  de  celui  qui  le  précédé,  6c  de  celui  qt"  ^ 

fuit  * par  des  fibres  ligneufes;  en  un  mot,  chaque  ce 
* • 
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eft  logé  dans  une  clpéce  de  eellule;  mais  qui  ne  le  ren- 
ferme pas  entièrement.  Les  œufs  de  notre  première  mou- 
che font  bien  cachés  dans  les  entailles  où  ils  ont  été 
laifTés , au  lieu  que  ceux  de  la  dernière  mouche  font  à 
découvert  en  grande  partie  dans  l’indant  meme  où  ils 
viennent  d etre  pondus.  L’entaille  faite  pour  recevoir  deux 
œufs  pofés  à côté  l’im  de  l’autre,  efl  trop  large  pour  que 
les  lèvres  de  la  playe  de  l’écorce  j^uifTcnt  fe  toucher  lorfque 
la  mouche  ceffe  d’agir  contr’elics. 

Quoique  j’aye  trouvé  fur  des  rofiers  des  nichées 
d’œufs,  telles  que  je  viens  de  les  décrire,  je  ne  fuis  point 
parvenu  à voir  en  œuvre  la  mouche  qui  les  y place  avec 
tant  d’art  ; mais  il  eft  aifé  d’imaginer  en  quoi  peut  différer 
fon  travail , du  travail  de  l’autre  mouche;  pour  l’effentiel , 
pour  le  jeu  de  la  feie,  il  eft  le  même , & n’en  diffère  que 
par  la  manière  dont  les  entailles  font  diftribuèes.  Mais 
pour  ôter  tout  regret  à ceux  qui  voudroient  fçavoir  plus 
en  détail  les  procédés  de  cette  mouche  induftrieufe , je 
n’ai  qu’à  les  renvoyer  à M.  Vallifnieri , qui  a décrit 
tous  ces  procédés,  comme  il  les  fçavoit  voir  & décrire. 

Cette  mouche  à feie  eft  même  celle  qu’il  a le  j)lus  fiiivie 
dans  l’opération,  c’eft  celle  dont  il  a fait  graver  la  feie; 

& dont  enfin  il  nous  a donné  une  hiftoire  très-com- 

Les  figures  & les  deferiptions  de  M.  Vallifnieri  appren-  ■ 
dront  même  que  les  feies  de  cette  mouche  font  encore 
plus  ouvragées  que  celles  que  nous  avons  fait  repréfenter: 
au  lieu  que  ces  dernières  n’ont  qu’un  de  leurs  côtés  den- 
tellés , que  le  dos  ne  l’eft  point , le  dos  de  celles  que  M. 

Vallifnieri  a fait  graver,  eft  dentellé  comme  le  côté  qui  lui 
eft  oppofé.  Nous  n’avons  vû  des  dents  femblables  à celles 
des  peignes  *,  que  fur  une  des  faces  de  nos  foies,  & M.  * Pi.  15.% 
V allifnieri  a vû  de  ces  fortes  de  dents  aux  deux  faces  des 
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autres  fcies;  enfin,  fi  on  fe  donne  le  plaifir  de  lire  ce  que 
ce  célébré  Auteur  a éçrit  fur  la  fabrique  de  ces  fcies,  on 
y apprendra  que  la  pièce  * qui  forme  une  coulilTe  né- 
celfaire  pour  contenir4es  deux  fcies  pendant  quelles  font 
en  jeu,  que  cette  pièce,  dis-je,  a deux  conduits,  dont  il 
penfe  que  1 un  eft  deftiné  à lailfer  paffer  les  ceufs  lorfqu’ils 
font  poulfés  dans  les  cellules  qui  leur  ont  ete  préparées 
dans  la  fubftance  du  rofier  ; êc  dont  il  croit  1 autre  deüine 
à fournir  une  liqueur  qui  doit  arrofer^  les  œufs  à mefure 
qu’ils  paroiffent  au  jour.  Les  œufs  m’ont  pourtant  paru 
bien  gros  pour  paffer  par  le  premier  canal , & ceux  que 
j’ai  fait  fortir  du  ventre,  que  je  prelfois  avec  les  doigts, 
font  fortis  par  l’anus. 

Comme  les  œu6 , fi  bien  arrangés  par  paires , font  à dé- 
couvert , ils  font  plus  aifés  à obferver  que  ceux  que  d’autres 
mouches  cachent  dans  des  entailles  qui  les  renferment 


prefqu’entiérement.  Auffi  M.  Vallifnieri  a été  à portée 
de  voir,  & a très-bien  vû  leur  accroilfement  & tous  les 
changements  qui  y arrivent  jufqu’au  moment  où  une 
fauffe  chenille  eft  en  état  de  fortir  de  celui  dans  lequel 
fes  parties  fe  font  développées  & fortifiées. 

Le  rofier  eft,  ce  femble,  l’arbrifleau  favori  des  faulTes 
' chenilles  & de  leurs  mouches  : outre  les  deux  efpéces  de 
ces  dernières  qui  entaillent  fi  finguliérement  fes  tiges,  j’y 
> Fig.  6 . ai  obfervé  une  mouche  à feie  d’une  plus  petite  efpéce 
qui  eft  prefque  toute  noire;  fatête,  fon  corcelet& fes  ailes 
même  le  font  ; elle  n’a  de  blanc  que  la  partie  moyenne 
de  chaque  jambe.  La  feie  dont  elle  eft  pourvue, eft  appa- 
remment trop  foible  pour  couper  les  fibres  ligneufes  du 
rofier,  ou  peut-être  que  fes  œufs  ne  feroient  pas  environnes 
de  parties  propres  à les  tenir  aftfés  humides  s’ils  étoient  loges 
dans  les  tiges.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  mouche  n’attaque 
que  des  parties  plus  tendres  & plus  abbreuvées  de  fuc»  Dao^ 
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le  commencement  d’Avril,  lodque  les  rofiers  avoient  en- 
core la  plûpart  de  leurs  feuilles  pliées  en  éventail , j’ai  vû 
de  ces  mouches  le  promener  lur  les  feuilles , comme  les 
autres  fe  promènent  fur  les  branches.  La  mouche  alloit 
fur-tout  fur  la  principale  côte,  elle  la  parcouroit,  elle 
i’examinoit  &,  fedéterminoit  enfuite  à y faire  une  entaille, 
dans  laquelle  elle  dépofoit  un  œuf  La  manière  dont  cette 
mouche  opère,  n’a  d’ailleurs  rien  de  ])articulicr.  Je  ne 
lui  ai  jamais  vû  faire  qu’une  entaille  de  lliitc.  Après  l’avoir 
faite, elle  quittoit  la  feuille,  elle  alloit  en  parcourir  d’autres 
pour  faire  dans  leur  groffc  nervure  une  fente  fèmblable 
à celle  que  je  lui  avois  vû  fiirc  dans  la  nervûre  de  la  pre- 
mière feuille.  Quelquefois  pourtant  j’ai  vû  la  mouche 
revenir  fur  celle-ci,  & l’entailler  une  fécondé  fois,  mais 
dans  un  autre  endroit. 

Quand  on  connoît  l’admirable  flru(5lure  de  la  fcie  des 
mouches  des  fauffes  chenilles;  quand  on  a vû  quelques 
cfpéces  de  ces  mouches  l’employer  à l’ufage  pour  lequel 
elleparoît  faite,  on  doit  être  furpris,  lorfqu’on  trouve  les 
œufs  de  diverfes  efpéces  de  mouches  à fcies  qui  femblent 
fimplement  pbfés  & collés  fur  des  feuilles;  qui  femblent 
n’y  être  retenus  que  par  une  colle  qui  s’efl  defféchée, 
comme  le  font  ceux  des  papillons,  & ceux  de  tant  d’au- 
tres mouches.  La  fauffe  chenille  du  grofelier  dont  nous  * pi 
avons  parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire , fe  mé-  4- 


. I O,  fîg. 


tamorphofe  dans  une  mouche*  affés  femblableà  la  pre-  =cFif. 6&7. 

miére  mouche  à fcie  du  rofier , à celle  qui  fe  contente 

de  difpofer  fes  oeufs  dans  une  feule  hle.  Elle  a,  comme 

celle-ci,  le  corps  jaune,  &le  côté  extérieur  de  chaque  aîle 

bordé  de  brun.  Ses  antennes  font  un  peu  plus  longues 

que  celles  de  l’autre.  Cette  mouche  laifTe  lès  œufs  lous 

les  feuilles  du  grofelier  contre  les  nervûres,  ils  y font  à la 

file  les  uns  des  autres*.  Les  files  néantmoins  font  fouvent  * Fiv.  s 
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hûcrronipues.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’cft 
qu’ils  n’y  femblcnt  que  colles;  ils  n y paroiilent  aucune, 
nient  contenus  dans  des  entailles.  Quel  ulage  cette  itiou< 
t-lie  fait-elle  donc  de  fa  fcie!  Peut-être  s’en  fert-elle  pour 
faire  une  fente  très-légére  fur  l’endroit  de  la  côte  où  elle 
applique  fon  œuf,  & que  cette  fente  toute  légère  qu’elle 
eft , l'ufF.t  pour  fournir  à l’œuf  une  humidité  qui  peut  lui 
êt/e  nécelfaire.  J’ai  vû  aulfi  de  ces  mouches  dans  k 
pofture  où  elles  dévoient  être  pour  faire  des  entailles*, 
& je  les  y ai  vues  de  bien  près.  Plufieurs  faufles  chenilles 
du  "rofelier  entrèrent  dans  la  terre  du  poudrier,  où  je  les 
avoîs  renfermées  au  commencement  de  Septembre,  pour 
s’y  faire  des  coques  & s’y  métamorphofer.  Dans  les  pre- 
miers jours  d’Avril  de  l’année  fuivante,  je  vis  paroître  dans 
le  poudrier  les  mouches  de  ces  faufles  chenilles.  Quatre  à 
cinq  jours  après  quelles  y furent  nées,  j’en  tirai  deux  du 
3oudrier,  une  mouche  mâle  & une  mouche  fémelle.  Je 
CS  mis  dans  un  autre  poudrier,  dans  lequel  j’introduifis 
une  branche  de  grofelier,  fans  la  cafler  ni  la  détacher  de 
l’arbufte.  La  mouche  fémelle  parcourut  une  des  feuilles, 
palTa  deflbus,  &dès  les  premiers  inftants,  elle  me  montra 
qu’elle  cherchoit  à y faire  fes  œufs.  A peine  un  demi- 
quart  d’heure  s’étoit  écoulé , qu’elle  avoit  déjà  com- 
mencé fa  ponte , & au  bout  d’un  quart  d’heure , elle 
avoit  pondu  dix  œufs  oblongs  qu’elle  avoit  placés  fur  la 
partie  la  plus  relevée  d’une  côte.  Chaque  fois  que  cette 
mouche  vouloit  pondre  un  nouvel  œuf,  elle  fe  pofoit 
comme  fi  elle  eut  voulu  entailler  la  place  dans  laquelle 
elle  avoit  envie  de  le  mettre.  Aucun  œuf  |)ourtant  ne 
s’eft  trouvé  logé  même  en  partie  dans  une  cavité  fen- 
fible.  Les  œufs  que  je  voulus  détacher  étoient  fi  adhé- 
rents , que  je  ne  pus  y parvenir  fans  les  créver;  & 
loupe  afles  forte  ne  put  me  faire  découvrir  l’entaille  qtn 
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pouvoit  être  bouchée  par  la  peau  de  l’œuf  (|ui  y etoit 
relié  attachée. 

Les  mouches*  tjui  viennent  des  faufTcs  chenilles  * qui  * r*!-  > 
paroifFent  en  grand  nombre  fur  une  feuille  d’ofier  dans  ^ ^ 
des  attitudes  fi  variées  6c  fi  bizarres,  font  encore  de  celles  "" 
qui  ont  le  corps  jaune;  mais  le  côté  extérieur  de  leurs 
ailes  n’a  pas  le  bordé  brun  qu’a  coté  extérieur  des  ailes 
des  mouches  précédentes.  Elles  ont  une  Icic,  fur  l’iilàge 
de  laquelle  je  luis  encore  j)ius  cmbarrafîc  que  liir  celui  de 
la  feie  des  mouches  du  grofelicr.  Elles  ne  choififTcnt  pas 
les  côtes  des  feuilles  pour  y laifTcr  leurs  œufs  , elles  les 
appliquent  liir  la  feuille  même  *,  où  elles  les  arrangent  pi 
les  uns  auprès  des  autres,  elles  les  y arrangent  même  en 
recouvrement.  Les  œufs  forment  enlemble  une  jilaque. 

J’ai  eu  beau  découvrir  les  endroits  cachés  par  des  plaques 
d’œufs,  6c  y chercher  des  incifions , la  loupe  n’a  pu  m’y  en 
faire  appercevoir.  La  matière  gluante  qui  enduit  les  œufs, 
fuffiroit-elle  pour  boucher  ces  incifions , 6c  les  empêcher 
d’être  vifiblesî  Pour  cela,  il  faut  qu’elles  foient  bien  petites; 
d’ailleurs,  l’endroit  où  elles  font,  s’il  y en  a,  n’en  jiaroît 
pas  fouffrir,  fa  couleur  n’eft  pas  plus  altérée  que  celle  du 
refte. 
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Il  m’a  été  plus  aifé  de  voir  fur  les  œufs  de  ces  dernières 
mouches,  que  fur  ceux  d’aucunes  autres,  combien  l’ac- 
eroiffement  qui  fe  fait  dans  ceux  desfauffes  chenilles,  efl 
confidérable.  J’ai  comparé  de  ces  œufs , de  chacun  def- 
quels  l’infeéfe  étoit  prêt  à lortir,  avec  d’autres  allés  nou- 
vellement pondus  ; les  premiers  avoient  au  moins  un 
volume  double  de  celui  des  féconds.  Ceux  qui  ne  vien- 
nent que  d’être  mis  au  jour,  font  oblongs,  arrondis  par 
les  deux  bouts,  blancs  6c  tranfparents;  ils  n’ont  pour  en- 
veloppe qu’une  membrane  mince  6c  flexible.  Au  bout 
de  quelques  jours,  on  voit  dedans  une  portion  jaunâtre. 
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Ouand  Üs  font  plus  avancés,  on  y découvre  deuxpoiifts 
noirs  qu’on  juge  être  les  yeux  ; enfin , fi  on  les  confidérevis, 
à vis  le  orand  jour , lorfqu  ds  font  aues  près  d etie  a ter« 
me,  on  y apperçoit  la  fauffe  chenille  qui  ma  paru  y être 
pliée  en  deux;  raccroifTement  fubit  fé  fait  dans  les  derniers 

Celui  qu’y  prennent  les  vers  de  ces  mouches,  & ceux  des 
autres  mouches  à fcie,  efl  affûrément  très-remarquable.  La 
coque  de  l’œuf,  fon  enveloppe,  eft-elle  une  efpéce  de  pla- 
centa qui  s’abbreuve,  qui  s imbibe  du  fuc  de  la  partie  de 
la  ])lante  fur  laquelle  elle  efl  pofée  , & d’un  fuc  qui  non- 
lèulement  la  fait  croître,  mais  qui  fournit  a laccroilTe- 
ment  de  l’embrion  quelle  renferme.  Un  œuf  qui  a etc 
dépofé  dans  la  fente  faite  à une  tige  de  rofier,  y eM 
grdïé  en  quelque  forte!  Doit -il  s’approprier  le  fuc  de 
Parbufte  comme  l’œilleton  d’un  arbre,  logé  dans  la  fente 
faite  à l’écorce  d’un  autre  arbre  s’approprieroit^  le  fuc  de 
cet  arbre!  Il  femble  quecela  foit  ainfi.  A la  vérité,les  œufs 
de  quelques  fauffes  chenilles  fe  trouvent  pofés  immédiar 
tement  fur  des  feuilles  où  nous  n’avons  pu  découvrir  d’in- 
cifion  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-la,  que  ces  feuilles  ne 
luiflent  pas  fournir  aux  œufs  au  moins  l’humidité  quelles 
aiffent  tranfpirer.  J’ai  fait  une  expérience  qui  prouve  dé- 
cifivement  qu’il  efl  efî'entiel  à l’œuf  que  cette  humidité 
lui  foit  fournie  par  la  feuille.  J’ai  gardé  plufieurs  fois  dans 
des  poudriers  des  feuilles  d’ofier , fur  lefquelles  il  y âvoit 
des  œufs  de  ces  fauffes  chenilles.  Les  feuilles  s’y  font 
defféchées , & les  œufs  s’y  font  defféchés  de  même , ce 
qui  efl  arrivé  à M.  Bazin  comme  à moi.  Des  œufs  ac 
papillons  qui  auroient  été  laiffés  fur  une  feuille  qui  f« 
feroit  defféchée,  n’en  auroient  pas  moins  donne  pouf 
cela  des  chenilles  J’ai  pris  enf  uite  le  parti  de  mettre  dans 
l’eau  le  bout  des  feuilles  fur  lefquelles  il  y avoit  des  nichc^* 
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d’œufs  de  faufles  chenilles.  Les  feuilles  ont  par  ce  moyen 
confervé  leur  fraîcheur;  auffi  les  œufs  n ont-ils  paru  fouf- 
frir  aucunement.  J’ai  vû  fbrtir  des  fuifles  chenilles  des 
uns  au  bout  de  quatre  à cinq  jours,  & des  autres  au  bout 
de  fix  à fept  jours.  Je  crois  avoir  obfervé  des  plaques  de 
ces  œufs  * conipofées  de  deux  couches,  ce  qui  lèmble  for-  *PI.  ii.fig 
mer  une  grande  difficulté  fur  la  manière  dont  fenourriffent 
les  œufs  de  la  féconde  couche.  Cependant  fi  la  mouche  les 
entaffeainfi.il  faut  qu’elle  lepuiffefaire  fans  inconvénient. 

On  doit  penfer  que  l’humidité  qui  s’élève  de  la  feuille, 
parvient  à la  fécondé  couche  d’œufs,  ou  que  les  œufs  de 
la  première  couche  fourniffient  à ceux  de  la  fécondé  ce 
qu’ils  ont  de  trop  d’humidité,  <Scqui  fuffit  à ceux-ci. 

Au  refte,  ce  n’efl:  pas  un  ouvrage  difficile  pour  la  faiiffe 
chenille,  dont  toutes  les  ])arties  font  bien  formées,  que 
celui  de  percer  la  membrane  qui  la  renferme,  & qui  fait 
la  coque  de  l’œuf  On  la  voit  fortir , par  l’ouverture  qu’elle 
y a faite,  la  tête  la  première.  Peu  après  qu’elle  efl  née  elle 
mange;  elle  eft  alors  plus  difficile  qu’el  e ne  le  fera  dans 
la  fuite  fur  le  choix  des  parties  des  feuilles.  Cette  fnifîe 
chenille,  qui,  dans  la  fuite,  n’épargnera  pas  les  plus  groffes 
fibres  des  feuilles  qu’elle  aime , fe  contente  alors  d’en  dé- 
tacher le  parenchime.  Quelques  femaines  fuffifent  à celles 
de  plufieurs  efpéces,  pour  prendre  tout  leur  accroifîement, 
pour  être  en  état  de  fubir  leur  première  métamorphofe; 
auffi  y a t-il  au  moins  deux  générations  par  an  des  mou- 
ches à feie  qui  paroiffent  au  commencement  du  prin- 
temps, comme  de  celles  du  rofier,  de  celles  du  grofelier  & 
de  celles  de  l’ofier , & fans  doute  de  beaucoup  d’autres. 

Les  obferVations  exaétesde  M.  Vailifnieri.nous  appren- 
nent que  des  fauffes  chenilles  forties  d’œufs  pondus  de- 
puis 1 ^ à I 5 jours,  & vers  le  6 May,  étoient  le  1 8 Juin , 

Tome  V.  . R 
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(les  mouches  parfaites,  des  mouches  en  état  d entailler  le 
rofier  de  pondre  à leur  tour. 

EXPLICATIO  N DES  FIGURES 

DU  TROISIEME  MEMO  IRE. 

Planche  X. 

Tj  A Figure  i repréfente  une  brandie  de  rofier,  dans  h 
tige  de  laquelle  une  fiiuffe  chenille  s eft  établie.  En^paroîi 
un  tas  de  grains  noirs , qui  font  les  exciements  que  la  fauffe 

chenille  y a apportes  & entaffes.  ' 

La  Figure  2 eft  celle  de  la  tige  de  la  hgure  première, 

qui  a été  fendue  pour  mettre  à découvert  l’intérieur  du 

tuyau,  a b,  la  partie  qui  a été  remplie  d’excréments. /;o 

la  partie  du  tuyau  qui  eft  vuide.  la  faufle  chenille, 

dont  la  tête  eft  cachée  dans  l’endroit  qu  elle  eft  occupée  à 

crcufcr. 

La  Figure  3 montre  en  fon  entier  la  fauflè  chenille 
de  la  figure  précédente , qui  eft  de  la  clafle  de  celles  a 
22  jambes,  & d’un  jaune  blancheatre.  Elle  eft  de  celles 
qui  ont  une  petite  tête;  la  fienne  eft  noire. 

' La  Fig.  4 fait  voir  plufieurs  fauffes  chenilles//i/&c> 
en  des  pofitions  ôc  des  attitudes  differentes , occupées  a 
manger  une  feuille  de  grofelier.  cd,  cd,  &c.  les  gro^es 
côtes  de  la  feuille  qui  ont  été  épargnées,  pendant  que  ce 
qui  étoit  entr’elles  a été  dévoré. 

La  Figure  5 eft  celle  d’une  des  fauflès  chenilles  de  « 

figure  4 , un  peu  plus  allongée.  ^ ^ . 

La  Figure  6 repréfente  une  mouche  de  l’efpéce  d® 
celles  dans  lefquelles  les  fauffes  chenilles  précédentes  1® 
transforment. 


DES  Insectes.  IIL  Mem,  L3 1 
Dans  la  Figure  7,  on  voit  la  mouche  de  la  figure  6, 

dans  l’attitude  où  elle  eft  lorfqu  elle  pond. 

La  Figure  8 montre  une  petite  feuille  de  grofclier, 
fur  les  côtes  de  laquelle  des  œufs  ont  été  lailfés  & arran- 
gés à la  file  par  une  mouche  telle  que  celle  de  la  figure  7. 

° Les  Fio^urcs  9 & 1 o font  celles  de  la  même  faufle  che- 
nille, qui  vit  fur  le  grolélier  épineux.  Elle  efl  roulée  figure  9, 

& étendue  figure  10.  Elle  a 20  jambes.  Son  corps  eft  d’un 

vert  très-clair.  ^ ^ 

La  Figure  1 1 reprefente  en  c la  coque  que  s etoit  faite 

une  fauffe  chenille  de  l’efpéce  de  celle  des  deux  dernières 
figures. 

La  Figure  1 2 efl  celle  d’une  fauffe  chenille  qui  s ac- 
commode fort  des  feuilles  du  fureau , & de  celles  de 
i’hieble.  Elle  a 22  jambes.  Avant  la  muë,  le  deffus  de  fon 
corps  eft  d’un  brun-clair,  & le  refte  d’un  blanc-verdâtre; 
quand  elle  a mué,  elle  eft  par-tout  verdâtre. 

La  Figure  1 3 fait  voir  une  fauffe  chenille  qui  eft  prefque 
noire , d’une  couleur  plus  foncée  que  l’ardoifé.  Dans  le 
mois  d’Août , j’en  ai  trouvé  un  grand  nombre  de  cette 
efpéce  fur  le  même  pied  d’ofeille.  Dès  que  je  touchois 
les  feuilles  de  ce  pied,  toutes  fe  laiffoient  tomber.  Elles 
font  entrées  en  terre  pour  fe  métamorphofer.  J’ignore  fi 
elles  ont  22,  ou  feulement  20  jambes. 

La  Figure  14.  eft  celle  de  la  mouche  dans  laquelle  fe 
transforme  la  fauffe  chenille  de  la  figure  1 3. 

La  Figure  1 5 repréfente  une  coque  faite  d’une  efpéce 
d’écume  qui  a pris  confiftance,  par  une  fauffe  chenille 
de  l’orme  qui  eft  des  plus  petites. 

La  Figure  16  eft  celle  de  la  mouche  qui  eft  fortie  ches 
moy  de  la  coque  précédente, 

La  Figure  17  fait  voir  en  grand  la  feie  que  la  petite  , 
mouche  de  la  figure  1 6 porte  à fon  derrière. 

R ij 
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Planche  XI. 

La  Figure  i repréfente  une  feuille  d’aune  qui  eft  ac- 
tuellement rongee  par  quatre  fauiles  chenilles  qui  font 
toutes  dans  des  attitudes  différentes.  Celle  de  la  fauffe 
chenille  marquée  eft  celle  qui  leur  eft  la  plus  ordinaire. 
Elles  ont  chacune  20  jambes.  Leur  tête  eft  noire,  leur 
premier  anneau  eft  jaune,  & le  refte  jaunatie:  les  points 
allignésfur  les  côtés,  font  noirs;  le  deffous  du  ventre  a 
d’un  bout  à l’autre  une  traînée  de  points  noirs  femblable 
à une  de  celles  des  cotes. 

La  Figure  2 eft  celle  de  la  mouche  dans  laquelle  s’elï 
métamorphofée  une  des  fauffes  chenilles  de  la  figure  pré- 
cédente. Elle  a paru  chés  moy  les  derniers  jours  d’ Avril; 
elle  eft  fortie  alors  de  la  terre  où  elle  étoit  entrée  fous  b 
forme  de  fauffe  chenille  au  commencement  d’Odobre. 

La  Figure  ^ foit  voir  une  branche  d’ofier,  dont  une 
des  feuilles  eft , pour  ainfi  dire , bordée  de  faufles  che- 
nilles, dont  les  unes  l’ont  prefque  mangée  à moitié  Ôc 
tout  du  long , & dont  Les  autres  font  occupées  à l’enta- 
mer de  l’autre  côté.  Pendant  que  ces  fauffes  chenilles 
mangent , elles  prennent , comme  celles  de  la  figure  i , dif- 
férentes attitudes  toutes  très-bizarres.  Au  bas  de  la  tige, 
il  ne  refte  plus  que  la  côte  cccj&.  quelques  groffes  fibres 
y,  f,  f,  &e.  d’une  feuille  qui  a été  mangée  par  les  faufles 
chenilles. 

La  Fig.  4 eft  celle  d’une  des  faufles  chen  illcs  de  la  figure  J 
un  peu  groflie  & étendue.  Elle  a 20  jambes.  Le  fond  delà 
couleur  de fon  corps  eft  un  verd-blancheâtre,  fur  lequel  il 
y a des  rayes  noires  qui  vont  de  la  tête  au  derrière. 

La  Figure  5 eft  celle  d’une  des  mouches  mâles,  dansb 
quelle  une  des  faufles  chenilles  précédentes  s’eft  métamor* 
phofée.  La  fémelle  de  la  même  mouclie  eft  repréfentéfi 
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de  grandeur  naturelle,  & plus  grande  tjue  nature,  tome  iv . 
pl.  I O.  fig.  7 & 8.  Dans  la  figure  plus  grande  que  nature, 
on  a donné  le_cara(5lére  de  la  dil'pofition  d’aîles  propre  aux 
mouches  à fcie.  Quand  les  mouches  des  faufles  chenilles 
de  l’ofier  viennent  de  naître,  leur  corps  efl  d’un  beau  verd, 
par  la  fuite  il  devient  d’un  verd-jaunâtre  & même  jaune. 
Celles  qui  ont  paffé  l’hyver  en  terre  dans  des  coques  de 
foye,  ont  paru  au  jour  chés  moy  à la  fin  d’Avril. 

La  Figure  6 montre  par-deflbus  le  mâle  de  la  figure  5 , 
ou  un  autre  mâle  de  mouche  à fcie.  On  n’y  voit  point  au 
bout  du  derrière,  f,  une  fente  pareille  à cel  e qu’on 
voit  au  même  endroit  de  la  femelle , la  fente  où  la  feie 
eft  logée. 

La  Figure  7 fait  voir  le  derrière  du  mâle  de  la  figure  6, 
grolfi , & dans  un  moment  où  la  preifion  a obligé  à fe 
montrer  des  parties,  qui,  dans  l’état  ordinaire  font  cachées. 
1,1,  deux  lames  foiides  & concaves  qui  font  un  étui  à la 
partie  qui  caraétérife  le  mâle,  & qui  lui  fervent  à faifir  le 
derrière  de  la  femelle.  a,  l’anus  qui  eft  par  derrière  la  par- 
tie qui  caraétérife  le  mâle,  m,  m,h.  partie  propre  au  mâle, 
ou  fon  fourreau  immédiat. 


Dans  la  Figure  8,  paroît  un  tas  d’œtifs  laiffé  fur  une 
feuille  d’ofier  par  la  mouche  fémelle  ; des  fauftTes  chenilles 
femblables  à celles  de  la  figure  3 en  doivent  fortir. 

La  Figure  9 repréfentedes  œufs  femblables  à ceux  de  la 
nichée  de  la  figure  8 , mais  elle  les  repréferrte  plus  entalfés, 
& même  en  recouvrement  les  uns  fur  les  autres. 

La  Figure  10  fait  voir  dans  fa  grandeur  naturelle  la 
mouche  à fcie,  qui  vient  d’une  faufle  chenille  du  faule, 
quia  été  gravée,  tome  i.  pl.  i.fig.  18.  Cette  faulîe  che- 
nille a 20  jambes.  Elle  eft  remarquable  par  fes  couleurs, 
& leur  diftribution.  Le  fond  de  la  couleur  de  la  plus  lon- 
gue partie  du  corps  eft;  un  bleu- verdâtre,  un  céladon  plus 
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LlJuStre  que  l'ordinaire. , Les  trois  premiers  anneaux  font 
d'un  brun-tanné,  & la  partie  poftérieure  elldu  meme  brun. 
Elle  a outre  cela  diverfes  lignes  longitudinales,  tiacees  par 

**^ïaFi'iire  U fait  voir  en  grand  (Scpar-delTous,  le  bout 

du  corps  d’une  mouche  à feie  telle  que  celle  de  la  figure 
precedente.  /,  la  fente  où  la  feie  ell  logée. 

^ DinslaFiff.  i2,auffigroffiequelaprecedente,onvoitla 
feie /;  que  la  preffion  des  doigts  a forcé  de  paroître  au  jour. 

VÎT 


La  Figure  i repréfente  une  feuille  de  poirier,  fur  la- 
quelle font  trois  faiilTes  chenilles  du  genre  de  celles  que 
j’ai  appellées  têtards.  a^b,c,  marquent  ces  trois  faulles 
chenilles.  En  p,  le  parenchime  de  la  feuille  a été 

mangé  par  ces  mfedes.  r /r  l -u 

Les  Figures  2 , 3 & 4 font  celles  d une  faufle  chenille 

têtard  très-groflie,  &.  vûe  en  differents  temps,  & en  des  leiis 

différents.  Dans  la  figure  2 , la  faufle  chenille  ne  montre 

qu’un  de  fes  côtés,  <Sc  fait  voir  fa  tête  & fes  jambes.  Dans 

la  figure  3.1a  faufle  chenille  eft  vûe  par-defllis  , ayant  la 

partie  antérieure  a b,  renflée.  Dans  la  figure  4,  la  faune 

chenille  eft  vûe  par-deflTous. 

La  Figure  J repréfente  la  mouche  dans  lacjuelleietrâiis- 

forme  la  chenille  têtard  de  la  figure  i . , r /r 

La  Figure  6 eft  celle  d une  mouche  venue  d’une  faulle 
chenille  têtard,  qui  avoit  vécu  fur  le  cerifier.  Cette  mou- 
che eft  alTés  femblable  à celle  de  la  figure  précédente, & 
je  ne  fuis  pas  fûr  qu’elle  en  diffère  fpécifiquement.  Elfô 
font  l’une  & l’autre  de  la  claflfe  des  mouches  qui  ont  une 

bouche  &;  des  dents.  , 

La  Figure  y fait  voir  par-delTus , <&  dans  la  gran  ef 

naturelle,  une  faufle  chenille  épineufe  du  chene,  qtn  e 
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beaucoup  groiïie  dans  la  figure  8 , & qui  y cfl  vue  par- 
defTous  6:  de  côté.  Cette  fauflc  chenille  a 22  jambes. 

Les  Figures  9 & i o l'ont  celles  de  deux  éjiines  de  lâ 
faufle  chenille  précédente. 

La  Figure  1 1 montre  la  fàufTe  chenille  de  la  figure  7, 
dans  le  moment  où  elle  achevé  de  fe  tirer  de  fa  dépouille. 
d,  dépouille  qui  a été  prefquc  pouflee  fur  les  derniers an- 

iicaux. 

Dans  la  Figure  12,  on  voit  la  faune  chenille  de  la 
figure 7,  mais  qui  a mué,  <&:  qui  alors  efl  lifTe;  en  fe  dé- 
faifant  de  fa  dépouille , elle  s’eft  défaite  de  fes  épines. 

La  Figure  1 3 repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle  une 
fauffe  chenille  épineufe  à 22  jambes,  qui  vit  de  feuilles 
de  prunier.  La  même  chenille  eft  beaucoup  groffie  dans  la 
figure  14. 

La  Figure  1 5 eft  celle  d’une  des  épines  de  la  fauffe 
chenille  précédente , vûe  au  microfeope. 

La  Figure  1 6 eft  celle  de  la  mouche  à feie , dans  la- 
quelle s’eft  transformée  la  fauffe  chenille  de  la  figure  i 
Cette  mouche  n’a  paru  que  dans  le  mois  d’ Avril;  elle  a 
paffé  l’hyver  dans  fa  coque  ; fon  corps  eft  jaune , & fes 
ailes  font  teintes  d’un  brun  un  peu  verdâtre. 

La  Figure  17  eft  celle  d’une  faufle  chenille  de  l’aune 
qui  eft  parmi  les  fauffes  chenilles,  ce  que  font  parmi  les- 
chenilles  celles  que  j’ai  appellées  cloportes.  Ses  anneaux 
s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres.  Elle  eft  plus  applatie 
que  ne  le  font  les  fauffes  chenilles  ordinaires;  elle  eft  verte. 
J’ai  eu  une  autre  fauffe  chenille  de  l’aune,  qui  étoit  blan- 
che, Si  couverte  de  poudre;  mais  fa  figure  étoit  celle  des^ 
fauffes  chenilles  ordinaires. 

La  Figure  18,  eft  la  figure  17  groffie  à la  loupe. 

Les  Figures  19,  20  & 2 1 repréfentent  la  même  fauftè 
clienille,  qui  eft  d’une  des  efpéces  de  celles  qui  vivent  de 
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feuilles  de  rofier.  Elle  eft  étendue  dans  la  figure  1 9 ; niais 
fon  attitude  la  plus  ordinaire,  & qui  eft  finguliere,eft  celle 
de  la  figure  20,  où  elle  eft  roulée  en  barillet  de  bougie. 
Elle  eft  encore  roulée  dans  la  figure  21  ; mais  fon  bout 
poftérieur  ne  s*y  éleve  pas , comme  il  s eleve  dans  la  figure 
20.  Elle  a 22  jambes;  le  deftlis  de  fon  corps  eft  d’un 
beau  verd,  & chacun  de  fes  côtés  a une  bande  d’un  verd- 
jaunâtre.  Obfervée  à la  loupe , elle  paroît  chagrinée.  De 
petits  grains  blancs  comme  ofleux,  6c  faits  en  lames  poin- 
tues,  bordent  le  contour  de  chacun  de  lès  anneaux. 

Planche  XIII. 


La  Figure  i repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle  & 
étendue  une  faufle  chenille  qui  fe  nourrit  de  feuilles  de 
chevre-feuille. 

Dans  la  Figure  2 , la  faufte  chenille  de  la  figure  première 
eft  roulée,  comme  elle  1 eft  ordinairement. 

La  Figure  3 eft  celle  de  la  tête  de  la  faufle  chenille 

précédente , vue  de  face. 

La  Figure  4.  montre  une  coque  c attachée  à une  pe- 
tite feuille  de  chevre-feuille.  Elle  eft  de  foye,  & a ete  faite 
par  une  faufle  chenille  renfermée  dans  un  poudrier  où  il 
n’y  avoit  point  de  terre. 

La  Figure  5 eft  celle  d’une  coque  moins  applatie  que 
la  précédente , quoique  faite  par  une  fiuffe  chenille  de 
même  efpéce  que  ce  le  qui  a fait  l’autre  coque. 

La  Figure  6 fait  voir  une  moitié  de  la  coque  de  h 
figure  y qui  a été  coupée  tranfverfalement,  afin  qu’on  en 
pût  tirer  la  nymphe  qui  y étoit  renfermée.  Le  tiflu  exté- 
rieur eft  différent  du  tiflu  intérieur  /.  Chaque  coque 
entière  eft  compofée  de  deux  coques , dont  l’une  eft  mife 
dans  l’autre;  mais  cela  fera  mieux  expliqué  par  les  figures 
de  la  planche  1 4. 
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La  Figure  7 eft  celle  d’une  nymphe  tirée  d’une  des 
coques  précédentes,  de  la  nymphe  dans  laquelle  fc  trans-, 
forme  la  faulTe  chenille  des  figures  i 6c  2. 

La  Figure  8 rcpréfiente  la  mouche  dans  laquelle  la 
nymphe  de  la  figure  7 s’eft  métamorjihoféc.  Elle  a ici 
les  ailes  écartées  du  corps,  comme  clic  les  a quaiKficlIe 
fedilpofe  à voler.  Sa  couleur  approche  de  celle  des  mou- 
ches à miel.  Ces  mouches  font  loi  tics  chésmoy  de  leurs 
coques  au  commencement  de  Mai. 

La  Figure  9 montre  très  en  grand,  une  des  antennes 
de  la  mouche  précédente;  elle  elt  de  ces  antennes  que 
nous  avons  nommées  en  mafiiic. 

La  Figure  10  repréfente  encore  une  mouche  d’une 
faufle  chenille  du  chevre- feuille;  celle-ci  a aéfuellement 
fes  ailes  croilées  fur  le  corps;  c’efi:  le  mâle,  6c  celle  de  la 
figure  8 efl:  la  fénielle;  fon  corps  eft  plus  long,  plus  effilé 
que  celui  de  l’autre. 

^ La  Figure  1 1 fait  voir  en  grand  6c  par-deffious,  la  tête 
d une  des  mouches  précédentes,  d,  d , les  deux  grandes 
dents  ou  mâchoires , qui  ont  chacune  trois  dentelures  ou 
petites  dents.  Au-delTous  eft  la  lèvre  inférieure , figurée  en 

palette , de  chaque  côté  de  laquelle  partent  deux  appen- 
dices longuets. 

Les  Figures  1 2 6c  1 3 repréfentent  la  même  faulTe  che- 
nille; elle  eft  étendue  dans  la  figure  12,  comme  elle  l’eft 
quand. elle  marche;  6c  dans  la  figure  13  , elle  eft  roulée, 
comme  elle  fe  roule  volontiers.  Cette  faulfe  chenille  vit 
fur  la  fcrophulaire;  elle  322  jambes. 

Les  Figures  1 4 6c  i j font  encore  celles  de  la  faulîe 
chenille  étendue  & roulée , des  figures  1 2 6c  13;  mais  les 
■nouvelles  figures  la  repréfentent  après  la  dernière  mue. 
La  peau  qu’elle  a alors,  n’a  plus  les  couleurs  6c  les  taches 
qu  avoit  la  peau  qu’elle  a quittée. 

Tome  V.  , S 
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F^ure  . 6 fait  voir  une  des  fauffes  chendlcs  pré- 

utque  dansfonétat  naturel  cft  fermée  de  toutes  pans; 
on  luU  fait  louveiture  qui  permet  de  voir  la  fauflfe  che-. 

L'a  Figure  .7  montre  dans  fa  grandeur  naturelle  la 
nvmpl.e  qui  eft  grolf.e  dans  la  figure  . 8.  Cette  nymphe 

àSirée^l’une  œque  femblable  a 

1 es  Fio-ures  i o & 20  reprefentent  la  mouche  dans  la- 
qudle  fe  transforme  la  faulfe  chenille  des  figures  . a. , j, 

& écartées  du  corps,  figure  ao  Son  corps  eft  plus  lion- 
fré  que  ne  l’eft  celui  des  mouches  des  fauffes  chenilles  les 
âus  ordinaires;  il  a quelque  chofe  de  a forme  de  cdu. 
le  certaines  guefpes.  auquel  il  reffemble  encore  par  la 
couleur.  Ses  anneaux  font  jaunes  & bordes  de  noir. 

' La  Figure  2 1 eft  celle  de  la  partie  pofterieure  du  corps 
de  la  fém'elle  en  grand.  l’anus.  4 4 deux  pièces  qui  com- 
pofent  letui  de  la  feie./  la  fcie.  du 

corps  delà  même  mouche,  grolfi  ; mais  dans  un  te^s 
où,  en  preffant  le  ventre , on  a oblige  a /“F 

' ties  qui  font  ordinairement  cachées,  a,  J'"'®' 
hmel  écailleufes , creufées  en  cuil  ier  qui  font  1 « « 
feie./yla  fcie,  ou,  plus  exaélement,  les  deux  W "1  jes 
i’une  contre  l’autre. d,  prolongements  e c ac 
feies,  qui  font  écailleux,  & qui  (ervent  a “ 

alternativement,  e,  tendons  qui  peuvent  ai  er 

Figure  23  fait  voir  en  grand  & de  côté . lad^ 
fcie  des  figures  précédentes./^.,  eft  le  dos  ^ 
dans  laquelle  eft  creufée  une  couiiffe  qui  mai 
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deiixfcies.  //.eft  une  des  fcics,<Sc  la  feule  vifiblc  dans  ccttc 
pofition  , parce  qii  elle  c(l  immédiatement  aj^pliqucc  liir 
fautre  fcie  qui  lui  eft  égalé  & icmblablc.  d , ])rolongc- 
nient  de  la  iciCy  lcl|)ecc  de  mancbc  qui  fcit  a la  faite 

jouer. 

Planche  XIV. 

Les  Figures  i & a font  voir  la  même  fauffe  chenille 
du  rofier  en  deux  pofturcs  dilférchtes.  Son  corps  eft  j)lic 
en/  & fa  partie  poltérieurc  eft  relevée  dans  la  figure  i ; 
dans  la  figure  2,  fa  partie poftérieure  eft  feule  recourbée 
en  deflbus.  La  branche  de  rofier  qui  pendoit  en  bas  lorf- 
quelle  a été  deflinée,  fe  trouve  ici  dans  une  femblablc 
pofition. 

Dans  la  Figure  5,011  a repréfenté  la  faufte  chenille  des 
figurespréCédentesgroflie&ttllongée, comme  elle  l’eftlorf- 
qu’elle  marche,  pour  faire  voir  l’arrangement  de  les  jambes. 

La  Figure  4.  eft  en  grand  celle  d’une  des  jambes  écail- 
leufes  de  la  faufte  chenille,  une  des  fix  premières,  deux 

crochets  par  iefquels  elle  eft  terminée. 

La  Figure  5 montre  une  feuille  de  rofier  fur  laquelle  une 
fauffe  chenille  s’étoit  faite  une  coque,  parce  qu’elle  n’avoit 
point  de  terre  dans  laquelle  elle  pût  entrer,  o 1^  coque. 

La  Figure  6 fait  voir  une  coque  de  ces  fauffes  che- 
nilles, qui  avoit  été  faite  en  terre;  mais  qui,  après  en 
avoir  été  tirée,  a été  bien  nettoyée,  broffée  & même 
lavée.  On  a voulu  montrer  que  la  coque  eft  double , 
qu’une  coque  d’un  tiflii  plus  mince  & plus  ferré,  eft  con- 
tenue dans  une  coque  d’un  tiffu  à groffes  mailles  <Sc  roides. 
a, a,  partie  de  la  coque  extérieure.  Le  refte  de  cette  coque 
a été  emporté  avec  un  canif;  ainfi  la  coque  intérieure  a 
été  mife  à découvert  en  ù. 


Sij 
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■ La  Fig.  7 eft  celle  de  la  coque  intérieure  qui  a été  tirée 
hors  de  la  portion  de  la  coque  extérieure  a a,  figure  6. 

La  Figure  8 eft  la  portion  de  la  coque  extérieure 
qui  eft  aéîuellement  vuide,  parce  que  la  coque  de  lafigure 
7,  en  eft  dehors. 

La  Figure  9 eft  en  grand , celle  d’une  portion  du  rezeau 


de  la  coque  extérieure. 

La  Figure  10  rej)réfente  une  des  mouches  qui  fortent 
des  coques  précédentes',  de  celles  dans  lerquelies  les  fauffcs 
chenilles  des  figures'i  cSc  2 fe  transforment,  après  avoir  paffé 
par  l’état  de  nymphe.  Elle  eft  vûe  par-deffus  dans  cette 
figure , ayant  les  ailes  croifées  fur  le  corps. 

Les  Figures  1 1 & 1 2 repréfentent  deux  mouches  de 
même  efpéce  que  la  précédente,  mais  de  différent  fexe, 
vues  par-deffous.  La  figure  1 1 , qui  eft  celle  de  la  femelle, 
a txi  f,  une  fente  où  la  fcie  eft  logée;  on  ne  voit  point  une 
pareille  fente  à la  figure  1 2 , qui  eft  celle  de  la  mouche 
mâle. 

La  Figure  1 3 montre  dans  fa  grandeur  naturelle  une 
branche  de  rofier , dans  laquelle  la  mouche  de  la  figure  1 1 
a fait  diverfes  entailles,  pour  y loger  autant  d’œufs  qu’elle 
a fait  d’entailles.  Ces  entailles  font  dilpofées  fur  une  même 
ligne  entre  o,  &. p. 

Dans  la  Figure  iq-,  une  portion  de  la  branche  pré- 
cédente eft  groffie  à la  loupe  ; les  entailles  y font  plus 
fcnfibles. 

La  Figure  i 5 eft  celle  d’une  portion  de  branche  grolTie 
au  microfcope.  Elle  n’a  que  deux  entailles  e,  e,  mais  dont 
la  direction  <Sc  la  courbure  eft  mieux  exprimée,  & rendue 
plus  fenfible  que  dans  les  figures  précédentes. 

, La  Figure  1 6 eft  encore  deffinée  au  microfcope,  & fut 
voir  l’état  où  fe  trouvent  au  bout  de  quelques  jours , les 
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parties  qui  répondent  à deux  entailles,  telles  que  celles  e,  e, 
li"ure  1 5 , qui  étoicnt  récemment  faites.  On  voit  les  deux 
convexités  qui  fe  font  formées  en  e,  e. 

La  figure  17,  qui  n’eft  pas  groffie  confidérablcment, 
fait  voir  une  file  d’entailles  obfervées  dans  un  temps 
encore  plus  avancé  que  celles  de  la  figure  précédente. 
Alors  elles  forment  une  file  de  demi -grains  de  cha- 
pelet. 

La  Figure  18  a été  vue  avec  un  verre  qui  groflîlToic 
autant  que  celui  à l’aide  duquel  on  a de/finé  les  figures 
I c & 16.  Dans  la  figure  1 8 , on  a enlevé  l’écorce peee, 
& une  mince  feuille  du  bois  qui  recouvroit  la  partie  d’une 
branche  de  rofier  qui  avoit  été  entaillée  ; ainfi , on  a 
mis  à découvert  la  file  de  cellules-,  dont  on  ne  voit  que 
les  fentes  ou  ouvertures  dans  les  autres  figures,  dfc,  cfd, 
font  deux  de  ces  cellules,  o,  o,  l’œuf  que  chacune  d’elles 
renferme.  Aies  fibres  ligneufesqui  ont  été  forcéès  de  pren- 
dre de  la  convexité , pendant  que  l’œuf  qu’elles  couvrent, 
a pris  plus  de  volume. 


Planche  XV. 

La’Figure  1 repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle  un 

morceau  de  branche  de  rofier,  dans  lequel  eftune  entaille 

offo,  où  des  œufs  font  arrangés  dans  deux*"files  ; la 

mouche  à feie  qui  a fait  l’entaille  & arrangé  les  œufs,  eft 

d’une  efpéce  différente  de  celle  des  figures  i o , 1 1 &.  12, 

planche  14.  AA  l^s  deux,  files  d’œufs. 

La  Figure  2 efl;  la  figure  i grolfie  à la  loupe. 

Dans  la  Figure  ^ , on  n’a  qu’une  portion  d’une  des 

figures  j)récédentcs  ; mais  vue  au  travers  d’un  verre  qui 

grolfiffoit  plus  que  celui  dont  on  s’étoit  fervi.pour  la 

figure  2.  Ici  on  diftingue  aifément  les  elpéces  de  boîtes 
^ ^ • • • 
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li^neufes,  dans  chacune  defquelles  un 

f,  fix  œufs  pofés  dans  fix  cellules.  Plus  les  œufs  grof, 
fident,&  plus  ils  font  à découvert  ; en  croiffant/ ils  obligent 

i’entaiile  à s ouvrir  de  plus  en  plus. 

La  Fi<^ure  4 repréfente  en  grand  une  antenne  de  là 
mouche  de  la  figure  1 2 , planche  1 4.  De  chaque  côté 
cette  antenne  eft  bordée  d’une  frange  de  poils  ad,  al 
La  mouche  à laquelle  elle  appartient,  eft  mâle 

La  Fio’ure  5 montre  une  autre  antenne  âülii  ou  plus 
grolfie  que  celle  de  la  figure  precedente , rnais  qui  n 3 
point  la  frange  de  poils  qu  a 1 autre.  Elle  eft  1 antenne  de 
la  mouche  de  la  figure  1 1 , planche  14,  c’eft-à-dire, quelle 

eft  l’antenne  de  la  femelle. 

La  Figure  6 eft  celle  d’une  mouche  qui  fait  les  en- 
tailles où  elle  loge  fes  œufs , dans  les^  groffes  côtes  des 
feuilles  de  rofier.  Elle  paroît  ici  occupée  à faire  entrer  fa 
feie.  dans  la  côte  d’une  feuille  nouvellement  développée, 
& qui  eft  encore  pliée  en  deux.  Cette  mouche  eft  toute 
noire , elle  a feulement  une  partie-  de  chaque  jambe  jau- 

nâtre.  _ , v 

La  Figure  y fait  voir  le  derrière  de  la  mouchera  icie, 

de  la  figure  1 1 planche  14,  extrêmement  groffi,  & par- 

deffous  4 4 deux  lames  creufes,  qui  enfemble  fervenù 

couvrir  la  feie , à lui  faire  une  ’efpéce  d’étui  ; le  bout  de 

chacune  de  ces  lames , a un  bordé  noir  & écailleux.  Le 

lefte  eft  ijaune , 6c  a moins  de  confiftance. 

La  Figure  8 eft  celle  du  bout  poftérieur  du  corps  de  h 

même  mouche,  qureft  repréfenté  dans  la  figure  7,  mais  qui 

ici  eft  vu  dans  un  temps  différent,  fçavoir,  dans  un  moment, 

où,  en  preftTant  le  ventre  entre  deux  doigts,  on  force  la 

feie  à fe  montrer,  /e,  le,  les  deux  pièces,  qui  dans 

ieiTips  ordinaires,  couvrent  la  feie,  6c  qui  étant  un  pett 
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écartées  l’une  de  l’autre , la  lailTent  paroître.  f,  la  fcie. 
^ l’anus. 

La  Figure  9 montre  la  fcie  marquée  f,  figure  8,  déta- 
chée du  ventre,  extrêmement  grolîie,  à plat  & de  côté. 
(t  eft  un  des  côtés  de  la  coulifie,  dans  laquelle  iedos  de 
la  double  fcie,  ou  les  dos  des  deux  fcies  font  logés./^,la 
double  fcie  avec  fes  dents.  Sur  le  plat  de  la  même  fcie, 
font  d’autres  dents  femblables  à celles  des  peignes , expri- 
mées plus  en  grand  & plus  nettement  dans  la  figure  1 1. 

Dans  la  Figure  lo,  on  aféparé  l’une  de  l’autre  les  deux 
fcies,  qui  enlèmble  compofènt  la  double  fcie,  c r,  une 
des  pièces  écailleufes,  qui  fait  un  des  côtés  de  la  coulilfe. 
eafx,  une  des  fcies  qui  a été  tirée  de  fa  coulifTe , & jettée 
furie  côté,  l’autre  fcie  qui  eft  reftée  en  place,  & qui 
ell  en  partie  dans  fa  coulifie.  t,  portion  de  la  queue  de  la 
fcie  i-Xf  portion  de  la  queue  de  la  fcie  f. 

La  Figure  1 1 repréfente  le  bout,  & une  petite  portion 
d’une  des  fcies  eaf,  on  vue  avec  un  microfcope  qui 
groflit  beaucoup.  p^p,p,  les  dents  femblables  à celles  d’un 
peigne,  diftribuées  en  autant  de  rangs  qu’il  y a de  dents 
fur  le  tranchant  de  la  fcie  ; la  face  où  elles  font , l’exté- 
rieure a quelque  convexité,  d,  d,  d,  d,  les  grandes  dents 
de  la  fcie , qui  font  elles-mêmes  dentellées  ; leurs  den- 
telûres  font  inclinées  vers  la  pointe  de  la  fcie. 

La  Figure  12  fait  voir  de  face  le  dos  de  l’afTemblage 
qui  forme  la  coulifie.  cr,  cr,  deux  pièces  écailleufes.  On 
ne  voit  qu’une  de  ces  pièces , marquée  par  les  mêmes 
lettres  dans  les  figures  9 & io.m,n,  membranes  qui  tien- 
nent afiemblées  les  parties  écailleufes  cxj,  c 6c  qui  leur 
pennettent  de  s’écarter  plus  ou  moins,  b,  b,  bouquets  de 

poils,  a,  a,  chairs  qui  tiennent  aux  pièces  qui  compofènt 
« coulifie. 
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La  Figure  1 5 reprélèiite  une  des  deux  fcies  qui  a été 
ôtée  à une  mouche  d’une  efpéce  différente  de  celle  des 
rofiers , & fert  à donner  un  exemple  des  variétés  qu’on 
peut  trouver  entre  les  fcies  des  différentes  mouches.  Sur 
ie  plat , ou  plutôt  fur  le  convexe  de  la  dernière , on  ne 
découvre  point  de  ces  dents  en  peigne  marquées 
figure  1 1 . On  voit  auffi  que  les  grandes  dents  faillent 
moins  J fortent  moins  de  la  fcie»  que  ne  fortent  celles  de 

la  figure  qui  vient  d’étre  citée. 

La  Figure  1 4 n efl  que  celle  d une  portion  de  la  figure 
1 3 ; mais  on  voit  mieux  dans  cette  figure  que  dans  la  pré- 
cédente , que  les  grandes  dents  d d d,  font  elles-mêmes 
dentellées , & que  leur  dentelûre  efl  plus  fine  que  celle  des 
dents  de  la  figure  1 1 . 
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(IV  A TR  I£  ME  MEMOIRE. 

SUR  LES  CIGALES; 

ET  SUR  QUELQUES  MOUCHES 

de  genres  approchants  du  leur. 

t - 

LEs  Cigales  ne  font  pas  de  ces  infedes  qui  ont  refté 
ignorés  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles;  elles  ne 
font  pas  de  ceux  qui  n’ont  pû  être  découverts  que  par  des 
Obfervateurs  curieux  & attentifs  ; elles  ont  été  connues 
il  y a long-temps.  La  groffeur  de  celles  * qui  font  les  plus 
communes , les  met  à portée  des  yeux  les  moins  accou- 
tumés à s’arrêter  fur  de  petits  objets.  D’ailleurs  elles  font 
renommées  pour  leur  chant.  Cette  elpéce  de  chant,  ou  de 
bruit  quelles  font  entendre  vers  le  temps  de  la  moiffon, 
&qui  ne  plaît  pas  toujours,  les  a fait  chercher  par  ceux 
memes  qui  fe  foucioient  le  moins  de  connoître  les  petits 
animaux.  Ils  ont  voulu  fçavoir  d’où  venoit  un  bruit  qui 
les  importunoit.  Les  pays  chauds  font  ceux  où  elles  le 
plaifent.  Dans  le  Royaume , je  ne  fçache  pas  qu’on  les 
connoilTe  ailleurs  que  dans  la  Provence  & dans  le  Lan- 
guedoc. Mais  comme  on  a par  tout  oui  parler  de  leur 
‘^{lant,  dans  plufieurs provinces  où  on  ne  trouve  point  de 
‘^'gams,  on  en  donne  le  nom  à certaines  efpéces  de  fau- 
terelles , foit  ailées , foit  non  ailées , qui  font  de  grandes 
^ '3'iteufes.  Quelques  - unes  de  ces  provinces  peuvent 
pourtant  avoir  des  cigales,  mais  qui  n’y  ont  pas  été  obfer- 
parce  quelles  y font  rares.  II  y a quelques  années 
que  M.  du'  Hamel  m’apporta  une  dépouille  bien  com- 

P ett^,  6c  qui  lui  fembloit  avoir  été  lailfée  par  un  fearabé 
l^ome  K . X 
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clans  Tinflant  où  il  s’étoit  transformé.  Il  i’avoit  trouvée 
à fa  terre  de  Nainvilliers,  près  dePetiviers  en  Beauce.  Je 
l’aflTurai  qu’une  cigale  étoit  fortie  de  cette  dépouillé;  que 
cette  dépouille  apprenoit  qu’il  devoit  trouver  des  cigales 
dans  la  terre.  Il  y en  chercha  l année  luivante , & il  y 
en  trouva  quelques- unes qu il  ma  données,  & qui  font 

de  l’efpéce  des  plus  grandes  cigales  * de  la  Provence  & du 
Languedoc. 

Ce  n’ell  pas  parce  que  les  cigales  font  des  mouches  à 
corps  court  ou  elliploide , que  nous  nous  lommes  déter- 
minés à les  placer  à la  fuite  des  mouches  à feie;  mais 
parce  qu’elles  leur  relfemblent  par  1 induftrie  avec  la- 
quelle elles  mettent  leurs  œufs  à couvert  en  fureté. 
Elles  font  d’ailleurs  bien  autrement  grandes  que  les  mou- 
ches à feie.  Parmi  les  genres  de  mouches  à corps  court, 
il  n’y  en  a point  dans  le  Royaume,  dont  les  mouches  ayent 
le  corps  aulfi  gros  que  celui  des  cigales  des  grandes  elpé- 
ces;  le  corps  des  cigales  des  petites  elpeces*,  eft  encore 
plus  gros  que  celui  des  frelons,  c efl-a-dire , que  celui  des 
mouches  que  nous  regardons  comme  fort  grolfes. 

■ Au  premier  coup  d’œil,  la  forme  de  la  cigale  paroit 
groffiére.  La  tête  * n’eft  j)as  proportionnée  avec  les  autres 
parties,  comme  elle  l’ell  communément  dans  les  autres 
infeétes , & fur-tout  dans  les  autres  mouches.  Elle  eft 
large  & courte.  Les  deux  yeux  à rezeau  * y font  > | un  a 
droite  & l’autre  à gauche , tout  près  de  fon  bout  pofterieur. 
Depuis  la  convexité  d’un  de  ces  yeux,  jufqu’à  celle  de 
l’autre , il  y a une  dillance  égale  au  diamètre  du  corcelet 
dans  l’endroit  où  il  eft  le  plus  gros  ; & la  diftance  depuis 
le  milieu  du  bout  poftérieur  de  la  tête  jufqu  au  bout  an 
térieur,  prife  en  deffus,  n’eft  au  plus  qu’égale  au 
celle  qu’il  y a entre  les  convexités  des  deux  yeux  : aulu 

devant  de  la  tête  eft-il  obtus- 
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Les  yeux  à rezeau  ont  par  leur  figure  oblongue,  quel- 
que relfemblance  avec  ceux  des  écrevifles , mais  làns  être 
mobiles  comme  ces  derniers  dans  leur  orbite.  Entre  ces 
yeux,  qui  font  taillés  à un  nombre  prodigieux  de  facettes, 
car  leur  rezeau  efi;  extrêmement  fin,  il  y en  a trois*  de  * 
ceux  que  nous  avons  nommés  des  yeux  liflès,  dilpofés  ' 
triangulairement  fur  la  tête. 

Les  mouches  de  ce  genre  font  de  celles  qui  ont  un 
corcelet  compofé  de  deux, pièces,  ou,  fi  l’on  veut,  qui 
ont  deux  corcelets.  La  tête  efi  jointe  & appliquée  au 
corcelet  antérieur  * par  un  col  fi  court,  qu’il  efi  toûjours  * 
caché.  Le  corcelet  antérieur  peut  jouer  lur  le  pofiérieur  * ' 
auquel  il  efi  uni.  Il  peut  fe  mouvoir  pour  permettre  à la 
tête  de  defeendre  un  peu  plus  bas,  C’efi  encore  de  ce 
que  ces  corcelets  ont  d’un  côté  à l’autre  un  diamètre  à 
peu  près  égal , & égal  à celui  de  la  tête,  que  la  cigale  paroît 
alTés  grofiiérement  façonnée.  II  y a pourtant  quelque 
travail  fur  le  corcelet  antérieur,  un  triangle  y efi  fculpté, 
fes  côtés  font  gravés  en  creux  ; on  y voit  aufii  quelques 
traits  en  creux  parallèles  aux  côtés  de  ce  triangle.  Le 
deiïiis  du  fécond  corcelet  efi  ])lus  lifle  & plus  luilànt;  vers 
le  milieu  de  fon  bout  pofiérieur,  il  a pourtant  un  petit 
cordon  qui  s’élève  au-defflis  du  refie.  Enfin , le  bord  de 
fa  partie  fupérieure  & poftérieure  fe  releve  au-deflus  d’un 
fillon  qui  le  précédé. 

Les  quatre  ailes  de  la  cigale  font  tranfparentes.  Les 
fupérieures  * beaucoup  plus  grandes  que  les  inférieures  *,  * 
ont  des  nervures  opaques,  très-marquées,  très-fortes  & 
tres-capables  de  foûtenirle  tiflu  mince  qui  remplit  les  inter- 
cales qu’elles  laiflent  entr’elles.  Ces  deux  aiflesfupérieures 
lont  attachées  au  fécond  corcelet  tout  prèsde  fa  jonélion 
avec  le  premier  ; & les  inférieures  ont  leur  attache  alTés 
proche  de  la  jonélion  de  ce  corcelet  avec  le  premier  des 
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.PI  ,6.%.  eaux  ducorps.  Elles  font  toutesquatrepoféesentoil* 
I.  elles  s’appliquent  pourtant  fur  le  corps , dont  une  portion 

refte  à découvert.  . 

Pour  achever  de  décrire  tout  de  luite  ce  que  nous 

offre  la  partie  fupérieure  de  cette  groffe  mouche , nous 
dirons  qu  on  y compte  huit  anneaux , fi  on  veut  mettre 
au  nombre  des  anneaux  une  parue  oblongue  & conique, 
par  laquelle  le  corps  eft  termine , qiioiqu  elle  ne  foit  pas 
eompofée  de  deux  pièces  dans  les  femelles , coinme  les 
autres  le  font.  Le  premier  anneau  eft  le  plus  large  de  tous; 
le  fécond  plus  étroit,  left  moins  que  le  troiheme , le qua- 
triéme , le  cinquième  & le  fixicme  ; mais  le  feptieme  égale 
pour  le  moins  le  fécond  en  largeur.  D un  cote  a 1 autre, 
fe  diamètre  des  cinq  premiers  eft  à peu  - près  égal , mais 
celui  du  ftxiéme  eft  plus  petit  fenfiblement  que  le  diamètre 
de  celui  qui  le  précédé,  & furpaffe  le  diamètre  du  fepiiéme 
qui  eft  plus  grand  que  celui  du  dernier  anneau.  Aullilc 
" Fig-  S-  ^ cOTps  du  mâle  & celui  de  la  fémelle  * fe  terminent  en 

* Figure  2,  pQjj^te;  mais  la  pointe  du  corps  de  la  femelle  eft  plus  allon- 

gée. Tous  les  anneaux  font  écailleux,  ils  n ont  aucun  poil 
fenftble  à la  vue  fimple  ; ce  n eft  qu’autour  des  yeux  a 
rezeau  & fur  le  deffous  de  la  tête  &.  des  corcelets , qu  on 
en  découvre,  fur-tout  fi  on  les  cherche  avec  une  loupe. 

Mais  ce  font  les  parties  que  peut  montrer  le  délions 
de  la  cigale , qui  nous  arrêteront  le  plus  dans  ce  Mémoire. 

♦ Fig.  2 & C eft-là  qu  on  peut  voir  fa  trompe  * ; c ’eft-là  qu  on  peu 

5-  voir  fur  les  fémelles  où  eft  pofé  l’inftrument*  avec  lequel 

Fig-  2./  gjjgj  parviennent  à percer  les  trous  dans  lefquels  elles  lo* 

* Fig. 2.1/,!/.  gent  leurs  œufs.  Ceft- là  enfin,  quoii  trouve  aux  males 
les  organes  qui  produifent  cette  efpéce  de  chant  qui  a tan^ 
fait  célébrer  la  cigale.  Heureufement  que  ces  parties,  1 
plus  finguliéres  de  l’extérieur  de  ces  mouches  de 
de  l’autre  fexe,  peuvent  être  bien  vues  fur  celles  qui  lo 
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mortes;  & que  pour  les  étudier  & les  diflequcr  à 1 aile, 
il  faudroit  faire  périr  les  cigales  qu’on  auroit  vivantes; 
car  je  me  lliis  trouvé  engagé  à écrire  leur  hilloire  lans 
en  avoir  jamais  entendu  chanter  une,  & fans  en  avoir 
jamais polfedé  une  en  vie.  Je  n’en  ai  pu  découvrir  aucune 
dans  les  environs  de  Paris,  ni  dans  les  autres  cantons  du 
Royaume  où  j’ai  été  à portée  de  faire  des  obl'ervations. 
Les  regrets  que  j’avois  de  ne  pouvoir  obl'erver  vivant  un 
genre  d’infectes,  à qui  une  place  étoit  fi  diic  dans  nos 
Mémoires,  ont  celfé  lorfque  j’ai  vû  beaucoup  d’babiles 
gens  fe  prêter  dans  le  Royaume,  & hors  du  Royaume,  à 
me  procurer  des  connoilfances  que  je  défirois.  Dans  le 
Languedoc,  feu  M.  Lefèvre  Médecin  d’Uzez,  qui  a 
communiqué  à l’Académie  beaucoup  d’expériences  qui 
ont  paru  curieufes;  feu  M.  Lefèvre,  dis- je,  m’a  envoyé 
des  cigales  telles  qu’elles  font  en  été , & m’en  a envoyé 
fous  la  forme  qu’e  les  ont  avant  que  de  s’être  métamor- 
phofées.  M.  Sauvage  fçavant  Profeffeur  en  Médecine  à 
Montpellier , de  la  Société  des  Sciences  de  la  même 
Ville,  a eu  auffi  attention  de  m’en  procurer.  M.  Granger, 
ce  Voyageur  fi  plein  de  courage,  à la  mort  duquel  toutes 
les  parties  del’Hiftoire  Naturelle,  <&la  Botanique  fur-tout, 
ont  tant  perdu , m’a  fait  parvenir  des  cigales  d’Egypte. 
Mais  les  cigales  fe  trouvalfent-elles  naturellement  aux  en- 
virons de  Paris,  & y euffai-je  employé  un  grand  nombre 
Qe  perfonnes  à m’en  chercher , je  n’en  euffe  pas  été  plus 
fourni  que  je  l’ai  été  de  celles  de  toutes  efpéces , & de  l’un 
oc  de  l’autre  fexe , des  environs  d’Avignon , par  les  foins 
00  M.  le  Marquis  de  Gaumont.  Son  penchant  naturel  le 
porte  à obliger , & fur-tout  à obliger  ceux  qui , comme 
lui,  aiment  les  fciences;  mais  je  me  fais  un  plaifir  de 
penfer,  & je  le  penfe  fur  de  bonnes  preuves,  que  fon 
^tnitié  pour  moy  lui  fait  faire  bien  au-delà  de  ce  qu’il 
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feroit  pour  des  Sçavantsqui  ne  lui  feroient  pas  aufli  atta- 
chés que  je  le  fuis.  Il  ne  sert  pas  contenté  de  faire  lui- 
même  les  recherches  & les  obfervations  que  je  lui  avois 
marqué  défirer  être  faites;  il  a engagé  pluheurs  perfonnes 
aie  féconder,  &entr’autres  M.  Alphons,  qui,  quoiqu’oc- 
cupé  journellement  de  bonnes  œuvres , trouve  du  temps 
pour  étudier  les  infecfîes,  Sc  en  a trouve  affés  pour  me 
fournir  les  obfervations  que  j’avois  le  plus  d’envie  d’avoir 
par  rapport  aux  cigales. 

Apparemment  que  nous  euffions  pû  nous  difpenfer 
de  traiter  des  cigales,  de  faire  graver  des  figures  qui  le- 
préfentent  celles  de  difiérentes  efpéces  & de  difiéreiits 
fexes,  & leurs  parties  les  plus  remarquables,  fi  des  cir- 
conftances  que  nous  ignorons  n’euflent  pas  empêché 
jufqu’à  préfent  M.  Pontedera  d’en  publier  l’hiftoire  qu’il 
avoit  fait  efpérer  ,&  qu’il  avoit  promis  d’accompagner  de 
figures.  Ce  qu’il  a rapporté  de  ces  grofles  mouches , dans 
une  lettre  écrite  à M.  Sherard  dans  le  mois  d’Oélobre 
1717,  & imprimée  enfuite  à Padouë,  prouve  qu’il  lésa 
étudiées  avec  un  foin  & une  attention  qui  n’ont  pu  man- 
quer de  lui  faire  faire  beaucoup  d’obfervations  fûtes  & 
curieidès. 

Arifiote  & les  anciens  après  lui , ont  réduit  les  cigales 
à deux  efpéces,  qui  différent  principalement  par  la  gran- 
deur ; il  a nommé  celles  de  la  plus  grande  efpéce  achew, 
<Sc  celles  de  la  petite  efpéce  tettigonïœ.  M.  Pontedera,  dans 
la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  dit  aiiffi  qu’il  ne  con- 
noît  que  deux  fortes  de  cigales,  des  grandes  & des  petites; 
mais  qu’il  connoît  deux  efpéces  des  unes  & des  autres. 
Il  a fait  un  ufage  du  nom  d’efpéce,  qu’on  n’a  pas  coûtume 
d’en  faire  lorlqu’il  s’agit  des  animaux;  les  cigales  de  deux 
fexes  différents , le  mâle  &.  la  fémelle , font  pour  lui  de 
deux  efpéces  différentes.  II  s’efl  cru  autorifé  apparenini^J'^ 
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à cette  dénomination , parce  que  les  Botanifles  regardent 
comme  des  efpécesde  j)lantes  difiérentes  celles  qu’ils  di- 
fent  être  d’un  ièxe  différent  ; mais  les  fexes  des  plantes  ne 
font  ni  auffi  iûrement  connus,  ni  connus  depuis  aiiffi 
long-temps  que  ceux  des  animaux,  ce  qui  fait  qu’on  ne 
feroit  pas  auffi  hardi  à affûrer  de  deux  plantes  qu’elles  ne 
diliérent  qu’en  fexe,  qu’on  l’eft  à l’affûrer  de  deux  ani- 
maux. Quoi  qu’il  en  foit,  M.  Pontedera  convient  qu’il  ne 


connoît  réellement  que  les  grandes  cigales  * qu’Ariftote  ♦ pi.  , 5.  fig, 
a nommées  Achetés , & les  petites  qu’il  a nommées 
Tettigonies.  A ces  deux  efpéces,  j’en  ai  une  troifiéme  * ♦ p^'.  7. 
à ajouter,  qui  eft  d’une  grandeur  moyenne  entre  les 
grandeurs  des  deux  autres,  qui  en  diffère  encore  j)ar 
d’autres  endroits.  A en  juger  par  la  grandeur  de  la  cigale 
qu’Aldrovande  a fait  reprélenter  pour  une  tettigonie,  Ôc 
par  ce  qu’il  dit  des  lignes  dorées  qu’elle  a fur  le  corps  qu’il 
confond  avec  le  corcelet,  fa  tettigonie  eft  notre  cigale  de 
l’efpéce  moyenne  *,  &.  la  plus  petite  efpéce  de  cigales  lui  * Fig.  7.  * 
auroit  été  inconnue. 

Outre  les  différences  de  grandeur  qui  peuvent  faire 
aifément  diftinguer  trois  efpéces  de  cigales  les  unes  ^ des 
autres,  elles  ont  encore  entr’elles  des  variétés  de  couleur 
très-propres  à les  faire  reconnoître.  La  grande  efpéce  eft 
en  deflus  la  plus  brune  des  trois.  Le  corps  & les  corce- 
Jets  y font  d’un  brun  luilànt  prefque  noir.  Le  premier 
corcelet  a pourtant  un  bordé  d’un  jaune-brun , tout  au- 
tour de  fon  contour  poftérieur.  Il  a encore  une  ligne 
droite  du  même  jaune  dirigée  vers  la  tête,  & qui  ledivife 
en  deux  également  ; quelquefois  on  y apperçoit  de  plus, 
deux  ou  trois  points  jaunâtres.  Les  parties  du  bord  pofté- 
tieur  du  fécond  corcelet , qtii  font  plus  relevées  que  le 
•■eue,  font  auffi  jaunâtres.  Le  jaune  domine  bien  autre- 
*tiem  fur  les  cigales  de  l’elpéce  de  moyenne  grandeur  *,  * Fig.  7. 
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Le  premier  corcelet  de  celles-ci,  a plus  de  jaune  que  de 
brun  ; le  fécond  corcelet  a auffi  bpucoup  de  jaune;  il  3 
deux  taches  de  cette  couleur  pofées  Tune  contre  l’autre 
près  de  fon  milieu, .qui  ont  quelque  chofe  de  la  figure 
d’un  X mal  formé.  Près  de  l’origine  de  chaque  ado,  il  y 
a encore  une  autre  tache  jaune , plus  de  la  rnoitie  de  la 
)artie  lupérieure  de  chaque  anneau  eft  jaunâtre.  Enfin, 
es  ailes  fupérieures  font  picquées  de  huit  à dix  points 
d’un  brun  prefque  noir,  qu’on  ne  trouve  point  aux  ailes 

des  cigales  de  la  grande  efpéce. 

%.  Les  cigales  de  la  troifiéme  ou  plus  petite  efpece  *,  font 
appellécs  cigalons,  près  d Avignon;  elles  ont  moins  de 
jaune  que  celles  de  la  fécondé,  & plus  que  celles  de  h 
première  efpéce.  Quelques-unes  ont  une  teinte  rougeâtre. 
Tous  les  anneaux  de  leur  corps , ont  un  étroit  bordé  jaune. 
Quatre  rayes  jaunes  un  peu  tortueufes , font  couchées 
fur  le  fécond  corcelet  à pei>pres  parallèlement  les  unes 
aux  autres,  & dirigées  fuivant  la  longueur  du  corps.  Il  y 
a beaucoup  de  jaunâtre  fur  le  premier  corcelet.  Si' on 
approche  es  ailes  des  cigales  de  cette  petite  efpece,  de 
celles  des  cigales  eles  deux  premières  efpeces,  elles paroinent 
laies  en  comparaifbn  des  autres  ailes.  On  leur  trouve  une 
teinte  jaunâtre  qui  aide  à faire  briller  le  luifant  argente  des 
premiers.  A ces  trois  efpéces , il  y en  aura  apparemment 
encore  d’autres  à ajouter,  lorfqu’on  obfervera  lés  cigales  de 
différents  pays  avec  une  nouvelle  attention.  Le  nombre  des 
efpéces  de  ces  mouches  ell:  prefque  déjà  trop  grand,  pour 
qu’on  puiffe  les  diftinguer  les  unes  des  autres  fimplement 
par  la  grandeur;  mais  on  pourra  les  caraélérifer  par  d au- 
tres particularités  qu’elles  nous  offrent  ; les  différences 
ele  couleurs,  & les  différentes  diflributions  des  memes 
couleurs , y peuvent  feules  fuffire. 

Venons  à confidérer  par-deffous  nos  cigales  que  u® 

‘ navons 
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Tl’avons  encore  fait  voir  qu’en  deffus.  Les  plus  brunes, 
celles  de  lapins  grande  elpéce,  ont  le  ventre  d’une  couleur 
plus  claire  que  celle  du  deiïus  du  corps;  il  cft  d’un  jaunâtre 
taie  & pâle,  excepté  près  des  bords,  où  l’on  trouve  encore 
deux  bandes  brunes.  Ces  bandes  font  des  portions  des 
•mêmes  arcs  écailleux,  qui  recouvrent  ledeffus  du  cor])s; 

>chacun  de  ces  arcs  * lé  recourbe  de  chaque  côté  pour  ♦ Pi.  i6.  %. 
•venir  finir  fur  le  ventre,  & pour  y être  alfemblé  à une 
tame  écailleulé,  comme  ils  le  font  eux -mêmes,  mais 
moins  convexe.  Elleeftprefqueplatte,  plus  épailfepour- 
laiK  version  milieu  que  près  de  les  bords;  dans  toute  l'on 
étendue,  elle  eftd’un  jaunâtre  pâle.  Une  de  ces  lames  & 
l’arc  auquel  elle  eft  jointe , forment  enfemble  un  anneau 
complet.  • 

Si  on  oblige  le  ventre  de  s’allonger,  c’eft-à-dire,  fi  on 
écarte  les  lames  blancheâtres  les  unes  des  autres,  autant 
qu’elles  peuvent  s’écarter,  on  met  à découvert  les  ftigma- 
tes  du  corps.  Il  y en  a deux  * entre  deux  lames , un  de  *//,//,  ôcc. 
chaque  côté , placé  tout  près  de  la  jonébon  d’une  lame 
avec  l’arc  écailleux  qui  lui  correlpond. 

^ Nous  n’avons  pas  encore  achevé  la  defeription  de  la 
tete  de  la  cigale,  parce  que  nous  n’avons  pas  encore  parlé 
de  ce  qu’on  en  voit  en  confidérant  le  delTous.  Nous 
savons  pas  même  encore  parlé  de  deux  antennes  * qui  * Fîg.  i & 
pourroient  échapper  par  leur  petitelTe,  elles  n’ont  que 
quelques  lignes  de  longueur.  On  peut  pourtant  les  ap- 
percevoir  en  ne  voyant  la  tête  que  ])ar-defrus , mais  il 
aut  la  regarder  par-defTous  pour  voir  leur  origine  *.  * Fig.  2, 
Lhacune  d’elles  eft  pofée  alfés  près  d’un  des  yeux  à re- 
zeau  , Sc  part  de  delfous  une  petite  lame  cartilagineufe 
^^'i  fe  trouve  fur  je  contour  qui  fait  la  féparation  de  la 
partie  inférieure,  Sc  de  la  partie  fupérieure.  Une  loupe 
orte  fait  voir  que-  chaque  antenne*  eft  compofée  de.  *Fie.3. 
^ome  K V ' 
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cinq  à fix  pièces  articulées  bout  à bout  , cx..  déliées  tic  pj^j, 
en  plus;  celle  de  l’extrémité  eft  aufli  iiiie  qu’un  cheveu,. 
& celle  de  la  bafe  eft  iénfiblement  plus  grolTe. 

Du  bout  antérieur  de  la  tête  part  une  pièce  de  figure 
PI.  ,6.  fi-,  triangulaire  *,  qui  fémble  être  une  cfpéce  de  irès-giaud: 

^ - y’»  1 • J ^ .J  ^ J ^ ^ 
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niCDton ÿ cjui  io,  pli€  pour  couvrir  le  deffous  de  la  tete,& 
qui  s’étend  plus  loin.  Sa  bafe  a une  largeur  égale  à la- 
t illance  qui  eft  entre  les  yeux  à rezeau,.  &'  la  pointe  va 
bien  par-delà  la  ligne  dans  laquelle  Ibnt  les  attaches  des- 
deux  premières  jambes.  Le  milieu  de  cette  piece  ell  re- 
levé  en  bofle  conique,.  <Sc  eft  orne  de  cannelures  iranl- 
verlales.  La  baie  de  ce  demi-cone  fait  le  bout  de  la  tète 
vûe  par-defliis.  Le'  fommet  du  cône  le  rend  a la  pointe 
de  la  pièce  triangulaire.  C’eft.de  la  pointe  de  cette  pièce 
que  fort  la  trompe  au  moyen  de  laquelle  la  cigale  ell  en- 
état  de  prendre  pour  nourriture  autre  choie  que  la  rofee 
dont  les  anciens  l’ont  fait  vivre.  Avec  la  trom  re  elle  peut 
aller  puilër  dans  les  vailTeaux  des  feuilles  A des  branches, 
des  arbres,-  le  lue  qui  y eft  contenu:  Je  trouve  aulTi  dans- 
une  lettre  de  M.  Alphons,  que  lorfqu  il  lai filfoitune  cigale 
attachée  à un  arbre,  il  lui  eft  fouvent  arrivé  de  tirer. avec 
peine  la  trompe  dont  le  bout  étoit  pique  dans  1 écorce. 
Avant  fà  transformation,  avant  que  d!être  mouche, ce 
n’étoit  que  des  racines  des  plantes  qu’elle  pouvoit  tiret, 
les  aliments  nécelTaires  pour  fon  accroilTement,. comme 
MOUS  le  élirons  bientôt;  alors  cependant  elle  n’étoit  pour- 
vue que  d’une  trompe  pareille  à celle  qu’elle  a érantcigaie- 
Il  y a donc  apparence  que  cette  trompe,,  qui  kû  a Eté 
eonfervée  dans  là  métamorphofe,  doitlui.fervir  à un  ufsgf 
femblable  à celui  auquel  elle  lui- a été  néceflaire  fous^a 
première  forme  ; qu  elle  s en  léit  pour  pomper  la  feve  ^ 
branches  ou  des  feuilles,  comme  elle  senfer.voit  aupa 
Kivant  pour  pomper  celle  des  racinesi. 
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Un  corps  délié  & long  *,  une  efpéce  de  gros  fil  ftni-  ♦ Pl,  1 6.  fîg. 
ble  partir  de  la  pointe  triangulaire  ; il  a à pcu-piès  la 
ffroflèur  & la  longueur  d’une  petite  épingle.  11  cfl  appli- 
qué contre  le  fécond  corcelct,  & va  par-delà  l’endroit 
où  font  articulées  les  jambes  de  la  troifiénte  paire.  Ce 
corps  délié  n’eft  pas  la  trompe,  i.l  n’en  eft  <jue  l’étui,  6c 
ce  n’eft  pas  du  menton  qu’il  part  comme  les  apparences 
portent  à le  croire.  Pour  voir  la  véritable  origine  de  ce 
'ourreau  de  la  trompe,  & pour  voir  la  trompe  meme, 
il  faut  faire  violence  à lefpéce  de  menton  , le  foûlever, 
t4cher  de  Je  redrelfer  un  peu*.  Pour  peu* qu’on  le  re-  + Fig.  10. p. 
drefle,  ce  qui  n’eft  pas  difficile,  on  oblige  une  partie  de  la 
trompe  * à paroître  à découvert  ; celle-ci  tient  réellement  * r. 
à la  pointe  du  menton,  aulfi  le  menton  ne  fçauroit  être 
foûlevé  fans  que  la  trompe  le  Ibit.  Or , Jorfque  la  trompe 
cft  obligée  de  fuivre  Je  mouvement  de  la  pointe  du. men- 
ton, il  lui  arrive  fouvent  de  fe  tirer  de  fon  fourreau  ; celui- 
ci  refte  en  arriére,  parce  que  fon  bout  antérieur,  ou  fa  bafe, 
dl  attachée  fixement  à des  parties  membraneufes  qui  fe 
trouvent  au-deftbus  du  menton,  vis-à-vis  fon  milieu , 
mais  auquel  elles  ne  tiennent  point.  Ifour  faire  prendre 
une  idée  encore  plus  nette  de  la  pofition  de  la  trompe, 

& de  celle  de  fon  étui  , ayons  recours  à une  compa- 
rtifon  noble  pour  la  cigale  ; comparons  le  bout  de  fon 
menton , au  bout  du  nôtre , & les  parties  charnues  ou 
membraneufes  qui  font  fous  fon  menton,  à celles  de  notre 
gorge.  C’eft  de  ces  parties  charnues,  analogues  à celles  de 
uoUe  gorge,  que  l’étui  tire  fon  origine,  6c  c’eft  de  la 
pointe  du  menton  que  part  la  trompe.  Quand  celle-ci 
s éloigné  de  l’endroit  où  elleeft  ordinairement,  fon  four- 
ne  la  fuit  pas  toujours,  elle  en  fort,  & c’eft  à elle  à 
Avenir  retrouver  quand  elle  doit  y être  renfermée.  11  y * 

* pourtant  des  circonftances  où  le  fourreau  peut  fuivre  la 

Vij 
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trompe,  fçavoir , lorfque  la  cigale  donne  aux  chairs  d’où  i{ 
part , un  mouvement  qui  fait  qu’elles  accompagnent  elles, 

mêmes  le  menton.  ^ 

* P!. . 6.  fig.  Le  fourreau  * eft  une  efpéce  de  goutnere,  a laquelle  il  ne 

paroît  tout  du  long  qu’une  légère  fente  ; cette  fente  eft  (ur. 
la  face  qui  efl  en  vue  lorfqu’on  regarde  la  cigale  par.def. 
fous.  La  gouttière  efl  affés  folide,.  faite  en  grande  partie 
de  matières  cartilagineufes  ; elle  peut  fe  reffcrrer  au  point 
que  la  fente  n’efl  que  le  terme  des  deux  bords  oudevres 
qui  fe  touchent  ; '&  elle  peut  s’ouvrir  lorfqu’il  en  eft  be- 
foin  pour  laiîTer  fortir  la  trompe.  Ce  fourreau  eft  plu}- 
renflè  qu’aiileurs  auprès  de  fa  bafe  , delà  il  va  en  dimh 
nuant  de  diamètre  jufques  un  peu  par-dela  la  pointe  dit 
menton  *.  Dans  le  refie  de  fa  longueur  il  efl  plus  menu, 
& a à peu -près  par-tout  le  même  diamètre,  jufqua  fou 
bout  qui  efl  drrondi.  Une  portion  de  la  partie  la  plus  ren- 
♦ û,  b.  fiée  femhle  avoir  deux  arpiculations*  ; on  y voit  au  moins 
deux  traits  tranfverfaux  plus  enfoncés  que  le  refte.  Au- 
deffous  de  cette  même  portion  on  doit  remarquer  des 
cartilages  bruns  qui  forment  un  ceintre  en  forme  de  go- 
* g.  det  *.  Ces  cartilages  peuvent  etre  compares  a nos  clavi- 
cules ; c’efl  fur  l’efpéee  de  bec  du  godet  que  pofe  une 
partie  de  l’étui;  le  refie  du  contour  du  godqj,  eft, pour 
ainfi  dire,, une  menfonniére  deîtinée  à foûtenir  le  menton. 

Quand  on  confidére  le  fourreau  avec  une  forte  loupe, 
elle  y.  fait  découvrir  beaucoup  de  poils.  Ceux  de  fon  bout 
fe  font  plus  remarquer  que  les  autres , parce  qu’ils  font 
difpofés  en  rayons.  On  remarque  auffi  de  chaque  côte  de 
la  fente,  des  poils  qui  y font  dirigés  perpendiculairement 
& horizontalement,  ils  font  deuxefpéces  de  franges,  mais^ 
légèrement  fournies. 

• Nous  venons  de  voir  que  lorfqu’on  foûleve  le  niCT 
ton,  la  partie  de  la  trompe  qui  y tient,  fe  dégage  o 
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feiirreau.  Si  on  pafle  une  épingle  fous  ccttc  partie  tic  la 
trompe , & qu’avec  cette  épingle  on  la  pouflc  doucement , 

• & peu  à peu  en  haut , on  parviendra  bientôt  à dégager  la 
trompe  toute  entière,  & dès  qu’elle  fera  à découvert,  on 
verra  aifément  qu’elle  eft  compofée  de  trois  filets  * écail-  * P'-  ' 6.  <^g- 
leux,  ou  de  nature  de  corne,  égaux  en  longueur,  <&  de  ' 
couleur  de  marron.  Ces  filets  fe  féparent  fouvent  d’eux- 
niêmes  lorfqu’on  les  fait  fortir  hors  de  la  coulifle  qui  les 
contenoit;  mais  s’ils  font  reliés  unis,  on  les  écarte  les 
uns  des  autres  en  les  frottant  all'és  légèrement  avec  la 
pointe  de  l’épingle.  Quand  on  s’cll  alfûré  du  nombre 
des  pièces  qui  entrent  dans  la  compofition  de  cette  trom- 
pe, pour  bien  voir  comment  elles  font  difpofées  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  on  doit  tirer  le  plus  doucement 
qu’il  ell  polfibie  une  trompe  hors  de  fon  étui , afin  dé  ■ 
n’y  caufer  aucun  dérangement.  Elle  paroît  alors  à peu^ 
près  ronde  & terminée  par  une  pointe.  Quand  enfiiitef* 
on  vient  à féparer  les  trois  pièces  les  unes  des  autres,  on  - 
reconnoît  qu’entre  deux  de  celles-ci  *,  (pue  nous  nom-  * u 
nierons  les  extérieures,  ell  renfermée  la  troifieme  *,  que  * r. 
nous  appellerons  l’intérieure.  Cette  dernière  eft  d’une 
couleur  un  peu  plus’^ claire  que  celle  des  autres.  Les  deux  - 
pièces  extérieures  font  convexes  par  dehors,  & plattes  au 
moins  par  la  face. qui  s’applique  contre  la  pièce  intérieure. 

Si. on  les  examine  au  microfeope  ou.  avec  une  loupe 
d’un  court  foyer,.on  voit, que  leur  bout  fe  termine  en 
pointe  arrondie,  & faite  à peu- près  comme  une  cuillier’ 
oolongue,  & que  la  convexité  de  cette  pointe  mouffe  efi:> 
nériflee  de. dents  très-proches  les  unes  des  autres,  d’où  ib 
eu  aifé  de  juger  que  ces  deux  pièces  font  deftinées  à faire 
des  entailles  aux  plantes.  La  pièce  intérieure  a fon  bout 
terminé  par  une  pointe  fine  ôc  courbe. 

• Outre,  les  trois  pièces  ^ dont . nous  venons  de  parler , . 

V li] 
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nous  ne  devons  pas  oublier  d’en  faire  conncûtre  une  qua- 
triéine  *,  qui  ièmble  appartenir  à la  trompe.  Elle  eft  ce- 
pendant très-courte  &.  part  comme  elle  de  la  pointe  du 
menton;. elle  s’appuye  fur  la  trompe  même.  Elle  eft  plus 
blancheâtre  que  les  pièces  qui  corapofent  la  trompe,  dcelle 
n’a  pas  autant  de  conliftance,  elle  eft  allés  large  a la  baie, 
mais  elle  s’étrécit  infenfiblement  pour  le  terminer  par  une 

pointe  fine.  Nous  en  lailferions  prendre  une  faufte  idée, 
fi  nous  la  laiflions  imaginer  platte,  elle  eft  pliée  en  gout- 
tière. .le  donnerois  volontiers  à cette  pièce  le  nom  de 
langue  de  la  cigale.  Je  fuis  très-dirpolè  à croire  qu’elle 
conduit  dans  le  menton , lefuc  qui  lui  eft  apporté  parla 
trompe.  Ce  n’eft,  au  refte , que  l’analogie  qui  veut  que 
je  lui  attribue  cette  fbnélion  ; car  je  n ai  jamais  été  à por- 
tée. d’obferver  une  cigale  pendant  quelle  fe  fervoit  de  fa 
trompe.  J’ignore  par  la  même  raifon , fi  la  trompe  eft 
ecartee  du  fourreau  pendant  qu’elle  agit,  ou  fi  le  fourreau 
la  foûtient  alors,  au  moins  en  partie. 

. Dans  chaque  efpéce  de  cigales,  le  mâle  feul  fçait  chan- 
ter. Cependant  dans  les  pays  où  ces  infetftfô  font  les  plus 
communs,  on  croit  que  c’eft  la  fémelle  qui  chante, du 
moins  le  croit-on  en  Provence  & en  Languedoc,  on  y 
prend  le  mâle  pour  la  fémelle.  C’eft  une  méprife  qui  ne 
doit  être  reprochée  ni  au  peuple  ni  même  à des  hommes 
d’ailleurs  éclairés , .puifque  M.  Malpighi  avoue  y être 
tombé.  Il  avoué  qu’il  deflina  d’abord  l’inftrumentdôntla 
fémelle  eft  pourvue  pour  percer  les  brins  de  bois  dans  lef- 
quels  elle  veutdépofer  les  ceufs,  pour  la  partie  pr<q)reau 
mâle , & deftinée  à rendre  les  œufs  féconds.  Ceux  qui  ont 
attribué  le  bruit  que  les  cigales  font  entendre,  à une  agi- 
tation prompte  des  ailes,  accompagnée  d’un  frottement 
des  fupérieures  contre  les  inferieures , ont  donné  dans 
erreur  plus  groffiére.  Les  grillons  & quelques  fauterdles 
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{es  ont  conduits  à le  pciüèr,  Sc  ils  l’ont  dit  l'ans  avoir  con- 
ficléré  un  mâle  de  cigale;  car  l’examen  le  plus  léger,  ce- 
lui dont  les  gens  de  la  campagne  Ibnt  capables,  c’efl-à- 
tlire,.une  fimple  inli)eclion,  a l'uffi  à ceux-ci  pour  leur 
apprendre  à dillinguer  les  cigales  qui  doivent  être  muet- 
tes, de  celles  qui  peuvent  fe  faire  entendre;  les  paylàns  le 
fçavoient  dès  le  temps  d’Aldrovande,  & l’ont  Içû  appa- 
remment plûtôt..  . 

Si  on  ne  veut  donner  le  nom  de  voix  qu’à  l’elju'cc 
de  bruit  qui  eft:  produit  par  l’air  cliafle  hors  des  jKHil- 
mons,  Sc  qui,  à l’a  Ibrtie  du  larinx , eft  moditié  par  la 
glotte,  les  inledfes  n’ont  point  de  voix.  Mais  li  on  croit 
devoir  donner  plus  d’étendue  à ce  mot,  fi  l’on  veut  con- 
venir que  tous  les  bruits,  que  tous- les  Ions,  au  moyen- 
defquelsdes  animaux  déterminent  ceux  de  leur  eipéce  à' 
certaines  arftions,  méritent  le  nom  de  voix-,  alors  nous 
trouverons  de  la  voix  aux  inleéles,  bc  les  organes  de  celle 
de  la  cigale  nous  paroîtront  dignes  d’être  admirés,  quoi- 
qu’ils nefoient  pas  placés  dans  le  gofier.  C’eft  lur  le  ven-^ 

tre  qu’il  les  faut  chercher  ; e’eft  dans  la  cavité  qu-ils  font; 
logés. 

Quoique  k pofition  de  ces  organes  *,  connus  même  * Pi  i %. 
des  payfans,  n’ait  pu  échapper  à Ariftote,.6i  à ceux  qui,.^' 
depuis  lui-,  ou  plus  exaélcment  d’après  lui  ,. ont. parlé  des 
bgaies , M.  Pontédéra  alTÛFe  avec  rail'on  ,.  qu’il  femble 

iis  ont  été  mal  vus.  IL  eft  certain , au  moins,  qu’ils  ont- 
sternal  décrits,  & qu’il  y en  a quelques-uns  qui  Ibnt'. 
kfficiies  à découvrir.  Quand  on  obrerve  du  côté  du  ven-- 
l'e  un  mâle  des  cigales  de  la  grande  efpéce,  on  y remar- 
que bientôt  deux  affés  grandes  plaques  écaillculcs  * qu’on  *Fig. 
î'e  trouve- point  aux.  femelles  *.  Leur  figure  arrondi©  *Fig.  a. 
approche  de  celle  d’un  demi-oval  coujré  fur  Ibn  petit  axe;: 

1^  Veux  dire  que  chaque  plaque  a.  un  côté  qui.eft  en  ligna 
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droite , & que  le  refte  de  fon  contour  eft  arrondi.  Ceft 
par  le  côté  qui  eft  en  ligne  droite  , que  chaque  plaque  ell 
arrêtée  fixement  , fans  aucune  articulation  , fur  le  fécond 
corcelet , immédiatement  au-deflous  de  1 infertion  de  la 
troifiémê  paire  de  jambes , c’eft-à-dire,  tout  auprès  de  l’en- 
droit  où  le  lecond  corcelet  & le  corps  font  joints  enlenv 
" ble.  La  largeur  de  chacune  de  ces  piéces.eft  plus  grande 

■que  celle  de  la  moitié  d^t  ventre  ; pofées  à côté  l’une  de 
Ifautre  comme  elles  le  font , non-feulement  elles  cachent 
en  entier  la  partie  qui  leur  correfpond , mais  elles  font  en- 
core un  peu  en  recouvrement  l une  fur  1 autre.  Elles  font 
un  peu  plus  longues  que  larges , elles  atteignent  prefque 
le  troifiémê  anneau  par  leur  bout  arrondi. 

Cependant  c’eft  au  feul  corcelet  que  tiennent  ces  deux 
plaques , & quoiqu’elles  y foient  arrêtées  à demeure,  & 
qu’elles  n’y  ayent  point  d articulation  fenfible , on  peut 
*'PI.  17.  fig.  ies  foûlever  lorfqu’on  leur  fait  violence  elles  tournent 

alors  fur  la  partie  la  plus  proche  de  leur  attache;  fouvent 
auffi , elles  font  obligées  de  céder  un  peu  au  mouvement 
que  fait  le  ventre,  lorfqu’en  fe  pliant  en  deflbus,  il  sap- 
•proche  du  corcelet.  Mais  pour  empêcher  que  ces  deux 
pièces  ne  foieisttrop  foûlevées , éc  pour  les  faire  retomber 

* Fig.  II. h.  lorfqu’eiies  l’ont  été  , il  y a deux  efpéces  de  chevilles 

roides  & faites  en  épine,  dont  chacune  appuyé  fur  chaque 
plaque  qui  s’élève  ; c’eft  de  la  cuifre  de  la  cigale , ou  e 
la  partie  de  la  jambe  qui  efl  unie  au  corcelet,  que  part 

chaque  cheville  épineufe.  , 

Si  fans  s’embarrafTer  de  la  réfiftance  des  deux  chevile|> 

• Fig.  2 & 3.  on  foûleve  les  deux  plaques’*'  jufqu’à  les  renverlèr  ur  e 

corcelet  4 fi  on  met  à découvert  les  parties  qu  elles 
client  lorfqu’elles  font  dans  leur  pofition  naturelle,  on  e 
frappé  de  l’appareil  qui  fe  préfente.  On  ne  peut  ou^^^ 
que  tout  ce  qu’on  voit  n’ait  été  fait  pour  mettre  h cig  ^ 
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en  cWt  de  clianter.  Quand  on  compare  alors  les  j)arties  qui 
ont  été  difporées  pour  quelle  pût  chanter , pour  ainfi 
dire,  du  ventre,  avec  les  organes  de  notre  gofier,  on  juge 
que  les  nôtres  n ont  pas  été  faits  avec  plus  de  foin  que 
ceux  au  moyen  defquels  la  cigale  rend  des  fbns  qui  ne 
nous  font  pas  toiljours  agréables.  On  voit  une  cavité  qui 
a été  pratiquée  finguliércment  dans  la  partie  antérieure 
du  ventre.  Le  premier  anneau  a été  couj)épourla  former, 

& le  fécond  a été  rétréci.  Le  contour  liipérieur  de  cette 
cavité  a un  rebord  ])lus  fort  & plus  épais  que  ne  le  font 
les  anneaux  : la  forme  de  ce  contour  a même  quelque 
cliofe  d’agréable,  il  cft  arrondi  fur  les  côtés,  &;  au  milieu 
du  ventre  il  a une  languette  qui  s’avance  vers  la  tête , 
c’eft-à-dire,  vers  l’intérieur  de  la  cavité.  Cette  cavité  au 
relie  eft  partagée  en  deux  loges  principales*.  Un  triangle  *pi.  ,7.  {-g, 
écailleux  *,  convexe  du  côté  qui  eft  en  vûe  & très-iblide,  ^ ^ 3.  «i./n. 
a été  employé  pour  faire  cette  féparation.  La  baie*  dç 
ce  triangle  eft  du  côté  du  corcelet , & le  fommet  de  l’angle 
oppofé  à la  bafe,  eft  auprès  de  la  languette  dont  nous 
avons  parlé,  & placé  fous  elle.  Sur  ce  même  triangle  s’é- 
lève une  arête  qui  va  fe  terminer  à la  languette  même. 

Cette  arête  fait  la  cloifon  qui  divife  la  cavité  en  deux 
juiqu’au  niveau  des  anneaux,  ou  à peu  près. 

Le  fond  de  chacune  des  cellules  formées  par  la  divi- 
lîon  de  la  grande  cavité,  offre  aux  enfants  qui  prennent 
des  cigales , un  fpeélacle  .qui  les  amufe,  & qui  peut  être 
admiré  par  les  hommes  qui  fçavent  faire  le  meilleur 
'^lage  de  leur  raifon.  Les  enfants  croyent  voir  un  petit 
titiroir  * au  fond  de  chaque  cellule,  taillé  en  demi-cer-  * Fig.  i & 
parce  qu’urr  de  les  côtés  eft  terminé  par  un  de  ceux  3 
, . ^dangle  écailleux , & que  le  refte  de  circonférence 
^ajufte  fur  le  contour  de  la  cavité.  Quand  une  petite 
8®ce  du  verre  le  plus  mince  & le  plus  tranfparent  , ou 
Tome  V.  . X 
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une  petite  lame  du  plus  beau  talc , feroit  fertie  au  fond 
de  chacune  de  ces  cellules , ce  qu  on  y verroit  ne  paroi- 
troit  pas  différent  de  ce  qu’on  y voit  ; la  membrane  qui  y 
eft  tendue,  ne  le  cède  en  tranfparence , ni  à aucun  verre, 
ni  à aucun  talc  ; & li  on  la  regarde  obliquement , on 
lui  trouve  toutes  les  belles  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  11 
femble  que  la  cigale  ait  deux  fenêtres  vitrées , par  lef- 
quelles  on  peut  voir  dans  l’intérieur  de  fon  corps.  Mais 
ces  deux  fenêtres  font  ordinairement  fermées  jiar  deux 
=*  PI.  17.  fig.  volets,  qui  font  les  deux  pièces  écailleufes*  qui  couvrent 
zScz-th  »■  ja  grande  cavité.  Lorfqu’on  fçait  que  c’efl  de  deflbusces 
volets,  de  deffous  ces  plaques écailleufes,  que  fortent  les 
fons  que  la  cigale  fait  entendre , on  comprend  bien  que 
les  deux  loges  & les  membranes  fi  parfaitement  tendues, 
font  deftinées  à modifier  les  fons , à les  rendre  plus  harmo- 


nieux , fi  ce  n’efl  pas  pour  nous , au  moins  pour  la  fémelle 
par  laquelle  iis  doivent  être  entendus,  & pour  laquelle  ils 
font  formés.  Nous  avons  fait  remarquer  les  deux  arrêts  qui 
empêchent  les  deux  volets,  les  plaques  écailleufes  de s’é  e- 
ver  trop;  il  y en  a un  auffi  qui  les  empeche  de  defcendre 
Fig.  3.  c.  dans  la  cavité  ; c’efl  une  efpéce  de  petit  chevalet  * qui 
part  de  l’extrémité  du  corcelet , & qui  efl  dirigé  horizon- 
talement jufqu’auprès  de  la  bafe  du  triangle  ecaiileux.Lî 
ce  chevalet  fe  replie  à angle  droit  pour  fe  faire  un  pieu 
qui  porte  fur  la.  bafe  dont  nous  venons  de  parler,  & qui 
y efl  fixé.  Cette  efpéce  de  chevalet  fert  auffi  à retenir  le 
corps,  à l’empêcher  de  s’écarter  trop  du  corcelet,  de  le 
relever  trop  en  enhaut. 

Le  triangle  écailleux  ne  partage  en  deux  que  la  partie 
poflérieurede  la  cavité.  La  partie  antérieure  de  cette 
5. cavité,  efl  remplie  par  une  membrane  très-blanche  , 
qui,  quoique  mince,  a delà  confiflancc.  Elle  efl  atW 
par  un  de  fes  côtés  à la  bafe  du  triangle  écailleux,  «p 


* Fig.  2 & 
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fon  autre  côté  au  bord  poftériciir  du  corcclet.  Enfin , les 
(leux  bouts  font  attaches  aux  parties  folides  de  la  cavité 
qui  leur  répondent.  Cette  membrane  n’cft  pas  tendue 
comme  le  l'ont  celles  qui  imitent  de  petites  glaees  ; elle 
ne  l’ell  que  quand  le  corps  de  la  cigale  le  redrefife  : mais 
quand  le  corps  le  recourbe  en  embas,  comme  pour  fe 
rapprocher  de  la  tête,  alors  cette  membrane  fe  plilfe  né- 
celTairemeiit , & les  plis  qu  elle  forme  font  parallèles  aux 


anneaux.  , / r • 

Voilà,  cefemble,  alTésde  parties  employées  pour  taire 

chanter  une  cigale;  aulTi  ell-ce  par  quelques-unes  de  celles 
que  nous  venons  de  décrire,  que  plufieurs  Auteurs  ont 
prétendu  que  leur  chant  étoit  produit.  Les  uns  ont  voulu 
que  le  frottement  des  anneaux  contre  les  volets  ou  pla- 
ques écailleutes , fût  fuffilant  pour  faire  le  bruit  dont  il 
s’agit,  & cela  quand  le  ventre  s’approche  du  corcelet  en  fe 
courbant  en  detfous , & s’en  éloigne  enfuite  avec  vitetfe 
pour  fe  recourber  de  nouveau  & fur  le  champ.  Mais  en 
faifant  faire  foi-même  ce  jeu  au  corps  d’une  cigale  morte, 
il  eft  aifé  de  s’atfûrer  qu’il  ne  produit  prefque  point  de 
frottement  & nullement  un  frottement  capable  de  faire 
du  bruit.  D’autres  ont  regardé  les  deux  petits  miroirs 
comme  deux  tambours  qui  rendoient  les  fons  ; mais  il 
falloit  trouver  les  baguettes  propres  à frapper  fur  ces  tam- 
bours, & on  les  chcrcheroit  inutilement.  D’autres  enfin , 
ont  jugé  que  la  membrane  blanche’*'  qui  occupe  la  partie  * PI- 
antérieure  de  la  cavité , pouvoir,  en  fe  pliant  6c  le  dépliant,  ^ ^ 
fiire  une  forte  de  cri  : cependant  il  ell  facile  de  fe  con- 
vaincre que  cette  membrane  eft  trop  humide  6c  trop  flé- 
xible  pour  rendre  des  fons  lorfqu’elle  fe  plie  6c  le  déplie. 

Enfin,  il  eft  très -certain  que  le  chant  de  la  cigale 
^cll  produit  par  aucune  des  parties  que  nous  venons 
d examiner,  qu’il  en  demande  beaucoup  d’autres' plus 
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finguliérement  placées , & qu’il  ne  feroit  pas  poffible  de 
découvrir  avec  quelqu  attention  qu’on  obfervât  une  cigale 
vivante,  eût-elle  la  complaifance  de  chanter  fur  la  main  de 
l’Oblérvateur;  il  n’y  a que  la  diffeéhon  qui  puilFe  nous 
montrer  les  vrais  organes  de  ht  voix.  Après  en  avoir  ou- 
vert quelques-unes  ilir  le  dos,  c’eft-à-dire,  après  y avoir 
emporté  la  partie  fu])érieure  du  premier  & du  fécond  an- 
neau ; après  avoir  mis  à découvert  du  côté  du  dos  la  por- 
tion de  l’intérieur  qui  répond  à la  cavité  où  font  les  miroirs, 

* PI.  ly.  fig.  je  fus  frappé  de  la  grandeur  de  deux  mufcles  * qui  s’offri- 

à jiies  yeux.  Chacun  des  mufcles , dont  je  veux  parler, 
efl:  un  faifceau  d’un  prodigieux  nombre  de  fibres  droites 
appliquées  les  unes  contre  les  autres , Si  pourtant  aifées 
à féparer  les  unes  des  autres.  Les  deux  mufcles  fe  rencon- 
trent l’un  l’autre  fous  un  angle  plus  petit  qu’un  droit,  & 
ce  point  de  rencontre  & de  leur  attache  eft  fur  le  revers 
=»Fig.  8.  de  la  pièce  triangulaire  Sc  écailieufe  *,  & préciféihent  à 
* e.  celui  des  angles  d’où  partent  les  côtés  qui  ferment  les^ 
cavités  où  font  l’un  & l’autre 'miroir.  Ceux  qui  ont  fait 
attention  à la  difpofition  des  fibres  des  mufcles  qui  fe  trou- 
vent dans  le  corcelet  des  mouches  dedifférentes.efpéces, 
Si  qui  fervent'  à mouvoir  leurs  aîies,  fe  feront  une  julle 
idée  des  mufcles  que  nous  voulons  faire  connoître  ; ces 
derniers  ne  le  cèdent,  ni  en  grofîèur,  ni  en  force  à ceux 
qui  font  employés  à produire  le  mouvement  des  ailes,  & 
font  beaucoup  plus  longs.  Des  mufcles  d’une  telle  force, 
placés  dans  le  ventre  de  la  cigale , Sc  dans  l’endroit  du 
ventre  où  ils  le  trouvoient , ne  fembloient  y être  que  pour 
agiter  vivement  les  parties , qui  étant  mûes  produifoient 

le  bruit  ou  léchant.  Auffi  pendant  que  j’examinois  un  de 

ces  mufcles,  pendant  que  je  le  tiraillois  doucement  avec 
une  épingle , pendant  que  je  le  faifois  un  peu  fortir  de 
fà  place  pour  l’y  laiffer  retourner  enfuite,  il  m’arriva  s 
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faire  chanternuie  cigale  morte  depuis  plufieurs  mois.  Le 
chant , comme  on  l’imagine , ne  fut  pas  fort  ; mais  il  le 
fut  alTés  pour  me  conduire  à trouver  la  partie  à laquelle 
il  étoit  dû.  Je  n’eus  qu’à  fuivre  le  mufcle  que  j’avois  ti- 
raillé, qu’à  chercher  la  partie  à laquelle  il  aboutilToit. 

Mais  avant  que  de  faire  connoître  la  partie  qui  rend 
les  fons,  nous  devons  faire  connoître  le  lieu  où  elle  eft 
pofée;  pour  cela,  confidérons  encore  une  fois  notre  ci- 
gale du  côté  du  ventre  *;  relevons  encore  les  volets  * ou  * PI.  17.  fg. 
les  pièces  écailleules,  pour  mettre  à découvert  la  grande  3;  ^ 
cavité  où  font  les  miroirs  6c  les  autres  parties  que  nous 
avons  décrites.  Il  y a encore  dans  cette  grande  cavité  deux 
réduits  * égaux  & femblables,  dont  nous  n’avons  rien  dit , * /,  /. 
à qu’il  eft  bien  important  de  connoître  ; il  y en  a un  de 
chaque  côté.  On  ne  voit  que  les  ouvertures  de  l’un  & de 
l’autre,  qui  font  courbes.  Une  cloifon  folide,  une  cloifon 
ccailleufë  eft  employée  de  chaque  côté  avec  une  portion 
du  premier  anneau , à former  un  de  ces  réduits , une  de 
ces  cellules.  Cette  cloifon  qui  commence  auprès  du  bout 
du  premier  anneau , & qui  là  fe  joint  au  rebord  qui  en- 
toure le  contour  poftérieur  de  la  grande  cavité,  va  fe  ter- 
miner à l’origine  de  ce  même  anneau.  Si  cette  cloifon 
étoit  plane  & droite,  levuide  du  réduit,  delà  cellule  ne 
leroit  qu’égal  à celui  qui  peut  être  entre  la  courbûre  de 
la  portion  d’anneau , 6c  un  plan  ; mais  la  cloifon  rentre  un 
peu  dans  la  grande  cavité , 6c  la  capacité  du  réduit  en  eft 
augmentée , l’ouverture  de  chaque  cellule  eft  au  niveau 
du  ventre.  C’eft  dans  ces  deux  cavités  que  font  les  deux 
organes  du  chant.  Les  ouvertures  de  ces  deux  cavités 
font  pour  la  voix  des  cigales , ce  que  notre  larinx  eft 
pour  la  nôtre.  Si  elles  font  inflexibles,  fi  elles  ne  peuvent 
pas  modifier  les  fons  qu’elles  laiflent  fortir,  en  recom- 
penfe  ces  fons  trouvent  plus  de  ixirties  qui  les  modifient , 
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que  n en  trouvent  ceux  qui  ont  été  formés  par  notre 
glotte.  La  voûte  du  palais  de  la  bouche,  & la  cavité  du 
nez,  font  néceffaires  pour  perfeélionner  nos  fons;  ceux 
des  cigales  peuvent  être  modifiés  par  les  volets  écailleux, 
par  les  cavités  où  font  les  miroirs , par  les  miroirs  mêmes, 
& par  les  différentes  parties  de  la  grande  cavité. 

Mais  pour  voir  enfin  les  premiers  &.  véritables  organes 
du  chant  des  cigales , nous  n avons  qii  à ouvrir  une  des 
* PI.  17.  fig-  cellules*  dont  nous  venons  de  déterminer  la  figure  & la 
3-  pofition,  nous  trouverons  un  inftrument  fonore  qui  y eft 

logé.  On  peut  remarquer  de  chaque  côté , fur  le  premier 

* Fi<r.  4.  anneau  du  mâle , une  portion  triangulaire  * plus  élevée 

" que  le  refie.  Deux  élévations  pareilles  ne  fe  trouvent  pas 
fur  le  même  anneau  de  la  femelle;  elles  ont  été  données 
à celui  du  mâle  pour  aggrandir  les  loges  des  inllruments 
fondes.  On  parviendra  à ouvrir  une  de  ces  loges  fans 
endommager  l’inflrument  qui  y eft  contenu,  fi  on  em- 
porte fimplement  avec  un  canif  cette  partie  de  l’anneau 

* Fig.  5.?.  <îtii  forme  une  boffe.  Dès  qu’elle  fera  enlevee  *,  dès  que 

l’intérieur  de  la  cavité  fera  à découvert , on  verra  quelle 
efl  occupée  en  partie  par  une  membrane  contournée  en 
* t.  forme  de  timbale  *,  &.  que  cette  efjjéce  de  timbale  pre- 
fente  fâ  face  arrondie.  Cette  pièce  pourtant  loin  d’être 
liffe  comme  l’inflrument  auquel  nous  la  comparons , eft 
toute. pliffée  & pleine  de  rugofités.  Pour  peu  qu’on  la 
touche,  on  ne  fçauroit.héfiter  fur  l’ufage  auquel  elle  eft 
deflinée , elle  refonne  plus  que  ne  feroit  le  parchemin  le 
plus  fec,  ou  quelqu’autre  membrane  plus  fonore  que  le 
parchemin.  Quand  la  timbale  qu’on  touche,  appartient, 
comme  celle  que  je  touchois , à une  ciple  qui  a ete 
long -temps  tenue  dans  de  l’eau-de-vie  bien  chargée  e 
fucre , on  voit  que  la  nature  de  cette  membrane  efl  d ett® 
foûjours  roide,  de  l’être  quoique  mouillée,  ou  au  moins 
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qu’elle  eft  de  nature  à ne  pouvoir  être  aifeinenl  péne- 
uée  par  une  liqueur , puilque  pendant  que  toutes  les 
autres  membranes  de  la  cigale  étoient  flexibles  & mol- 
les , elle-  avoit  confervé  la  roideur  néceflaire  pour  rendre 

des  Tons. 

La  circonférence  de  cette  timbale  cft  arrêtée  bien  fixé- 
meiit  *,  elle  left  fur  une  efpéce  de  cerceau  d’écaille , je 
donne  ce  nom  à la  pièce  dans  laquelle  eft  percé  un  trou 
filionné  autour  de  fon  bord,  dont  le  diamètre  eft  pref- 
qu’égal  à celui  de  la  circonférence  de  la  timbale.  La  pièce 
dans  laquelle  il  eft  percé,  eft  la  partie  antérieure  de  cette 
cloifon  qui  ferme  d’un  côté  la  cellule  de  la  timbale.  Les 
rugofités  qui  font  fur  la  furface  de  cette  efpéce  de  tim- 
bale, y font  arrangées  avec  une  forte  de  régularité.  Ce 
font  des  filions  affés  relevés , <Sc  prefque  parallèles  les  uns 
aux  autres  ; le  premier  & le  plus  court  de  tous,  eft  le  plus 
proche  de  la  portion  de  la  circonférence  la  plus  voifine 
ducorcelet;  celui  qui  fuit,  qui  s’élève  davantage  fur  la 
convexité  de  la  timbale,  eft  plus  long  néceftTairement  que 
celui  qui  le  précédé;  c’eft-à-dire , que  ces  filions  ne  font 
pas  parallèles  à la  bafe  de  la  timbale,  que  chacun  d’eux 
part  d’un  point  de  cette  bafe  pour  s’élever  fur  la  partie 
convexe,  & aller  fe  terminer  à un  point  de  la  bafe,  oppofé 
a peu-près  diamétralement  à celui  dont  il  eft  parti.  Lorf- 
qu’on  frotte  ces  filions  ou  la  furface  convexe  de  la  timbale, 
avec  un  petit  corps  incapable  de  percer  & de  déchirer, 
tel  que  peut  être  un  petit  morceau  de  papier  roulé,  on  la 
fait  refonner;  & on  voit  que  le  refonnement  vient  de  ce 
^ue  des  portions  de  la  timbale  qui  font  enfoncées  par  les 
frottements  du  petit  corps , fe  relevent  dès  que  ce  corps 
ceffe  d’  agir  contr’elles.  La  difpofition  & le  reflbrt  des  par- 
ties qui  ont  été  enfoncées  fufïifent  pour  les  relever;  il  ne 
wut  point  de  mufcles  pour  produire  cet  effet , mais  il  en 
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faut  un , qui  alternativement  tire  en  dedans  une  portion 
de  la  timbale,  qui  oblige  a devenir  creufe  une  portion 
qui  etoit  convexe,  & qui  permette  enfuite  à cette  partie 

d’être  relevée  par  fon  reffort. 

On  ne  doit  pas  être  embarraflTé  où  trouver  le  mufcle 
capable  de  produire  cet  effet , car  on  n’a  pas  oublié  les 
deux  forts  mufcles  dont  nous  avons  détermine  la  poli- 
tion  ci-deffus.  Celui  qui  efl  defline  a mettre  en  mouve- 
ment une  des  timbales,  eft  appuyé  & arrêté  en  partie 
contre  la  piece  écaiüeufe  qui  foûtient  la  timbale,  & qui 
eft  percée  d’un  trou  dont  le  diametie  eft  piefquega  a 
celui  de  la  bafè  de  cette  timbale;  une  paitie  du  bout  du 
mufcle  eft  vis- a -vis  la  portion  pofterieure  de  ce  tiou. 
Les  fibres  qui  compofent  ce  mufcle  le  terminent  à une 
plaque  tendineufe  prefque  circulaire  *.  De  cette  plaque 
tendineufe  partent  plufieurs  filets  *,  plufieurs  petits  ten- 
dons, qui  vont  s’attacher  à la  furface  concave  de  la  tim- 
bale , à peu  près  à diftance  égale  de  fa  partie  la  plus  élevée, 
& de  fa  circonférence , & cela  vers  la  portion  pofterieure 
de  cette  circonférence.  Je  nolèrois  affurer  que  ces  petits 
tendons  foient  les  feuis  par  lefquels  le  mufcle  peut  agir 
fur  la  timbale,  mais  ils  fuffifent  pour  en  expliquer  tout 
le  jeu  ; car  il  eft  clair  que  quand  le  mufcle  fe  contradera 
& fe  relâchera  alternativement  avec  vîteffe,  une  portion, 


convexe  de  la  timbale  fera  rendue  concave,  & cette  por- 
tion reprendra  enfuite  fa  convexité  par  l’aéfion  de  fon 
propre  reffort.  Alors  fe  fera  ce  bruit,  ce  chant  que  nous 
avo":  été  fi  long  temps  à expliquer,  parce  que  nous 
avons  voulu  faire  connoître  toutes  les  parties  au  moyen 
defquelles  celui  qui  n’en  fait  point  d’inutiles,  a vouu 


qu’il  fût  produit.  ^ . r 1 

Je  fuis  étonné  que  M.  Pontédéra  qui  paroit  avoii  >ei 

les  organes  du  chant  des  grandes  cigales,  les  ait  places 
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dans  ce  qu’il  appelle  la  poitrine,  qui  eft  la  partie  que 
nous  nommons  le  corcdet,  jjuilqu’il  cft  certain  qu  elles 
font  toutes  contenues  dans  la  cavité  formée  par  les  pre- 
miers anneaux  du  ventre.  . 

Les  cigales  appellées  tèttigonies,  ou  celles  de  la  petite 
efpéce'*',  n’ont  pas  été  données  .par  les  anciens,  pour  i6.  fîg. 
d aufli  bonnes  chanteulès  que  les  achètes  ou  grandes  ci- 
gales;  quelques-uns, meme  les  font  palTer  pour  prelque 
muettes.  M.  Pontédéra  prétend  qu’elles  chantent  aulfi 
fort  que  les  autres  proportionnellement  à la  grandeur  de 
leur  corps;  elles  ibnt  pourvues  de  très-grandes  timbales, 
niais  dont  le  bruit  ne  femble  pas  devoir  être  aulTr  bien 
modifié  que  celui  des  autres.  J’ai  trouvé  la  même  dilpo- 
, fition  des  organes  du  chant  aux  cigales  de  moyenne  gran- 
deur*, lur  qui  le  jaune  domine,  & aux  plus  petites  cigales,  * 7* 

mais  une  dilpofition  différente  de  celle  des  cigales  de  la 
plus  grande  efpéce.  Les  timbales  de  celles  de  la  moyenne 
& de  celles  de  la  petite  efpécé,  ne  font  pas  cachées  entière- 
ment *.  Les  volets  écailleux  * de  ces  cigales  font  plus  *P>-  '7- 
eourts  & jdiis  étroits  que  ceux  des  autres , *&  leurs  timbales  ♦ 
font  plus  allongées.  L’une  & l’autre  timbale  fuivent  en  re- 
montant, la  courbûre  de  l’anneau  ; l’endroit  * où  chacune  * r. 
le  termine,  eft  à peu  près  auffi  proche  du  milieu  du  dos, 
que  du  coté  d’où  elle  part.  Elles  font  à découvert  l’une  & 
autre  près  de  1 endroit  où  elles  fe  terminent,  & près  du 
^0  et , c eft  a diré , qu’elles  le  font  près  de  leurs  deux  bouts. 

3 portion  d anneau  qui  répond  à chaque  timbale , a été 
ptaillee  pour  la  laiffer  voir,  ou  plutôt  pour  laifter  fortir 
^ on  quelle  doit  rendre;  mais  le  milieu  de  la  portion 
^ntailleen  a pas  été  emporté,  il  a été  refervé  pour  former 

languette*  qui  recouvre  Je  milieu  de  la  timbale.  On  * %.  i up. 
P^ut  abbaifter  cette  languette  * en  lui  faifant  violence, 

omme  on  peut  Ibùlever  les  volets.  Ces  timbales , ainfi  que 
J-ome  V.  Y 
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celles  des  grandes  cigales , font  faites  d’une  membrane 
cartilagineufe  & fonore,  mais  dont  les  plis  ou  filions  font 
plus  régulièrement  airangés;  ils  font  parallèles  les  uns  aux 
autres , & parallèles  à peu  près  aux  anneaux  du  corps.  Il  n’y 
a qu’une  petite  portion  de  chaque  timbale  qui  fe  trouve 
fous  chaque  volet , ainfi  il  n’y  a que  l’air  agité  par  cette 
portion , qui , avant  que  de  fortir , puiffe  être  réfléchi  par 
les  différentes  parties  de  la  grande  cavité.  ^ 

* PI.  17.  fig.'  D’ailleurs  Je  miroir  ^ qui  eft  dans  cette  cavité  eflpro- 

portionnellement  plus  petit  que  celui  de  la  cavité  des 
cigales  de  la  grande  efpéce.  Si  les  cigales  de  la  petite  & 
celles  de  la  moyenne  efpéce  ont  fur  les  cigales  delà  grande 
efpéce  l’avantage  d’avoir  des  timbales  proportionnellement 
plus  grandes,  elles  les  ont  moins  favorablement  placées, 
puifqu’il  n’y  a qu’une  partie  de  l’air  qu’elles  font  refonner, 
qui  puiffe  être  modifiée  une  fécondé  fois , & quelle  femble 
le  devoir  être  moins  parfaitement.  Au  refie  les  mufcles 
deftinés  à agiter  ces  timbales , font  fèmblables  a ceux  (]ui 
fervent  à agiter  celles  des  autres , & femblablement  places. 

Si  parmi  les  cigales  toutes  les  femelles  font  muettes,  1 
elles  n’ont  point  des  organes  du  chant  fèmblables  à ceux 
que  nous  venons  d’admirer  dans  les  males,  elles  ont  en 
revanche  un  inftrument  qui  leur  efl  propre,  & qui  mente 
bien  d’être  examiné  avec  attention.  Leurs  œufs  doivent 
*P1.  iç.fig.  être  logés  dans  l’intérieur  de  petits  morceaux  de  ’ 
* &;  elles  font  pourvûes  d’un  inftrument  avec  lequel  elles 

viennent  à bout  de  percer  de  longs  trous , dans  lefques 
elles  les  arrangent  avec  un  grand  art.  Get 
comme  tous  ceux  que  la  nature  a accordés  aux  inie  e , 
pour  couper,  feier,  entailler  & percer,  eft  d 
corne;  &.  il  eft  un  des  plus  folides  dont  un  infe  e 
armé.  Il  eft  d’ailleurs  d’une  grandeur  j)lus  con«d^^ 
que  ne  le  font  la  plupart  des  inflruments  des  m 


!■ 
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(îeftinés  à des  ufages  équivalents.  Sa  ftruélurc  a des  jarti- 

cularités  qui  peuvent  être  apperçûes  à la  vûc  fimple.  Nous 

nous  fixerons  à celui  des  plus  grandes  cigales , qui  a environ 

cinq  lignes  de  longueur.  Le  dernier  anneau  des  cigales , 

tant  mâles  que  femelles,  eft  conique,  mais  il  efibien  plus 

long  & même  plus  gros  à la  baie  dans  lesfémcllcs  * que  * PF.  i6.  %. 

dans  les  mâles;  & celt  ce  qui  fait  paroître  le  corps  de 

celles-là  plus  allongé.  D’ailleurs  dans  les  femelles,  cet 

anneau  ellcompofé  d’une  feule  pièce  ; il  n’en  a j)as  une 

fécondé  en  deflbus  comme  celui  des  mâles  11  eil  lèndu  ♦ PI.  19.  %. 

* X L Q 

tout  du  long  *,  pour  permettre  de  fortir  à l’inltrument  que  ^ y 
nous  voulons  faire  connoître,  & que  nous  appellerons  la 
tarière.  Il  en  efl;  la  première  enve  oppe.  La  tarière  a ce- 
pendant encore  fon  fourreau  particulier,  qui  efi:  logé  avec 
elle  dans  la  coulilfe  du  dernier  anneau. 

En  prelTant , & même  alTés  foiblement , le  ventre  de  la 
cigale,  on  oblige  fa  tarière  à fortir  de  fes  étuis,  à fe  mon- 
trer toute  entière  à découvert  A la  vue  fimple  on  recon-  * pi.  ,8.  fig. 
noîtroit  pour  quel  ufage  elle  efi  faite;  les  yeux  n’ont  pas  '- 
befoin  de  fecours  pour  voir  qu’elle  efi  un  corps  long  Sc 
écaiHeux,  qui  dans  toute  fa  longueur  efi  à peu  près  d’une 
grolTeur  égale,  mais  qui  devient  un  peu  plus  gros  proche 
de  fon  extrémité,  pourfe  terminer  enfuite  par  une  pointe 
angulaire  *,  ou  de  la  figure  de  celle  d’un  fer  de  pique  ; mais  * j: 
cette  pointe  a la  particularité  d’être  dentellée  tout  du  long 
de  chacun  des  deux  côtés , qui  la  forment  par  leur  réunion. 

Le  fourreau  immédiat  '''  delà  tarière,  ne  la  fuit  point 
pendant  qu’elle  fort  de  l’anneau.  Il  efi  compofé  de  deux 
pièces  femblables  *,  dont  chacune  depuis  fon  origine  juf-  *Fig.2,&3. 
qua  la  moitié  de  fa  longueur*,  ou  par-delà,  efi  arrêtée 
cernent  contre  les  chairs  qui  font  le  fond  de  la  coulifié 
de  l’anneau.  Dans  l’endroit  où  une  des  moitiés  de  l’étui 
celTe  d’être  attachée,  il  y a une  articulation.  La  partie  * * s f- 

Yij 


* Fig.  i.c  c. 
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qui  commence  à cette  articulation , eft  faite  en  cuilleron 
allongé;  dans  les  temps  ordinaires,  la  pointe  de  la  tarière 
eft  renfermée  entre  ces  deux  cuillerons.  Cette  partie  & celle 
qui  fait  la  bafe  de  chaque  demi-étui , font  brunes,  luilantcs 
6c  écailleules , comme  Teft  la  tarière  meme.  Celle-ci  n’eft 
*Pl.  iS.fig.  pas  abfolument  droite,  elle  a une  courbûre *,  dont  la 
convexité  eft  du  côté  qui  fe  préfente  lorfqu  on  regarde 
^ la  cigale  en  deflbus.  Elle  eft  plus  courbe  versfa  baie  qu’aif 
leurs,  ce  qui  rend  là  ligure  propre  à s ajufter  dans  la  cou- 
lilfe,  6c  qui  la  porte  à y rentrer  lorfqu  elle  eft  abandonnée 
à elle-même.  Nous  diftinguerons  les  faces  par  les  noms 
de  convexes  6c  de  concaves. 

Cette  partie  mérite  alTûrement  qu’on  ne  s’en  tienne 
pas  à la  conlidérer  à la  vue  fimple  ; il  fuffit  d’obferver  fa 
pointe  avec  une  loupe,  pour  voir  que  les  dentelûres  font 
fortes  6c  arrangées  avec  l)'mmétrie.  Elles  Ibnt  parallèles  les 
unes  aux  autres,  6c  toutes  dirigées  de  façon  cpe  fi  elles 
étoient  prolongées  jufqu’à  l’axe  derinftrument,desdeux 
' angles  qu’elles  y fer  oient.f  aigu  feroit  tourné  vers  lapoinle. 
On  en  compte  neuf  de  chaque  côté,  dont  les  plus  proches 
de  la  pointe  font  les  plus  fines.  Elles  deviennent  de  plus  eu 
plus  grolTes , à meliire  qu’elles  s’en  éloignent  ; par-delà  les 
neuf  premières  & grolTes  dentelûres,  il  y en  a encore  trois 
à quatre  alfés  petites. 

Quand  on  pourfuit  l’examen  de  cet  inftrument , il  cefle 
de  paroître  aulfi  fimple  qu’on  l’avoit  jugé  d’abord.  Une 
fente  qu’on  apperçoit  tout  du  long  de  la  face  convexe, 
indique  qu’il  eft  compofé  de  plufreurs  pièces,  & on 
parvient  ailément  à s’alTûrer  qu’il  en  a trois.  Pendant 
qu’on  le  manie,  qu’on  le  tiraille  làns  chercher  encore  a 
le  diflequer,  le  hazard  met  fouvent  en  état  de  voir  que  3 
pointe  eft  faite  au  moins  de  deux  pièces  ; que  qiio><|UC 
fine,  elle  eft  formée  par  la  rencontre  de  deux  points* 
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•une  fois  plus  déliées,  & que  les  dentelûres  font  taillées 
fur  deux  pièces  différentes.  On  voit  tout  cela,  dis -je, 
lorfque  l’on  détermine,  & Ibuvent  fans  le  chercher , une 
de  ces  pièces  * à aller  plus  loin  que  l’autre  *.  On  devine  * Pf.  i s.  Sg. 
aifément  le  moyen  de  faire  paroître , quand  on  veut,  ce 
que  le  hazard  a montré  d’abord , il  n’y  a qu’à  pouffer  en 
haut  avec  une  épingle , ou  avec  la  lame  d’un  canif,  une  des 
moitiés  de  la  bafe  de  la  tarière,  pour  obliger  une  des 
pointes*  à s’élever  plus  que  celle  contre  laquelle  elle  étoit  *F‘ê-  8.  /;>. 
apj)liquée  *.  * fp- 

Si  nous  continuons  de  donner  le  nom  de  tarière  à cet 
inftrument  deftiné  à ouvrir  des  trous,  quoiqu’il  foit  tout 
autrement  conftruit  que  ceux  dont  nous  nous  fervons 
pour  un  femblable  ufage,  Cjcft  qu’il  lui  a déjà  été  donné 
)ar  M.  Malpighi , qui  a pourtant  héfité  à l’appeller  une 
ime.  Quand  on  a étudié  la  compofition  de  cette  tarière, 

& qu’on  lit  enfuite  la  defeription , & qu’on  confulte  les 
figures  que  ce  célébré  Auteur  en  a données,  on  eft  con- 
vaincu qu’il  avoit  très-bien  obfe;;vé  les  différentes  parties 
dont  elle  eft  compofée;  mais  fes  figures  & fa  defeription 
concife,  qui  fuffifoient  dans  un  temps  où  il  n’en  a parlé 
<iue  par  occafion,  ne  fuffiroient  peut-être  pas  pour  en 
fiiire  prendre  des  idées  nettes  à ceux  qui  ne  les  auroient 
pas  examinées  fur  la  cigale  même.  Avec  un  ]>eu  de  dexté- 
rité & cle  patience , on  vient  à bout  de  féparer  les  trois 
fiéces  dont  elle  eft  compofée  *.  Si  on  introduit  une  pointe  *F(g. 
ine&  roide,  celle  d’une  épingle,  dans  la  fente  qui  eft-^^’^' 
vue,  lorfqu’on  regarde  la  mouche  du  côté  du  ventre, 

^ qu  on  pouffe  vers  le  côté  un  des  rebords  de  cette  fente, 

2pres  quelques  tentatives,  on  écarte  un  peu  la  pièce  à la- 
quelle appartient  le  rebord  pouffé  ; on  lui  fait  faire  un 
^ude  en  cet  endroit;  il  paroît  un  vuide  entre  cette  pièce 
^ la  partie  à laquelle  elle  étoit  ci-devant  jointe.  On  peut 
' Y iü 
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faire  entrer  1 epingle  dans  ce  vuide.  Si  on  la  conduit  en- 
fuite  tout  doucement  vers  le  bout  de  la  tarière , on  achevé 
.n  .8  fi,,  de  dégager  cette  pièce  *Ceft  une  de  celles  dom  la  pointe 
4-  Jh  ' eft  taillée  en  lime , & que  nous  appellerons  auITi  une  des 
limes.  Si  on  eût  agi  avec  1 epingle  contre  lauire  côté, on 
♦ Fi-.  J.  ip.  eût  détaché  une  autre  lime  Lûnftrument  eft  donc  com- 
° pofé  de  deux  limes  d’une  figure  particulière , qui  peuvent 
ouer  alternativement.  Mais  ce  qui  eft  de  plus  remarqua- 
ble , c’eft  la  manière  dont  elles  font  maintenues  1 une  & 
l’autre  pendant  leur  jeu  ; elles  le  font  de  façon  qu  elles 
reftent  toûjours  parallèles  entr  elles , de  façon  que  celle 
qui  avance  ne  s’écarte  point  de  celle  qui  eft  en  repos. 
4 dépend  de  la  maniéré  dont  elles  font  afleniblees. 

elles  le  font  toutes  deux  avec  une  troifiéme  pièce,  que 
*Frg.<;.teer.  nous  nommerons  le  fupport  ou  la  piece  d aflemblage *. 

Cette  dernière  eft  taillée  quarrément  dans  la  plus  grande 
partie  de  fa  longueur,  elle  eft  environ  une  fois  plus  large 
qu’épaifle.  Les  faces  fur  lefquelles  nous  prenons  fa  largeur, 
font  la  fupérieure  & l’inférieure,  ou  celles  qui  font  parai- 

* r ..  leles  au  ventre  de  l’infede.  Son  bout  * fe  termine  en  fer 

de  pique , mais  il  n’eft  guère  moins  épais  que  le  refte.  Le 
* ib,  fb.  manche,  pour  ainfi  dire,  ou  la  tige*  de  chacune  enos 
pièces  en  lime , eft  dans  toute  fa  longueur  creufée  en  gout- 
tière. Sa  furface  extérieure  eft  pourtant  arrondie,  ündes 

* ir.  côtés  *,  une  des  tranches  de  la  pièce  d’alTemblage  ou  du 

fupport,  entre  dans  la  gouttière  de  la  tige  d’une  lime, « 
l’autre  côté  de  cette  pièce  entre  dans  la  gouttière  de.ia 
,tige  de  l’autre  lime;  les  gouttières  font  tellement  creu- 
fées,  que  chaque  tige  de  lime  recouvre  une  moitié 

» Fig.  7 & 8.  cette  face  de  la  pièce  d’affemblage  *,  qui  fe 

qu’on  regarde  le  ventre  de  l’infeifle,  ou  de  la  façc  i 
rieure.  Là  les  deux  tiges  laiflent  feulement  entr  elles 
petite  fente,  qui  eft  celle  dans  laquelle  nous  ayons 
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flu’il  falloir  faire  entrer  une  épingle  quand  on  vouloir 
léparer  une  des  limes  de  l’autre  & de  fbn  fupport.  Mais 
la  face  oppofée*  du  fupport  n’eft  point  recouverte  par  * 
les  tiges  des  limes. 

Les  tiges  * des  limes  font  à peu  près  droites , c eft-à-  * Fig.  7.  im. 
dire,  quelles  n’ont  que  la  courbure  qui  leur  eft  necef- 
faire,  pour  que  la  tarière  fe  place  dans  fon  étui*;  mais  *Fig.t.ccc. 
la  partie  taillée  en  lime*  fait  un  angle  avec  la  tige,  ce  * Fig.  5,6. 
•qui  leur  donne  quelque  reflemblance  avec  certaines  limes, 
ou  avec  certains  rifloirs  que  nos  ouvriers  employent  à 
limer  ou  à réparer  dans  des  cavités.  Nous  avons  dit  que 
la  pièce  d’alTemblage  fe  termine  en  fer  de  pique  ; les  deux 
faces*  qui  en  marquent  l’épaifleur,  & qui  concourent  à * Fig.  y. 
fa  pointe,  fervent  de  fupport  aux  deux  limes*;  c’eft-à- 
dire,  que.  chaque  lime  eft  pofée  fur  un  des  côtés  de  la 
portion  faite  en  fer  de  pique. 

La  pofition  des  limes  eft  afles  expliquée , on  entend 
comment  le  fupport  eft  emboîté  dans  l’une  & dans 
l’autre;  mais  nous  n’avons  rien  vû  encore  qui  puilTe  ren- 
dre cet  aflemblage  folide  : il  l’eft  au  de  - là  de  ce  qu’on 
l’imagineroit , car  fi  on  n agit  avec  bien  des  précautions, 

& fl  on  ne  fe  retourne  de  bien  des  manières , il  eft  diffi- 
cile de  dégager  les  deux  limes  de  deflus  le  fupport , fans 
nrifer  quelqu’une  de  ces  trois  pièces.  Le  moyen  qui  a 
cté  employé  pour  les  tenir  unies , & en  même  temps , ce 
qui  était  efleniiel , pour  que  les  limes  pufîent  jouer  alter- 
nativement, pour  que  la  pointe  de  l’une  * pût  être  portée  * Fig.  8.  Ip. 
Piir  de-là  la  pointe  de  l’autre,  & ramenée  enfuite  en 
arriére  ; ce  moyen , dis-je , eft  le  même  que  celui  auquel 
nous  avons  journellement  recours  dans  divers  ouvrages 
UC  ménuiferie.  Nous  avons  des  boîtes  dont  le  deffus  fo 
“fc, parce  qu’il  a des  languettes  qui  entrent  dans  des  çou- 
ules  taillées  près  du  bord  fupérieur  de  la  boîte.  Nous 


* PI.  1 8. fig. 

4.,  tr 

♦ Fig.  5. 
Fig.  I O.  0- 
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avons  des  tiroirs  qui  font  aulfi  a coulifle  ; enfin  nou$ 
faübns  beaucoup  d’autres  ouvrages  à couliffes  & à lan- 
guettes.  Qu  and  on  examine  avec  une  loupe  forté  la  Iran- 
che  de  la  pièce  d’afifemblage  ik.  celle  de  fes  faces*,  qui 
efl  couverte  par  les  tiges  des  deux  limes,  & quand  011 
examine  la  cavité  des  tiges*'  de  ces  limes,  on  découvre 
fur  les  unes  &.  fur  les  autres , tout  ce  qui  ^ell  necclTaire 
Dour  produire  un  engrainement  exatfl , on  découvre  fur 
: es  unes  & fur  les  autres  de  ces  pièces  ôc  couliffes  & lan- 
guettes , & autant  qu’il  en  faut  pour  rendre  l’affemblage 
fur.  Il  eft  d’ailleurs  executè  avec  la  précifion  qui  rend 
le  jeu  aifè.  Nous  ne  fbmmes  pas  étonnés  que  des  pièces 
qui  échappent  prefque  a nos  yeux  par  leur  petiteffe, 
foient  fi  parfaitement  travaillées , quand  nous  penfons 
quelle  eft  la  main  qui  les  a faites.  Il  ne  m’a  paru  y avoir 
qu’une  couliffe  pour  chaque  tige  de  lime  fur  la  face  de 
la  pièce  d’affemblage  contre  laquelle  les  deux  limes  font 
appliquées  ; mais  fur  la  tranche  de  la  meme  piece,  on 
apperçoit  de  chaque  cofté  deux  couliffes  fèparees  par 
deux  languettes.  Les  entailles  & les  reliefs  de  celte  pièce 
déterminent , & les  reliefs  & ^es  entailles  qui  doivent 
eflre  dans  les  tiges  creufes  des  limes , & qu  on  y voit  loif- 
qu’on  cherche  les  pofitionrles  plus  propres  à les  rendre 

fenfibles. 

Il  y a une  meilleure  manière  encore,  que  celle  dont  nous 
avons  parlé,  de  reconnoître  combien  cet  afTemblage  eftpa^ 
fait,  & cependant  combien  le  jeu  des  limes  eft  libre;  cel 
de  couper  une  tarière  avec  des  cifeaux  afles  près  de  fa  baie. 
On  la  prend  enfuite  entre  les  deux  doigts  d’une  main, ou. 
fi  on  l’aime  mieux , entre  les  deux  branches  d une  pinc^* 
On  la  faifit  de  manière  que  la  preffion  n’agiffe  que  “ 
la  tige  d’une  des  limes,  fur  une  moitié  de  la  largeur  ^ 
la  tarière.  Alors , foit  avec  deux  doigts  feuls,  fi  on  fj. 
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tlafTcs  adroits,  Ibit  avec  une  cj)inglc  on  poiifle  vers  la 
pointe  de  l’inftrumeiu  la  iiine  qui  n’cll  j)as  prclTée  ; elle  * Pi.  1 S.  fig. 
cede fans  oppolèr  de  réfiftancc  à ^petite  force  qui  tend  à la 
mouvoir;  clic  va  auffi  loin  qu’on  veut  par-delà  la  pointe 
fixe,  toû/ours  parallèle  à cllc-méme.  Onia  ramène  enfuite 
avec  la  même  facilité  dans  là  première  pofltion,  & on  l’cn 
retire  après,  fi  l’on  veut , pour  la  faire  al  er  du  côte  opj)olé 
au  premier  *,  vers  celui  qui  étoit  le  plus  proche  de  la bafe 
de  la  tarière.  Pendant  ces  mouvements  elle  ne  s’écarte 
jamais  ni  à droite  ni  à gauche,  & elle  iailFe  à découvert  les 
parties  de  la  pièce  d’afTcmblage  defiqucllcs  on  la  contraint 
de  s’éloigner.  Lorfqu’elle  eft  dans  fbn  état  ordinaire,  on 
reconnoît  aifément  que  la  moitié  de  la  face  inférieure 
delà  pièce  d’affemblage , efl  entièrement  recouverte  par 
une  (es  limes , éc  que  chaque  lime  recouvre  de  plus  un 
des  côtés,  ou  la  tranche  de  cette  pièce,  mais  fans  la  dé- 
border *,&  fans  fe  recourber  fur  la  facefupérieure;  ce  qui  * Fig.  10. 
appartient  à la  pièce  d’affemblage  eft  d’autant  plus  ailé  à 
diftinguer,  que  cette  pièce  eft  très  noire,  pendant  que  les 
tiges  des  limes  font  châtain.  L’endroit  de  chaque  tige  d’où 
wi't  une  lime,  a une  efpécc  d’appendice  employé  à cacher 
a moitié  de  la  partie  faite  en  fer' de  pique.  La  face  fiipé- 
rieure  de  la  pièce  d’aflcmblage,  celle  qui  eft  toute  entière 
a découvert,  a tout  du  long  une  arête,  elle  eft  faite  un  pçu 
en  dos  d’âne. 

La  bafe  de  chaque  lime  eft  affemblée  avec  une  pièce 
cartilagineufe , ou  plûtôt  écailleufe,  comme  la  lime  elic- 
■ncnie  ; ou  fi  I on  veut , la  bafe  de  chaque  lime  fe  courbe,  * Fîg.  12. 

forme  une  eljaéce  de  queue.  Ces  deux  pièces,  ces  deux 
|l''eues  font  égales  & femblables,  elles  font  l’une  & l’autre 
larges  & épaiffes.  La  longueur  de  chacune  eft  environ  celle 
quart  de  la  circonférence  du  feptiéme  anneau,  fous 

ces  pièces  font  cachées  en  certains  temps.  Mais  ce 
Tome  V.  • Z 
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au  oa  doit  le  plus  remarquer  par  rapport  à leur  pofition, 
* PI. . s.  fig.  c’eft  que  chacune  d’elles  fait  un  angle  * avec  une  lime,  au 
point  où  elle  lui  ed  joitte  ; & que  dans  1 état  ordinaire, 
ce  point  de  jonaion  ell  plus  éloigné  du  derrière  delà 
* cigale,  que  ne  l’eft  le  bout  de  la  piece  *.  Il  fuit  de  cette 
difpofition , que  lorfque  ce  bout  eft  force  par  des  miifcles 
à defcendre  un  peu  , & en  meme  temps  a s avancer  un 
peu  vers  le  corcelet,  la  lime  a laquelle  cette  piece  tient, 
k obligée  au  contraire  d’avancer  vers  le  derrière.  Ainfi 
chacune  des  limes  peut  alternativement  être  poulTècvers 
le  derrière , éc  etre  retirée  en  avant  par  le  ntouveniciit 
alternatif  de  la  foiide  queue  cartilagineufe  à laquelle  elle 


au  moyen  de  ce  jeu  alternatif  des  deux  limes, 
que  la  qigale  vient  a bout  de  percer  dans  le  bois,  lestious 
dans  lefquels  elle  veut  loger  fes  œufs.  J enfle  eu  plusregret 
que  je  n’en  ai  eu  de  ne  m etre  point  trouve  dans  des  pays 
où  il  m’eût  été  permis  d’en  épier  quelques-unes  occu- 
pées à ce  travail,  fi  je  n’avois  pas  lû  dans  M.  Pontedera, 
que  dès  qu’on  s’approche  de  celles  qui  font  dans  1 ac- 
tion, elles  ne  manquent  pas  de  s’envoler.  Après  tout, la 
ftrudure  de  leurs  inftruments  étant  bien  connue,  &lori- 
qu’on  a vu  comment  des  mouches  de  plufieurs  efpeces, 
dont  il  eft  parlé  dans  le  troifiéme  Mémoire , font  agir 
leurs  feies,  i n’y  a guéres  a craindre  de  fe  tromper  ur  a 
manière  dont  on  peut  imaginer  que  les  cigales  font  agir 
leurs  limes.  Ce  qui  refte  de  plus  curieux  a voir,  cc 
l’ouvrage  produit  par  ces  limes , c’eft  la  profondeur 
direéfion  des  trous  qu’elles  ont  creufés  dans  / 
c’eft  ce  que  M.  le  Marquis  de  Gaumont  m’a  mis  a por^e 

de  voir  aufla-bien  à’Paris,  que  je  l’eufle  pu  » 

vence  & en  Languedoc , & dans  d’autres  pays,  s i y 
où  les  cigales  fe  plaifent  davantage. 
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Une  première  fiiigularitéqui  mérite d etre  remarquée, 
c eft  qu’au  lieu  que  les  mouches  dont  nous  avons  parlé , 
font  les  entailles  dans  lcrquelles  elles  veulent  laifler  leurs 
oeufs  dans  de  petites  branches  d’arbres  ou  d’arbuftes,  qui 
font  vivantes  & pleines  de  fuc,  les  cigales  ne  percent  que 
des  branches  mortes  & fcches.  C’elt  ainh  que  la  nature 
nous  offre  des  variétés  par  rapport  à des  fujets  où  tout 
nous  lémbleroit  devoir  le  paffer  de  la  même  manière.^  Les 
œufs  de  certaines  mouches  ont  befoin  d’être  humeéles , & 
même  nourris,  comme  nous  l’avons  prouvé  dans  le  troi- 
fiéme  Mémoire,  par  la  fève  que  fournit  la  branche  dans 
laquelle  ils  ont  été  logés  ; 6c  les  oeufs  de  cigale  ont  tout  ce 
qu’il  leur  faut.  Le  fuc  qui  s’épancheroit  des  parois  du  trou 
où  ils  font  renfermés , ne  pourroit  apparemment  que  leur  ^ 
nuire,  la  mere  le  fçait,  ou  fe  conduit  comme  fi  elle  en 
étoit  inftruite. 


Les  brandies  que  les  cigales  entreprennent  de  percer, 
font  donc  conftamment  de  bois  lec,  mais  elles  peuvent 
être  de  bois  de  différentes  efpéces.  Toutes  celles  qui 
m’ont  été  envoyées  par  M.  le  Marquis  de  Gaumont , bien 
remplies  d’œufs,  avoient  été  prifes  à des  meuriers.  Entre 
les  brins  de  bois  où  des  nichées  d’œufs  étoient  logées , les 
plus  gros  n’avoient  qu’environ  trois  lignes  de  diamètre, 

& les  plus  menus  n’en  avoient  qu’une  ligne.  Les  petites 
Lanches  auxquelles  les  cigales  ont  confié  leurs  œufs,  font 
aifées  à * connoître  *,  on  y remarque  aifément  de  petites  * 
inégalités,  de  petites  élévations  formées  par  une  portion  ‘ 
du  bois  qui  a été  foûlevée  : ces  élévations  font  à la  file  * 
les  unes  des  autres,  6c  quelquefois  affés  bien  alignées; 
•liais  toûjours  au  moins  fe  trouvent- elles  fur  le  même 
<:ôté  du  brin  dé’  bois.  Quelquefois  j’en  ai  vû  deux  hors 
de  la  ligne , 6c  vis-à-vis  quelques-unes  des  autres  * ; mais  * 
cela  eft  rare.  Elles  ne  font  pas  efpacées  fort  régulièrement; 

Z ij 
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il  y en  a telle  qui  eft  diftante  d’un  demi -pouce  de  celle 
qui  la  fuit , & on  en  voit  d’autres  entre  lelquelles  il  n’y 
a que  deux  lignes  d’intervalle  , & moins  quelquefois.  Le 
plus  fouvent  la  petite  pièce  d’écorce  qui  recouvroit  cet 
^ PI.  ip  fig*  endroit,  eft  tombée  en  entier*  ou  en  partie.  Chacune 
de  ces  éminences  eft  un  paquet  de  fibres  ligneufes,  écar- 
*Fig.  3.  h téespour  la  plupart  les  unes  des  autres  à leur  extrémité^; 
ce  font  celles  qui  ont  été  limées  & foûievées  lorfque  la 
tarière  a commencé  à ouvrir  un  trou;  elles  font  rellces  en 
place,  6c  fervent  à couvrir  l’ouverture  de  ce  trou. L’angle 
qu’elles  font  avec  la  tige,  eft  alfés  aigu.  Les  paquets  de 
fibres  qui  font  au-delTus  des  différents  trous , font  inclinés 
du  même  côté , parce  que  la  cigale  étoit  femblablement 
, placée  quand  elle  a percé  dans  le  même  morceau  de  bois 
des  trous  à la  file  les  uns  des  autres. 


Il  n’eft  peut-être  perfonne  qui  ait  l’efprit  alfés  peu  cu- 
rieux , ])our  s’en  tenir  à regarder  les  dehors  d’un  pareil 
' brin  de  bois,  fur-tout  lorfqu’on  fçait  que  les  œufs  d’un 
infede  y doivent  être  adueilement  renfermés.  Il  eft  na- 
turel d’avoir  envie  d’en  voir  l’intérieur.  Si  pour  y par- 
venir fans  caufer  trop  de  dérangement,  on  emporte diin 
côté  des  lames  de  bois  très  - minces , & parallèles  a la 
longueur  du  brin , jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à en 
Fig.  3.  tf,  emporter  une  qui  paffe  par  l’ouverture  d’un  des  trous  , 
on  mettra  à découvert  la  cavité  de  ce  trou,  & peut-etre 
celle  de  plufieurs  autres  ; 6c  on  verra  que  les  differents 
trous  ont  des  diamètres  à peu-près  égaux , foit  qu’ils  ayent 
été  percés  dans  de  plus  gros  ou  dans  de  plus  petits  brins 
de  bois.  On  verra  encore  que  la  longueur  du  trou  ne  ck" 
pend  aucunement  de  la  grofleur  de  la  petite  branche. 
celles  qui  n’ont  qu’une  ligne  de  diamètre,  comme  dans 
celles  qui  en  ont  trois,  on  trouvera  des  trous  longs û 
trois  lignes  6c  demie,  6c  quelquefois  de  près  de 
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lignes.  Le  trou  eft  aufli  long  que  rinftrumcnt  le  peut  faire. 

11  y a pourtant  des  tarières  de  cigale  qui  ont  plus  de  cinq 
lignes  de  longueur  ; mais  une  portion  de  la  tarière  de  plus 
d’une  ligne , eft  arretée  en  dehors  })ar  le  paquet  des  libres 
qui  ont  été  Ibûlevées. 

Quoique  cette  tarière  foit  afles  forte  pour  couper  les 
libres  ligneufes , il  y a plus  de  travail  à les  couper  mi’à 
percer  de  la  moelle  de  bois.  Le  meurier  a de  la  moelle, 

&tüus  les  bois  dans  lefquels  la  cigale  dépofe  fes  oeufs,  en 
ont  aufli.  Nous  verrons  même  qu’elle  eft  détcrjriinée  à en 
choifirde  tels,  par  une  raifon  plus  importante  que  celle  de 
la  facilité  qu’elle  trouve  à en  creufer  J’intérieur.  Le  com- 
mencement du  trou  * eft  dirigé  obliquement;  mais  dès  * Pi.  ip.Iîg. 
que  ce  trou  parvient  à la  moelle,  il  prend  une  dircéhon 
qui  s’approche  peu  à j)eu  du  parallelifme  à Taxe  du  brin 
de  bois,  La  tarière  ne  perce  plus  que  la  moelle  dès  qu’elle 
l’a  une  fois  atteinte,  elle  n’entame  pas  le  bois  qui  eft  par- 
delà. 

Ce  qui  s’attire  d’abord  l’attention,  lorfqu’on  commence 
avoir  l’intérieur  de  ces  trous,  ce  font  les  œufs  qui  y font 
pofés  ; il  y en  a huit  à dix  dans  tel  trou,  & quatre  ou  cinq 
dans  ceux  qui  en  ont  le  moins.  Ils  font  blancs,  oblongs, 
îointus  par  les  deux  bouts  *.  Auffi  pour  profiter  du  terrein , * Fig.  5. 
a cigale  ne  les  met  pas  précifement  à la  file  les  uns  des  au- 
tres; le  bout  poftérieur  de  celui  qui  précédé  eft  vis-à-vis  le 
bout  antérieur  de  celui  qui  fuit. 

Chaque  cigale  peut  faire  un  grand  nombre  de  pareils 
œufs.  Ceux  qu’elle  a dans  le  corps,  font  contenus  dans 
deux  ovaires.  J’ai  compté  i 50  & quelques  œufs  dans 
enaque  ovaire  * d’une  fétnelle  qui  pouvoir  avoir  déjà  * Fjg-  'o* 
Lit  une  partie  de  fa  ponte,  car  fes  ovaires  étoient  moins 
gros  que  ceux  que  j’ai  vûs  à d’autres  cigales.  Celle-ci  avoit 
donc  plus  de  300  & tant  d’œufs  dans  le  corps,  & ce  ne 

Z*  • « 
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devoit  pas  être  tout  ce  qu  elle  y en  avoit  eu  ; auffi  M.  Pon- 
técléra  affûte-t’il  qu’il  y en  a qui  font  500,  d autres  600. 

& d’autres  jufques  à 700  œufs.  r-  j i i. 

Sciv'Hit  prétend  crue  merc  9.  loin  de  liiter  1 ou- 
verture  de  chacune  des  cavités  où  les  œufs  font  logés, 
avec  une  gomme  capable  de  réfifter  aux  injures  de  l’air; 
je  crains  qu’il  ne  l’ait  dit,  parce  qu  il  a penfe  que  cela*, 
voit  être  ; car  je  n’ai  pû  trouver  aucun  veOige  de  gomme 
à leurs  ouvertures , quoique  j’y  en  aye  cherche  avec  les 
meilleures  loupes.  Mais  ce  que  j ai  rema^ue  a .1  honneur 
de  la  prévoyance  de  la  mere  cigale , c ell  que  les  ouver- 
tures des  trous  loiit  bouchées  par  des  nbies  ligneufes, 
Quand' la  cigale  commence  a creufer  le  bois,  elle  fe  con- 
tente de  foûlever  les  libres  qui  font  au  bord  du  trou,  elle 
les  y lailfe  attachées  par  un  bout , & quand  elle  a retiré  fa 
tarière  de  la  cavité,  elle  fe  fert  de  ces  mêmes  fibres  pour 

boucher  l’entrée  du  trou.  , . r 

Autant  que  le  corps  des  fémelles  eft  plein  d oeufs,  au- 
tant celui  des  mâles  ell-il  rempli  de  vailfeaux  où  fe  pré- 
pare la  liqueur  qui  les  doit  vivifier.  Quand  on  ouvre  le 
*Pi  1-7  fit»,  coi’ps  de  ces  derniers  *,  on  y trouve  des  paquets  de  ces 
° vailfeaux  *,  qui  font  une  infinité  de  tours  & de  retours 
appliqués  les  uns  contre  les  autres.  Si  on  fe  contente  de 
=ttpi  10  fi2  prelfei*  le  corps  par  dehors,  fon  dernier  anneau  e 
6 p.  montre  plus  qu’il  ne  faifoit,  & il  s’entr  ouvre  ; on  vo 

qu’en  delTous  il  forme  une  gouttière,  qui  ordinmremen 
* e.  eft  couverte  par  une  plaque  écailleufe  *.  La  prellion  ai 
*Fig.6&7.  fortir  de  la  gouttière  un  gros  crochet  * brun  & ecai- 
leux  recourbé  vers  le  ventre , & dont  le  bout  eft  mouue. 
il  fert  à faifir  le  derrière  de  la  fémelle,  & il  ‘ 

* Fig.  6.  m.  deffendre  & à couvrir  par-delfus  un  court  tuyau  , a 
le  bout  eft  ouvert,  rebordé,  écailleux,  & dune  cou 
plus  claire  que  celle  du  crochet.  La  prelfion  augiue 
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feit  fortir  du  bout  de  ce  dernier  tuyau , une  partie  char* 

nuë,  blanche,  oblongue,  & terminée  par  un  mammelon 

qui  eft  précédé  par  une  efpéce  de  bourlet  Les  mâles  * PI.  rp.  fig. 

des  cigales  de  la  moyenne  & de  la  petite  elpéce , ont  deux  7-  "• 

crochets  qui  partent  d'une  même  tige. 

Pendant  p ufieurs  années  j'ai  reçu  des  nichées  d’oeufs, 
en  apparence  bien  conditionnés,  qui  n’ont  pas  répondu  à 
mon  attente.  Aucun  n’eft  venu  à bien,  quoique  j’aye  porté 
mon  attention  pour  eux  jufques  à les  tenir  dans  mon  gouf- 
fetdans  un  tube  de  verre.  Mais  M.  Alphons  ayant  ouvert 
des  nids  en  différents  temps,  comme  j’avois  fouhaité  qu’il 
le  fît,  parvi""-  ^ y trouver  des  vers  éclos;  j’eus  le  plaifir  d’en 
voir  dans  ceux  qu'il  me  mît  en  érat  tl’ouvr'ir  mot-même 
vers  la  mt-Septembre.  J’en  obfervai  même  dans  quelques 
brins  de  bois,  de  deux  elpeces  très-différentes.  Dans  pref- 
quetous,  je  trouvai  deux  ou  trois  vers  Wancs  fans  jam-  * Fîg.  12.». 
bes,  munis  de  deux  dents  jaunâtres  *,  longs  à peine  d’une  * Figure  14. 
ligne,  <Sc  pas  plus  gros  qu’un  brin  de  fil.  •-  d,  d,. 

Les  vers  de  l’autre  efpéce  étoient  de  même  très-blancs  ; 
mais  ils  avoient  fix  longues  jambes  ; leur  forme  approchoit 
alTés  de  celle  d’une  puce , au  lieu  que  celle  des  premiers 
étoit  longue  & arrondie  comme  celle  des  vers  les  plus  corn- 
muns.  Je  dois  avertir  de  l’erreur  dans  laquelle  j’ai  été  par 
rapport  à ces  deux  fortes  de  vers , pour  empêcher  d’autres 
obfervateurs  d’y  tomber.  Je  n’héfitai  point  à penfer  que 
chaque  ver  fans  jambes,  ne  dût  fe  transformer  dans  un  ver 
hexapode.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  huit  à neuf  mois  que 
j appris  que  j’avois  regardé  comme  les  enfants  de  là  cigale, 
des  vers  qui  dévorent  fes  œufs  & lès  petits  qui  én  fortent- 
Les  vers  fans  jambes  devinrent  au  printemps , de  petites 
^ouches  noires  & luifàntes,  de  la  claffe  des  ichneumons. 

Les  femelles  portent  aù  derrière  deux  longs  filets , tantôt 
•cparésl  un  de  l’autre, & tantôt  réunis,  oarce  que  l’un  eft: 

^ Lmi 
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une  erpéce  de  tarière  dont  l’autre  eft  l’étuy.  Cet  inftru- 
ment  lui  fe'rt  à porter  fes  œufs  dans  les  nids  où  les  cigales 

ont  logé  les  leurs.  / 

Si  i’eufle  foupçonné  que  les  vers  munis  de  jambes  naif- 
foient  des  œufs  de  la  cigale,  je  ne  les  eulTe  pas  confondus 
avec  leurs  plus  mortels  ennemis.  Je  n’aurois  eu  dès-lors 
qu’à  obferver  des  nids  avec  l’attention  avec  laquelle  j’en 
obfervai  dans  la  fuite  de  ceux  que  j’avois  confervés  dans 
l’efprit  de  vin;  j’eulTe  vu  ce  que  je  vis  plus  tard, des  versa 
fix  fambes,  qui  ne  s’étoient  encore  dégagés  des  œufs  qu’en 
partie,  qui  avoient  encore  une  portion  ût  leur  corps  dans 
la  coque.  J’ai  comparé  leur  forme  à celte  des  ce  cjui 
fait  entendre  tjuc  leur  tête  le  recourbe  en  delious^vers  le 
ventre.  Son  bout  eft  refendu,  & forme  deux  efpécesde 
longues  dents.  Les  bouts  de  leurs  deux  premières  jambes 
font  fourchus.  Entre  l’origine  de  l’une  & celle  de  l’autre 
s’élève  un  tuyau  cylindrique , qui  a bien  l’air  d’être  le  bout 
de  la  trompe  que  l’infeéle  aura  par  la  fuite.  Je  ne  puis  faire 
■paroître  ici  les  delTeins  que  j’ai  de  ce  ver,  ils  n’ont  été  fait 
que  depuis  que  les  planches  où  ils  devroient  fe  trouver, 

ont  été  gravées  & tirées.  ^ 

Ils  fortent  du  nid  par  la  même  ouverture  par  laquelle 
•les  œufs  y ont  été  introduits  ; ils  vont  chercher  la  terre 
dans  laquelle  ils  s’enfoncent.  M.  Alphons  affûre  que  c’elt 
dès  l’été,  & M.  Pontédéra  prétend  que  ce  n’eft  qu apres 
l’hiver.  Les  vers  mangeurs  de  ceux  des  cigales,  qui  patient 
réellement  l’hiver  dans  les  brins  de  bois,  n’en  ont-ils  point 

impofé  à ce  Sçavant,  comme  a moil  ^ . 

' Je  fuis  incertain  s’ils  quittent  leur  première  depouni 
'dans  le  nid , ou  fi  ce  n’eft  qu’après  être  entrés  en  terre, 
c’eft'îà  qu’ils  croiflent  fous  la  figure  d un  hexapode  o 
le  bout  de  la  tête  n’eft  plus  refendu,  mais  qui  a u”®  j' 
pC;  & qu’enfuiie  ils  fe  tr^isformeni  en  ®ythph€s^^^ 
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claflc  de  celles  qui  niarchcut,  qui  prennent  de  la  nourri- 
lure,  & qui  elles-mcmes  ont  à croître.  Ces  nymjdies  ont 
été  très-connues  des  anciens.  Ariftote  les  a noininces  tet- 
tigometres  ou  meres  des  cig-alcs.  Leur  forme  ne  diffère  de 
celle  quelles  avoient  lorfqu  elles  ctoient  vers  hexapodes, 
flu’autant  que  diffère  celle  d’un  jeune  juiceron  de  celle 
d’une  nymphe  de  puceron  ; je  veux  dire  cjue  la  j)lus  grande 
différence  que  j’aye  remarquée  entre  l’hexapode  de  quel- 
que grolTeur  qu’il  foit,  & la  nymphe  ou  tciiigomctrc, 
c’eftque  celle-ci  * a des  fourreaux  dans  Iclqucls  les  ailes  + P!.  19.  tig. 
de  la  mouche  font  renfermées,  & qu’on  ne  trouve  point  de  f 
vertiges  de  ces  fourreaux  à l’héxapode  Cette  différence  i-'ig.  15. 
étant  connue,  celui-ci  fera  fuflifamment  décrit  quand 
nous  aurons  Lit  connoître  la  figure  de  l’autre,  & fes  prin- 
cipales parties  : car  nous  ne  nous  arrêterons  point  à faire 
remarquer  que  dans  les  hexapodes  les  antennes  paroiflent 
partir  du  premier  corceiet , au  lieu  que  celles  des  n}’ir.phcs 
partent  de  deflous  les  grands  yeux  ; nous  ne  nous  an  cte- 
ronspas  non  plus  à d’autres  (différences  de  cette  nature. 

La  nymphe  eft  d’un  blanc -fale.  La  figure  de  fa  tête 
approche  de  celle  de  la  tête  qu’elle  aura  lorfqu’clle  fera 
devenue  cigale  ; dans  l’un  & l’autre  état  l’infcéfe  eft 
rouni  d une  trompe  * de  même  ffrinflure  , pofée  de  la  * Pi.  20.  fig. 
'|ième  manière,  & confervée  par  un  étui  fcmblable  & ' 
femblablement  placé.  La  nymphe,  comme  la  cigale,  a un 
double  corceiet  duquel  partent  les  fourreaux  des  ailes.  On 
^ornpte  huit  anneaux  au  corps  de  la  nymphe,  cc)mme  à 
celui  de  la  cigale  ; mais  on  ne  trouve  point  aux  in  ir.phes 
rtui  doivent  devenir  des  cigales  mâles,  ni  à celles  qui  doi- 
vent devenir  des  cigales  fémelies  ,•  les  parties  par  lefquelles 
cigales  mâles  différent  des  fémelies.  On  ne  découvre 
premières  aucune  des  parties  qui  compofént  l’organe 
^ efont,  & les  fécondés  n’ont  point  de  tarière. 
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Les  jambes  de  la  première  paire  font  ce  que  les  nym- 
» PI.  io.  fig.  phes  des  cigales  ont  de  plus  remarquable  *.  On  juge 
3 & 4"  qu’elles  leur  ont  été  données  pour  s’ouvrir  des  chemins 
fous  terre,  pour  piocher  dans  le  befoin.  Au  preinier  coup 
d’œil  on  leur  trouve  une  forte  de  reffemblance  avec  les 
jambes  des  écreviffes , parce  qu’auprès  de  leur  extrémité 
* '•  elles  ont  une  partie  * que  nous  appellerons  le  pied  ou  le 
gros  de  la  jambe,  beaucoup  plus  large  & plus  épaiffeque 
le  relie.  Le  plus  grand  diamètre  de  ce  pied  eft  version 
milieu  ; près  de  fon  bout  il  elt  articulé  avec  une  partie 
courte , une  elpéce  de  petit  bouton  avec  lequel  ell  aufli 
* Fig.  3 &4.  articulé  un  fort  <&  folide  crochet  * terminé  par  une  pointe. 

Nous  nommerons  ce  crochet  l’ongle,  parce  qu  il  reffem- 
ble  à ceux  de  divers  oifeaux.  A quelque  diftance  de  la 
pointe  de  cet  ongle , ell  l origine  d une  elpece  de  dent 
pointue.  Dans  la  partie  concave  de  l’ongle,  alTes  près  de 
*i‘Fig.4.&5.  la  dent,  ell  articulée  une  pièce  longue  * en  forme  de 

petit  bâton , & écailleufe , comme  toutes  celles^  dont  nous 
venons  de  parler , un  peu  moins  grolïe  près  de  1 arti- 
culation, qu’à  fon  extrémité.  De  celle-ci  partent  deux 
^Fig.  s-  d.  crochets  * fins  Sc  courts,  mais  folides.  Dans  les  cigales 


«t'Fig. 


3.  d. 


*d. 


mortes,  & apparemment  dans  celles  qui  font  en  repos, 
cette  pièce  ell  couchée  tout  du  long  de  l’ongle,  & fur 
une  partie  du  pied  Le  bord  inférieur  du  pied,  le  plus 
proche  de  l’ongle , a une  plaque  de  quatre  à cinq  dents 
très-fines  * ; mais  plus  loin  plufieurs  dents  beaucoup  pluj 
longues , ou  des  pointes , partent  aulfi  du  bord  du  pie 
en  le  courbant  vers  l’ongle.  La  plus  confiderable  de  ces 
pointes  * ell  branchue.  La  jambe  a trois  autres  pa^ 
articulées  enfemble , dont  la  dernière  l’ell  avec  le  pie  > 
elles  n’ont  rien  qui  doive  nous  engager  à les  decriie. 
quatre  autres  jambes  de  la  nymphe  de  la  cigale  11  n 
aulfi  qui  doive  nous  arrêter , elles  n’ont  point  ce  gt 
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pied  qui  rend  les  premières  remarquables.  Outre  le  petit 
ongle  aigu  par  loque!  elles  font  tcmiinccs,  clics  ont  j)lu- 
fieurs  autres  pointes  ccaillcufcs  près  de  leurs  difl'erentes 
articulations. 

Ces  nymphes  avoient  befoin  d être  munies  de  jambes 
telles  que  font  leurs  deux  premières,  pour  pénétrer  aulfi 
avant  fous  terre  qu  elles  y jîènètrent  quelquefois.  Dans 
une  lettre  où  feu  M.  le  Fevre  Médecin,  d’Uzez , me  ra- 
conte tous  les  foins  qu’il  s’ètoit  donnés , pour  jne  procurer 
de  ces  infeétes  pendant  l’hyver,  il  m’alfûre  en  avoir  trouvé 
à deux  & trois  pieds  de  profondeur,  & que  l’argile  com- 
pade  ne  les  avoit  pas  arrêtés.  11  prétend  que  les  nymphes 
la  mouillent  pour  venir  plus  ailément  à bout  de  la  percer. 
Au  relie  toutes  les  oblervations  qui  m’ont  été  communi- 
quées, concourent  à établir  que  c’ell  auprès  des  racines  des 
arbres  qu’elles  fe  tiennent. 

M.  Pontédéra  alfûre  que  l’infeéLe  ne  quitte  fon  état  de 
nympheque  dans  l’année  qui  fuit  celle  oii  il  l’a  pris;  ce  qui 
tue  paroît  très-probable.  Mais  quelle  que  foit  la  longueur 
du  temps  nécelfaire  aux  nymphes  pour  arriver  à leur  der- 
nier terme  d’accroilfement  ; quand  elles  y font  parvenues, 
& que  les  chaleurs  de  l’été  commencent  à fe  faire  fentir, 
elles  fortent  de  terre,  elles  grimpent  fur  les  arbres,  & s’y 
accrochent  à leur  tige  ou  à leurs  branches,  & peut-être 
suffi  à leurs  feuilles.  Nous  avons  vû  que  leurs  jambes  font 
jnunies  d’alTés  de  pointes  roides  pour  fe  cramponner  fo- 
llement. Leur  métamorphofe  s’accomplit  alors  comme 
ce  e de  tant  d autres  inieétes.  Au  refte , après  tout  ce  que 
nous  avons  rapporté  de  la  manière  dont  les  papillons  âc 
•verles  mouches  parviennent  à fe  tirer  de  leur  fourreau 
ccrifalideou  de  celui  de  nymphe,  nous  n’avons  pas  eu 

Voi?*^  cigales  dans  cette  opération , pour  fça- 

quelle  eft  la  méchanique  à laquelle  elles  ont  recours. 
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Tout  ce  que  nous  avons  dit  pouf  des  cas  pareils,  a appris 
quelles  doivent  d abord  dégager  du  fourreau  les  parties 
intérieures  de  leur  corps , & les  ramener  enfuite  vers  le 
corcelet  pour  faire  violence  à l’enveloppe  qui  le  couvre, 
en  la  remplilfant  plus  qu’elle  n eft  remplie  ordinairement, 
& pour  l’obliger  par -là  à fe^  déchirer.  Si  j’euffe  eu  fur 
cela  le  moindre  doute,  il  eût  été  levé  par  des  cigales 
que  j’ai  l’cçües,  & qui  avoicnt  peu  dans  1 operation.  J ai 
vû  que  le  corps  de  quelques  • unes  s etoit  détaché  du 
fourreau  de  nymphe,  que  les  quatre  à cinq  derniers 
anneaux  de  ce  fourreau  etoient  vuides  , que  le  corps 
avoit  été  ramené  tout  entier  dans  les  anneaux  les  plus 
proches  du  corcelet,  & que  le  deffus  de  celui-ci  étoit 

fendu. 

Aldrovande  nous  parie  d’après  fes  propres  obferva- 
tions,  réitérées  pendant  plufieurs  années,  & non  d’après 
les  anciens,  ce  qui  lui  eft  beaucoup  plus  ordinaire , lorf- 
qu’il  nous  rapporte  comment  la  cigale  fe  tire  de  fon  en- 
veloppe de  nymphe.  Il  dit  que  celle  qui  ne  vient  que  de 
paroître  au  jour,  eft  prefque  verte  par  tout,  qu’enfuitele 
deffus  de  fon  corps  prend  des  nuances  de  couleur  de 
marron,  & qu’enfin  au  bout  d’un  jour  elle  eft  d’un  brun 

noirâtre.  , , a 

Il  feroit  à fouhaiter  pour  les  campagnes  oùlonelt 

étourdi  en  été  par  le  bruit  des  cigales,  que  les  mets  dont 
les  Grecs  s’accommodoient , fuffent  encore  à notre  goût- 
On  fervoit  fur  leurs  tables  des  nymphes  de  cigales.  Ariuote 
détermine  le  temps  où  elles  étoient  excellentes  : quo  tetn^ 
vore,(}âi-\\,giiJiu  fuaviffinm  faut:,  ante quam  cortex  nmfàW' 
On  mangeoit  les  cigales  mêmes,  & au  rapport  encore 
d’Ariftote , avant  l’accouplement  on  préféroit  les  males» 
& après  l’accouplement  on  donnoit  la  préférence  aux  e- 
melles , parce  qu’alors  elles  avoient  le  ventre  plein  d ceu 
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très-agréables  au  goût;  on  aimoit  dans  ce  temps -là  ces 
œufs,  comme  nous  aimons  auiourd’luii  ceux  tlcerevinc. 

Un  inleéle'*',  qui  par  la  pofition  &.  la  flrucflurc  de  la  * -^o.  fig. 

trompe  par  celle  du  fourreau  dans  lequel  il  cit  logé,  ^ 

relTemble  aux  cigales;  qui  leur  rcfl'cmble  encore  par  l’in- 
duftrie  avec  laquelle  il  introduit  les  œufs  dans  des  bran- 
ches d’arbu  de,  auroit  droitdcparpîtreà  leur  fuite,  quand 
on  ne  voudroit  pas  le  reconnoîirc  pour  une  cigale,  parce 
que  le  talent  de  chanter  ne  lui  a pas  etc  donne,  pourvu 
qu’il  fût  une  mouche  à quatre  ailes;  on  pourroit  au  moins 
lemettre  dans  le  genre  qu’il  convient  d’appeller  celui  des 
vroci^ales.  Je  n’héfiterois  pas  aulTi  à placer  dans  ce  genre 
un  petit  infeéle  *,  mais  très-commun,  & dont  je  vais  parler,  * Fig.  i o. 
fij’étois  alTés  certain  qu’il  efl;  une  mouche.  Il  a deux  ailes 
très-tranfparentes  ; mais  je  doute  fi  au-deffus  de  celles-ci 
on  doit  lui  reconnoître  deux  autres  ailes,  ou  lui  croire 
fimplement  deux  fourreaux  des  véritables  ailes  ; car  fi  ce 
font  des  ailes,  leur  tiffu  n’eft  pas  auffi  iranfparent  que  celui 
(les  ailes  des  mouches  ordinaires,  & h ce  font  des  fourreaux, 
ils  font  des  fourreaux  bien  minces.  Quand  nous  parlerons 
des  infeciles  dont  les  ailes  font  couvertes  par  de  vérita- 
bles fourreaux , nous  donnerons  pourtant  des  réglés  pour 
diftinguer  les  véritables  ailes  des  étuis  qui  leur  ont  été 
accordés , quelque  minces  qu’ils  foient  ; mais  il  n’eft  pas 
ailé  de  faire  l’application  de  ces  réglés  à des  infeifles  extré- 
iTiement  petits.  Heureufement  que  peu  de  gens  s’embar- 
taffent  qu’on  foit  extrêmement  exacfl:  dans  la  difculfion 
des  faits  de  cette  nature  ; généralement  on  aimera  mieux 
<ÎUon  le  foit  à rapporter  ceux  qui  font  honneur  au  génie 
desinfedes.  . . 

Celui  que  je  veux  faire  connoitre,  fe  tient  fur  les  rofiers; 
depuis  la  faifon  des  rofes  jufque  vers  la  Touffaint,  on  ne 
Çauroit  toucher  les  branches  de  ceux  de  la  plupart  des 
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jardins,  les  agiter,  fans  déterminer  un  grand  nombre  de 
petites  mouches  à s’envoler  ; je  dis  de  mouches , car  e 
continuerai  à leur  en  donner  le  nom  malgré  l’incertitude 
où  je  fuis,  fi  elles  ont  quatre  ailes  ou  fimplement  deux 
ailes  & deux  fourreaux.  Toutes  les  petites  mouches  a beau- 
coup près,  ne  partent  pourtant  pas  de  defliis  le  rofier 
qu’on  agite  légèrement-  Si  on  cherche  a voir  celles  qui  y 
font  reliées,  on  en  trouve  des  milliers  de  dilperfees  furies 
branches,  & for-tout  près  des  fommites.  On  en  trouve  aulli 
for  les  feuilles  mêmes.  Elles  peuvent  être  vues  fans  le  fe- 
cours  de  la  loupe.  La  couleur  de  leurs  ailes  fupérieures  eft 
un  citron  pâle.  Celle  du  relie  du  corps  ell  plusblancheâtre. , 
Non-feulement  elles  volent , elles  fçavent  aulfi  fauter.  J’ai 
déjà  dit  d’avance  que  leur  trompe  cil  alfés  femblable  à celle 
des  cigales , & pofée  femblablement. 

Tant  de  milliers  de  ces  petites  mouches  qui  fe  tien- 
nent for  le  même  rofier,  dévoient  faire  foupçonnerau 
moins  qu’elles  n’y  étoient  pas  feulement  pour  y prendre 
leur  nourriture  ; quelles  s’y  multiplioient.  Armé  d’une 
loupe , j’y  obfervai  plufieurs  de  celles  qui  étoient  tran- 
quilles ou  qui  le  paroilfoient , & je  les  obfervai  en  deffous 
& de  côté , parce  que  je  penfai  qu’il  y en  pouvoit  avoir 
d’occupées  à pondre.  Je  ne  fus  pas  long-temps  à en  dé- 
couvrir qui  étoient  dans  cette  opération,  ou  qui  s’y  pré- 
^-Pi.  2o.fig.  paroient.  J’en  vis  qui  redrelToient  une  petite  pièce*  qui 
* * ' A étoit  couchée  auparavant  contre  leur  ventre  ; & qui  apres 
l’avoir  redrelfée  jufqu’à  la  rendre  perpendiculaire  à la  fur- 
face  de  la  tige , fur  laquelle  leurs  jambes  étoient  cram- 
ponnées, en  piquoient  le  bout  dans  cette  tige;  elles! y 
faifoient  pénétrer  enfuite  de  plus  en  plus , jufqu  a 1 y 

foncer  toute  entière.  ^ ... 

Cette  partie  eft  donc  un  inftrument  propre  à entaillé 

les  branches  de  rofter.  Quand  j’ai  examiné  celui  d une 


DES  Insectes.  IV.  Mem.  191 

petite  mouche  que  je  tenois  à la  main , j’ai  vû  qu’il  ctoic 
une  véritable  fcie  terminée  en  pointe  *,  & un  peu  courbe.  * Pf.  ao- 
Le  côté  concave  eft  appliqué  contre  le  ventre,  &.  le  côté 
convexe  eft  clentellé,  & lel'eul  qui  le  foit.  Cette  fcie  ne 
m’a  pas  paru  aufli  compofée  que  celles  tics  mouches 
que  nous  avons  appellées  à fcie  ; mais  une  fi  petite  par- 
tie pourroit  bien  avoir  des  particularités  qui  m’auroient 
échappé.  L’endroit  où  on  trouve  fon  origine,  en  eft  une 
aifée  à remarquer  ; cette  fcie  eft  attachée  bien  plus  loin 
du  bout  du  corps,  que  ne  l’eft  la  fcie  d’aucune  des  mou- 
ches dont  il  a été  parlé  dans  le  troifiéme  Mémoire;  elle 
l’eft  vers  le  milieu  du  troifiéme  anneau  ; de  forte  que 
lorfque  la  fcie  eft  entièrement  redreffée , elle  eft  à peu- 
près  perpendiculaire  aii-deffous  du  milieu  du  ventre.  La 
mouche  peut  donc  agir  deffus  avec  le  poids  de  tout  fon 
corps. 

Parmi  ces  petites  mouches , comme  parmi  toutes  les 
autres,  il  y a des  fémelles  & des  mâles.  On  ne  trouve  point 
de  fcie  à ces  derniers  ; mais  lorfque  leur  derrière  eft  prelTé, 
il  fait  voir  trois  petites  baguettes  *,  d’entre  lefquelles  fort  * ij* 
une  partie  charnue  & oblongue  qui  eft  apparemment 
celle  qui  eft  eflentielle  au  mâle  ; & c’eft  pour  s’emparer  du  * 
derrière  de  la  fémelle , que  le  mâle  a les  trois  autres  corps 
en  forme  de  baguette. 

Les  oeufs  que  la  fémelle  dépofe  dans  les  entailles  qu’elle 
a faites  , font  fi  petits  & fi  tendres  que  je  n’ai  pu  parvenir 
3 les  détacher  fans  les  crever.  Quand  j’ai  enlevé  de  l’écorce 
entaillée,  je  n’ai  pu  appefeevoir  qu’un  peu  d’humidité  qui 
^e  me  paroiflfoit  pas  être  celle  de  la  feve.  Dans  chacun 
des  endroits  où  un  œuf  a été  dépofé,  il  fe  fait  une  petite 
tuberofité  que  le  ver  qui  fort  de  l’œuf  oblige  à s’élever 
avantage;  mais  elle  eft  toûjours  très-petite,  moins  greffe 

un  grain  de  millet , âc  plus  applatie.  Le  ver  eft  aufli 


102  MEMOIRES  POUR  l’HiSTOIRE 
rendre  ou  plus  tendre  que  l’œuf,  car  je  n ai  jamais  pû  par- 
"ni,  à l’avoir.  Je  n’ai  jamais  eu  que  de  l’eau  q„a„.lVai 
ouvert  fa  Iqge,  mais  en  une  quantité  plus  confiderable  que , 
quand  j’ouvrois  celle  où  étoit  un  œuf.  Cependant  ce  ver 
âao.f,g.?e  métamorphofe  fous  l’écorce  en  une  ijàupl.e  » de  la 
clalTe  de  celles  qui  marchent , & qui  ne  diiiere  de  la  mou- 
che qu’elle  doit  devenir , qu  en  ce  cTue  les  ailes  font  con- 
tenues dans  de  très-courts  fourreaux,  qui  laiüent  le  dcffus 
du  corps  à découvert.  Les  nymphes  marcli^ent  lur  les  ro- 
fiers , & s’y  transforment  en  ces  mouches,  dont  nous  na- 
vons  parlé  qu’à  caufe  de  leur  petite  fcie. 

Nous  fommes  réduits  a ne  donner  piefque  que  la  figure 
^Fig.  6&7.  d’une  mouche  * d’une  efpéce  très-finguliére,  ^ qui  nous 
iraroît  être  de  celles  qui  à caufe  de  lahrudurede  leurtrora- 
K Fig.  6.P&  pe  doivent  être  mifes  parmi  les  procigales.  La  mouche 
’S-  9-  dont  nous  fommes  fâchés  d’avoir  fi  peu  de  choie  a ire, 
n’eft  pas  feulement  remarquable  par  fa  grandeur  ,&  par 
les  couleurs  dont  elle  eft  parée , elle  l’eft  bien  davantage 
par  la  lumière  qu’elle  répand  pendant  la  nuit  , & par  * 
figure  & la  pofitionde  fa  partie  iumineufe.  La  lumière  oe 
nos  vers  luifants , & des  fcarabés  luifants , appelles  vulgaire- 
ment mouches  luifintes,  vient  de  deffous  le  ventre,^  ai 
FP.  6 & près  du  derrière  ; & c’eft  la  partie  antéiieure  te  , 
notre  grande  mouche  qui  éclairé,  & qui  ec  aire  a i 
point,  que  M,"^  Merian  affûre  qu’elle  met  en  état  de 
la  Gazette  d’Hollande  pendant  la  nuit.  Ceft  a u 
qu’elle  a obfervé  ces  mouches , & qu’elle  y en  » 

figures  qui  font  gravées  dans  la  quarante-neuvienie  p 

elle  de  fes  infeéfes  de  ce  pays-là.  On  nous  en 
Parisde  Cayenne.  Ces  deux  endroits  qui  font  a esv 
ne  font  pas  apparemment  les  feuls  de  l Ameiiqnc 

naiffent.  On  les  appelle  des  porte-lanternes,  parceq 

a regardé  la  partie  anterieure  de  la  tete,  de 
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lumière  fort  comme  une  c/péce  de  lanterne.  Quand  on 
feroit  plus  à portée  d étudier  cet  infccfle  que  nous  ne  le 
fommes,  on  ne  parviendroit  peut-ctre  pas  à fçavoir  pour 
quel  ufage  cette  lanterne  lui  a été  donnée;  il  nclcmblepas 
au  moins  que  ce  foit  pour  leclaircrpcndant  qu’il  vole.  Les 
yeux  à rezeau  * font  près  de  fon  origine.  Un  llambcau  ou 
plutôt  une  flamme  plus  large  que  notre  front,  qui  en 
partiroit , ne  ferviroit  qu’à  nous  empêcher  de  voir  les 
objets  qui  leroient  par-delà. 

La  tête  de  cette  mouche,  fi  on  la  prend  depuis  le  cor- 
celet,  & qu’on  en  mette  la  fin  à l’origine  de  la  lanterne, 
eft  très-courte.  Elle  n’eft  pas  plus  longue  qu’eft  large  un 
anneau  du  corps.  Mais  fi  on  regarde  la  lanterne  comme 
une  portion  de  la  tête  même,  alors  la  tête  n’a  guère  moins 
de  longueur  que  le  corps , car  le  volume  de  la  lanterne 
eft  confidérable ; elle  a plus  de  diamètre  d’un  côté  à l’autre 
que  de  delTus  en  delTous.  Près  de  fbn  origine  elle  a en 
delTus  une  efpéce  de  bolfe  ; fon  bout  eft  arrondi.  Le  fond 
de  fa  couleur,  ou  de  la  couleur  qu’elle  a dans  des  mouches 
feclies  telles  qu  elles  nous  arrivent  ici , eft  olive;  mais  fur  ce 
fond  font  des  rayes  ondées,  & quelques  taches  brunes. 
La  partie  fupérieure  a de  plus  deux  rayes  d’un  affés  mau- 
vais rouge.  De  chaque  côté  elle  a un  rang  de  tubercules 
applatis  (Sc  rougeâtres.  En  delTous*,  la  lanterne  a fine  arête 
qui  ladivife  en  deux  également  prefque  depuis  fon  origine 
julquàfon  extrémité  , deux  autres  qui  partent  d’auprès 
6 origine  delà  precedente,  & qui  apres  s’en  être  écartées 
pour  s approcher  des  côtés,  reviennent  la  joindre  à fon 
extrémité.  Ces  trois  arêtes  font  rougeâtres.  Il  y en  a encore 
ueux  dont  chacune  eft  proche  d’un  côté,  qui  ont  de  dif- 
«nce  en  diftance  des  épines. 

La  curiofité  que  j’ai  eue  de  voir  l’intérieur  de  ces  lan- 
rnes,  a ete  affés  mal  fatisfaite.  J’en  ai  ouvert  une  qui  ne 
Tome  K . B b 
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ni'a  offert  qu’une  cavité  confiderabie , lenfermee  par  un 
cartilage  médiocrement  épais.  Je  n’ai  trouvé  aucune 
partie  dans  cette  cavité.  Quand  on  fuppoferoit  que  celles 
qui  y étoient  lorfque  l’animal  vivoit , s’étoient  defléchées, 
elles  n’auroient  jamais  pû  remplir , lors  même  qu’elles 
étoient  molles,  qu’une  petite  partie  de  cette  cavité. 

Près  de  l’origine  de  la  lanterne,  il  y a de  chaque  côté  un 
œil  à rezeau  * de  couleur  rougeâtre , qui  eft  un  demi-globe 
logé  dans  un  orbite  écailleux  & échancré  par  embas.  Au- 
8 deffous  de  cet  œil , fur  la  même  plaque  ecailleufe  ^ il  y a 
g.  un  autre  demi-globe  * dont  la  furface  eft  grainée , «Sc  que 
M Mérian  a négligé  de  faire  paroitre  dans  fes  ngiires. 
Ces  derniers  demi -globes  feroient-ils  encoredes  yeux  ! 
En  ce  cas  c’en  feroient  d’une  ftruélure  differente  de  celle 
des  yeux  à rezeau.  Entre  chaque  œil  à rezeau  6c  chaque 
demi  - globe  chagriné , eft  un  petit  mammelon  prefque 

JH.  cylindrique  *.  r • . r 

Les  ailes  fupérieures  n’ont  pas  une  parfaite  ranlpa- 

rence.  Le  fond  de  leur  couleur  eft  celle  d’une  olive  po- 

ehettée;  elles  font  pointillées  d’un  peu  de  blancheatre, 

près  de  leur  baie  elles  ont  plufieurs  petites  taches  prelque 

noires.  Les  aîles  de  deffous  un  peu  plus  tranfparentes 

que  les  fupérieures,  font  plus  courtes,  & ont  cependan 

plus  d’ampleur.  Elles  ont  chacune  un  grand  ceil 

quelque  reffemblance  avec  ceux  des  ailes  des  papi  ion 

paons.  Lès  teintes  les  plus  claires  de  ces  yeux  font  oliv  . 

& les  teintes  brunes  font  cafté.  , , 

Dans  lamême planche  où Mérian  a repre  en 

porte-lanternes,  elle  a repréfenté  une  autre  viles 

Indiens  appellent  des  vielleurs , à caufe  que  le  bnut  qo 
font  imite  le  fon  d’une  vielle.  Elle  a donné  aufli  la.“S  g 

la  nymphe  du  vielleur,  qui  eft  une  mouche  qui  doit 

appartenir  au  genre  des  procigales.  Merian 


Fig.  7^ 
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les  Indiens  ont  voulu  lui  perfuadcr  que  les  vielleurs  le 
métamorphofoient  en  porte-lanternes  ; <5c  il  iemble  qu  elle 
en  ait  été  convaincue,  puifqu  elle  nous  donne  une  des 
figures  de  fa  planche  pour  celle  d’un  vielleur  dont  la  tête 
s’eft  allongée  pour  devenir  une  lanterne.  C’eft  une  nicta- 
morphofe  qui  demanderoit  à être  mieux  fuivie.  En  cas 
• quelle foit  véritable, jslle  pourroit  être  comparée  au  chan- 
gement qui  arrive  aux  mouches  épheméres , qui , après 
avoir  volé,  ont  encore  à fe  deffaire  d’une  dépouille. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  QUATRIEME  MEMOIRE. 

Planche  XVI. 

La  Figure  i repréfente  une  cigale  fémelle  de  la  grande 
efpéce,  vûe  du  côté  du  dos.  a,  a,  les  antennes,  ij  les 
yeux  à rezeau  entre  lefquels  font  placés  les  trois  yeux 
liffes.  La  tête  finit  où  les  yeux  à rezeau  fe  terminent.  Là 
commence  le  premier  corcelet,  ou  la  première  partie  du 
corcelet  double,  iee  i,  l’étendue  du  premier  corcelet.  ec 
ff,  le  fécond  corcelet. 

La  Figure  2 fait  voir  par-delTous  la  cigale  de  la  figure 
précédente,  i,  i,  les  yeux  à rezeau.  jp,  le  prolongement  de 
h tête,  d’où  la  trompe  part,  r,  la  trompe./^  la  fente  du 
bout  poftérieur  du  corps,  dans  laquelle  la  tarière  double, 
ou  les  limes  font  logées. 

La  Figure  3 eft  en  granci  celle  d’une  antenne  marquée 
1&2. 

La  Figure  4.  a été  delTinée  pour  faire  voir  la  pofition 
dos  ftigmates  du  corps.  On  y voit  comment  l’arc  qui 
forme  la  portion  fupérieure  de  chaque  anneau , revient 
Ou  deflbus,  & qu’une  lame  moins  convexe  eft  jointe  par 

B b ij 
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Ils  bouts , aux  bouts  de  l’autre,  a b,  b c,  c dj  trois  différents 
anneaux.y;  J]fj  &c.  vont  chacune  marquer  par  une  ligne 
ponduée  un  des  fligmates. 

La  Figure  5 montre  par-deflbus  une  cigale  mâle  de 
la  grande  efpéce.  Les  parties  quelle  a femblables  à celles 
delà  femelle  de  la  figure  2 , font  défignées  par  les  mêmes 
lettres  ; ce  quelle  a de  particulier  foqt  les  deux  volets,  ou 
les  deux  écailles  u,  u,  qui  couvrent  les  endroits  où  font  les 
organes  qui  modifient  le  chant.  On  y voit  aiiffiquefa 
partie  poftérieure  eft  faite  autrement  que  la  partie  pofté- 
rieure /de  la  figure  2,  qu’elle  n’eft  pas  fi^allongée,  & quelle 
n’a  pas  une  fente  femblable  à celle  qui  loge  les  limes. 

Dans  la  Figure  6,  la  cigale  mâle  de  la  figure  5 eft  vue 
par-defTus,  & montre  les  quatre  ailes,  i,  yeuxà  rezeau 
& fin  de  la  tête.  Depuis  les  yeux  à rezeau  jufqu’en  ee^ 
eft  le  premier  corcelet.  e c le  fécond  corcelet. 

La  Figure  ~j  reprefente  une  cigale  de  moyenne  gran-, 
deur,  vûe  par-deffus. 

Les  Figures  8 & 9 font  voir  par-deffus , deux  cigales 
de  la  petite  efpéce.  La  cigale  de  la  figure  8,  a fur  fou 
double  corcelet  des  taches  qu’on  ne  trouve  point  aux 

corcelets  de  celle  de  la  figure  9. 

Les  Figures  10  & 1 1 font  voir  en  grand  la  pofition 

des  jrarties  qui  compofent  la  trompe , d’où  ces  parties 
tirent  leur  origine , comment  élles  fe  réuniffcnt , & com- 
ment elles  peuvent  être  féparées.  i,  i,  figure  10  , les  yeux 
à rezeau.  'p,  la  partie  de  la  tête  qui  eft  ramenee  & pi® 
longée  en  deffous.  De  la  pointe  p,  de  cette  partie,  part 
la  langue  /.  La  trompe  t,  fe  rend  à cette  même  pointe 
p,  en  deffous  de  la  langue  /.  Ici  la  trompe  eft  en  parue 
hors  de  fon  fourreau.  / le  fourreau,  g,  efjoece  de  go  e 
écailleux  d’au-deffus  duquel  part  le  fourreau  de  la  tiotnP 
, Dans  la  Figure  1 1 , 011  n’a  que  le  prolongement 
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bout  (le  lu  tête  ; on  en  a retranclié  les  yeux  à rezeau , <& 
une  grande  portion  de  ce  qui  les  luit.  On  y voit  la  trompe 
hors  de  là  coulilTe,  & développée,  i,  r,  t,  les  trois  parties 
dont  elle  cil  compo'ée,  loûtenues  en  l’air  par  l’épingle 
qui  les  a miles  hors  de  leur  coulilTe,  & qui  les  a écartées 
les  unes  des  autres,  l,  la  langue.  Cette  figure  montre  en- 
core mieux  que  la  précédente,  l’endroit  où  ell  l’origine 
de  Tétui,  & combien  il  eft  éloigné  du  bout  d’où  la 
trompe  part. 


Planche  X VI  I. 


Toutes  les  figures  de  cette  planche,  excepté  la  dernière; 
ont  été  delfinées  pour  faire  connoître  les  organes  du  chant 
de  la  cigale. 

La  Figure  i fait  voir  à peu-près  dans  fa  grandeur  na- 
turelle & par-delTous , le  corps&  partie  du  dernier  corcelet 
de  la  cigale  mâle  delà  grande  efpéce;  & les  figures  fuivantes 
jufqu’à  la  dixiéme  inclufivement,  fontprifes  d’après  cette 
même  cigale,  u,  un  des  volets  écailleux  qui  eft  en  fa  place 
naturelle , & fur  lequel  polè  une  jambe,  n,  autre  volet 
qui  a été  relevé  pour  mettre  à découvert  la  cavité  qu’it 
couvroit.m^  le  miroir  qui  eft  dans  le  fond  de  cette  cavité.; 

Dans  la  Figure  2 , plus  grande  que  nature , les  deux 
volets  U,  U , font  reprél'entés,  relevés  & jettés  fur  le  cor- 
selet, & laiftent  voir, en  entier  la  cavité  où  font  les  deux 


• • 

miroirs.  ces  miroirs.  L’efpace  qui  eft  entre  les  miroirs, 
eft  rempli  j)ar  un  triangle  écailleux  qu’on  voit  mieux  dans 
figure  fuivante.  n n,  membrane  blanche  & plifiTée,  que 
uns  ont  regardée  comme  l’inftrument  du  Ton , pendant 
que  les  miroirs  ont  été  pris  pour  tels  par  d’autres. 

La  Figure  3 repréfente  les  mêmes  parties  que  la  figure  2; 
j'hais  beaucoup  p us  groflîes , & au  point  néctflaire  qu’elles 
® oient  pour  rendre  leur  figure  &,leur  pofition  diftintfles.. 
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Il  îh  les  deux  volets,  m,  m,  les  miroirs,  q,  q , le  triangle 
écailleux  placé  au  milieu  de  la  cavité , & qui  aide  à renfer- 
mer les  deux  loges  où  font  les  miroirs,  nn,  membranes 
blanches  & pliflees  qui  ont  été  priles  pour  Imftrumentdu 
chant.  /,  l,  deux  ouvertures  de  forme  oblongue , dont 
chacune"  eft'  à peu-près  renfermée  par  deux  arcs.  Ceftpar 
chacune  de  ces  ouvertures  que  fort  l’air  lonore  qui  a été 
mis  en  mouvement  par  les  deux  inftruments  du  chant. 
Ce  font  les  ouvertures  des  deux  cellules , dans  chacune 

defquelles  une  timbale  eft  logée. 

La  Figure  q.  fait  voir  de  cote  une  portion  du  corcclet, 

& une  portion  du  corps  d une  cigale  male , tout  ce  qu  on 
a voulu  y montrer,  c’eft  une  élévation  qui  eft  en  r,  ftir 
le  premier  anneau , & qu  on  ne  trouve  point  au  premici 
anneau  de  la  fémelle.  Là  cette  partie  de  l’anneau  s’élève 
pour  faire  une  loge  d une  capacité  fiifiîlante  pour  con- 
tenir la  timbale,  ôclui  laifler  fon  jeu  libre.  ^ - 

La  Figure  5 ne  différé  de  la  figure  q.,  qu  en  ce  que  l<i 
portion  d’écaille  marquée  c,  dans  cette  dernière  figure, 
à été  coupée  prefque  tout  autour  dans  la  figure  5, & 
rejettée  vers  le  dos.  cette  portion  d écaille./^ la  tiin  k 
qui  alors  eft  à découvert,  u,  le  volet  qui  eft  dans  fa  polition 
naturelle,  & qui  ferme  la  moitié  de  l’ouverture  de  la  cavité 


où  font  les  miroirs. 


)U  lOIlL  loi  i-nç 

La  Fig.  6 repréfente  fort  en  grand  le  corcelet  & le  corp 
I’ : rnrns  a été  ouvert  par-dellus. 


d’une  cigale  mâle , dont  le  corps  a été  ouvert  par 
Cette  figure  eft  très-propre  a donner  idée  des  parties  0 


dépend  le  chant  de  a cigale,  m,  tn,  les  deux  miroirs  v 

du  côté  du  dos,  au  lieu  que  dans  les  autres  gures 


au  cote  au  aos,  au  ucu  que  uauo  tv.. - o . , 
du  côté  du  ventre  qu’ils  font  en  deux  m 


uu  euic  uu  venue  qn  ....  ~ j 

compofés  de  fibres  droites , & prefque  parall  . 

* /- 1 /-  -A  >1  faire  louerw 


aux  autres.  Chaque  mufcle  f,  eft  deftine  a J 


timbale  vers  laquelle  il  fe  dirige,  t,  t,  les  deux  tim 
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qui  ont  été  mifes  à découvert.  Les  mufcles  font  ap- 
puyés fur  le  triangle  écailleux  du  côté  où  il  eft  concave. 
Vers  la  partie  poftérieure  du  corps , on  voit  en  f,  des  vaif- 
feaux  b ancs  qui  y font  une  infinité  de  plis  & de  replis; 
ces  vailTeaux  font  pleins  de  la  liqueur  néceflaire  à la  fér 
condation  des  œufs. 

La  Figure  7 eft  celle  d’une  coupe  d’anneau  vue  du  côté 
du  ventre , & prife  au  bord  de  la  cavité  où  font  les  miroirs  ; 
mais  les  miroirs , & les  autres  parties  ont  été  ôtées  de  cette 
cavité,  eqq,  le  triangle  écailleux,  qui , quand  il  étoit  en 
place,  touclîoit  par  le  fommet  de  l’angle  c,  la  portion  c 
de  l’anneau  qui  eft  courbée  en  cœur,  & qui  étoit  arreté 
contre  cette  partie  de  l’anneau  par  les  deux  ligaments  qui 
partent  du  fommet  e. 

La  Figure  8 montre  le  côté  concave  du  triangle  écail- 
leux, dont  le  côté  convexe  eft  en  vûe  dans  la  figure  7. 
C’eft  fur  ce  côté  concave  que  font  pofés  les  mufcles  f,  ff 
de  la  figure  6. 

La  Figure  9 repréfente  les  deux  mufcles  k f,  k f,  tirés 
de  deffus  le  triangle  écailleux  de  la  figure  précédente.  Des 
libres  i,  qui  partent  d’une  plaque  prefque  cartilaginèufe, 
)ofée  fur  le  bout  d’un  de  ces  mufcles , vont  fe  joindre  à 
a timbale  t. 

La  Figure  10  fait  voir  la  plaque  cartilagineufe  qui  a été 
détachée  du  bout  d’un  des  mufcles  de  la  figure  9.  Les 
libres  i,  qui  partent  de  cette  plaque,  font  celles  qui  étoient 
attachées  à une  timbale. 


La  Fig.  1 1 repréfente  une  partie  du  corcelet  antérieur, 
le  corcelet  poftérieur,  Repartie  du  corps  d’une  cigale  mâle 
de  moyenne  grandeur , de  l’efpécede  celle  de  la  figurey, 
planche  16;  elle  les  repréfente,  dis -je,  vues  de  côté  & 
grolTies.  e,  e,  partie  du  corcelet  antérieur,  c,  le  corcelee 
poftérieur.  u,  l’un  des  volets  écailleux,  t,  r,  la  timbale , qui 
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eft  à découvert  en  ôc  en  t.  y,  piece  <jui  couvre  une  partie 
de  la  timbale. 

La  Fig.  1 2 eft  la  même  que  la  fig.  1 3 , a cela  près  que  la 
pièce  p,  qui  couvre  une  partie  de  la  timbale  dans  la  figure 
précédente,  a été  abbaiffee  dans  la  fig.  i '2..p,  cette  piece, 

La  Figure  1 3 fait  voir  le  ventre , & partie  du  deffoiis 
du  corceiet  de  la  même  cigale , fur  laquelle  les  figures  1 1 
& 1 2 ont  été  delfmées.  Un  des  volets  u,  eft  abbaifle,  & 
une  des  jambes  pofe  delTus.  L’autre  volet  u,  eft  relevé.  On 
peut  remarquer  plufieurs  différences  entre  la  cavité  qui 
eft  à découvert,  & celle  des  figures  i , 2 & 3.  w,le  miroir 
qui  eft  très -petit  & plus  enfoncé  que  ceux  des  grandes 
cigales,  n,  la  membrane  blanche  & pliflee.  t,  une  petite 
portion  d’une  des  timbales  qui  fe  trouve  fous  le  volet  qui 
eft  du  même  côté. 

La  Figure  14,  repréfente  en  grand  le  bout  du- derrière 
de  la  cigale  femelle  de  la  figure  2 , planche  \ 6.aa,  le  bout 
du  corps , ou  le  dernier  anneau , dont  la  forme  eft  fort 
differente  de  celle  des  autres;  c’eftune  efpéce  de  cône, 
qui  a un  renflement  au-defllis  de  fa  bafe;  & qui  eft  fendu 
tout  du  long  du  côté  du  ventre,  cf  , cf,  les  deux  pièces, 
qui  enfemble  compofent  l’étui  de  la  tariere;  la  fente  qui 
eft  entre  ces  deux  pièces , laiffe  entrevoir  la  tariere. 


Planche  XVII  F 

Toutes  les  figures  de  celte  planche  font  groflies  au 
microfeope , & font  deftinees  a faire  connoitre  la  ftru  ure 

de  l’efpéce  de  tarière  de  la  cigale.  ■ \ c. 

La  Fig.  I repréfente  le  bout  du  corps  d’une  cigale  i«' 

nielle  de  la  grande  efpéce , vû  du  côté  du  ventre. 

prolongement  du  corps,  qui  peut  etre 

anneau , quoiqu’il  ait  une  figure  differente  de  celle  e c 

qui  le  précédent  ; il  a une  entaille  dans  toute  fa 
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Jans  laquelle  ibnt  logées  les  pièces  qui  compolent  clui 
de  la  tarière,  & qui  la  renferment,  ô,  le  dernier  des  an- 
neaux ordinaires.  ^2^,  cet  anneau  allonge  en  cône , & 
refendu,  dans  lequel  la  tarière  eft  logée  dans  les  temps 
ordinaires. la  tarière  fortie  de  fon  ètui.  c,  c,  les  deux 
nièces  qui  enfemble  compolent  letui  de  la  tarière. 

^ Les  Fio-ures  z & 3 montrent  les  deux  pièces  qui  for- 
ment un  étui  à la  tarière.  Une  de  ces  pièces  figure  2,  clt 
vûe  de  côté , & l’autre  par  la  face  où  cfi  la  concavité 
d’une efpéce  de  cuiileron  oblong.  cg,  le  cuilleron.  g tige 
du  cuilleron  articulée  en  g,  & qui  a une  cavité  qui  paioïC 

le  long  de  g/ figure  3 . , 

La  Figure  ^ fait  voir  la  tarière  developpee  en  partie, 
& les  trois  pièces  dont  elle  eftcompofec.  portion  de 
l’anneau  dans  lequel  fe  loge  la  tarière , qui  a ete  coiipee 
en  a a.  Une  des  limes  p fj  a été  retirée  de  deffus  Ion 
fupport.  pf,efi\2L  partie  qui  eft  armée  de  dents  inclinées 
vers  la  pointe^.  Les  dents  font  noires,  & le  refte  de  la 
lime  eft  blancheâtre.  t r,  pièce  d’un  brun  prefque  noir 
qui  fert  de  lupport  aux  limes,  & que  nous  avons  nom- 
mée pièce  d aftemblage.  On  en  voit  la  partie  de  defTiis 
laquelle  la  Wme  pf,  a été  dégagée,  jp  4 l’autre  lime  qui  eft 
po(ée& engrainée  dans  l’autre  moitié  du  fupport,  comme 


pf^^éioït  naturellement. 

Dans  la  Figure  j les  deux  limes  font  retirées  de  deffus 
leur  fupport.  t e e r,  le  fupport , fur  la  face  & fur  1 epaifle 
tranche  duquel  on  voit  des  languettes  & des  cannelures. 
P fj  une  des  Urnes. pl^  l’autre  lime.  Le  fens  dans  lequel  cette 
dernière  fe  préfente , permet  de  voir  qu’elle  a des  canne- 
lûres  & des  languettes  propres  à s’aftembler  réciproque- 
ment dans  les  languettes  & les  cannelures  du  fupport. 

La  Figure  6 qui  ne  repréfente  qu’une  portion  de  lit 
tarière,  montre  qu’une  des  limes  peut  s’élever  plus  q^uc 
Tome  K ^ ^ ^ 
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l’autre  ; la  pointe  p,  de  la  lime/;  l,  eft  plus  élevée  que  la 
pointe  p,  de  la  lime  /»  f.  Une  partie  r,  du  fupport  a été 
laiflee  à découvert  par  la  lime/;/. 

Dans  la  Figure  7,  où  la  tarière  eft  repréfentée  dans 
prefque  toute  la  longueur,  la  pointe  p,  de  la  lime  />/, 
beaucoup  defcendue  au-delTous  de  la  pointe  p,  de  la  lime 
pf,  & on  eût  été  maître  de  la  faire  defcendre  davantage. 

Dans  la  Figure  B , tout  au  contraire  de  la  figure  prece- 
dente, la  pointe  p,  de  la  lime  pl,  eft  beaucoup  élevée  par- 
delà  la  jîoinie  p,  de  la  lime  pf.  qr,  partie  du  luppori  de 
delTuTlaquelle  la  lime  Ip,  a été  retirée. 

La  Figure  9 eft  celle  des  deux  limes  tirées  de  delTuslcur 

igùre  10  montre  la  tarière  de  la  figure7,du  côté 
oppolé  à celui  où  elle  eft  vûe  dans  cette  dernière  figure. 
La  lime /;y" eft  dans  fa  pofition  ordinaire,  & la  lime //eft 
defcendue  plus  bas  qu’elle  n’eft  ordinairement.  Ici  la  face 
qui  eft  en  vûe,  eft  la  fupérieure  quand  la  cigale  eft  polee 
fur  un  plan  horizontal , au  lieu  que  la  face  des  autres 
figures  eft  l’inférieure,  ou  celle  qui  fe  prélénte  lorfquon 
regarde  le  ventre  d’une  cigale.  La  partie  0,  de  la  lime  pl, 
qui  excède  le  fupport,  apprend  que  la  tige  de  la  lime  ne 
s’applique  que  fur  l’autre  face  du  fupport,  & fur  celle  qui 
en  marque  l’épaiffeur,  ou  fur  la  tranche.  Toute  la  large  face 
du  fupport , eft  vûe  dans  cette  figure  ; fi  on  y remarque 
quelques  filions,  ils  ne  font  pas  de  ceux  qui  fervent  à main- 
tenir les  feies  pendant  qu’elles  font  en  jeu. 

Dans  la  Figur  e i 1 , les  feies  ont  été  coupées  en  lAj> 
&ont  été  écartées  de  leur  fupport  coupé  en  t.  Tout  ce 
qu’on  a eu  deffein  d’y  faire  voir,  c’eft  que  le  fupport,  avant 
que  d’arriver  au  corps , fe  divife  en  deux  branches /_/< 

& que  l’entre-deux  des  liranches  eft  rempli  pardesnien^ 

branes  m,  qui  lient  les  deux  branches  enfeinble. 


fupport. 

La  F 
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Li  Fig.  1 2 ne  montre  encore  qu’une  partie  (!e  la  tai  lére 
^delanneau  clans  lequel  elle  eft  logée.  Elle  fait  voir  es 
Lues  7/,zn  les  tendons  ccailieux  qui  les 

font  agir  alternativement,  h,  le  lupport  des  limes. 

Planche  XIX. 

T PS  Figures  i & 2 repréfentent  deux  petites  branches  de 
meurier,  dont  celle  de  la  figure  i , cft  plus  menue  que  celle 
delà  figure  2 ; une  cigale  a dépofé  les  œufs  dans  1 inteiieur 
de  chacune  de  ces  branches./,  r,  t,  &c.  marquent  de  petites 
élévations  flûtes  par  la  peau  & les  fibres  qui  ont  ete  coupees 
&foûlevées.  Chacune  couvre  l’ouverture  d un  trou  cœule 
dans  l’intérieur  de  la  branche.  Fig.  i,on  voit  en  deux 
élévations  qui  ne  font  pas  dans  l’alignement  des  autres  , 
mais  cela  eft  rare.  Dans  la  figure  2,  où  une  partie  du  bois 

a été  emportée,  un  œuf  paroît  en  Z».  , . , , 

La  Figure  3 montre  l’arrangement  que  la  cigale  donne 
à fes  œufs  dans  l’intérieur  de  chaque  morceau  de  bois.  Le 
brin  de  bois  dont  on  a ici  la  figure , eft  g^ofti  a la  loupe , & 
on  en  a emporté  une  partie  depuis  / 1,  jufqu  en  rr, 
mettre  à découvert  fon  intérieur.  bouquets  de  h res 

ligneufes  qui  ont  été  coupées  & foulevees  par  la  tariere  de 
la  cigale.  En  /,  on  voit  la  coupe  de  l ouverture  du  trou  fur 
lequel  les  fibres  étoient  appliquées. /I  font  les  ceufs,  ciont 
le  trou  a été  rempli.  /,  & 4 la' coupe  des  endroits  qui  font 
ligneux.  la  coupe  de  ce  qui  eft  occupe  par  la  moelle.  Les 
bouquets  de  fibres  h, g,  k,  font  pofes  au-defliis  d autant  de 
trous , dont  les  direétions  ne  fe  font  pas  trouvées  en  entier 
dans  celle  de  la  coupe  qui  a été  faite,  o,  q,  x,  les  œufs  qui 
occupent  une  partie  des  trous,  dont  les  ouvertures  font  au- 
deftbus  de  k,g,  h.  On  remarquera  que  les  œufs  ne  vont  pas 
du  côté  de  q,  x,  par-delà  la  partie  occupée  par  la  moelle. 

Dans  la  Fig.  q. , 011  n’a  qu’un  morceau  de  bois  tres- 
Court,  ôc  plus  groffi  que  celui  de  la  figure  precedente» 
‘ ^ * * C c i j 
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/Je  bord  d’un  trou,  où  les  fibres  ligneufes  ont  été  cou 
pées.  f,  ces  fibres.  L’écorce  qui  les  couvroit,  a été  briféê 
& détachée  jufqu’en  e. 

La  Figure  5 montre  un  œuf,  tel  que  ceux  de  la  fig. 
très-grofli. 

La  Figure  6 repréfente  le  bout  poftérieur  du  corps  de 
la  cigale  mâle,  marqué  i,  figure  5,  planche  i6;  il  cft  vû 
ici  de  côté,  dans  un  temps  où  la  preflion  des  doigts  la 
obligé  de  s’ouvrir,  la  pointe  du  dernier  anneau,  qui 
répond  au  milieu  du  dos.  e,  lame  écailleufe.  /;  fourtie 
barbue,  c,  gros  crochet  écailleux,  la  partie  du  mâle  qui 
commence  à fe  montrer. 

La  Figure  7 ne  diffère  de  la  figure  6 , qu  en  ce  que  la 
partie  avec  laquelle  le  mâle  féconde  la  fémeile,  s’y  montre 
en  entier,  la  tige  de  cette  partie.  bourlet  charnu  qui 
eft  auprès  de  fon  bout  ; ce  bout  eft  fiiit  en  mammelon. 

La  Figure  8 eft  celle  du  bout  poftérieur  du  corps  du 
mâle  de  la  cigale  de  la  figure  7,  planche  16,  très-groffi. 

lame  écailleufe  du  deffous  du  ventre,  double  cro- 
chet écailleux,  a,  l’anus. 

La  Fig.  0 fait  voir  féparément  le  crochet  delafig.  8, 

La  Figure  10  nous  montre  un  des  deux  ovaires  delà 
cigale  extrêmement  groffi.  Les  files  d’œufs  n’ont  point 
été  comptées , mais  elles  font  au  moins  en  auffi  grand 
nombre  qu’ici.  le  gros  tronc  antérieur,  d’où  partent 
tous  les  vaiffeaux  à œufs,  le  gros  tronc  auquel  les  vaif- 
feaux  pleins  d’œufs  m’ont  paru  aboutir. 

• La  Figure  1 1 eft  celle  (l’un  œuf,  d’où  le  ver  eft  forti 
par  l’ouverture  û. 

• La  Fig.  12  fait  voir  un  ver  ti,  mangeur  d’œufs  de  cigale» 
& des  vers  à fix  jambes  qui  fortent  de  ces  œufs.  H eft 
grolfi.  portion  du  bois  qui  a été  relevée  pour  mettre liD" 
térieur  du  nid  à découvert.  Dans  la  Fig.  1 3 , un  ver  man- 
geur de  ceux  des  œufs  de  la  cigale,  eft  vû  dansfagranuenr 
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naturelle,  & le  meme  ver  eft  grofli  dans  la  figure  14. 1,  d, 
lès  dents. 

La  Figure  1 5 eft  celle  d’un  ver  hexapode  de  cigale. 
Les  Figures  16  & 17  font  celles  d’une  nymphe  de 
cigale  «U  d’une  tettigometre,  vue  dans  différents  fens.  La 
nymphe  ne  diffère  prefque  du  ver  hexapode,  que  parce 
qu’elle  a des  fourreaux  d’aîlcs  a^a,  qui  manquent  à l’autre. 

La  Figure  1 8 fait  voir  par-deffous  une  nymphe  de  ci- 
gale. t,  fa  trompe. 


Planche  XX. 


La  Figure  i eft  en  grand  celle  d’une  tête  de  nymphe 
de  cigale  & tle  fès  dépendances,  t , la  tête,  a,  une  des  ' 
antennes,  p,  le  prolongement  de  la  tête,  duquel  fort  la 
trompÈ. /; f étui  de  la  trompe,  qui,  ici  comme  dans  les 
cigales,  a une  origine  différente  de  celle  de  la  trompe. 
i,iine  des  jambes  de  la  première  paire. 

La  Figure  2 ne  repréfente  qu’une  partie  de  la  précédente, 
fçavoir,  le  prolongement p,  de  la  tête  ; mais  dans  cette  fig.  2, 
la  trompe/,  eft  entièrement  hors  de  fon  fourreau 
Les  Figures  3 &4montrent  une  même  jambe  de  nymphe 
de  cigale , une  de  celles  de  la  première  paire  ; mais  elles  la 
montrent  prife  en  différents  temps.  Du  gros  de  la  jambe  /, 
figure  3,  part  un  gros  crochet  c.  Au  deffousde  ce  crochet, 
on  voit  une  fuite  de  dents  & des  épines,  foit  fimples  e,  foit 
fourchues  f.  Outre  toutes  ces  parties  qu’on  trouve  à la 
fig- 4,  on  lui  trouve  une  efpéce  de  pince p,  que  la  nymjdie 
mleve  plus  quelle  n’eft  ici,  quand  il  lui  plaît;  quand  elle 
l'out.  elle  l’applique  fi  bien  contre  le  crochet  c,  qu’on  ne 
*2  Voit  pas , ou  prefque  pas , comme  dans  la  figure  3 , 

La  Figure  5 fait  voir  plus  en  grand  le  crochet  de  la 
• 4,  avec  fa  pince,  c,  le  crochet,  p,  la  pince,  d d,  four- 
j ^ pointue  par  laquelle  elle  eft  terminée,  a,  articulation 
^ la  pince  avec  le  crochet. 


i 
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La  Figure  6 eft  celle  d’une  de  ces  grandes  mouchesde 

î’Amérique,  appellées  porte-lanternes,  vue  par-delTous./Ja 

lanterne,  i,  un  des  yeux  à rezeau.  gj  tubérofité  en  forme 
d’œil , placée  au-deflbus  d’un  de  ceux  à rezeau. 

La  Figure  7 repréfente  la  mouche  porte-lanterne,  vûe 
par-delTous.  l,  la  lanterne,  t,  la  trompe. 

La  Figure  8 eft  en  grand  celle  de  la  partie  écailleiife, 
où  fe  trouve  un  œil  à rezeau.  fo  l’œil  à rezeau.  g,  tuber- 
cule graillé,  mammelon. 

La  Figure  9- fait  voir  la  trompe  de  la  mouche  précé- 
dente féparément , de  grolïie.  le  fourieau  qui  (enible 
avoir  une  articulation  en  f.  t,  la  trompe  que  jai  oblige 
de  fortir  de fon  fourreau. 

La  Fig.  I O nous  montre  dansfa  grandeur  naturelle, un  de 
ces  petits  inleéles  ailés  du  rofier , que  j hefite  a mettfedaiis 
le  genre  des  cigales , & même  dans  un  genre  voifni  du  leur, 
Dans  la  Figure  1 1 , le  même  infede  eft  vû  bien  plus 
grand  que  nature.  / fa  feie  qu’il  a éloignée  de  fon  ventre, 
comme  il  l’en  éloigne  lorfqu’il  veut  s’en  fervir  pour  en- 
tailler une  branche  de  rofier. 

Dans  la  Figure  1 2,  la  feie  de  la  figure  precedente elt 

repréfentée  plus  en  grand,  & féparément. 

La  Figure  i 3 fait  voir  la  mouche  de  la  figure  i n pft 
deffous , & également  groffie.  f,  fa  feie  dans  la  po 

où  elle  eft  ordinairement,  t,  fa  trompe. 

La  Figure  i q.  eft  celle  de  la  nymphe  de  cette  moite  1 > 

groffie  dans  la  proportion  des  figures  1 1 & 1 3 • , 

La  Figure  i 5 eft  celle  du  derriéredu  mâle  delamou 

de  la  fig.  1 1 ; des  parties  qu’il  tient  ordinairement  cacj^> 

font  vûes  ici  groffies  au  microfeope.  c ,c,c,^ 
baguettes  avec  lefquelles'  il  peut  faifir  le  derrière  c 

melle.  m,  la  partie  propre  au  mâle. 


/ 
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ET  LE  PREMIER 

de  L’HISTOIRE  DES  ABEILLES: 

Oïl  l 'on  traite  de  la  forme  des  Ruches  les  plus  propres 
a faire  des  obfervatioiis  fur  les  AbeUles  ; où  l’on 
examine  ce  qu’on  doit  penfer  de  la  conflitutïon  de 
leur  gouvernement  ; if  où  l’on  explique  les  moyens 
dont  on  s’efl  fervi  pour  voir  les  faits  qii on  rapporte. 


LEs  Abeilles  ont  été  fi  célébrées  par  les  Natiiralifîes, 
-tant  anciens  que  modernes,  on  en  a raconté  tant  de 
merveilles,  & on  eft  h généralement  convaincu  qu  elles 
font  (le  tous  les  im'ecffes , & peut-être  de  tous  les  animaux, 
ceux  a qui  notre  admiration  eft  due  à plus  de  titres , que 
nous  devons  craindre  que  i’hiftoire  de  ces  mouches  in- 
(luflrieules  que  nous  alions  donner,  ne  riaroifle  pas  rem- 
plie d’autant  de  faits  finguüers  qu’on  s’attend  d’y  en 
trouver;  du  moins  n’y  en  trouvera-t-on  que  de  certains; 
011  n’y  trouvera  que  des  faits  qui  ont  été  bien  vûs  Sc 


tevûs.  Comme  nous  examinerons  à la  rigueur  tout  ce  qui 
3 cté  rapporté  d’admirable  de  ces  mouches , nous  décou- 
vrirons bien  du  faux  dans  le  merveilleux  dont  on  a voulu 
leur  faire  honneur;  mais  nous  aurons  auffi  des, compen- 
sions à faire  en  leur  fweur.  Le  faux  merveilleux  qui  leur 
3 etc  attribué,  fera  remplacé  par  du  merveilleux  réel  qui 
3 été  ignoré. 

Les  plus  anciens  Auteurs  qui  ont  parlé  des  abeilles, 
plupart  de  ceux  qui  font  venus  après  eux,  & qui 
®ont  été  que  leurs  échos,  ne  nous  donnent  pas  plus  de 
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Raranls,  pas  plus  de  preuves  de  la  réalité  de  ce  qu  ils  cii 

débitent,  que  Autheurs  des  Romans  nous  en  donnent 

cle.l  i venté  des  événeiiienls  par  le  récit  deiqucis  ils  rçavcnt 

nous  intéreircr.  Ce  n'a  été  que  dans  ces  derniers  temps 
qu’on  a publié  fur  les  abeilles,  des  obfervatrons  lur  Iclquds 

OH  peut  compter. 

^ I Q \ /I  11 /T 

les  Mémoires  de  l’Académie  de  1712  & dues  a M.  Ma- 
raidi  Plufieurs  années  avant  que  cesoblervationsparuffcnt, 
une  hiftoire  des  abeilles  avoit  été  compolée  par  un  Au- 
teur célébré,  & capable  de  la  faire  bonne;  par  un  Auteur 
à qui  il  avoit  été  plus  permis  de  donner  beaucoup  de 
temps  à l’étude  de  ces  mouches , qu  il  ne  1 avoit  ete  a 
M Maraldi , engagé  par  fa  place  dans  l Academie,  à des 
obfervations  d’un  tout  autre  genre.  Swammerdam  qui 
pendant  toute  fa  vie  avoit  fait  les  delices  de  1 étude  des 
infedes,  s’étoit  plû  fur -tout  à obferver  les  abeilles;  il 
compofa  leur  hiftoire  en  Holiandois.  Cette  hiftoire  ne 
pouvoit  manquer  d’eftre  pleine  de  recherches  fines  & 
curieufes;  mais  une  forte  de. fatalité  a vou  u que  e 01 
reliée  dans  les  ténèbres  pendant  une  longue  luite  dan- 
nées.  Elle  n’-étoit  pas  encore  imprimée  lorlque  Mvam- 
merdam  mourut;  il  la  légua  avec  les  auties 
à fon  fidèle  ami  M.  Thevenot,  entre  les  mains  duquel 
tout  tarda  trop  à pafîér , par  la  faute  des  hérfiieis.  am® 
enleva  encore  M. 'Thevenot,  avant  qu  il  eut  eu  e tenp 
de  rendre  à la  mémoire  de  fon  ami , ce  qu  il  lu'  e''®’ ’ 
avant  qu’il  eût  pu  fiiire  imprimer  les  manufents  de  bwa 
merdam.  Heureufement  que  M.  du  Verney  en 
pofTeireiir;  pour  un  très-modique  prix  il  les 
planches  dont  ils  étoient  accompagnés,  du  ‘''7  .. 
ils  étoient  d’avoir  le  fort  des  écrits  les  je 

M.  du  Vérney  a eu  pendant  long -temps,  .,5, 

ies  donner  au  public , & il  a promis  pendant  lonp- 
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^ele  faire,  fans  lavoir  exécuté.  On  n a pourtant  pas  dû 
lui  en.fçavoir  auffi  mauvais  gré,  qu’on  l’auroit  fçû  à tout 
autre.  On  doit  être  indulgent  pour  quelqu’un  qui  ne  fait 
pas  paroître  au  jour  les  découvertes  d’autrui , lorfqu’il 
néglige  de  ])ublier  les  fiennes  propres.  L’ardeur  des  recher- 
ches nouvelles  dont  M.du  Verney  étoit  toûjours animé, 
j’ai  prefque  dit  tourmenté,  ne  lui  permettoit  pas  de  faire 
part  au  public , de  ce  que  fes  recherches  précédentes  lui  * 
avoient  appris.  D’ailleurs  les  manuferits  deSwammerdam 
étoient  en  Hollandois , & avant  que  de  fonger  à les  faire 
imprimer,  il  falloit  les  faire  traduire  en  François  ou  en 
Latin.  Enfin  i’illuftre  M.  Boerhaave,  dont  nous  ne  ferions 
pas  réduits  à pleurer  la  perte , fi  la  durée  de  la  vie  de  cha- 
que homme  étoit  proportionnée  à l’utilité  dont  elle  eft 
au  public;  M.  Boerhaave,  que  plufieurs  des  plus  grands. 
Médecins  de  l’Europe  le  font  gloire  de  reconnoître  pour, 
leur  maître;  qui  a donné  tant  d’excellents  ouvrages  de 
Médecine  6c  de  Phyfique;  M.  Boerhaave,  dis -je,  crut 
rendre  un  grand  fervice  à tous  ceux  qui  aiment  rhiftoire- 
naturelle,  s’il  pouvoit  parvenir  à leur  procurer  les  ob- 
lervations  de  Swammerdam  ; il  négocia  de  M.  du  Verney, 

1«  manuferits  qui  les  contenoient  *,  6c  après  en  avoir  fait 
lacquifition , il  engagea  M.  Gobius  fçavant  Profelfeur 
; deLeyde,  de  fe  charger  de  les  traduire  en  Latin , & de 
les  faire  imprimer  en  Hollandois  6c  en  Latin , ce  qu’il  a 
exécuté.  Ils  remplilfent  deux  volumes  in-folio,  dont  le 
lecond  n’eft  public  que  depuis  un  an.  C’eft  dans  ce  dernier 
que  fe  trouve  une  hiftoire  des  abeilles , qui  répond  à ce 
que  M.  Boerhaave  en  avoit  promis. 


M.‘'\V’inflou,  dont  la  probité  & le  grand  fçavoîr  anatomique  font  égaîe- 
^ iç  ’ alTùre  que  M.’'  Boerhaave  a été  mal  inflruit  du  prix  que  ces  MSS, 
en  cuivre  avoient  coûté  à du  Verney;  que  le  tout  n’avoit 
domine  ^ du  Verney  n’a  voulu  apparemment  que  retirer  la 

tnoyen  de  laquelle  il  avoit  feuvé  de  ü précieux  ouvrages. 

^me  K . D d 
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Malgré  le  grand  cas  que  je  fais  de  cette  hiftoire,  Sc 
quoique  celle  que  M.  Maraldi  a publiée,  me  paroiffe 
eftimable  par  bien  des  endroits,  j’ai  cru  cependant  que 
je  devois  laiffer  voir  le  jour  à celle  pour  laquelle  j’avois 
raffembié  des  matériaux  pendant  une  longue  fuite  d’an- 
nées. Les  peuples  dont  les  exploits  ont  mérité  de  paffer 
à la  poftérité,  ont  eu  bien  plus  d’un  ou  de  deux  Hiftoriens. 

' Malgré  toute  l’étendue  que  les  Peres  Catrou  & Rouiller 
ont  donnée  à leur  Hiftoire  Romaine,  malgré  l’élégante 
précifion  de  celle  de  Laurent  Echard , dans  Mat  où 
M.  l’abbé  Desfontaines  l’a  fait  paroître  en  François, 
M.  Rollin,  qui  en  cherchant  à faire  aimer  les  fciences , 
cherche  encore  pluS'  a faire  aimer  la  vertu , s eft  déter- 
miné à donner  une  nouvelle  Hiftoire  Romaine , le  jublie 
en  a reçu  les  premiers  volumes  avec  tous  les  éloges, 
Sc  s’il  eft  poflTible,  avec  plus  d’éloges  encore,  quilnen 
avoit  donné  à l’Hiftoire  ancienne  de  cet  illuftre  Auteur. 
Les  abeilles  font  au  moins  parmi  les  infeéles,  ce  quont 
été  les  Romains  par  rapport  aux  peuples  qui  ont  donne 
les  plus  grands  fpeélacles  à l’univers.  L’Hiftorien 
écrit  aujourd’huy  les  aéfions  dignes  de  mémoire  des 
Perfes,  des  Grecs  ou  des  Romains,  peut  ne  rien  ob- 
mettre  d’elTentiel  de  ce  qui  nous  en  a été  tranfmi.s  ' 
peut  Sc  doit  avoir  lii  les  ouvrages  ou  ces  aéhons 
rapportées  ; ce  n’eft  que  là  qu’il  peut  puifer;  Sc  les  regçs 
de  la  critique  le  déterminent  fur  le  choix  des  *1”' 
doit  adopter:  au  lieu  qu’il  ne  fuffit  pas  d’avoir  lu 
Auteurs  qui  ont  traité  des  abeilles , pour  nous  oiine 
une  nouvelle  hiftoire  de  ces  mouches , aufli  utiles  qu  " 
duftrieufes;  il  faut  les  étudier  elles  - mêmes  de 
les  fuivre  avec  une  grande  attention  ; s’affêrer  da 
tout  ce  qu’on  nous  en  a dit  eft  vrai.  Il  faut 
fi  tous  leurs  procédés  ont  été  affés  connus,  fi  i 
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point  des  induftries  qui  ayent  été  ignorées , ou  mal  expli- 
quées. Il  n’eft  guéres  d’infééle,  qui,  étant  étudie  de  la 
forte,  ne  fournilTe  des  matériaux  pour  une  hiftoire , qui 
ne  différera  pas  uniquement  par  la  forme,  de  celles  qui 
en  auront  été  publiées.  Il  n’en  eft  point  parmi  eux,  qui 
ne  puiffe  récompenlér  la  patience  d’un  oblcrvateur  at-; 
tentif,  en  lui  laiffant  voir  des  nouveautés  finguliéres. 
Swammerdam  & M.  Maraldi  ont  oblérve  bien  des  parti- 
cularités dans  l’hiftoire  des  abeilles,  qui  avoient  échappé 
aux  Anciens  ; des  circonflances  favorables  m en  ont 
montré  auffi,  & même  d’effentielles . que  Swammerdam 
& M.  Maraldi  ne  fe  font  pas  trouvés  à portée  de  voir. 
Je  fuis  pourtant  perfliadé  que  ces  mouches  adriiirables 
ne  m’ont  pas  tout  montré  à beaucoup  près , qu  elles  fe 
font  réfervées  encore  des  myftéres  qu  elles  pourront  dé- 
couvrir à quelqu’un  qui  les  oblèrvera  dans  de  nouvelles 
circonflances,  & avec  une  nouvelle  affiduité. 

' Les  abeilles  ne  font  pas  du  nombre  de  ces  infoéles  qui 
ne  peuvent  nous  intéreffer  que  par  leur  génie  ; on  fçait  affés 
qu’elles  font  de  ceux  qui  travaillent  le  plus  utilement  pour 
nous.  Elles  font  de  ceux  dont  la  multiplication  doit  pa- 
roître  un  objet  important  dans  tout  gouvernement  policé. 
Quoique  le  miel  dont  elles  font  chaque  année  de  grandes 
récoltes,  ait  beaucoup  perdu  de  l’eftime  ou  il  etoit  dans 
des  temps  où  le  fucre,  aujourd’hui  û commun,  étoit  à 
peine  ccJhnu , ce  miel  nous  eft  cependant  encore  très-utile  ; 
ét  il  a des  ufages  ])ar  rapport  auxquels  le  fucre  ne  pour- 
roit  lui  être  fubftitué , comme  il  le  lui  a été  pour  les  con- 
fitures. Mais  la  confommation  que  nous  faifons  de  la  cire, 
^ qui  va  journellement  en  augmentant , ne  nous  permet- 
^oit  de  penfer  aux  abeilles  qu’avec  beaucoup  de  recon- 
ttoiffance,  fi  nous  ne  fçavions  que  ce  n’eft  pas  nous  qu’elles, 
envifagent  dans  leurs  travaux.Nous  avons  au  moins  bien  de 
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robli‘^atron  à celui  qui,  le  premier,  a retiré  ces  mouches; 
des  forefts,  qui  nous  a appris  à les  rendre  domeftiques,  & 

qui  nous  a mis  en  état  de  nous  approprier  leurs  récoltes. 

INousnous  jetterions  dans  une  enumeiation  ennuyeulè 
par  fa  longueur , fi  nous  voulions  indiquer  tous  les  au- 
teurs qui  ont  donne  des  préceptes  fur  la  maniéré  de 
foigner  les  abeilles,  & qui  n ont  pas  oublié  d’en  raconter 
en  même  temps  des  prodiges.  Tous  ceux  qui  ont  traité 
de  la  bonne  œconomie  des  biens  de  campagne , ont  re- 
gardé ces  mouches  comme  un  des  objets  qui  y font 
dignes  d’attention.  Chaton,  Vairon,  Columelle , Palladius 
font  de  ce  nombre.  Par  rapport  aux  modernes,  il.  n’en  eô 
aucun  de  ceux  qui  ont  publie  des  ouvrages  fous  les  titres. 
de  Maifon-rtifiique,  de  Didlionnaire  œconornique , & 
fous  d’autres  titres  équivalents,  qui  n’ait  accordé  un  très- 
grand  article  aux  abeilles  i on  a fait  de  plus  pour  elles 
divers  traités  particuliers.  Sans  parier  de  ce  poème  ^ 
fait,  dans  lequel  Virgile  a rafTemble  tout  ce  qui  avoitete 
dit  fur  ces  mouches  jufqu’à  fon  temps  ;■  nous  avons  divers- 
traités  modernes  moins  élégants  affûrement,  ou  on  seft 
propofé  d’apjîrendre  à tirer  un  bon  parti  des  abeilles. 
Nous  croyons  devoir  nous  contenter  de.  citer  plufieiirs- 
de  ces  ouvrages  dans  les  occafions  qui  s’eii  préfenteront. 
Nous- en  avons  perdu- deux  qui  feroient  les  plus  curieux 
& iesf  meilleurs  de  tous , fi  la  valeur  6e  le  nombre  ( es 


obferv'ations  dont  ils  étoient  remplis , étoient:*)3K)Pf; 
tionnés  à la  longueur  du  temps  qu’on  avoit  employa  3' 
faire  ces  obfervations , 6e  à l’ardeur  qu’on  avoit  eue  pour- 
fos  faire;  Je  veux  parler  de  ce  qu’avoit  écrit  le  Plülofop  ® 
Ariftomaehus,  qui,  au  rapport  de  Cicéron 
n’avoit  fait  autre  cliofe  pendant  58  ans-,  que  J pp-g 
abeilles  ; 6e  de  ce  qifavoit  écrit  auffi , au  rapport  de  • 

6e  d’Ælien;  le  Philofophe  Hylifcus,  qui  fut  épris  po 
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cRes  d’une  fi  forte  paflîon , qu’il  fe  retira  dans  les  défcns 

pour  les  obferv'er  plus  à fon  aife. 

Tous  les  ouvrages  que  nous  ne  venons  de  citer  qu’en 
gros,  donnent  la  niêmeprife  à une  jufte  critique.  Ils  nous 
racontent  les  faits  les  plus  propres-  à faire  admirer  des 
infedes  fi  utiles  ; mais  l’auteur  ne  nous  dit  prefque  ja- 
mais qu’il  a vû  ces  faits,  ni  comment  il  les  a vûs.  Or,  plus 
on  fçait  combien  le  nombre  des  mouches  qui  habitent 
une  ruche  eft  grand,  combien  elles  y Ibnt  cntalTées,  &. 
mieux  on.  fçait  combien  il  eft  difficile  de  parvenir  à voir 
ce  qui  fe  pafle  parmi  elles , fi  on  n’a  pas  recours  à des 
expédients  particuliers , & fi  on  ne  profite  pas  de  cir- 
confiances  heureufes  & rares.  Quand  on  confidére  les 
abeilles  d’une  ruche , on  eft  auffi  peu  en  état  de  recon- 
noître  à quoi  tendent  leurs  aélions,  qu’on  l’eft  de  démêler 
les  motifs  de  celles  des  hommes  diftribués  par  pelotons 
dans  une  place  qu’ils  remj)iiirent  prefque , & où  on  ne  les 
voit  que  du  haut  d’une  tour.. 

Pour  concevoir  beaucoup  d’admiration  pour  les  abeilles, 
il  fuffit  cependant  de  fe  trouver  dans  un  jardin  aujirès  des- 
ruches qui  y ont  été  placées.  On  ne  s’accoutume  point 
a regarder  fans  furprife , ces  habitations  remplies  par  un 
i petit  peuple  fi  aélif,  fi  laborieux,  remplies  par  un  nombre 
j d’habitants  qui  furpaffe  le  nombre  de  ceux  d’une  grande 
ville.  Si  dans  les  belles  heures  du  jour  on  fixe  fes  regards 
fur  les  dehors  d’une  de  ces  ruches , on  voit  autour  des 

; 

: ouvertures  qui  donnent  entrée  dans  fon  intérieur,  un 

[ concours  de  mouches  plus  grand  que  celui  des  hommes 
t que  nous,  pouvons  voir  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés. 

I On  voit  les  unes  arriver  , de  la  campagne  chargées  de  ma- 
I teriaux.  6c  de  provifionSj  pendant  que  d’autres  prennent 
1 elior  pour  aller  faire  des  récoltes  femblables  à celles- 
I premières. rapportent.:  On  en  voit  de  celles-ci 

I Dd  iij, 
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oui  n'attendent  pas  qu  elles  foient  rentrées  dans  la  ruche, 
Dour  faire  part  à d’autres  mouches  du  miel  qu  elles  ont 
recueilli  ou  de  la  matière  propre  a devenir  cire  qu’elles 
V ont  amaffèe.  Dans  tel  inftant  on  n’en  verra  plus  fortir 
aucune  celles  qui  font  dehors  arrivent  en  foule;  les 
portes  ne  fuffifent  pas  pour  laiffer  rentrer  tout^es  celles 
qui  s’y  préfentent.  Qu’on  regarde  en  1 air,  & on  fera  bien< 
tôt  au  fait  de  la  caufe  qui  les  détermine  a revenir  chè 
elles  On  verra  quelque  nuee  noiro , de  celles  qui  des 
qu’elles  font  arrivées  fur  notre  tête , y laiffent  tomber  de 
k pluye.  Soit  que  les  abeilles  jugent  comme  nous  de  ces 
nuées  par  leurs  yeux,  foit  quelles  foient  inftruitesde  leur 
approche , par  quelqu  autre  (ens  dont  nous  n avons  au- 
cune idée,  elles  fçavent  ordinairement  fe  mettre  à l’abri; 
il  n y a que  les  foibles  & celles  qui  ont  été  très  au  loin, 
qui  fe  lailTent  furprendre  par  une  grande  pluye. 

Ariftote  & ceux  qui  ont  parlé  des  abeilles  apres  lui, 
comme  Pline , ont  cru  qu’elles  fçavoient  fe  mettre  en  étal 
de  ne  pas  trop  ceder  en  lair  aux  vents  impétueux, 
oour  n’en  être  pas  le  jouet , avant  que  de  s envoler,  elles  le 
efloient,  pour  ainfi  dire , d’une  petite  pierre  quelles  te- 
noient  faifie  entre  leurs  jambes.  Mais  inutilement  obler- 
vera-t-on  celles  qui  font  ramenées  à la  ruche  par  les  plus 
forts  coups  de  vent;  on  n’en  verra  aucune  qui  ait  eu  re- 
cours à un  expédient  pareil.  Plufieurs  centaines  de  petites 
pierres , tranfportées  par  autant  de  mouches , feroien 
pourtant  aifées  à trouver  auprès  des  portes  ou  dans  1 in- 
térieur même  de  la  ruche.  Swammerdam  a , je  crois* 
très-bien  deviné  ce  qui  a donné  lieu  aux  anciens  n 
huer  une  pareille  induftrie  aux  abeilles.  Il  y a des  mouc^^^ 
de  leur  genre,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  qu‘ 

tilTent  avec  de  gros  gravier.  On  les  a 

abeilles  ordinaires,  & on  a imaginé  qmelles  fe  chargeo 

f 

> ; ' 
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pour  une  autre  fin  que  celle  pour  laquelle  elles  le  font. 

Les  dehors  d une  ruche  fournifient  beaucoup  d’autres 
faits  qui  s’attirent  l’attention  du  fpedateiir.  Afies  fouvent 
il  fe  préfente  à fes  yeux  quelque  mouche  qui  employé 
toutes  fes  forces  pour  en  traîner  une  morte  hors  delà  ru- 
che, & la  conduire  au  loin.  D’autres  fois  il  en  voit  partir 
une  & s’envoler  avec  afies  de  légéreté , quoique  chargée 
d’une  mafie  d’un  volume  prefqu’égal  au  fien , qu’elle  va 
dépofer  à une  diftance  de  plufieurs  pas.  Qu’on  aille  exa- 
miner cette  mafie  dans  l’endroit  où  elle  a été  laifiee,  on 
trouvera  fouvent  qu’elle  eft  le  cadavre  d’une  autre  abeille. 
L’Obfervateur  pourtant  ne  fera  pasdifpofé  à croire,  avec 
les  Auteurs  qui  prodiguent  à ces  mouches  toutes  les  ver- 
tus morales , que  ce  foit  là  une  aélion  de  charité,  lorf- 
qu’il  verra  d’autres  abeilles  entraîner  hors  de  la  ruche,  & 
avec  autant  de  peine,  des  ordures  de  différentes  efpéces. 
Ce  qui  lui  paroîtra  plus  certain,  c’eft  qu’elles  aiment 
la  propreté,  & qu’elles  font  ce  qui  eft  en  elles  pour  tenir 
leur  logement  net.  On  les  voit  de  même  en  certains  temps 
tranfporter  hors  de  la  ruche  des  nymphes  très-blanches, 
& de  jeunes  mouches  à peine  transformées. 

Des  combats , mais  qui  ne  vont  pas  toûjours  à mort , 
font  affés  fréquents  auprès  de  l’entrée  de  la  ruche  ; 6c  il 
y a des  temps  dont  nous  parlerons , où  il  s’y  en  livre  des 
plus  fanglants.  Seroit-ce  auffi  par  charité  qu’elles  s’entre- 
tueroient  l Seroit-ce  par  un  motif  femblable  à celui  qui. 
détermine  certains  peuples  fauvages  à ôter  aux  vieillards^ 
Un  refte  de  vie,  qu’ils  ne  pourvoient  paffer  que  dans  les 
louftrances  & dans  la  mifere  î On  le  veut,  car  on  prétend 
^ue  les  mouches  jeunes  6c  vigoureufes , tuent  celles  qui 
vieilles  6c  ufées  par  le  travail. 

Tout  cela  peut  être  obfervé  fans  aucun  rifque , fi  on  a 
^confiance  de  laifier  bourdonner  autour  de  fes  oreilles. 
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Sc  même  autour  de^fon  vifage  les  mouches  (|iie  le  hazardy 
conduit.  Qu’on  foit  tranquille , & on  ne  fera  point  piqué, 
fur-tout  fl  les  ruchês  auprès  defquelles  on  eft,  font  dans 
des  endroits  fouvent  fréquentés  par  des  hommes,  caries 
abeilles  s’apprivoifent  avec  eux.  Si  l’on  en  croit  divers  Au- 
teurs , on  ne  devroit  pourtant  s approcher  d elles  qu  apres 
avoir  fait  fon  examen  de  confcience.  Ils  nous  aflfûrent 
qu’elles  ne  peuvent  fouffrir  les  hommes  impurs,  & fur-tout 
ceux  qui  font  coupables  d’adullére  ; quelles  ne  font  aucun 
quartier  aux  voleurs.  Ce  font  des  mouches  vertueufès  qui 
aiment  les  vertueux,  êc  qui  les  fçavent  diftinguèr  des  vitieux 
qu’elles  haïffent.  Il  feroit  plus  aifé  de  faire  croire  que  les 
muguets  leur  déplaifent,  comme  on  l’a  écrit;  quelles  n’ai- 
ment pas  les  jeunes  gens  frifés  & pommadés  ; car  il  pour- 
roit  fe  faire  qu’il  y eut  des  odeurs  propres  à les  irriter. 
Ariftote  prétend  que  les  odeurs  tant  bonnes  que  mau- 
vaifes  les  déterminent  à attaquer  celui  qui  les  répand.  Si 
cela  étoit , elles  auroient  beaucoup  à fouffrir  lorfqu’ellcs 
vont  faire  des  récoltes  fur  les  fleurs;  fi  l’odeur  de  la  violette 
lie  leur  eft  pas  defagréable , pourquoi  la  meme  odeur  ne  fe- 
roit-elle  pas  de  leur  goût,  lorfqueile  s exhaleroit  d une 
pommade!  Aufli  n’ai-je  point  remarque  que  je  les  mifle 
de  plus  mauvaife  humeur , lorfque  je  m’approchois  d elles 
ayant  fur  la  tête  une  perruque  qui  ne  venoit  que  dette 
pommadée  Sc  poudrée  , que  lorfque  je  m’en  approchois 
avec  un  bonnet.  Il  faudroit  mêrne  convenir  de  ce  quon 
appelle  mauvaife  odeur,  avant  que  de  dire  en  général  que 
les  mau  vaifes  leur  déplaifent;  car  on  fçait  qu’elles  fe  polenl 

volontiers  fur  les  endroits  qui  font  fréquemment  mouilles 

d’urine.  On  nous  a afEirc  encore  qu’il  y ayoit  des  temps 
où  les  dames  ne  dévoient  pas  s’expofer  à s’en  approc  et. 
Toutes  ces  averfions  des  abeilles  font  de  purs  contes.  ^ 
on  les  a accoutumées  à voir  des  hommes,  il  ny  u 

daiig^ 
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danger  à les  oblerver,  laiit  qu’on  ne  les  irrite  pas  par 
quelque  mouvement. 

Mais  quand  on  ne  s’arrête  pas  au  dehors  d’une  ruche, 
quand  on  peut  fe  mettre  à portée  d en  \'oir  les  dt  d.ms, 
quand  on  peut  voir  l’intérieur  d un  tle  ces  atieiiers  e»Li  le 
font  la  cire  & le  miel,  c’ed  alors  llir  tout  qu’on  ne  peut 
alTés  s’étonner  du  nombre  des  jKtites  ou\  riéres  qui  y iont 
occupées;  qu’on  ne  le  lalTe  point  d’admirer  ces  gâteaux 
ou  rayons  de  cire  travaillés  avec  tant  de  régui.inté  ; ces 
gâteaux  compolés  d’un  nombre  prodigieux  de  cellules 
ou  alvéoles,  qui  font  autant  de  j>eiiis  valès  dedincs’  à 
contenir  le  miel,  & qui  ont  encore  bien  d autres  ulages. 

Des  milliers  d’abeilles  occupées  à divers  travaux  dillé- 
rents,  donnent  un  grand  IpeCdacle.  On  conlidcre  même 
avec  plaifir,  des  malTes  ou  des  groupjies  de  ces  mêmes 
abeilles*,  qui,  en  prenant  le  repos  qui  leur  eft  devenu  +PI.2i.fig. 
néceflaire,  le  mettent  en  état  île  recommencer  leurs  tra- 
vaux.  Les  arrangements  des  abeilles  tranquilles  qui  for- 
ment ces  grouppes,  lont  de  différentes  figures,  & louvent 
très-ringuiiéres.  D’autres  mouches  raffemblées  en  moindre 
quantité , forment  des  chaînes  * dont  tous  les  chaînons  * PI.  22.  fig. 
font  aniniés.  Souvent  ces  efpéces  de  chaînes  font  difpofées 
en  manière  de  guiVlande.  Chaque  alieille  eft  accrochée 
partes  deux  jambes  antérieures , ou  feulement  par  une, 
aunedes  iambes,ouaux  deux  jambes  poftérieures  de  celle 
*î^ii  la  précédé.  Ainfi  la  première  eft  chargée  du  poids  de 
toutes  celles  qui  lé  trouvent  julqu’à  l’endroit  le  plus  bas 
^ agiiHande.  Les  grouppes  * ne  font,  pourainfi  dire,  *P[.  21. 
q>i  un  affemblage  de  chaînes  miles  les  unes  auprès  des  5- 
autres;  je  veux  dire  que  les  mouches  qui  forment  les  plus 
g^os  nialfifs , les  plus  groffes  grapes  , font  accrochées 
s unes  aux  autres  par  les  jambes,  qui  donnent  des  priées 
oonunodes  que  le  corps,  &que  les  autres  parties. 

iome  V, 
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Il  faudroit  être  né  fans  aucun  efpritde  curiofiié,  avoir 
l’indifférence  la  plus  parfaite  pour  toutes  connoiffances, 
pour  ne  pas  defirer  aiors  de  fçavoir  comment  des  itiou~ 

■ ches  fl  peu  remarquables  par  leur  forme,  peuvent  parvenir 
à executer  des  ouvrages  fi  finguliers.  Elles  doivent  fçavoir 
des  arts  que  nous  ignorons  abfblument,  celui  de  faire  du 
miel , & celui  de  faire  de  la  cire.  Enfin , l’art  de  mettre  cette 
cire  en  œuvre,  comme  elles  1 y mettent,  eflbien  au -defRis 
de  ce  qu’on  peut  attendre  de  i’adreffe  humaine.  Dans, 
tant  de  mouches  réunies , de  qui  travaillent  pour  une 
même  fin , on  croit  voir  en  petit  ce  que  la  raifbn  a fait 
de  plus  grand  & de  plus  utile  pour  nous  ; une  focieté, 
qui , comme  celle  de  nos  républiques  ou  de  nos  monar- 
chies , eft  gouvernée  par  des  loix.  11  y a long-temps  aiiffi 
qu’on  a donné  les  abeilles  comme  le  modèle  d’un  gou- 
vernement monarchique.  Mais  quelles  font  leurs  loixî 
En  ont-elles  réellement  î Enfin  , comment  ce  petit  peu- 
ple fe  perpetue-t-il  ! C eft  ce  que  leur  hifloire  doit  nous 
apprendre,  ou  fur  quoi  au  moins  elle  nous  doit  donner 
bien  des  connoiffances. 

Les  ruches  ordinaires  dans  iefquelles  on  tient  les  abeilles, 
font  de  différentes  figures  Sc  de  différentes  matières  en 
différents  pays.  Qn  trouvera  repréfentées  dans  les  plan- 
ches du  dernier  Mémoire , celles  qui  ne  le  font  pas  dans 
les  planches  de  celui-ci.  Les  unes  ne  font  qu  un  tronc 
d’arbre  creux  ; d’autres  font  frites  de  quatre  planches 
égales,  qui  forment  une  efpéce  de  boîte  longue,  poféefur 
un  de  fes  bouts , âc  dont  le  fupérieur  eft  couvert.  Leplu5^ 
grand  nombre  clés  ruches  tient  de  la  figure  d’une  cloche 
ou  de  celle  d’un  cône.  Ce  font  des  efpéces  de  paniers  »• 
ôc  on  leur  en  donne  le  nom.  Les  uns  font  faits  d ohet» 
ou  de  quelqu’autre  bois  liant , Sc  d’autres  finit  faits  fi 
paille  treffée.  Ces  logements  fimpies  fuffifent  à nos  mot* 
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elles,  & les  gens  de  la  campagne  qui  ne  veulent  que  tirer 
du  profit  de'ieurs  travaux , l'ont  fort  contents  de  ce  que 
de  tels  logements  leur  conviennent.  Mais  le  defir  de  fuivre 
ces  mouches  dans  toutes  leurs  operations,  a fait  regretter 
à des  hommes  d’une  autre  trempe,  de  ce  que  les  parois 
des  ruches  ordinaires  ne  permettoient  pas  de  voir  ce  qui 
fe  paffoit  dans  l’intérieur.  Les  anciens  ont  fait  des  ruches 
dont  les  parois  étoient  en  partie  des  matières  les  plus 
tranfparentes  qu’ils  eufl'ent  à leur  difpofition.  Pline  nous 
apprend’^  qu’un  Sénateur  Romain  en  avoit  fait  faire  de  la  * i/V.  xi. 
corne  la  plus  tranfparente.  On  a imaginé  de  les  loger  dans  ^ 
des  ruches  vitrées,  c’eft-à-dire,  dans  des  ruches  dont  l’ex- 
térieur qui  eft  tout  de  bois , a des  volets  qui  peuvent  s’ou- 
vrir quand  on  veut,  & fous  chacun  defquels  efl:  un  grand 
carreau  de  verre  qui  permet  de  voir  les  abeilles  en  travail 
comme  fi  elles  étoiént  à découvert.  Moufet  n’eût  pas 
apparemment  confeillé  d’en  conftruire  de  telles,  car  il  fe 
moque* des  anciens  qui  avoient  donné  à quelques-unes  * Page.  i6. 
des  leurs,  des  carreaux , foit  de  corne,  foit  de  pierre  /pé- 
culaire:  il  croyoit  qu’ils  avoient  perdu  leur  temps  & leurs 
peines,  que  leséibeilles  appliquoientbien  vite  fur  de  pareils 
carreaux  un  enduit  qui  empêchoit  qu’on  ne  pût  voir  au 
travers. 

L’invention  des  ruches  vitrées,  ou ie  renouvellement 
des  ruches  tranfparentes,  eft  affés  recent.  Il  paroît  qu’elles 
netoient  pas  connues  du  temps  de  Swammerdam,  vers 
1680,  ou  qu’au  moins,  elles  étoient  très-rares  alors.  Son 
lilence  feul  en  feroit  une  bonne  preuve;  mais  ce  qui  en  cü 
plus  forte,  c’eftque  pour  parvenir  à mieux  voir  tra- 
vailler les  abeilles  qu’il  ne  l’avoit  pu , il  propofe  de  mettre 
ocs  carreaux  de  papier  à la  ruche  dans  laquelle  on  logeroit 
nouvel  elTaim;  d’y  faiffer  faire  de  l’ouvrage  par  les 

veilles,  & de  déchirer  le  papier,  lorfiqu’elies  auroiené 

1“^  « * » 
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conftruit  des  gâteaux  de  cire.  Il  ignoroit  que  les  abeilles 
n’auroient  pas  laide  la  peine  de  déchirer  ce  papier.  Je  les 
ai  vû  détacher  & réduire  en  pièces  du  papier  qui  leurdon- 
noit  moins  de  prife.  Lorfque  les  bandes  de  papier  qui 

avoient  été  emploiées  à boucher  les  vuides  qui  lé  trou< 
voient  entre  le  bois  &.  les  carreaux  de  verre  de  mes  ruches, 
& à mieux  adujettir  ces  carreaux,  lors,  dis -je,  que  ces 
bandes  étoient  en  dedans  de  la  ruche , les  mouches  ne 
manquoient  pas  de  les  hacher. 

Swammerdam  auroit  fait  fans  doute  plufieursobferva- 
tions  fur  les  abeilles , qu’il  n’a  pas  été  en  état  de  faire,  faute 
d’avoir  eu  de  ces  ruches  vitrées.  Elles  n’étoient  pas  plus 
connues  apparemment  de  Ibn  temps  en  France,  qu’à  Am> 
fterdam,  car  il  a demeuré  quelque  temps  à Paris.  Depuis 
qu’on  a imaginé  de  faire  de  ces  fortes  de  ruches,  elles 
fe  font  beaucoup  multipliées.  Celles  que  feu  M.  Caflini 
avoitfait  placer  dans  un  jardin  de rOblérvatoire,ont  mis 
M.  Maraldi  en  état  de  voir  tout  ce  qu’il  nous  a rapporté 
de  curieux  & de  certain  dans  Ibn  Mémoire  fur  les  abeilles. 

Ces  ruches  de  verre,  nous  donnent  adurément  de 
grands  avantages  fur  ceux  qui  nous  ont  nrécédés,  pour 
parvenir  à nous  indruire  de  tous  les  procédés  des  abeilles. 
Leurs  carreaux  ne  font  point  dilis  audi  vite  que  Moufet 
l’avoit  cru.  Il  y en  a qui  confervent  prefque  toute  leur 
tranfparence  pendant  des  années  entières;  Si  loriquils 

commeiK:entà  s’obléurcir,  il  y a des  moyens  de  les  lever, 
êL  de  les  nettoyer  enfuite.  Au  tr.avers  de  ces  carreaux,  un 
oblervateur  peut  conddérer  les  abeilles  à toutes  les  heures 
du  jour,  & dans  toutes  les  faifons  de  l’année  fans  les 
troubler  & dans  les  inquiéter.  La  ruche  étant  places 
comme  il  lui  convient  de  l’être,  fous  un  petit  toit, ce 
toit  ne  fût-il  que  de  paille,  & étant  entourée  de  baiicste 
ij|ous  côtés , excepté  de  celui  où  font  les  ouvertures 


22  I 


DES  I N S E C T E S.  K Mem. 
permettent  aux  mouches  d’entrer  <&.  de fortir , 1 obfervateur 
alfis  l'iir  un  de  ces  bancs,  peut,  fans  aucune  incomrno- 
dité,  jouir  d’un  IpeClacie  extrêmement  amulant  & infini- 
nicnt  varié.  Des  abeilles  s’occupent  avec  une  aélivité 
furprénante,  en  différents  endroits  à différents  travaux. 

Il  le  met  bien-tôt  au  fait  de  la  diljrofition  de  l’intérieur 
de  la  ruche.  11  voit  qu’il  y en  a une  grande  partie  remplie 
par  des  gâteaux  de  cire  polés  à peu-près  parallèlement  les 
uns  aux  autres , & qui  partent  e u fommet  de  cette  ruche 
ou  des  environs,  autant  que  la  figure  de  la  ruche  le  permet. 

Il  lui  eftaifé  d’appercevoir  que  les  gâteaux  ne  fe  touchent 
point,  qu’entre  deux  gâteaux  il  refte  un  elpace  au  moins 
airés  large,  pour  que  deux  abeilles  y puillênt  pafferà  la. 
fois.  Ce  font  les  rues,  ou  même,  fi  l’on  veut,  les  places 
publiques  que  les  abeilles  ont  refervées  pour  pouvoir  faire 
ulàge  de  toutes  les  cellules  de  chaque  gâteau.  Outre  ces 
grandes  rues , on  en  remarque  de  beaucoujj  plus  petites, 
qu’on  appellera  peut-être  plus  volontiers  des  portes,  ce 
font  des  ouvertures  ménagées  dans  chaque  gâteau , <&.  quile 
traverfent.  Ces  portes  abbrégent  beaucoup  le  chemin  que 
les  abeilles  ont  à faire,  lorfqu’étant  entre  deux  gâteaux,  elles 
veulent  palier  entre  d’autres  gâteaux,  ou  fe  rendre  dans 
des  endroits  de  la  ruche  où  elles  n’ont  pas  encore  travaillé. 

La  diflribution  des  rues  ou  des  places,  ou , ce  qui  re- 
vient au  même,  l’arrangement  des  rayons  de  cire,  peut 
pourtant  être  vû  dans  les  ruches  opaques , & fur-tout  dans 
wlles  qui  Ibnt  en  panier , & cela,  fi  on  couche  fur  le  côté 
celles  qui  ne  font  que  médiocrement  peuplées,  ou  dont 
tuie  bonne  partie  des  mouches  elt  à la  campagne.  On 
Voit  alors  les  gâteaux  par  le  bout*.  Pour  l’honneur  des  *PI.  21 
Cueilles,  il  eft  à propos  de  renverlêr  ainfi  jdufieurs  ruches,  ^ ^ 
P^rce  qu’on  obfervera  que  la  di(jx)fition  des  rues  varie  dans 
diérentes  ruches,  comme  elle  varie  dans  nos  difiérentes? 

De  üj 
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viiics.  Les  mouches  ne  l'ont  point  ^afireintes  à une  tro|j 


grande  réguiarité , elles  s accommodent  aux  circonftances. 
On  trouvera  des  ruches  remplies  par  des  gâteaux  tous  pa, 
* PI.  2 1 . fig-  ralleles  lès  uns  aux  autres  *.  On  en  trouvera  d autres,  dont 
2.  jgg  gâteaux  qui  occupent  du  haut  en  bas  une  partie  de  la 

capacité  de  la  ruche,  font  encore  parallèles  entr’eux*  pen- 
dant que  ceux  qui  occupent  le  relie  de  1^1  capacité,  font 
* Fig.  3-  obliques  * aux  premiers,  & plus  ou  moins  obliques.  On 
trouvera  même  des  ruches,  (.lont  une  partie  de  la  capacité 
ell  entièrement  remplie  par  des  gâteaux  perpendiculaires’’' 
à ceux  qui  occupent  l’autre  partie.  Enfin , on  trouvera 
beaucoup  d’autres  variétés  & d’autres  irrégularités  dans 

r A 


* Fig.  4-. 


l’arrangement  des  gâteaux. 


A M.  ^ -m  m.  ^ 

Mais  il  faut  avoir  recours  nécelTairement  aux  ruches 
vitrées  pour  voir  dillinèlement  une  des  faces  de  quelque 
gâteau , pour  bien  voir  les  cellules  dont  il  ell  compofé. 
On  croit  communément  que  les  cellules  des  gâteaux  font 
des  logements  que  les  abeilles  fe  font  conllruiis,queclia* 
cune  a le  fien  ; Sc  cela  fur  ce  qu’on  obferve  en  certains 
temps , des  cellules  dans  chacune  defquelles  une  abeille  ell 
entrée  la  tête  la  première,  & dont  il  ne  paroît  que  le  bout 
du  derrière,  & qui  y e'il  tranquille.  Mais  pour  peu  quon 
obferve,  on  reconnoît  que  le  principal  ufage  clés  cellules 
n’ell  pas  de  donner  des  logements  aux  abeilles.  On  voit 
un  grand  nombre  de  cellules  remplies  de  miel;  on  en  voit 
qui  font  bouchées  par  un  couvercle  de  cire.  D autres  qm 
font  ouvertes,  ont  chacune  un  ver  plus  ou  mois  gros;  & on 
reconnoît  aifément  que  ces  vers  ne  font  pas  indifférents 
4111X  abeilles.  On  obferve  de  ces  mouches , qui  fe^blent 
chargées  du  foin  de  voir  l’état  des  vers  des  cellules.  L abei  e 
fait  entrer  fa  tête  dans  la  cellule  qui  en  a un,  elle  lenre 
tire  fur  le  champ  pour  la  faire  entrer  dans  une 
fucceffivement  elle  en  vifite  ainfi  plufieurs.  Ce  n eu  q 
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dans  Ifs  ruclus  vitrcfs  tjue  tout  cela , & une  infinité  de 
procédés  très-curieux  j)euvent  être  bien  vois. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  les  ruches  vitrées  ordinaires 
ne  donnent  pas  à beaucoup  près  un  plein  contentement 
à un  fpedateur  qui  Hcft  pas  Iktisfait  de  voir  fimpicment 
des  abeilles  très-occuj)ées  à difiérents  travaux;  à un  fpec- 
tateur  qui  defircroit  voir  nettement  &.  difiinéfement  cha- 
que forte  de  travail  & chaque  opération.  11  a regret  de  ce 
que  des  manœuvres  qu’il  Ibuhaiteroitfuivre,  fè  font  fou- 
vent  dans  des  endroits  trop  éloignés  de  fes  yeux,  & trop, 
peu  éclairés.  En  général  tout  lui  fcmble  fe  faire  trop  tumu  • 
tuairement.  L abeille  fur  laquelle  il  a fixé  fes  regards,  & 
qu’il  voudroit  oblérvcr  pendant  tout  le  temps  qu’elle  refte 
occupée  à une  forte  d’ouvrage , lui  eft  bien-tôt  cachée 
par  d’autres  qui  paffent  fur  elle,  ou  qui  fe  placent  devant 
elle.  Plus  une  ruche  eft  peuplée,  plus  le  mouvement  y 
eft  grand,  & plus  il  paroît  y avoir  de  confufion,  quoir 
que  tout  s’y  pafle  avec  beaucoup  d’ordre; 

Il  n’eft  pas  polfible  d’avoir  des  ruches  vitrées,  où,  mal- 
gré le  nombre  des  abeilles  & leur  agitation  continuelle,, 
on  pudfc  fiire  à chaque  inftant  des  obfervations  fuivies  • 
mais  on  peut  donner  aux  ruches  des  formes  telles  qu’il 
fera  beaucoup  plus  aifé  de  faire  de  ces  fortes  d’obfcrva— 
tions,  qu’il  ne  l’eft  dans  les  ruches  de  la  forme  de  celles, 
quon  a faites  jufqu’ici , & où  on  aura  incomparablement 
plus  d’occafions  de  faire  des  obfervations  tel  es  qu’on  les; 
defire.  Les  ruches  vitrées  qu’on  a conftruites  jufqu’ici, 
lont  extérieurement  des  efpéces  de  tours  quarrées  La  * Pl. 
cavité  occupée  par  les  mouches , eft  renfermée  du  bas 
haut  par  quatre  faces  égales  & reélangles.  Tantôt  on 
donne  un  fond  à cette  ruche,  & tantôt  le  planTur  lequel 
^ilepofe,  la  ferme  par  embas;  fon  bout  iùpérieur  porte- 
efpéce  de  plancher„oui  dé  couvercle  plat.  Ciiacuntav 
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varié  à Ion  gré  les  ornements  dont  il  a embelli  les  dehors 
de  cette  tour  quarrée.  Plurieiirsont  mis  deiïus,  un  toitqui 
* PL  22.6g.  le  termine  en  pyramide"*",  mais  qui  n a nulle  communica' 
s-  lion  avec  le  logement  des  abeilles.  M.  de  Rezons,  dont 

l’Artillerie  étoit  devenue  le  principal  objet,  avoit  donné 
à l’extérieur  de  l'a  ruche  l’air  d’un  fort,  dont  le  delTus  étoit 
terminé  par  une  plate-forme  entourée  d’un  parapet,  & fur 
laquelle  même  il  y avoit  de  petits  canons  moins  à craindre 
que  l’aiguillon  d une  mouche  ils  etoient  de  carton. 

Mais  de  toutes  les  figures  qu’on  peut  donner  à une 
ruche,  celle  qui  met  l’oblérvateur  le  moins  en  état  de  faire 
des  obVervations,  eft  celle  à quatre  faces  égales;  c’ell  celle 
où  il  y a moins  de  mouches  à portée  de  les  yeux.  Plus  de 
mouches  font  en  vue  à chaque  inftant , lorfque  la  ruche  a 
une  figure  plus  applatie , lorlqu’elle  eft  beaucoup  plus  large 
qu  épailTe.  J’en  ai  fait  faire  de  plus  ou  de  moins  applaties, 
Sc  qui  avoient  d’autres  variétés  dans  leur  forme,  & des  va- 
riétés qui  m’avoient  paru  propres  a faciliter  les  differentes 
fortes  d’obfervations  & d’expériences  que  jemepopofois 
de  faire;  car  une  figure  de  ruche  avantageufe  à certains 
égards,'  peut  ne  l’être  pas  par  rapport  à d’autres  objets. Je 
me  trouve  obligé  de  donner  une  idee  generale  de  celles 
que  j’ai  fait  conftruire,  fans  quoi  je  ne  pourrois  faire  en- 
tendre dans  la  fuite  comment  je  luis  parvenu  a faiie  cer 
laines  expériences,  ou  certaines  obfervations  difficiles.^ 
La  plus  fimple  des  ruches  vitrées , dans  lefquelles  | ai 
*PI. 23.  fig.  renfermé  des  abeilles,  6c  celle  * qui  m a mis  en  étal  c 
4-  faire  les  oblèrvations  les  plus  délicates,  étoit  fi  applatie  que» 

vue  par  dehors,  elle  ne  fembloit  qu’une  boîte  à peu-pr«5 
quarrée  & platte,  telle  qu’une  boîte  dans  laquelle 
ferme  un  miroir  pour  le  tranfporter,  6c  qui  leroit  ^ 
chan  ou  verticalement  fur  un  de  les  côtés.  Elle  neo 
aulTi  qu’une  elpécc  de  chalfis  haut  de  vingt-deux  ’ 
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large  rîe  deux  pieds , & épais  de  quatre  pouces  &.  demi.  Sur 
l’épaifleur  de  ce  cha/Tis  étoit  prilë  de  part  & d’autre  une 
feuillure  capable  de  retenir  un  panneau  de  bois  Chacun  * l’i.  =3 
de  ces  panneaux  étoit  arrêté  en  place  par  deux  tournicjuets  * îrigi. 
attachés  contre  le  bord  fupérieur  du  chaflis  <Sc  à diftancc 
é<^ale  (lu  milieu.  Au-deirous  de  chaque  panneau , il  y avoit 
unalTemblage  demenuiferie,  femblable  à celui  de  nos  fe- 
nêtres ordinaires,  & fait  pour  recevoir  6c  fbûtenir  quatre 
grands  carreaux  de  verre.  Quoique  j’aie  fut  imaginer  le 
chalfis  de  bois  qui  formoit  le  corps  de  la  ruche  comme 
compofé  de  côtés  femblables , la  traverfe  inférieure  * étoit  * uti. 
plus  ongue  que  la  fupérieure  ; chacun  de  fes  bouts  débor- 
doit  le  montant  avec  lequel  il  étoit  affemblé  ; il  formoit 
une  efpéce  d’oreille  qui  laifToit  pafTer  une  groffe  vis  em- 
ploiée  à tenir  le  cliafTis  affujetti  contre  le  banc  de  bois  * fur  * i, 
lequel  il  étoit  pofé.  Cette  même  traverfe  inférieure  avoit 
une  longue  & large  fente,  par  laquelle  on  pouvoir  faire  en- 
trer l’eflaim  dans  la  ruche.  Je  ne  m’arrêterai  point  à frire  re- 
marquer encore  qu’un  des  montants,  celui  qui  étoit  tourné 
vers  le  midi,  étoit  percé  de  plufieurs  trous  de  la  grandeur  * 
qu’il  convenoit  qu’ils  euffent  pour  laiffer  fbrtir  librement 
les  abeilles  de  la  ruche,  & pour  les  y laiffer  rentrer. 

Ce  à quoy  je  dois  faire  faire  attention  , c’efl  que 
cette  ruche  étant  très -mince  , il  reftoit  peu  d’efjjace 
entre  les  deux  carreaux  oppofés.  Si  les  mouches  logées 
nans  une  pareille  ruche  y travailloient , comme  je  ne 
noutoispas  qu’elles  ne  le  fiffent,  elles  étoient  abfoiument 
nans  la  néceffité  de  placer  leurs  gâteaux  à peu-près  pa- 
fallelenient  aux  carreaux  de  verre.  Des  gâteaux  pofés 
perpendiculairement  à ces  carreaux,  euffent  été  beau- 
•^onp  plus  étroits  qu’elles  ne  les  veulent.  D’ailleurs  le 
peu  d efpace  qui  refîoit  entre  les  deux  faces , ne  permet- 
wit  aux  abeilles  que  de  faire  deux  gâtetiux  parallèles 
Tome  V.  . F f 
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l’un  à l’autre.  De-là  il  fuit  que  les  mouches  ne  poiivoient 
travailler  à faire  des  gâteaux , à les  allonger  ou  à les  élar- 
gir,  qu’elles  ne  fuffent  auffi  près  qu’il  eft  poffible  de  le 
defîrer,  de  l’œil  du  fpedateur,  tout  près  du  verre;  quel, 
c lie  manœuvre  qu’elles  filTent  dans  les  cellules  extérieures 
i es  gâteaux,  on  etoit  toujours  a portée  de  les  voir;  quen« 
fin  le  gros  des  mouches  étoit  obligé  d’être  beaucoup  plus 
étalé  dans  une  pareille  ruche  qu’il  ne  l’eft  dans  les  ruches 
ordinaires.  On  comprendra  aifément  combien  ces  der- 
niéres  permettent  de  moins  voir , fi  on  fçait  qu’elles  ren- 
jferment  fouvent  neuf  a dix  gateaux  parallèles  les  uns  aux 
autres , Sc  parallèles  à deux  des  faces  de  la  ruche.  On  ne 
Deut  donc  voir  que  deux  de  ces  gâteaux  par  une  de  leurs 
arges  faces,  & les  autres  ne  font  vus  que  par  latianchee; 
& toutes  les  abeilles  qui  fe  tiennent  entre  ces  gâteaux, 
y font  cachées.  Notre  ruche  platte  a,  dans  deux  gateaux, 
la  valeur  de  neuf  a dix  gateaux  d une  ruche  epaifle , & 
ces  deux  gâteaux  font  vûs  en  entier  par  une  de  leurs  faces. 
Dans  une  fi  grande  étendue  qui  eft  continuellement  a 
découvert,  & où  le  peu  d’efpace  qui  refte  jufqu’au  verre, 
ne  permet  pas  aux  mouches  d’être  ammoncelées,  on  a 
donc  incomparablement  plus  d’occafions  d’obferver  leurs 
différentes  maiiœuvres , <&  on  eft  à portée  de  les  mieux 

voù*  . / ' J 

D’autres  confidérations  m’ont  détermine  a dpnne 
d’autres,  formes  à d’autres  ruches  vitrées.  Si  on  a plus 
d’attention  à la  forme  qui  convient  le  mieux  aux  abeilles» 
qu’à  celle  qui  eft  le  plus  favorable  aux  obfervations, 
on  donnera  aux  ruches  moins  de  capacité  par 
que  par  en  bas.  C’efl  au  haut  de  la  nouvelle 
abeilles  viennent  d’être  logées,  qu’elles  s’établiflent , c t 
au  haut  de  la  ruche  qu’elles  commencent  à travai  e > 
faire  des  gâteaux.  La  chaleur  leur  eft  elTentielle  au* 
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ae  ce  qu’on  le  croiroit . comme  nous  le  prouverons  cl.ms 

la  fuite,  & elles  loin  plus  chaudement  quand  elles  uou- 

vent  dans  le  haut  de  leur  ruche , une  capacité  qu  elles 

, cuvent  remplir  en  entier,  en  lè  polhnt,  comme  elles  font, 

es  unes  contre  les  autres.  Auffi  les  paniers  loit  d’olicr,  * PI.  2-.%. 

foitde  paille,  qui  Ibnt  en  ulàge,  ont  une  des  meilleures  ^ + 

formes  que  les  ruches  puifTent  avoir.  Pour  concilier  ce 

qui  convient  aux  mouches  & à robfervateur,  autant  qu’il 

eftpoffible,  j’ai  fait  donner  une  figure  pyramidale  aux 

ruches  de  bois  que  je  voulois  vitrer,  .l’ai  fait  faire  des 

ruches  qui  étoient  des  pyramides  à bafe  reéfangle*,  * PL  22.  fig. 

j’en  ai  fait  faire  dont  la  bêlé  étoit  plus  ou  moins  large 

par  rapport  à fa  longueur.  Quelques-unes  de  ces  ruches 

en  pyramide  dont  la  bafe  étoit  étroite*^,  étoient  vers  le*  PL  2+.  fîg. 

milieu  de  leur  hauteur,  ou  un  peu  par-delà,  aulîi  minces  ' 

ou  plus  minces  que  la  ruche  platte  dont  j’ai  parlé  ci- 

devant;  mais  j’en  ai  fait  faire  d’autres  dont  la  baie’*'  avoit  * Fîg.  3. 

de  large  le  tiers  ou  la  moitié  de  fa  longueur. 

Ordinairement  j’ai  fait  conftruire  ces  ruches  de  ma- 
nière qu’elles  pouvoient  fe  divifer  en  trois  parties  à "Eig.  ?.  ne, 
peu  près  égales  en  hauteur,  & qui  miles  les  unes  fur  les 
autres,  formoient  la  pyramide  complette.  La  ruche  en- 
tière étoit  ainfi  compofée  de  trois  étages.  Chaque  étage 
fupèrieur  avoit  à fa  large  face  un  carreau  de  verre  monté 
dans  un  chalTis  de  bois  ; & chaque  chaffis  pouvoit  être 
tiré  de  place,  & y être  remis  à volonté.  L’étage  inférieur, 
comme  beaucoup  plus  large  que  les  autres,  avoit  à chaque 
face  deux  chalTis,  ou  ce  qui  eft  la  même  choie  , deux 
carreaux  de  verre.  Enfin,  des  volets  de  bois  * attachés  à * x,yy. 
chaque  étage  aux  montants  de  la  ruche,  fervoient  à fermer, 
pour  ainfidire,  les  feneftres  de  verre,  & empêchoient  le 
ffoid  & les  rayons  du  foleil , de  pénétrer  trop  aifément 
la  ruche. 

Ffij 
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les  mouches  chercheijt  u fhire  de  Isrgcs 
teaux,  elles  difpofent  pour  l’ordinaire  les  leurs  parallèle- 
ment  aux  deux  grandes  faces  de  la  ruche , ainfi  on  ne  perd 
preftjue  rien  à n’avoir  point  de  verre  llir  les  petites  faces, 
& les  mouches  y gagnent.  11  leur  eft  plus  commode  depou* 
voir  monter  Sl  delcendre  le  long  du  bois,  (jue  fur  le  verre. 
Aulîi  un  Auteur  qui  a parlé  de  la  manière  de  faire  des 
♦ rmté  des  ruches  vitrées  * telles  qu’on  les  fait  ordinairement, confeille 
übeilks  , de  ne  leur  pas  mettre  du  verre  de  tous  côtés.  La  pyramide 
^chésjinblrt  eû  terminée  par  une  boule  *,  ou  par  quelqu’autre  orne- 
yf  . ment  dont  je  ne  dirois  rien  s’il  ne  fervoit  précifénient  qu’à 
3 & IT  ^ l’orner.  J’en  parle  parce  qu’il  f«rt  à boucher  un  trou  qu’on 

a eu  foin  de  réferver  au  haut  de  la  pyramide.  Cette  pyra- 
mide a fa  pointe  tronquée.  On  conferve  un  trou  à l’endroit  . 
où  elle  fe  termine.  Ce  trou  reçoit  une  tige  cylindrique,  un 
? Fig.  4.  b.  boulon  qui  fait  corps  avec  la  boule,  & au-deffiis  duquel 
elle  s’eléve  ; & cette,  tige  eft  telle  qu’elle  ne  remplit  pas  bien 
exaélement  le  trou.  J’ai  fait  donner  une  bafe  platte  à d’au- 
tres boules  deftinées  au  même  ufage  que  celle  dont  je  viens 
de  parler;  & j’ai  fait  arrêter  cette  pièce  avec  un  couplet  ou 
une  eharniére.  La  bafe , le  pied-d’eftal  de  la  boule  étant 
appliqué  lùr  le  trou  fupérieur.  de  la  ruche , le  bouchoit 
. exaélement  ; & dans  les  occafions  qui  demandoient  qu  on 
mît  ce  trou  à découvert,  il  étoit  fbuvent  plus  aifé  de  le  faire, 
que  quand  on  avoit  à tirer  hors  du  trou  un  cylindre  de  bois 
qui  y étoit  à la  vérité  entré  à l’aife , mais  qui  depuis  y 
avoit  été  maftiqué  parles  abeilles.  ,, 

Des  expériences  que  j’avois  en  vue , m’ont  détermine  * 
faire  conftruire  des  ruehes  d’une  forme  différente  de  celle 
.des  précédentes.  La  bafe  de  la  ruche  que  je  veux  fa>'® 
* Fig.  6.  connoître*,  étoit,  comme  celle  des  autres,  une  pyrann 
tronquée  à quatre  faces, <Sc  plus  large  qu’épailTe,  & ^ 
pyramide  tronquée  qui  pouvoit  être  divifée  en  deux  1^  0 
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fa  hauteur.  Cette  portion  de  pyramide  n’avoit  que  ia 
moitié  de  la  hauteur  que  j’avois  voulu  donner  à la  ruche. 

Le  relie  de  la  ruche  étoit  fait  de  quatre  boîtes  * làns  fond  * l’1. 24.  % 
&fans  delTus,  pofées  les  unes  fur  les  autres,  toutes  égales  ' 

eutr’elles  & feniblablcs , & dont  la  longueur  & la  largeur  “ 
étoient  telles,  que  la  première  de  ces  quatre  boîtes  s’ap- 
pliquoii  exacflement  liir  le  bord  fupérieur  de  la  baie  de 
la  ruche.  Un  volet  de  bois  * qui  pouvoit  s’ouvrir  & fc  * /. 
fermer,  étoit  arrêté  à un  des  bouts  de  chacune  des  grandes 
faces  de  chaque  boîte,  & au-deïïbus  du  volet  étoit  un 
carreau  de  verre  monté  dans  un  chaffis , qui  pouvoit  être 
retiré  de  la  feuillure  qui  le  recevoir. 

On  imagine  d’avance  que  les  ruches  compofées  de 
plufieurs  portions  de  pyramides,  & celles  qui  l’elloient 
de  plufieurs  boîtes , n’avoient  été  faites  ainfi  que  pour 
donner  la  facilité  de  féparer  une  partie  de  la  ruche  des 
autres  quand  on  le  fouhaiteroit.  Aulfi  chaque  partie  n’é- 
toit-elle  retenue  fur  celle  fur  laquelle  elle  étoit  polëe,  que 
par  des  crochets,  ou  de  quelque  manière  équivalente; 
mais  elles  n’étoient  point  affemblées  l’une  avec  l’autre  à 
languettes,  ni  à tenons , ni  d’aucune  façon  qui  fupjioiât  de 
l’eqgrainement.  Le  bord  de  la  jiartie  inférieure  & celui 
delà  partie  fupérieure  étoient  plans,  afin  qu’ils  puffent 
sappliquer  exadement  l’un  fur  l’autre , mais  qu'ils  ne 
fiffent  que  s’y  appliquer.  Quand  des  mouches  logées 
dans  une  ruche  à boîtes  * y avoient  travaillé,  quand  elles  * Fig.  6. 
y avoient  conftruit  des  gâteaux,  qui,  de  la  boîte  fupé- 
Jjeure  defeendoient  jufqu’à  la  dernière,  ou  même  par- 
ea  a derniere  des  boites,,  je  pouvois  non -feulement 
examiner  au  travers  des  carreaux  de  verre  * le  travail,' qui  * ^ 
avoit  été  fait  dans  la  partie  de  la  ruche  qui  répondoit  à 

Chaque  boîte,  je  pouvois  même  examiner  à mon  aife  l’in- 
rieur  de  cette  boîte;  car  je  pouvois  retirer  chaque  boîte 

Ff  iij 
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de  la  place.  Pour  y parvenir  , je  coupois  tous  les  gâteaux 
de  cire  qui  Te  trouvoient  dan.s  cette  boîte,  je  les  coupois, 
dis- je,  à fa  joncflion  avec  la  boîte  inférieure,  à fa  jonélion 
avec  celle  lur  laquelle  elle  étoit  pofée,  & à fa  jonélion 
avec  celle  qu  elle  portoit  immédiatement.  Une  lame  de 
fer-blanc  ou  même  un  fil  de  fer , étoit  le  feul  inftniment 
nécelfaire  pour  cette  opération.  Pendant  qu’on  tenoitde 
chaque  main  un  des  bouts  de  cette  lame  ou  de  ce  fil, 
on  le  forçoit  d’avancer  parallèlement  à lui -même  entre 
deux  boîtes , & le  fil  coupoit  làns  peine  les  gâteaux  de 
cire  qu’il  trouvoit  en  fon  chemin.  La  boîte  qu’on  fepro- 
pofoit  d Oter  de  place,  n’étoit  donc  plus  retenue  par  les 
gâteaux  de  cire.  Il  ne  reftoit  de  difficulté  dans  l’opération, 
que  celle  de  fe  deffendre  contre  les  mouches  à qui  elle  ne 
pouvoit  manquer  de  déplaire  ; mais  nous  verrons  ailleurs 
comment  on  doit  fe  conduire  en  des  cas  femblables  a 

celui-ci  pour  être  en  fureté. 

Pour  beaucoup  d’obfervations  6c  d’expériences,  je  me 
fig.  fuis  encore  fervi  d’une  ruche  * qui  n’eft  pas  de  celles 
dans  lefquelleson  pourroit  élever  des  abeilles  avec  profit. 
Sa  capacité  étoit  telle  qu’elle  ne  pouvoit  contenir  que  très 
peu  de  cire  & de  miel.  Quatre  petits  montants  afTemfilés 
pal’ leur  bout  inférieur  avec  une  bafe  faite  d’une  planche 
épaiffe  d’un  pouce,  formoient  la  principale  partie  delà 
charpente  de  la  petite  ruche  dont  je  parle.  Ils  étoient 
placés  aux  quatre  coins  d’un  quarré , dont  chaque  cote 
n'avoit  que  cinq  pouces.  La  hauteur  de  chaque  montant 
n’étoit  que  de  huit  pouces.  Ils  étoient  maintenus  pat 
^ quatre  traverfes  avec  lefquelles  ils  étoient  affcmblés  près 
de  leur  bout  fupérieur  à tenons  6c  à mortailés.  Les  mon- 
tants avoient  des  couliffes  propres  à recevoir  des  carreaux 
de  verre.  Trois  de  ces  carreaux  étoient  arretés  a ’ 

Sc.  le  quatrième  qui  étoit  fur  la  face  que  nous  appcü^to 
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l’antérieure,  pouvoit  monter  * & delcendre  dans  les  deux  * Pl.^23.fig. 
coulifles  qui  le  contenoient,  parce  que  ces  coulifles  étoient  ‘ * 
en  dehors  par  rapport  à la  traverfe  qui  réuniflbit  les  deux 
montants  de  ce  carreau.  Enfin , la  partie  fupérieure  de 
cette  petite  ruche  étoit  couverte  d’un  carreau  de  verre. 

Ainfi  cette  ruche  n’étoit  qu’une  efpéce  de  boîte  pref- 
qu’entiérement  de  verre  ,,  parce  que  les  traverfes  é^  les 
montants  étoient  minces  & étroits.  Elle  n’avoit  que  là 
bafe  d’opaque.  Les  abeilles  logées  dans  une  telle  ruche, 
y étoient  alTûrément  bien  à découvert. 

. Voilà  ce  qu’avoient  de  plus  remarquable  les  différentes 
ruches  que  différentes  circonftances  & différentes  vûes 
m’ont  déterminé  à faire  conftruire.  Non  feuleriient  elles 
m’ont  donné  plus  de  facilité  à obferver  les  abeilles  que 
n’en  donnent  les  ruches  vitrées  dont  on  s’efl  fervi  juf- 
qu’ici;  mais  elfes  m’ont  mis  en  état  d’executer  diverfés 
opérations  propres  à nous  faire  connoître  le  génie  de 
ces  mouches  induftrieufes  ; comment  leur  république  efl 
compofée;  quels  font,  pour  ainfi  dire,  les  fondements 
du  gouvernement  de  cette  républicjue  ; & quel  efl  le 
principe  qui  anime , qui  fait  agir  toutes  celles  d’une 

meme  fbciété.  G’efl  ce  que  nous  allons  commencer  à 
examiner. 

Quand  au  travers  des  carreaux  d’une  ruche  vitrée , on 
examine  ce  qui  fe  paffe  dans  l’intérieur,  on  n’y  voit  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l’année , que  des  mouches 
qui  n ont  entr’elles  que  de  légères  différences , que  des 
mouches  qui  différent  peu  entr’elles  en  grandeur  & en 
Couleur,  & qui  dans  le  celle  font  parfaitement  femblables; 
en  un  mot,  on  n’y  voit  (pue  de  ces  mouches  auxquelles 
on  a donné  le  nom  d’abeilles  *.  Mais  il  y a des  temps  où  * 22.  % 

parmi  celles-ci,  on  en  voit  d’autres*  qui  font  lenfiblement  ♦ Vig.  2. 

P grandes , qui  ont  proportionnellement  à leur  gran- 


232  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
deiir,  une  tête  plus  grofle  Si  plus  ronde  que  celle -des 
abeilles,  Sc  entre  lelquelles  Si  les  abeilles  ordinaires, 
il  y a encore  des  différences  plus  effentielles  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite , mais  que  le  premier  coup  d’ceil 
ne  nous  découvre  pas.  Ces  groffes  mouches  font  cel- 
les que  les  anciens  ont  appeilées  Fuà,  Si  qu’on  a nom- 
mées Bourdons  en  François , apparemment  parce  que 
leur  vol  produit  un  bourdonnement  plus  plein  & plus 
fort  que  celui  que  produit  le  vol  des  abeilles  ordinaires. 
Malgré  le  nom  dont  elles  font  en  poffelfion,  nous  les 
appellerons  cependant  des  Fauxbourdons . Celui  de  bour- 
don peut  caufer  des  équivoques,  parce  qu’il  ell: propre  à 
un  genre  particulier  de  mouches  à miel.  Ces  fauxbour- 
dons ont  été  donnés  pour  les  mâles  par  ceux  qui  ont  étudié 
les  abeilles  avec  les  yeux  les  plus  éclairés  ; tout  nous  prou- 
vera dans  la  fuite  qu’on  les  doit  regarder  comme  tels,& 
nous  les  défignerons  fouvent  par  ce  dernier  nom.  Com- 
munément on  ne  voit  des  mâles  ou  fauxbourdons  dans 
chaque  ruche,  que  depuis  le  commencement  ou  le  milieu 
de  May,  jufques  vers  la  fin  de  Juillet.  D’abord  on  n’en 
apperçoit  que  quelques-uns  ; leur  nombre  fe  multiplie 
journellement  ; & enfin  il  n’y  en  a jamais  tant  que  dans 
les  jours  qui  précédent  immédiatement  ceux  où  l’on  cef- 
fera  d’y  en  pouvoir  découvrir.  Le  nombre  des  mâles  au 
refte,  efl:  fort  inférieur  à celui  des  abeilles  ordinaires.  Il)' a 
des  ruches  où  il  efl  beaucoup  plus  grand  par  rapport  au 
nombre  de  celles-ci , qu’il  ne  l’efl  dans  d’atitres  ruches; 
mais  la  ruche  où  il  n’y  a que  fept  à huit  abeilles  contre 
un  mâle , ell  extrêmement  peuplée  de  ceux-ci. 


Le  nombre  de  ces  mâles  paroîtra  cependant  encore 
I rF »:l„  nüi;  faits 


très-confidérable,  quand  on  fçaura  qu’ils  ne  font  pas 
pour  être  affortis  avec  les  abeilles  ordinaires.  Celles -Ç* 
ne  font,  pas  nées  pour  contribuer  à la  multiplication  ^ 
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leur  elpéce  ; elles  n’ont  point  tle  fcxe^,  elles  ne  font  iii 
fnâles  ni  femelles;  elles  font  deflinees  a faire  tout  le  travail 
de  l’intérieur  (le  la  ruche,  à faire  la  récolté  du  miel  & de  la 
cire,  & à mettre  cette  dernière  en  œuvre.  Elles  loin  char- 
gées du  foin  d’élever  les  petits  inlèdcs  qui , comme  elles, 
doivent  devenir  mouches  par  la  fuite.  C’eft  enfin  fur  elles 
que  roule  tout  l’ouvrage  de  l’intérieur  de  la  ruche;  aufli 
les  appellerons-nous  Ibuvent  les  ouvrières. 

On  a écrit  il  y a long-temps  que  chaque  ruche  polTcde 
une  feule  & unique  mouche,  qui  femble  avoir  une  préé- 
minence fur  les  autres,  une  mouche  à laquelle  les  anciens 
ont  donné  le  nom  de  Roy  des  abeilles.  Mais  des  obfer- 
vations  faites  depuis  plus  de  cent  ans , ont  appris  que 
cette  mouche  eft  une  fémelle  : que  fi  on  veut  lui  accorder 
un  empire  defpotique  - fur  les  autres , c’efi  le  nom  de 
Reine  qu’on  doit  lui  donner.  Butler  Auteur  Angloi’s  a 
aulfi imprimé  un  Traité  des  abeilles,  traduit  en  latin  en 
1671.  qui  a pour  titre,  Monarchia  feminina,  dans  lequel  il 
fait  un  peuple  d’amazones  des  abeilles  d’une  ruche.  Mais 
Swammerdam  a confirmé  par  des  preuves  inconteftables, 
que  cette  mouche  qu’on  appellera  fi  l’on  veut  la  Reine , 
eft  une  mere  prodigieulêment.  féconde.  Il  a très-bien 
prouvé  de  plus  que  c’eft  à elle  que  doivent  leur  nailTance 
toutes  les  nouvelles  mouches  qui  naiflent  dans  une  ruche, 
& que  les  abeilles  ordinaires  ne  produifent  point  d’autres 
aueilles,  malgré  ce  qui  en  a été  dit  par  Butler,  & par  tant 
“autres.  Quelque  féconde  que  foit  cette  mere,  chaque 
ruche  doit  nous  paroître  trop  fournie  de  mâles.  11  en  eft 
FU  ou  Ion  n en  puiue  compter  plufieurs  centaines;  <5c 
''y  en  a où  l’on  en  peut  trouver  plus  d’un  mille.  Ces  mâles 
panent  prelqùe  toute  leur  vie  avec  une  feule  fémelle  ; 
“ar  s il  leur  arrive  de  vivre  avec  trois  ou  quatre  femelles, 
““  neft  probablement  que  pendant  très- pcu.de  jours, 

Tome  V.  . G g 
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Dans  la  plus  grande  partie  de  l’année  au. moins,  il  n’y 
22.fig.  a donc  dans  chaque  ruche  qu’une  feule  fénldle^  ailée 
à diftinguer  des  autres  par  la  forme  de  fbn  corj)s.  Elle  eft 
plus  longue , mais  moins  grofle  que  les  mâles.  Ses  ailes 
font  très-courtes  proportionnellement  à la  longueur  de 
fon  corps  ; au  lieu  que  les  ailes  des  abeilles  ordinaires, 
& celles  des  mâles,  couvrent  tout  le  corps,  les  ailes  de  la 
fémelle  ne  vont  gueres  plus  loin  que  la  m.oitié  du  fien, 
elles  hniffent  vers  le  troifiéme  anneau.  Mais  il  n’eft  pas 
temps  encore  de  nous  arrêter  à expliquer  toutes  les  diffé- 
rences qui  peuvent  être  remarquées  entre  les  trois  lortes 
de  mouches  d’une  même  ruche.  Il  luffit  aéfueliemcni 
qu’on  fçache  qu’on  ne  fçauroit  voir  une  mcre  dans  une 
ruche,  lâns  la  reconnoître,  tant  la  ligure  diffère  de  celle 
des  autres  mouches.  Toute  la  difficulté  eft  de  la  voir,  & 
elle  eft  telle  que  parmi  ceux  qui  élevent  à la  campagne 
des  abeilles  pour  en  retirer  de  la  cire  & du  miel , il  y en  a 
beaucoup  à qui  il  n’eff  jamais  arrivé  de  voir  une  niere. 
Quand  je  leur  en  ai  montré  une,  ils  la  regardoient  avec 
un  plaifir  qui  proiivoit  au  moins  autant  que  leur  témoi- 
gnage, que  c’étoit  pour  eux  une  vraye  nouveauté.  Maigre 
les  ruches  vitrées  des  formes  les  plus  favorables  auxohler- 
vations , on  ne  parvient  à la  voir,  que  quand  on  fçait  les 
temps  qui  peuvent  fournir  des  circonltances  heureules. 

J’ai  eu  pendant])lufieurs  années  une  ruche  vitréeen tour  , 

,fans  y avoir  jamais  apperçn  la  mere  ; & ce  n’étoit  pas  raut^ 
affûrément  de  la  bien  chercher  des  yeux  toutes  les  fois 
j’oblêrvois  ce  qui  fe  paffoit  dans  l’intérieur  delà  ruche. 

Lorfque  je  me  déterminai  il  y.  a plufieurs  années, 
tâcher  de  m’inffruii'e  à fond  de  l’hiftoire  des  abeilles, 
vérifier  les  merveilles  qu’on  s’eft  contenté  d’en  rapport^*^' 
fans  s embarraffer  de  les  prouver,  une  des  premières  ex 
périences  que  je  crjus  devoir  ffiire , & qui  aulli  eu 
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cxiîérience  vraveniciit  fonclaniciUale , fut  tic  tiivi  tr  un 
elTaim  d’abeilles  en  deux.  Je  n’ai  pas  bcloin  de  délinir  ce 
flue  c’eft  qu’un  efTaim  d’abeilles.  Ptifon/ie  n’ignore  qu’il 
vient  un  temps  où  les  mouches  s étant  beaucoup  multi- 
pliées dans  une  ruche,  & s’y  trouvant  trop  à 1 étroit,  ou 
par  quelqu’autre  railbn , prennent  le  parti  de  le  partager; 
que  quand  la  réfolution , pour  ainli  dire,  en  a été  bien 
prife.dans  un  moment , dans  moins  d'une  minute,  une 
grande  partie  des  mouches  de  la  ruche  prend  l’clTor  pour 
aller  chercher  ailleurs  une  nouvelle  habitation.  Nous  l'up- 
pofons  encore  qu’on  Içait  que  toutes  ces  mouches,  après 
être  (orties  de  la  ruche,  vont  afles  ordinairement  s’attacher 
à une  branche  d’arbre , & que  là  cramponnées  les  unes 
contre  les  autres,  elles  forment  un  mafllf  qui  cft  d’autant 
alusgros,  que  le  nombre  des  mouches  qui  compolént 
’eflaim  eft  plus  grand.  Nous  parlerons  ailleurs  allés  au 
long  de  tout  ce  qui  le  pafle  depuis  le  moment  où  cette 
efpéce  de  colonie  quitte  le  lieu  de  fa  naiflcince  , julqu’à 
ce  quelle  ait  fixé ejuelque  part  Ion  nouvel  établifiement. 
S’il  n’ell  perfonne  qui  n’ait  entendu  parler  d’un  ef- 
faim  d’abeilles , il  n’eft  perfonne  aulîi  qui  n’ait  entendu 
dire  que  cet  elTaim  eft  conduit  par  un  chef,  j)ar  un  roy 
qui  doit  être  une  reine , ou  plus  fimplement  une  mere 
abeille.  Une  des  premières  expériences  que  je  crus  devoir 
faire,  fut  de  partager  un  effairn  en  deux  ruches.  Celui 
fur  laquelle  je  la  fis,  n’étoit  pas  des  plus  forts,  ou  de  ceux 
qui  font  compofés  d’un  plus  grand  nombre  de  mouches. 
Lorfque  j’eus  appris  qu’il  s’étoit  attaché  contre  une  Lran- 
the  d un  pommier  en  buiftbn , & par  conféquent  placé 
*ués  bas  & commodément , je  fis  apporter  deux  ruches  au 
pied  de  l’arbre,  dont  l’une  étoit  cette  petite  ruche  *,  la  der- 
^ere  de  celles  que  nous  avons  décrites , dent  les  quatie 
font  égales,  & qui  eft  fermée  de  tous  côtés , & par- 
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defTus  par  des  carreaux  de  verre.  L’autre  étoit  la  ruche 
g-  platte*  & quarrée  dont  nous  avons  déterminé  les  dinien- 
fions  ci-deflus.  C’efl  une  opération  plus  fimple  quelle  ne 
le  fembleroit  devoir  être , que  celle  de  faire  entrer  les 
rnouches  d’un  elTaim  dans  une  ruche.  Nous  expliquerons 
ailleurs  le  peu  de  précautions  qu  elle  demande  ; niais  il 
fuffit  de  dire  aduellement  que  mon  Jardinier,  avec  fa 
main  couverte  d’un  gand,  fit  tomber  dans  la  petite  ruche 
vitrée , dont  on  avoit  eu  loin  d’oter  le  carreau  de  devant, 
environ  la  cinquième  ou  la  fixieme  partie  des  mouches 
de  i’efliiim,  & celles  qui  compofoient  la  partie  inférieure 
du  grouppe.  Sur  le  champ  le  carreau  de  devant  futremis 
en  place,  & les  mouches  furent  renfermées  de  manière 
à ne  pouvoir  foriir.  Ce  fut  dans  la  ruche  platte  qu’on  fit 
entrer  le  refte  de  i’efiaini. 

Si  cet  effaim  avoit  une  mere,  & s’il  n’en  avoit  qu’une, 
comme  on  prétend  qu’ils  n’en  ont  qu’une  communé- 
ment , cette  mere  devoit  fe  trouver  dans  l’une  de  mes 
ruches,  & il  ne  devoit  pas  s’en  trouver  dans  l’autre.  Mes 
ruches  étoient  donc  propres  à me  faire  voir  la  différence 
qui  eft  entre  la  manière  dont  fe  comportent  les  abeilles 
qui  ont  une  reine  parmi  elles , & la  manière  dont  fe  com* 
portent  celles  qui  en  font  privées.  Je  ne  fus  pas  long- 
temps à apprendre  qu’il  y en  avoit  une  dans  là  petite 
ruche  vitrée;  je  ne  fus  pas  Ion  g- temps  fans  l’y  voir; 
me  fut  bien  prouvé  dans  la  fuite , que  la  ruche  platte  ou 
je  ne  pus  découvrir  fur  le  champ  une  mere , n’en  avoit 
point.  Après  avoir  confidéré  pendant  moins  d un  demi- 
quart  d’heure  la  petite  ruche  vitrée,  après  que  la  gran  ^ 

agitation  des  abeilles  qu’on  venoit  d’y  renfermer , eut  ete 

un  peu  calmée , je  parvins  enfin  pour  la  première  01 
de  ma  vie , à voir  une  mere  abeille  qui  marchoit  u 

k fond  de  la  rudie.  Je  fus  dédonunagé  de  n’avoir  re 
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fluetard  à voir  une  mere,  en  voyant  celle-ci  à bien 
des  réprifès  differentes , autant  de  fois  que  je  la  voulus 
voir.  Je  fus  en  état  de  la  montrer  à une  compagnie 
affés  nombreufe  qui,  étoit  chés  moy,  dans  laquelle  il  n’y 
eut  perfonne  qui  ne  voulût  voir,  & qui  ne  vît  cette  reine 
fl  renommée. 

Dans  les  premiers  moments  où  jefuivis  des  yeux  cette 
mouche  remarquable,  je  fus  fort  tenté  de  croire  que  tout 
ce  qui  a été  dit  de  la  cour  que  les  autres  abeilles  font  à la 
mere,  du  cortege  dont  elle  eft  accompagnée,  avoit  été  plus 
imaginé  qu’obfervé.  Elle  étoit  fèule,  marchant  d’un  pas 
peut-être  un  peu  plus  lent  que  celui  des  autres  abeilles , Ôc 
que  ceux  qui  étoient  avec  moi , appelloient  volontiers  une 
démarche  grave.  Elle  arriva,  toujours  feule,  à un  des 
carreaux  de  la  ruche,  le  long  duquel  elle  monta  pour  fe 


rendre  dans  un  des  gros  pelotons  de  mouches,  qui  s’é- 
toient  formés  à la  partie  fupérieure.  Peu  de  temps  après 
elle  reparut  encore  fur  le  fond  de  la  ruche  étant  toujours 
fort  délaiffée.  Après  être  montée  une  fécondé  fois , 6c 
avoir  été  dérobée  à mes  yeux  pendant  quelques  inftants 
par  un  gros  de  mouches,  elle  revint  pour  une  troifiéme 
fois  fur  le  fond  de  la  ruche.  A cette  troifiéme  fois, 
douze  à quinze  abeilles  fe  rangèrent  autour  d’elle,  & 
femblerent  s’y  ranger  pour  lui  faire  cortege.  Dans  les 
premiers  inftants  d’un  grand  trouble  Sc  d’une  grande  con- 
nifion,  on  ne  fonge  qu’à  foy.  Si  on  fe  trouvoit  dans  une 
grande  falle  d’affemblée  qui  fut  renverfée  fubitement  fans 
deflus^  deffous , on  oublieroit  dans  le  premier  moment; 
foquon  y auroit  de  plus  cher.  Les  abeilles  jettées  tu- 
®aiiltuairement  dans  la  petite  ruche  qui  avoit  été  tournée 
^ retournée,  & en  differents  fens,  avoient.  été  dans  un 
femblable.  Dans  les  jiremiers-  inftants,:  chacune, ne 
pcnlà  qu  a foi.;  mais  quand  elles  furent  , pour  ainft  dire^ 
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revenues  à elles- memes,  files  commencèrent  à fonger  à 
cette  mere  qu  elles  avoient  oubliée  &.  méconnue.  Malgré 
le  penchant  que  j avois  à croire  que  le  premier  corttge 
que  je  lui  apperçus  lui  avoit  été  donné  par  une  forte 
c e hazard  ; malgré  la  dilpofition  cjue  j avois  à penfer 
qu’une  mouche  plus  groffe  que  les  autres  en  déterminoit 
quelques  unes  de  celles-ci  à marcher  vers  le  côté  où  elle 
alloit,  quelle  les  déterminoit  à venir  à fa  fuite  précifément, 
parce  qu’elle  étoit  plus  grolTe;  bientôt  je  fus  forcé  de  recon- 
noître  que  ce  n’étoit  pas  fans  fondement  qu’on  avoit  parlé 
des  hommages  que  paroilfent  rendre  les  abeilles  à celle  qui 
doit  produire  une  nombreufe  poüérité,  & qu’on  avoit 
parlé  des  foins  & des  attentions  qu’elles  ont  pour  elle.  La 
mere  avec  fa  petite  fuite , alla  encore  fe  rendre  dans  un  tas 
d’abeilles  où  elle  difparut.  Elle  n’y  refta  pas  long  temps  fans 
rev^enir  encore  le  montrer  lur  la  baie  de  la  luche.  Apeiney 
fut-elle  arrivée;  qu’environ  douze  mouches  lé  mirent  à 
fa  fuite.  D’autres  ne  tardèrent  pas  à s’avancer  vers  elle.  Cel- 
les-ci fe  placèrent  en  deux  files  fur  les  côtés,  pendant  que  la 
mere  continua  là  marche.  D’autres  qui  venoient  à fa  ren- 
contre , l’entouroient  pardevant.  Sa  cour  groflîlToit  de 
moment  en  moment.  Bien-tôt  il  fe  fit  autour  d elle  une 
efpéce  de  cercle  compofé  de  plus  de  trente  abeilles.  Le 
rang  de  celles  de  devant  s’ouvroit  à mefure  qu’il  en  étoit 
beloin  pour  lui  lailfer  lepalfage  libre.  Quelques-unes  s ap- 
prochoient  d’elle  plus  que  les  autres;  elles  la  léchoient  avec 
leur  trompe.  D’autres  étendoient  leur  trompe  & la 
fentoient  étendue  à la  fienne  pour  lui  offrir  le  miel  dont 
elle  étoit  pleine.  Je  la  vis  quelquefois  s’arrêter  pour  fuccer 
ia  trompe  qui  lui  étoit  prélentée,  &.  je  la  vis  quelque  ois 
fuccer  en  marchant  celle  d’une  autre  mouche. 

Pendant  plufieurs  heures,  je  vis  à un  très-grand norn^ 

bre  de  reprifes  différentes  cette  même  mere,  & je 
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loiliours  avec  un  cortège  de  mouches . qui  Icmblqicnt 
’ ■ ■ ' ' bons  offices. 


defirer  lui  rendre  des  lionneurs  ou  plutôt  tk  1 
11  y a pourtant  encore  des  cas  dont  nous  prierons  dans 
la  luite,  où  la  mere  paroît  être  un  peu  négligée  : mais  on 
lui  rend  fi  fréquemment  des  l'oins  ik  desafliduités,  qu’on 
doit  regarder  comme  certain,  une  grande  partie  de  ce  qui 
a été  dit  des  apparences  de  refped  des  autres  mouches 
pour  leur  reine.  Nous  allons  avoir  des  preuves  qu’il  n’eft 
point  d’attachement  qui  puifie  aller  plus  loin  que  celui 
qu’elles  ont  pour  elle  ; notre  effiiim  divil'é  nous  en  don- 
nera des  plus  fortes;  auffi  croyons  nous  qu’on  ne  defap- 
prouvera  pas  que  nous  nous  arrêtions  à décrire  fon  hifloire 
tout  au  long,  & de  rapporter  quelle  fut  là  fin. 

On  doit  fe  fouvenir  que  nous  avons  dit  qu’il  n’y  eut 
qu’environ  la  cinquième  ou  la  lixiéme  partie  de  cct  effaim 
d’introduite  dans  la  petite  ruche  qiiarrée.  Lé  relie  fut 
logé  dans  une  ruche  platte  qui  etoit  beaucoup  plus  gran- 
de. Quoi(jue  le  nom  jre  des  abeilles  fût  plus  grand  dans 
cette  dernière  ruche  que  dans  l’autre , la  capacité  étant 
encore  proportionnellement  plus  grande , & là  forme 
d’ailleurs  étant  encore  plus  favorable  pour  laiffer  voir  à 
h fois  un  plus  grand  nombre  des  mouches  qu’elle  con- 
Icnoit,  s’il  y eut  eu  parmi  elles  une  mere,  il  n’eût  guéres 
fté  polfible  qu’elle  m’eût  échappé  ; cependant  je  ne 
y en  découvrir.  J’obligeai  piufieurs  fois,  dans  difië- 
fents  temps,  les  abeilles  à lé  répandre  fur  les  carreaux  de 
^Cfre.cle  façon  qu’elles  n’étoient  en  grouppe  nulle  part, 
û’ne  mere'  n’eut  guéres  été  plus  ailée  à voir  parmi  des 
Cueilles  étalées  fur  une  table,  qu’elle  l’eût  été  parmi  celles 
ctoient  étalées  fur  les  carreaux  de  verre  de  la  ruchel 
^^lli  n’y  avoit  il  réellement  qu’une  mere  dans  cet  effaim. 

^ cpie  nous  avons  aéluellement  à apprendre  , c’eft 
^^^ntent  fe  comportèrent -les- mouches  qui  étoient  en 
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n«ite  quantité  clans  la  petite  ruche,  inajs  avec  unemere, 
& coiTiniciit^f  coiulisiiircnt  celles  tjui  ttoieiit  en  un  nom- 
bre quatre  à*  iq  fois  plus  grand  dans  l’autre  ruche,  mais 

^iris 

Le  partage  de  cet  efTaim  avoit  été  fait  peu  après-midi 
ÔL  un  famedi;  je  marque  le  jour  pour  être  plus  courte 
plus  clair  lorfque  je  parlerai  de  ce  qui.  fe  paffi  dans  cha- 
cun des  jours  qui  fuivirent.  Vers  les  quatre  à cinq  heures, 
je  fis  porter  la  grande  ruche  für  une  elpéce  de  petite  mon- 
tagne qui  fe  trouve  dans  un  de  mes  jardins  de  Charenlon; 
& je  fis  ouvrir  les  trous  néceffaires  pour  donner  aux  mou- 
ches la  liberté  de  fbrtir  & de  rentrer.  A.  1 egard  de  la  petite 
ruche,,  je  -lui  fis  paffer  la  nuit  dans  mon  cabinet, pour 
ôter  aux  abeilles  qui  y étoient  renfermées,  toute  occafion 
de  retrouver  celles  dont  elles  avoient  ete  feparees,  &pour 
leur  en  faire  perdre  le  fouvenir,  fi  elles  avoient  du  louvenir. 
J avois  lieu  de  craindre  qu’il  ne-leur  prît  envie  de  quitter 
une  habitation  où  eües  étoient  très  à 1 étroit , pour  aller 
trouver  leurs  camarades  dont  le  logement  etoit  fpacieux. 
Mais  le  lendemain  dès  le  matin  je  portai  cette  petite  ruche 
dans  un  jardin  qui  efl  féparé  de  celui  où  étoit  l autre  ruche, 
par  la  rué,  & je  le  plaçai.aii  bas  d’une  terraffe  qui  eft  al  en- 
trée de  ce  jardin.  L’éloignement  de  cette  ruche  a autre 
n’étoit  grand  que  de  haut  en  bas  ; mais  les  murs  qui  es 
féparoient , étoient  çaufe  que  les  mouenes  de  1 une 
peu  à portée  de  rencontrer,  meme  en  l air,  les 
de  l’autre.  Celles  de  la  petite  ruche  allèrent  des  e 

jour,  dès  le  dimanche  à la  cainpagné.  Elles^cvenoïc 

pourtant  peu  chargées  de  ces  pouffreres  jaunes  quj  en 
matière  de  la  cire , elles  en  avoient  feulement  e c 
poudré;  elles  n’en  avoient  point  de  pelotes  aux 
pofiérieures , à peine  y.  en  avoient-elles  quelques  P/j 
auiîj  firent -elles  très -peu  d’ouvrage  dans  leur 
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Tout  celui  qui  parut  le  foir,  ctoit  un  petit  cordon  qui 
reenoit  æu  haut  de  la  ruche  le  long  de  la  moitié  d un 
(ie°res  côtés  ; on  diftinguoit  fur  ce  cordon  des  alvéoles 

ébauches. 

Le  lundi  matin  les  mouches  me  parurent  avoir  pris 
plus  de  cœur  au  travail  ; mais  je  ne  pus  les  liiivrc , ayant 
été  obligé  de  partir  fur  les  huit  heures  pour  un  voyage 
de  quelques  lieues.  Je  fçai  au  moins  qu’en  mon  ablcnce 
elles  firent  un  petit  gâteau  de  cire  qui  avoit  quinze  à feize' 
cellules  de  chaque  côté,  & qu’il  fut  fait  avant  deux  heures 
après  midi,  car  vers  ce  temps  elles  abandonnèrent  toutes 
leur  ruche  ; ce  fut  fur  une  groffe  branche  d’un  poirier 
qui  en  étoit  peu  éloigné,  qu’elles  allèrent  s’établir.  Je  les 
y trouvai  bien  raffemblces  & fort  tranquilles  lorfque  j’ar- 
rivai chés  moi  vers  les  fept  heures  & demie  du  foir.  Je 
les  fis  remettre  dans  cette  môme  ruche  qu’elles  .avoient 
abandonnée.  Le  mardi  fur  les  fix  heures  du  matin,  je  les 
y vis  tranquilles.  Quelques-unes  en  partirent  pour  la  cam- 
pagne brique  l’aii:  eût  commencé  à s’échauffer  ; mais  elles 
ne  fe  mirent  point  à l’ouvrage.  Vers  les  onze  heures, 
temps  où  le  mouvement  auroit  dû  être  grand  dans  la 
ruche,  où  les  mouches  auroient  dû  travailler  avec  aéfivité, 
je  les  vis  toutes  raffemblées  en  un  grouppe  , & toutes 
etoient  tranquilles.  J’augurai  mal  d’une  fi  grande  tranquil- 
lité, elle  prouvoit  que  mes  abeilles  ne  fe  trouvoient  pas 
bien  dans  leur  logement,  qu’elles  ne  daignoient  pas  y faire 
des  gâteaux  de  cire  , qu’elles  l’abandonneroient  bientôt 
Une  leconde  fois.  J’en  fus  engagé  à les  obferver  avec  plus 
bittention,  pour  voir  à quoi  elles  fe  détermineroient.  11  n’y 
®voit  pas  un  quart  d’heure  que  je  les  confidérois,  lorfque 
le  vis  tomber  la  mere  fur  le  fond  de  la  ruche.  Elle  s’étoit 
etachée  du  gros  du  grouppe.  Elle  n’y  fut  pas  plutôt  que 
‘l'ielÿies  douzaines  d’abeilles  vinrent  en  bourdonnant , fe 
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ranger  autour  d’elle.  Le  bourdonnement  augmenta  ; \\ 
fembla  devenir  général.  L’émeute  lé  mit  par-tout.  Dans 
un  inftant  le  grouppe  fe  divifa  en  petits  pelotons  qui  fe 
rendoient  ou  tomboient  fur  le  fond  de  la  ruche.  Bientôt 
il  n y eut  plus  aucun  relie  de  grouppe , de  malTe  d’abeilles 
en  repos.  La  mere  alors  s avança  vers  la  porte  de  la  ruche, 
quelques  mouches  ordinaires  fortirent;  elle-même  fortit 
aulli-tôt,  & à peine  fut-elle  hors  de  la  ruche  quelle  prit 
fon  vol  ; dans  l’inllant , prefque  toutes  les  moqches  fe 
déterminèrent  à voler  avec  elle.  A peine  en  refta-t-il  une 
cinquantaine.  L’air  fut  rempli  d’un  tourbillon  de  mouches 
qui , après  avoir  fait  des  circuits  allés  courts,  fe  dirigea 
vers  un  pommier.  Dès  que  j eus  remarque  que  quelques 
mouches  s’appuyoient  fur  une  des  branches  de  cet  arbre, 
je  me  rendis  en  courant  auprès  de  ce  meme  arbre.  Je  vou- 
lois  tâcher  de  découvrir  la  mere , de  voir  comment  elle  fe 
conduifoit  dans  une  lémblable  occafion  ; fi  elle  etoit  de 
celles  qui  s’étoient  pofées  les  premières  fur  la  branche. 
Quand  j’arrivai  l’écorce  de  cette  branche  étoit  déjà  ca- 
chée par  les  mouches  ; elles  y formoient  déjà  un  petit 
malfif  Mais  j’obfervai  la  mere  toute  feule  poféefuriine 
feuille  à trois  ou  quatre  pouces  de  la  branche  où  Ion 
s’attroupoit;  il  ne  lui  convenoit  pas  apparemment  defe 
mettre  des  premières  fur  la  branche,  de  fe  trouver  fous 
tout  le  madif  Pour  déterminer  les  abeilles  à continuer  de 
s’alTembler  dans  cet  endroit , il  fuffifoit  que  la  mere  parut 
l’approuver  en  s’en  tenant  proche.  Les  abeilles  qui  etoient 
en  l’air,  qui  formoient  un  tourbillon  autour  du  pommier» 
fe  rendoient  de  moment  en  moment  fur  le  manjf  com 
mencé , elles  y reftoient  dès  qu’elles  s’y  étoient  applieiuu^ 
Quand  la  maffe  fut  devenue  confidérable , quand  le  pu 
grand  nombre  des  abeilles  s’y  fut  joint, 
deffus  fa  feuille  fur  cette  maffe , bien  - tôt  elle  y 
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couverte  par  des  couclies  formées  par  les  mouches  que 
iaprélence  détermina  à venir  le  fixer,  à cefler  de  voler. 

Je  me  luis  arrêté  volontiers  à détailler  ce  qui  le  palFa 
depuis  que  ces  mouches  fe  furent  déterminées  fous  mes 
yeux  à quitter  leur  ruche,  jufqu  a l’inftant  où  elles  furent 
toutes  ralTemblées  fur  une  branche  ; & je  ne  ferai  pas 
grâce  de  deux  autres  aventures  pareilles  que  j’ohlèrvai. 
On  en  prendra  d’avance  une  idée  de  la  manière  dont  les 
abeilles  fe  comportent , lorrqu’clles  fortent  en  elTaim  de 
la  ruche  dans  laquelle  elles  font  nées.  Il  cll  plus  ailé  de 
voir  ce  qui  le  palTe  dans  une  petite  troupe  telle  qu’étoit 
celle-ci,  qu’il  ne  l’eft  dans  une  elpéce  d’armée  nombreule. 
Il  eft  plus  aifé  de  s’alfûrer  que  jamais  le  gros  des  mou- 
ches ne  fe  détermine  à partir  que  la  mere  n’ait  pris  l’ellor ,' 
&que  dès  qu’elle  l’a  pris,  toutes  celles  qui  doivent  com- 
pofer  la  nouvelle  colonie,  prennent  leur  vol  dans  l’inftant. 

Mes  abeilles  avoient  leurs  raifons  & apparemment 
bonnes,  pour  ne  pas  fe  tenir  dans  la  ruche,  où  j’avois  auffi 
de  bonnes  raifons  de  les  vouloir.  Une  habitation  d’une  fi 
petite  capacité  ne  devoit  pas  leur  paroître  fuffifante  pour 
contenir  la  nombreufe  poftérité  qui  devoit  naître  de  la 
tnere,  & la  quantité  de  rayons  de  cire  néceflaire  à l’élever; 
& peut-être  avoient-elles  encore  d’autres  raifons  & meil- 
leures, qui  m’étoient  inconnues.  Je  m’obftinai  pourtant 
a les  vouloir  faire  relier  dans  ce  petit  logement , qui  me 
donnoit  beaucoup  de  facilité  à faire  un  grand  nombre 
dobfervations,  qui  me  donnoit  celle  de  porter  fans  ém- 
anas ces  mouches  ou  je  voulois.  Mais  foupçonnant  que 
nombre  pouvoit  contribuer  à les  y faire  trouver  mal 
^leur  aife,  je  me  déterminai  à n’en  faire  pafler  qu’une 
partie  dans  la  petite  ruche.  Du  gros  des  mouches  qui 
^toit  attaché  contre  une  branche,  mon  Jardinier  en  prit 
poignée  qui  pouvoit  contenir  environ  quatre  à cinq 
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cens  abeilles,  & la  mit  dans  la  ‘petite  ruche,  dont  le 
carreau  qui  y fervoit  de  porte  fut  abbaifle  fur  le  champ 
Lamere  fe  trouva  parmi  celles  qui  furent  renfermées  & 
féparées  des  autres,  A legard  du  rede  de  ces  mouches, 
& qui  en  étoit  la  partie  la  plus  confidérable,  je  le  lis  en- 
trer dans  une  efpéce  de  boîte  qui  pouvoit  fervir  de  pied 
à la  ruche  platte , dans  laquelle  avoit  été  logée  la  plus 
grande  partie  de  l’elTaim , a cette  ruche  qui  avoit  beau- 
coup de  mouches  fans  mere.  Cette  boîte  avoit  une  ouver- 
ture en  delfus,  par  laquelle  les  mouches  pouvoient , s’il 
leur  plaifoit,  aller  fe  réjoindre  à celles- de  la  ruche  platte, 
iorfque  cette  dernière  auroit  été  pofée  fur  l’autre.  Jenefe 
pourtant  {)as  placer  fur  le  champ  cette  boîte  fous  l’autre 
ruche,  je  la  lailfai  près  de  l’arbre  auquel  s’étoient  attachées 
un  peu  auparavant  les  mouches  qui  avoient  été  partagées 
entr’elle  & la  petite  ruche  vitrée. 

Mais  pour  la  petite  ruche  vitrée,  je  la  fis  emporter  au 
loin  fur  le  champ , &.  cela,  en  lui  faifant  faire  plufieiirs  tours 
6c  détours  entre  des  arbres , afin  de  dérober  aux  mouches 
qui  avoient  été  mifes  dans  la  boîte,  la  connoilTance de 
l’endroit  où  on  tranfportoit  leur  reine.  Lorfqiie  j’eus  mis 
cette  petite  ruche  fur  un  appui,  à un  des  bouts  du  jardin, 
j’en  confidérai  l’intérieur.  Tout  m’y  parut  dans  une  fu- 
rieiife  agitation.  La  reine  y étoit  oubliée.  Je  la  vis  par- 
courir feule  toutes  les  parties  de  la  ruche.  Un  peuple 
alTés  nombreux  venoit  d’étre  réduit  à très-peu  d habi- 
tants, qui,  comme  s’ils  eulTent  été  inquiets  de  ce  qu  ils 
dévoient  devenir  eux-mêmes,  ne  fongeoient|)ointàcelle 
qui  femble  les  intérelTer  tant  en  d’autres  circonuanecs- 
Pendant  plus  d’un  quart  d’heure,  je  vis  U mere  dans  le 
plus  grand  abandon  aller  deçà  & delà.  Il  fembloit  quon 
voulut  la  punir  de  la  fauITe  démarche  qu’elle  avoit  faite, 
qui  avoit  caufé  la  dilperfion  de  fon  peuple.  Mais  fi  die  etoi 
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abandonnée  de  celles  qui,  comme  elle,  étoient  captives , 
elle  ne  le  fut  pas  de  mêzne  de  celles  qui  ctoieiit  reftees 
en  liberté.  Quelques-unes  des  mouches  qui  s ctoient  ré- 
pandues dans  l’air,  pendant  qu’on  avoit  lait  entrer  leurs 
compagnes  dans  rune  & dans  l’autre  des  ruches,  vinrent 
fe  rendre  fur  celle  où  la  .mere  étoit  prilonniére.  Bicn-tôt 
d’autres  mouches,  de  celles  qui  étoient  libres,  averties, 
foit  par  le  bourdonnement  qui  le  fail'oit  dans*  la  ruche, 
foit  par  celui  des  mouches  qui  étoient  dehors , ou  par 
qiielqu’autre  voye  à moi  inconnue,  fe  rendirent  fur  la 
petite  ruche.  En  jaeu  de  temps , il  s’y  en  alfemhla  affés  pour 
:ôrmer  tout  autour  un  tourbillon  de  mouches  bien  fourni. 


Elles  fe  poferent  delfus,  & firent  des  cftorts  pour  s’intro- 
duire dedans;  & ne  pouvant  y parvenir,  parce  que  toutes 
les  entrées  leur  étoient  bouchées,  elles  s’ammonceloient 
fur  les  carreaux. 


11  meut  été  aifé  de  repeupler  dans  un  inftant  cette 
ruche , mais  ce  n etoit  aas  mon  intention  , j’étois  content 
du  petit  nombre  d’habitants  qui  lui  étoit  relié.  Je  pris 
donc  le  parti  de  faire  chalfer  doucement  avec  des  bran- 
ches chargées  de  feuilles,  les  abeilles  attroupées  delfus, 
de  faire  chalfer  enfuite  celles  qui  s’en  approchoient , pen- 
dant qu’une  perfonne  la  tranfportoit  en  lui  failknt  faire 

divers  circuits  propres  à dérouter  les  mouches  qui  s’oblü- 

î'oient  à la  fuivre,  & qui  fembioient  fi  fort  defirer  de  fe 
teioindre  à leur  reine.  Pour  ôter  tout  moyen  de  retrouver 
cette  ruche  aux  mouches  qu’on  en  avoit  éloignées,  je  la 
"S porter  dans  mon  cabinet,  & alors  les  mouches  du  jardin 
inquiétés  voioient  en  l’air,  n’eurent  plus  d’autre  parti 

enC^^  ^ celles  qu’on  avoit  fait 

dans  1 efpece  de  boîte  dont  nous  avons  parlé. 

i cmt  cela  fe  palfa  avant  midi.  Sur  les  trois  heures  on 

Piopofa  de  porter  la  petite  ruche  fur  la  montagne  de 
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nion  Jardin  auprès  de  la  ruche  piatte,  auprès  de  cette 
ruche  dans  laquelle  la  plus  confidérable  partie  de  leffaini 
avoit  été  logée , & où  elle  étoit  fans  mere  depuis  près  de 
trois  jours.  Qn  étoit  curieux  de  fçavoir  fi  les  mouches 
après  trois  jours,  auroient  encore  conlerve  le  fouvenir  de 
cette  mere  qu’elles  avoient  perdue.  Cette  expérience  me 
paroiflant  mériter  d’être  faite , non-feulement  je  portai  la 
petite  rucfie  dans  laquelle  la  mere  étoit  prifonniére,  au- 
près de  l’autre , je  la  pofai  même  deffus.  A peine  y eut- 
elle  été  un  quart  d’heure,  que  les  mouches  quifortoient 
de  la  grande  ruche,  parurent  avoir  connoilTance  que  cette 
petite  ruche  renfermoit  leur  reine,  ou  au  moins  une 
reine  dont  elles  avoient  helbin.  Quelques  mouches  fe 
rendirent  fur  les  carreaux  de  verre.  Elles  furent  bien-tôt 
fuivies  de  plufieurs  autres.  Dans  quelques  inftants  elles  y 
furent  attroupées.  Le  nombre  des  mouches  qui  s’y  ren- 
doit,  devenoit  de  plus  grand  en  plus  grand.  Les  carreaux 
ne  tardèrent  pas  à être  couverts  de  plufieurs  couches  de 
mouches  pofées  les  unes  fur  les  autres.  L’empreflemeiit 
de  fe  réunir  à la  reine,  de  s’introduire  dans  l’endroit  où 
elle  étoit , parut  devenir  général.  Toutes  les  mouches 
fembloient  vouloir  profiter  de  la  bonne  fortune  qui  leur 
étoit  offerte.  Enfin  , il  me  parut  que  pour  peu  que  j’eulle 
différé  à éloigner  la  petite  ruche,  il  ne  fût  pas  refté  une  feule 
mouche  à la  grande  ruche.  Je  ne  voiilois  pas  les  en  laiffer 
toutes  fortir , il  auroit  pu  être  difficile  de  les  y faire  retour- 
ner, Si  j’avois  des  raifbns  de  fouhaiter  qu’elles  y demeu- 
raffent.  Je  fis  donc  chaffer , comme  je  l’avois  fait  dans  une 
autre  occafion,  les  mouches  qui  s’étoient  ammoncelees fur 
la  petite  ruche , & je  dépayfai  celles  qui  la  vouloient  fuivrc» 
en  la  faifiint  tranfporter  par  des  chemins  tortueux. 

Quoique  les  mouches  de  la  ruche  piatte 
troupées  fur  la  petite  i uche  où  leur  mere  étoit  reiirerinee» 
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on  n’en  fçauroit  conclurrc  qu  elles  avoieiit  une  cfpéce 
de  connoifTance  que  leur  inere  y ctoit  logée  ; mais  il 
paroitau  moins  qu  elles  y avoient  etc  tlctcrminécs,  parce 
quelles  avoient  reconnu  que  la  ])etitc  ruche  leur  otlroit 
une  reine  fort  mal  pourvue  de  l'ujets,  l'ous  l’empire  de 
laquelle  elles  pourroient  fc  mettre.  Il  y avoit  pourtant 
lieu  de  former  un  doute  ailé  à lever.  La  reine  & les 
mouches  qui  lui  étoient  reliées  dans  là  ruche,  étoient 
agitées,  elles  y faifoient  un  grand  bourdonnement.  Il 
étoitalTés  naturel  de  Ibupçonner  que  ce  bourdonnement 
feul  avoit  fuffi  j)our  déterminer  les  mouches  de  la  ruche 
platte  à lé  rendre  fur  celle  dans  laquelle  il  y avoit  tant 
(le  tumulte.  Des  expériences  que  j’avois  faites  dans  d’au- 
tres temps,  m’avoient  appris  d’avance  que  le  tumulte  feul 
des  mouches  de  la  petite  ruche,  n’auroit  pas  excité  la 
curiolite  d un  aulîi  grand  nombre  de  mouches  d’une 
autre  ruche.  Il  m’étoit  arrivé  dans  d’autres  temps  de  j)lacer 
la  petite  ruche  pleine  d’abeilles , parmi  lefquelles  il  n’y 
avoit  point  de  mere,  auprès  de  ruches  très-peuplées,  fins 
([ue  les  ouvrières  de  celles-ci  eullent  été  détournées  de 
leur  travail^  par  le  grand  bourdonnement  des  autres. 

Poui  m alTurer  néantmoins,  a n’en  pouvoir  douter,  que 
lagitaticin  & le  bourdonnement  des  mouches  de  la  petite 
ruche  n’avoit  eu  tant  de  pouvoir  fur  celles  de  la  ruche 
Phtte,  que  parce  que  celles-ci  manquoient  de  reine , ie 
portai  cette  petite  ruche  tout  auprès  d’une  ruche  vitrée 
«ont  un  effaim  étoit  prêt  à fortir,  & qui  étoit  fj  peuplée’ 
^u  I y avioit  en  dehors  des  pelotons  de  mouches  attachées 

r.n!î  celles-ci  vinrent  eflééïivement  fe 

m?  n ruche,  mais  elles  ne  s’y  attroupèrent 

P>  . 11  ne  s y en  arrêta  pas  la  vingtième  ou  la  trentième 

L „ arrêté  de  celles  de  la  ruche  platte 

lere.  Leur  nombre  dès  les  premiers  inftai^ts  fut  à 


2^8  MEMOIRES  POUR  L’HISTOIRE 
peTi-près  ce  qu’il  fut  dans  la  fuite,  au  lieu  que  le  nombre 
des  autres  mouches  avoit  cte  fi  fort  en  augmentant,  (jyg 
la  ruche  platte  aiiroit  ete  bientôt  vuide  , li  je  né  me 
fulfe  hâté  d’en  éloigner  la  mere  qui  les  attiroit.  Il  paroît 
donc  bien  prouvé  que  les  mouches  de  la  ruche  platte 
avoient  au  moins  connu  qu  il  y avoit  dans  la  petite  ruche 
une  mere,  quelles  avoient  fait  tout  ce  qui  etoit  en 
elles  pour  s’aller  loger  avec  cette  mere.  Mais  les  mouches 
d’une  ruche  bien  peuplée  , & qui  fans  doute  avoient 
line  mere,  s’étoient  contentées,  <&  en  petit  nombre, de 
venir  vifiter  la  petite  ruche  où  une  mere  étoit  priibn- 
niére  & mal  accompagnée , fans  trop  chercher  à fe 


mettre  à iâ  fuite. 

J’ai  lùit  depuis  beaucoup  d’autres  expériences  qui  ont 
concouru  à établir  que  les  mouches  qui  ont  aduellement 
une  mere,  ne  font  point  empreffées  de  s’aller  joindre  à 
une  autre.  A delTein  j’ai  pofe  plufieurs  fois  un  poudrier, 
dans  lequel  j’avois  renfermé  une  mere , fucceffivement 
auprès  de  cinq  à fix  différentes  ruches , & jamais  il  ne  ma 
paru  que  les  mouches  de  ces  ruches  s en  foient  embar- 
raffées.  Souvent  il  n’y  a pas  eu  une  feule  abeille  de  la 
ruche  aujrrèsde  laquelle  le  trouvoit  la  mere  abandonnée, 
qui  en  ait  femblé  tenir  quelque  compte,  qui  fefoit  arretee 
fur  le  poudrier  ; cependant  l’heure  où  je  leur  effrois  cette 
mere  prilbnniére,  étoit  l’heure  du  jour  ou  elles  alloient 
à la  campagne  en  plus  grand  nombre , ou  elles  etoient 

plus  en  mouvement.  . 

Pour  revenir  à notre  petite  ruche  vitrée,  fur  les 
heures  du  fbir  je  la  reportai  dans  le  jardin  où  elleayoït 
été  d’abord  ; mais  je  la  mis  fur  un  appui  affés  éloigne  u 

premier,  fur  lequel  elle  avoit  été.  Alors  j’ouvris  une  por  e 

. aux  abeilles , c’efl-à-dire,  que  j’élévai  le  carreau  de  ^ eyan 
autant  qu’il  étoit  néceffaire , pour  que  celles  qui 
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captives  depuis  midi , j)u(rent  fortir  & rentrer  aifénunt. 
Plufieurs  partirent  fur  le  champ,  elles  allèrent  à la  cam- 
pagne, 6c  retournèrent  à leur  ruche;  mais  j’ohfervai bien- 
tôt qu’il  y en  rentroit  plus  qu’il  n’en  Ibrtoit.  La  boîte 
propre  à lèrvir  de  pied  à la  ruche  platte,  dans  laquelle  on 
avoit  fait  entrer  les  mouches  qui  avoient  été  léparécs  fur 
le  midi  de  celles  de  la  petite  ruche,  étoit  encore  dans  le 
même  jardin.  Les  mouches  qui  apprenoient , ou  par 
leurs  compagnes,  ou  je  ne  fçais  comment,  l’endroit  où 
étoit  l’habitation  de  leur  reine,  s’y  rendoient.  Je  vis  que 
la  petite  ruche  étoit  déjà  redevenue  plus  jdeinc  que  je 
ne  lavoulois.  Pour  empêcher  qu’elle  ne  le  devînt  encore 
davantage,  je  fis  porter  dans  l’autre  jardin  la  boîte  où 
étoient  les  mouches  qui  avoient  été  léparées  avant  midi 
de  leurs  compagnes  ; je  la  fis  pofer  fous  la  ruche  platte; 
c’efl à-dire,  que  les  mouches  de  la  boîte  furent  mifes  à 
portée  de  fe  réunir  à celles  avec  lefquelles  elles  avoient 
ceffé  d’être  en  focieté  depuis  trois  jours;  elles  s’y  réjoigni- 
rent volontiers. 

Le  lendemain,  le  mercredi,  les  mouches  de  la  petite 
tuche  fe  déterminèrent  pour  une  troifiéme  fois  à l’aban- 
donner fur  les  onze  heures  du  matin.  Une  perlonne  que 
(Svois  lailiee  auprès  d’elles  pour  veiller  à leurs  mouve- 
nients,vint  m’avertir  du  parti  qu’elles  venoient  de  pren- 
dre. Lorfque  j’arrivai  dans  le  jardin,  elles  étoient  encore 
^'l  iair,  où  elles  formoient  un  tourbillon.  Les  premières 
voulurent  s’arrêter,  choifirent  pour  fe  pofer,  unebran- 
poirier  en  buiffon  peu  éloigné  delà  ruche.  Le 
l'ombre  de  celles  qui  fe  placeront  ddfus  alla  bien  tôt  en 
^"gmentant.  Je  m’approchai  de  cette  branche , & je  vis  la 
toute  feule  fur  une  feuille  comme  je  l’avois  déjà  vûe 
j^ii'isiine  autre  circonftance,  & de  même  tout  près  de 

où  les  autres  mouches  s’alTembloient.  Mais  il 
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ibmbloit  que  cette  troifiéme  ibrtie  ne  le  fût  pas  faite  d’un 
confentement  général.  Une  bonne  partie  de  la  petite 
troupe  relia  a voltiger  autour  de  la  ruche  qui  venait 
il'être  abandonnée , plulieurs  mouches  meme  rentrèrent 
dedans.  La  mere  elle-même  parut  ne  pas  trouver  à Ion 
gré  l’endroit  qui  avoit  été  choifi.  Elle  s envola,  elle  s’éleva 

en  l’air,  les  autres  lafuivirent,  & peu  après  je  vis  les  mou- 
ches rentrer  en  grand  nombre  dans  la  petite  ruche,  furie 
fond  de  laquelle  je  ne  fus  pas  long  temps  a dillinguer  la 
mere. 

Ce  retour  me  donna  efpérance  de  voir  le  petit  nombre 
de  mouches  que  j’avois  lailfé  à cette  ruche,  s’y  établira 
demeure.  Il  marquoit  qu’elles  n’avoient  plus  pour  ce  loge- 
ment toute  l’averfion  qu’elles  avoient  eue  auparavant.  Je 
n’ai  pasencoredit.quepourdéfendre  pendant  la  nuit  contre 
le  froid,  le  peu  d’abeilles  qui  dévoient  l’occuper, &quepour 
les  dérober  pendant  le  jour  aux  rayons  immédiats  du  foleil, 
êi  que  pour  quelles  ne  fulfent  pas  inquiètes  dans  un  loge- 
ment qui  lembloit  a jour  de  toutes  parts,  parce  qu  iletoit 
tout  vitré,  j’avois  eu  foin  de  faire  faire  à cette  ruche  un 

» PI.  23.%.  furtout  de  toile  de  coutil*  doublé  de  flanelle,  étcompofe 
° de  quatre  pans  féparés  les  uns  des  autres,  &coufus  leiik- 
ment  par  un  ele  leurs  bouts  a un  des  cotes  du  quatre  e 1 
né  à couvrir  le  deflTus  de  la  ruche.  Des  cordons  tenoient 
ces  pans  joints  les  uns  aux  autres  par  les  cotes. 
lever  à volonté  celui  des  pans  qui  cachoit  l’endroit  de  ^ 
ruche  que  l’on  vouloit  voir.  J ’eus  lieu  de  croire  que  ce  ur- 
tout  n’avoit  pas  afles  défendu  les  mouches  contre  un  ^ 
de  (olcil , qui  ayant  trop  échauffé  l’intérieur  de  la  rue  e, 
avoit  déterminées  aune  de  leurs  forties  précédentes, 
faire  fur  le  champ  un  furtout  de  bois  à la  ruche  qui  en  aj 
déjà  un  d’étoffe.  U ne  boîte  de  bois  de  capacité 
à cela  près  qu’elle  étoit  un  peu  trop  longue,  fut  t 
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preàfoire  cette  lècoiulc  cou vei turc,  dcsc|u’üiî  eu  eut 
délebas.  Le  jourl'uivant,  le  jeudi,  je  vis  des  le  matin  mes 
mouches  dans  les  dil'politions  où  je  les  voulois.  Après 
avoir  ôté  leur  couverture  de  bois,  je  levai  un  des  côtés 
(lu  furtout  d étoffé,  & je  n’oblérvai  dans  la  ruche  que  les 
mouvements  qui  y dévoient  être.  Celles  qui  revenoient 
de  la  campagne,  en  rapportoient  à leurs  jambes  une  bonne 
récolte  de  matière  à cire.  Sur  les  dix  heures,  je  fiis obligé 
de  partager  mon  attention  entr’elles  d’autres  mouches. 
On  vint  m’avertir  qu’un  effaim  fortoit  d’une  grande  ruche 
vitrée  qui  étoitdans  le  jardin  Iraut,  dans  celui  de  la  mon- 
tagne; & c’eft  un  fait  qu’il  efl:  néceffaire  qu’on  Içache, 
car  j’aurai  à parler  de  cet  effaim.  Sur  les  onze  heures,  je 
retournai  pourtant  voir  les  mouches  de  la  petite  ruche, 
que  je  trouvai  en  plein  travail.  Elles  avoient  commencé 
un  gâteau  de  cire,  elles  en  avoient  déjà  fini  plidieurs 
alvéoles.- Je  les  laiffai  tranquilles  pour  aller  faire  mettre 
dans  une  ruche  les  mouches  du  nouvel  effaim;  mais  vers 
une  heure  après  midi,  j’allai  encore  revoir  celles  de  la 
petite  ruche.  Il  faifoit  chaud  alors.  Le  thermomètre  étoit 
à plus  de  dix-neuf  degrés,  & le  foleil  étoit  brillant.  Après 
avoir  découvert  mes  mouches,  je  vis  qu’elles  avoient  fait 
un  petit  gâteau  qui  avoit  plus  de  deux  ])ouces  de  long,  eSc 
plus  d’un  pouce  de  large.  C’étoit  affés  d’ouvrage  pour  la 
matinée  d’un  fi  petit  nombre  d’ouvrières.  Je  les  vis  tra- 
vailler à l’aggranclir,  à augmenter  le  nombre  de  fes  alvéo- 
les, à achever  de  façonner,  & à polir  ceux  qui  étoient  faits, 
beplaifir  que  j’avoisàobferver  ces  mouches  dans  le  travail, 
beaucoup  mieux  qu’on  ne  peut  les  voir  dans  les  ruches 
^fes- peuplées , me  fit  oublier  que  la  chaleur  que  je  fup- 
portois  avec  patience,  ne  feroit  pas  foûtenue  de  même 
P»r  les  abeilles.  J’étois  pourtant  prêt  de  les  mettre  à l’abri 
rayons  du  Soleil , de  les  recouvrir , lorfqu’il  s’éleva 

I i ij 
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fubitemcnt  une  émeute  parmi  elles.  Plufieurs  fe  détcrmb 
lièrent  lur  le  champ  à ibi  tir  de  la  ruche.  Je  voulus  en 
fermer  la  porte;  mais  leurs  mouvements  furent  fi  prompts 
qu  avant  que  j ’eufle  eu  le  temps  de  faire  defeendre  un  peu 

le  carreau  de  verre  antérieur,  je  vis  fortir  la mere,& toutes 

les  autres  mouches  fortirent  à la  fuite. 

Ce  fut  par  cette  quatrième  fortie  que  fe  terminèrent 
leurs  aventures.  Le  chaud  qu’il,  faifoit  les  détermina  à 
s’élever  beaucoup  plus  haut  qu’elles  n’avoient  fait  dans 
les  forties  précédentes.  Elles  ne  fe  rabbattirent  point  fur 
les  arbres  où  elles  s’étoient  arrêtées  les  autres  fois;  elles 
pafTerent  bien  haut  par-deffus  le  mur,  traverferent  la  rue, 
&.  fe  rendirent  dans  le  jardin  où  eft  la  montagne.  Dans 
le  moment  qu’elles  y arrivèrent,  le  gros  elTaim , dont  j’ai 
parlé  ci-delTus,  n’étoit  pas  encore  tranquille  dans  la  ruche 
où  il  avoit  été  mis.  L’air  des  environs  étoit  encore  plein 
de  fes  mouches.  Celles  de  la  petite  ruche  pafferent  dans 
les  tourbillons  mêmes  des  mouches  de  reffaim  ; elles  furent 
déterminées  à voler  autour  de  la  grande  ruche  pendant 
près  d’un  demi- quart  d’heure.  Alors  leur  reine,  quelles 
étoient  tentées  apparemment  d’oublier  pour  une  autre 
bien  logée,  vint  lé  pofer  contre  un  mur  dans  un  endroit 
qui  n’étoit  éloigné  que  de  fix  àfept  pieds  de  cette  ruche 
qui  lui  débauchoit  le  peu  qui  lui  étoit  relié  de  fujels. 
Quelques-unes  de  fes  mouches  pourtant  l’y  allèrent  join- 
dre ; mais  l’endroit  étoit  trop  échauffé  par  les  rayons  dit 
Soleil,  pour  qu’elle  & fa  fuite  y pulTent  relier.  Elle  partit, 
elle  entra  dans  Je  tourbillon  de  la  grande  ruche,  fo 
mouches  & elle-même  fe  déterminèrent  bien-tôt  a y aller 


établir  leur  domicile,  car  nous  vîmes  peu  à peu  diminuer 
le  nombre  des  mouches  qui  étoient  en  l’air  ; & on  nen 
trouva  nulle  part  d’affemblées  hors  de  la  grande  ruche; 

Il  y en  eut  feulement  une:  cinquantaine  qui  relouiB^*^ 
à la. petite  ruche.. 
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L’hofpitalité  fut  mal  exercée  à l’égard  de  celles  qui 
entrèrent  dans  la  grande  ruche,  où  un  nouvel  elfaim  & 
très  nombreux  venoit  de  s’établir.  Elles  n’y  furent  jxas  bien 
reçues,  j’ai  lieu  de  croire  meme  qu’elles  y furent  toutes 
niaflacrées.  Ce  qui  eft  lùr,  c’ell  qu’à  peine  s’y  furent- 
elles  ifitroduites , qu’il  s’éleva  un  bourdonnement  confi- 
dérable  qui  prouvoit  que  tout  s’y  mettoit  en  grande 
émeute.  J’eus  bien-tôt  preuve  que  cette  émeute  ne  fe 
paflbit  point  fans  carnage.  Bien-tôt  je  vis  des  mouches 
mortes  ou  mourantes  que  d’autres  mouches  portoient 
hors  de  la  ruche.  Je  vis  des  combats  à mort  qui  fc  fai* 
foient  dehors  même  de  cette  ruche.  En  lin  , depuis  une 
heure  & demie,  heure  à laquelle  les  mouches  de  la  petite 
ruche  s’introduifirent  dans  la  ruche  de  l’elTaim , jufqu’à 
cinq  heures  du  foir,  la  tuerie  fut  grande.  J’avois  bcfbin 
d’abeilles  mortes  pour  les  pefer,  & pour  faire  enfuite  un 
calciil  dont  je  parlerai  ailleurs;  j’en  ramaffai  plus  de  deux 
cens  cinquante  de  celles  qui  avoient  été  tuées.  J’en  au- 
rois  ramafle  davantage  fi  je  l’eulTe  voulu  ; & il  y en  eut 
beaucoup  de  tuées  qui  furent  portées  au  loin  , & qu’il 
ne  m eut  pas  été  polTible  de  retrouver  ; mais  ce  ne  fera 
que  dans  un  autre  Mémoire  que  nous  décrirons  les  com- 
bats des  abeilles,  & q^Lie  nous  achèverons  de  parler  de  cette 
dernière  bataille. 

Attentifs  jufqu’iei  à fuivre  toutes  les  démarches  & 
toutes  les  aventures  des  mouches  qui  avoient  été  mifes 
avec  leur  reine  dans  la  petite  ruche  portative  & vitrée, 
nous  n’avons  rien  dit,  <Sc  nous  aurons  peu  de  chofe  à dire’ 
ne  ce  les  qui  compofoient  la  plus  grande  partie  de  l’elTaim 
«ont  les  premières  furent  féparées.  Elles  parurent  fe  trou- 
« bien  dans  la  grande  ruche  vitrée  & platte  qui  leur 

Oit  ete  donnée  pour  logement.  Dès  le  matin  du  jourqul 
VU  celui  ou  elles  y furent  mifes,  j’en  vis  fortir  pluûeurs,, 
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aller  à la  campagne,  & en  revenir;  mais  elles  en  revc- 
noienl  fans  apporter  aucune  matière  à cire.  Elles  conti- 
nuèrent ainfi  les  jours  fuivants  à fe  tenir  tranquillesdans 
leur  logement.’  Le  nombre  de  celles  qui  en  fortoient, 
étoit  petit,  & aucune  ne  rapportoit  des  matériaux  pro- 
pres à faire  des  gâteaux  de  cire.  Audi  quoique  le  nom- 
bre des  ouvrières  fût  grand , quoiqu’elles  ne  parufTent 
aucunement  fonger  à quitter  leur  habitation  , fix  jours 
fe  palferent  fans  qu’elles  y euffent  fait  aucun  ouvrage, 
fans  qu’elles  y eulfent  fait  un  feul  alvéole.  Pendant  ces 
fix  mêmes  jours  les  compagnes  dont  elles  avoient  été 
réparées,  quoiqu’en  très-petit  nombre,  quoique  mifes 
dans  une  ruche  qui  ne  leur  plaifoit  point,  & quelles 
abandonnèrent  plufieurs  fois , ne  lailTerent  pas  d’y  tra- 
vailler. Nous  avons  vû  qu’elles  y firent  deux  petits  gâteaux 
de  cire.  Les  abeilles,  parmi  lefquelles  il  y avoit  une  mere, 
ne  lailTerent  donc  pas  de  travailler  malgré  tout  ce  qui 
fembloit  les  en  devoir  détourner,  ôc  celles  qui  étoient 
fans  mere  refterent  dans  l’oifiveté.  Delà , il  femble  que 
les  abeilles  foient  déterminées  au  travail  par  un  motif 
pareil  à un  des  plus  louables  qui  nous  puifTe  faire  agir, 
par  le  feul  amour  de  la  poflérité.  Celles  qui  fe  trouvent 
avec  une  mere  qui  doit  donner  naiffance  à des  milliers 
d’abeilles  qui  leur  refTembleront , conllruifent  les  alvéoles 
néceffaires  pour  recevoir  les  œufs.  Elles  en  conllruifent 
de  capables  de  contenir  du  miel , elles  les  en  rempliffent. 
Enfin,  nous  verrons  dans  la  fuite  tous  les  foins  qu’elles 
fe  donnent,  toutes  les  peines  qu’elies  prennent  pour  éle- 
ver les  vers  qui  fortent  de  ces  œufs  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
en  état  de  le  transformer  en  nymphes.  Les  abeilles  au 
contraire  qui  n’ont  point  parmi  el  es  une  mere  capable 
de  mettre  au  jour  une  nombreufe  poflérité,  ne  daignent 
pas  faire  le  moindre  ouvrage  ; elles  fe  contentent  de  vivre 
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au  jour  la  journée , d’aller  prendre  leurs  repas  dans  la 
campagne,  Tans  s’cnibarrafler  de  faire  des  provifions  dans 
la  ruche.  En  un  mot , il  femble  évident  que  ce  n’cfl  pas 
pour  elles-mêmes  qu’elles  travaillent , & qu’elles  font  des 

récoltes.  , . 

Pour  voir  fi  je  ne  ranimerois  pas  mes  mouches  qui 

avoieiit  relie  fix  jours  dans  1 inaction , je  les  fis  paf  er 

dans  une  nouvelle  ruche , dans  un  panier  tel  que  ceux 

où  l’on  loge  le  plus  ordinairement  les  abeilles.  Elles  y 

furent  encore  plus  tranquilles  qu’elles  ne  l’avoient  été 

dans  leur  première  demeure.  Quoique  le  jour  fuivant  fût 

chaud  & beau,  aucune  d’elles  ne  s’avila  de  fortir.  Elles 


fortirent  pourtant  & rentrèrent  par  la  fuite  ; mais  tous 
les  jours  leur  nombre  alla  en  diminuant.  A peine  y en 
refta-t’il  un  millier  au  bout  de  trois  lèmaines;  & quel- 
ques jours  après  je  trouvai  un  matin  toutes  celles  qui  y 
étoient  reliées,  mortes  lùr  la  baie  de  la  ruche.  Toutes 
étoient  péries,  foit  dans  la  ruche,  foit  hors  de  la  ruche, 
fans  avoir  fait  le  plus  petit  gâteau  de  cire. 

Plufieurs  fois  j’ai  mis  une  alfés  grande , quantité  d’a- 
beilles fans  mere  dans  de  petites  ruches  vitrées , pareilles 
à celle  dont  il  a été  tant  fait  mention  ci-delTus,  ou  elles 
ont  abandonné  la  ruche,  ou  elles  y ont  péri  dans  un 
nombre  de  jours  allés  court,  fans  jamais  y faire  aucun 
ouvrage.  On  peut  donc  regarder  comme  une  vérité  bien 
conllante,  que  les  .abeilles  celTent  tout  travail,  qu’elles 
ne  fongent  plus  à l’avenir  dès  qu’elles  n’ont  plus  de  mere. 
Arillote  a dit , que  lorfiiu’elles  en  font  privées , elles  le 
contentent  de  faire  des  gâteaux  de  cire  dans  les  alvéoles 
defquels  elles  ne  portent  point  de  miel.  Mais  je  puis 
slfurer  qu’alors  elles  vivent  dans  une  parfaite  oifiveté, 
*ïue  non-leulement  elles  ne  font  aucune  récolte  de  miel, 
quelles  ne  conllruifent  pas  une  feule  cellule  de  cire; 
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& je  l’affure  fur  un  très -grand  nombre  de  preuves  de 
l’eipéce  de  celles  que  je  viens  d’en  donner,  auxquelles  je 
me  contenterai  d’en  adjoûter  une  que  j’ai  eûe  récemment. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Mars  de  cette  année,  je  remar- 
quai que  les  abeilles  logées  dans  une  de  mes  ruches  en 
panier,  y rentroient  toutes  fans  être  chargées,  pendant 
que  celles  des  autres  ruches  y revenoient  avec  de  bonnes 
récoltes.  Elles  continuèrent  à retourner  toûjours  les  pattes 
vuides  dans  leur  ruche,  jurques  vers  la  mi-Juin.  Jefailbisde 
temps  en  temps  coucher  leur  ruche  fur  le  côté , au  moins 
delèmaine  en  femaine,  pour  en  examiner  l’intérieur, & 
je  n’y  voyois  jamais  que  de  vieux  gâteaux  de  cire  ; je  ne 
pouvois  y découvrir  aucune  cellule  faite  depuis  l’iiyver. 
Je  remarquois  aufîi  que  le  nombre  Je  ces  mouches  alloit 
tous  les  jours  en  diminuant.  Enfin , il  étoit  réduit  à moins 
d’un  millier  vers  la  mi-Juin,  temps  où  je  me  déterminai 
à les  tirer  toutes  de  leur  ruche  pour  les  examiner.  Nous 
apprendrons  dans  la  fuite  le  moyen  auquel  nous  avons 
recours  pour  pouvoir  examiner  les  unes  après  les  au- 
tres toutes  les  mouches  d’une  ruche  fans  les  faire  périr; 
il  me  fuffit  de  dire  à prefent  que  parmi  ces  abeilles  qui 
avoient  refté  pendant  deux  mois  & demi  dans  l’inadion , je 
ne  trouvai  point  de  mere , ôc  auffi  ne  m’attendois-je  pas 
à y en  trouver.  J’avois  jugé  long-temps  auparavant,  que 
fi  elles  avoient  ceffé  de  travailler,  c’eft  qu’elles  avoient 
perdu  la  leur.  Je  fçavois  même  qu’il  leur  étoit  arrivé  une 
aventure,  qui  dans  une  nuit  fit  périr  beaucoup  de  leurs 
compagnes,  parmi  lefquelles  s’étoit  apparemment  trouvée 
cette  mere  fi  néceffaire.  Il  femble  donc  que  la  inerefoit 
l’ame  de  la  ruche , que  ce  foit  elle  qui  mette  tout  en 
aélion. 

Swammerdam  a déjà  rapporté  une  fort  jolie  expé- 
rience, pour  prouver  combien  les  mouches  d’un  elTaim 

font 
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font  attacliées  à leur  rciiic,  combien  elles  cherclicnt  à la 
fuivre;  cette  expérience  néanimoins  n’aura  rien  de  lur- 
prenant,  li  on  le  rappelle  tous  les  efibi  ts  que  failôient  les 
abeillesdela  grande  ruche  plattc  où  je  les  avois  miles  Ihns 
mere,  pours’introduire  dans  une  j)etite  ruche  où  leur  mcrc 
étoit  prilbnniére.  Il  attacha  la  mere  d’un  cfTaim  par  une  de 
fes  jambes  avec  un  brin  de  fil , près  du  bout  d’une  longue 
perche.  Les  mouches  de  l’eiraim  ne  tardèrent  pas  à s’af- 
fembier autour  de  ce  bout  de  perehe,  à couvrir  la  mcrc, 
às’entafTer  fur  elle.  On  portoit  cet  elfaim  par-tout  où  on 
vouloit  porter  la  perche. 

Bien  des  Leéleurs  ont  pu  être  tentés  de  mettre  au 
nombre  des  contes,  par  lelquels  le  Pere  Labbat  s’ell  pki 
a égayer  les  relations  qu’il  a publiées  de  divers  voyages, 
cequil  a rapporté  d un  homme  qui  prétendoit  avoir  le 
fccret  fingulier  de  le  faire  fuivre  par  les  mouches,  & qu’on 
appelloiti  homme  aux  mouches.  Voici  ce  qu’il  en  dit  dans 
letroifiéme  volume  * de  la  relation  de  l’Afrique  occiden-  * p.  s. 
taie,  faite  fur  les  Alemoires  de  Al.  Bru  Direéleur  de  la 
Compagnie  du  Sénégal.  Dans  un  des  voyages  que  lit  ce 
Direéteur  pour  les  intérêts  de  fa  Compagnie , « il  reçut 
iavifited’un  homme  qui  fe  difoit  le  maître  des  mouches 
* mie!  ; qu’il  en  fût  le  maître  ou  non , il  eft  certain 
quelles  le  fuivoient  comme  un  troupeau  fuit  lepafteur, 

& même  de  plus  près,  car  il  en  étoit  tout  couvert.  Son 
onnet  fur-tout  en  étoit  tellement  chargé,  qu’il  reffem- 
oit  parfaitement  à ces  effaims  qui , cherchant  à fe  pla-  « 
s attachent  à quelque  branche.  On  le  lui  fit  ôter,  & « 
s mouches  fe  placèrent  furfes  épaules,  fa  tête,  fe^bras« 

picquer,  ni  même  ceux  qui  étoient« 
près  de  lui , &c.  Il  falloir  que  cet  homme  fe  fût  frotté  « 

dire  ^ herbes.  On  le  preffa  beaucoup  de  « 

on  lecret,  mais  on  n’en  put  tirer  autre  choie , fmon  « 

TomeV.  . 
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qu’il  étoit  le  maître  des  mouches.  Elles  le  fuivirent  toutes 
quand  il  fe  retira , car  outre  celles  qu’il  portoit  fur  luj 
» il  en  avoit  encore  des  légions  à fa  fuite.  » Il  ne  fallojî 
d’autre  fecret  à cet  homme , que  celui  de  tenir  la  mere 
d’un  eflaim , attachée  avec  un  fil  ou  autrement  contre 
fon  bonnet  ou  fon  col , c’en  étoit  affés  pour  qu’il  fe  fîj 
fuivre  par  des  légions  de  mouches.  Peut-être  que  cette 
mere  étoit  d’abord  fur  fon  bonnet , &.  qu’il  la  fit  paflèr 
fur  fon  col , lorfqu’ondui  fit  ôter  fon  bonnet. 

Mais  eft-ce  feulement  pour  la  mere  qui  leur  a donné 
naiflance , ou  au  moins  pour  la  mere  qui  eft  née  parmi 
elles , que  les  abeilles  ont  tant  d’affeélion  ! On  pourroit 
être  tenté  de  le  croire,  quoique  ce  foit,  ce  femble, 
donner  trop  de  fentiments  à ces  mouches,  & des  fen- 
timents  qui  n’iroient  pas  affés  à l’objet  que  la  nature 
fe  propofe , à celui  de  la  conlervation  & de  la  muf 
tiplication  de  l’efpece.  Il  paroit  plus  probable  que  toute 
mere  dont  le  corps  eft  plein  d’un  grand  nombre  d’œufs, 
a de  quoi  déterminer  les  abeilles  à fe  livrer  au  travail; 
qu’elles  font  même  prêtes  à reconnoître  pour  reine 
toute  fémelle  qui  leur  fera  prélentée  , fi  elle  eft  en  état 
de  mettre  au  jour  une  nombreufe  poftérité.  C’eft  ce 
qui  me  parut  mériter  d’être  décidé  par  une  expérience 
que  je  ne  manquai  pas  de  faire  dès  que  l’occafion  s’en 
offrit.  Ayant  eu  une  mere  à ma  difpofition , & on  verra 
dans  la  fuite  qu’il  m’eft  fouvent  arrivé  d’y  en  avoir,  & 
quels  font  les  moyens  d’en  avoir  quand  on  veut  ; ayant, 
dis- je,  eu  une  mere  à ma  difpofition,  je  la  féparai  de 
toutes  les  abeilles  avec  lefquelles  elle  avoit  vécu  jufque 
là,  & je  fongeai  à la  préfenter  pour  reine  à d autres 
abeilles  à qui  elle  étoit  parfaitement  inconnue,  & 
j’aurois  privées  de  leur  reine  naturelle.  C’eft  ce  qui 
fut  aifé  d’exécuter;  je  me  fervis  encore  de  ma  petite  rucW 


♦ PI.  2 

I.  & 2 


j • fis- 


des  Insectes.  V.  Mem.  259 

vitrée*.  Je  nai  pas  eu  belbin  tle  <lire  encore,  que  le  fond 
(le  cette  ruche,  qui  ctoit  de  bois,  et  oit  perce  d’un  trou 
rond,  & que  ce  trou  dans  les  temps  ordinaires  ctoit  rem- 
pli par  un  bouchon,  j otai  ce  bouchon  , <&  je  polai  le 
trou  fur  celui  qui  étoit  au  bout  liipcrieur  d’une  grande 
ruche  pyramidale  ik.  que  je  venois  de  ilécou  vrir.  Cette  * pi.  fig.3 
ruche  pyramidale  étoit  très-peuplée  d’abeilles,  dontplu- 
lieurs  furent  déterminées  à lortir  par  la  nouvelle  ouver- 
ture quife  prélèntoit;  elles  entrèrent  dans  la  petite  ruche 
vitrée.  Quand  il  y en  eut  dedans  celle-ci  environ  400 , il 
m’y  en  parut  alTés  pour  ce  que  je  m’étois  propofé,  & je  lon- 
geai à empêcher  leur  nombre  de  s’augmenter.  Pour  cela, 
je  fis  gliffer  deux  feuilles  de  papier  polées  l’une  lur  l’autre 
entre  les  deux  ruches.  Celui  qui  les  avoit  glilTées , en  tint 
une  appliquée  contre  le  trou  de  la  ruche  pyramidale, 
pendant  que  je  tenois  l’autre  appliquée  contre  la  petite 
ruche.  On  ôta  enfuite  cette  dernière  ruche  de  place,  & 
on  boucha  le  trou  de  chaque  ruche  dès  qu’on  eut  retiré 
leppierqui  le  couvroit.  La  petite  ruche  avec  les  mouches 
qui  y étoient  prifonniéres , & qui  avoientété  léparéesde 
leurs  compagnes , furent  portées  dans  mon  cabinet.  Elles 
etoient  toutes  dans  une  grande  agitation.  Je  ne  tardai 
gueres  a éprouver  fi  ce  ne  leroit  point  un  moyen  de  les  cal- 
®ier&  de  les  confoler,  pour  ainfi  dire,  que  de  leur  offrir 
Hue  nouvelle  reine.  Celle  que  je  leur  gardois,  étoit  dans 
Hue  petite  boîte  de  bois.  J’ouvris  cette  boîte,  j’ôtai  prefte- 
*Hcnt  le  bouchon  du  trou  de  la  petite  ruche,  je  polai  ce 
immédiatement  fur  la  boîte;  fur  le  champ  prefque 
^ rebouchai  ce  trou,  car  dans  l’inftant  la  mere  entra  dans 
«ruche  dont  je  ne  voulois  ni  la  laiffer  fortir,  ni  aucune 
, Hfis  autres  mouches. 

On  croit  affés  que  je  fus  attentif  à examiner  corn- 
ent cette  mere  étoit  reçue  ; elle  le  fut  convenablement, 
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elle  le  fut  en  reine.  A jjeine  fut-elle  entrée  dans  la  ruche 
quelle  eut  un  cercle  coinpolé  au  moins  d’une  douzaine  dé 
mouches,  qui  toutes  cherchoient  à lui  faire  de  fête.  D’in- 
ftant  en  inlt  int  fa  cour  devint  de  plus  en  plus  nombreufe 
Quand  elle  feproduifit,  elle  étoit  très  mal-propre.  Le 
hazard  avoit  voulu  qu’il  y eût  de  la  terre  réduite  en  poudre 
très- fine  dans  la  boîte  où  je  l’avois  renfermée;  une  par- 
tie  de  cette  terre,  qui  s’étoit  attachée  contre  les  parois  de 
la  boîte,  avoit  poudré  la  mere  abeille  au  point  de  la  rendre 
grife.  Le  premier  foin  des  autres  mouches  fut  de  la  dé- 
poudrer,  de  la  décralfer,  de  la  bien  nettoyer.  Elle  relia 
pendant  plus  de  deux  heures  fur  le  fond  de  la  ruche  tou- 
jours entourée  6e  fouvent  couverte  de  mouches , dont 
chacune  la  léchoit  de  fon  côté.  Elles  lembloiem  aulfi 
chercher  à l’échauffer,  & elle  avoit  belbin  d'être  échauffée. 
Tout  cela  fe  paffi  un  25.^  d’ Avril , dont  la  nuit  avoit  été 
très-froide.  J’avois  eu  cette  mere  le  matin,  tranheouplû- 
tôt  comme  morte  de  froid.  Je  l’avois  trouvée  au  milieu  de 
plufieurs  milliers  d’abeilles  que  le  froid  de  la  nuit  avoit 
réellement  fait  périr.  En  la  chauffant  peu  à peu  je  lui 
avois  pour  ainfi  dire  rendu  la  vie.  Je  ne  pôuvois  melaffer 
d’obferver  les  foins  & les  empreflements  des  autres  mou- 
ches pour  cette  nouvelle  reine,  combien  elles  cherchoient 
à lui  être  utiles.  Je  ne  parvenois^à  lavoir  que  par  intervalles, 
que  quand  une  ou  deux  mouches,  qui  avoient  travaille  a 
la  nettoyer,  cedoient  leur  place  à d’autres,  qui  venoienta 
leur  tour  pour  lui  rendre  de  bons  offices.  Elle  fut  long- 
temps à la  renverfe , ayant  le  ventre  en  haut , fon  corps 
recourbé,  6c  le  derrière  beaucoup  plus  élevé  que  le  relie. 
Plufieurs  mouches  étoient  pofées  fur  elle;  mais  il  y 
avoit  auffi  d’autres  au  deffbus  d’elle.  Quelquefois  celles- 
ci  la  fbûievoient  6c  la  portoient  à un  demi-pouce  ou  a un 
pouce  de  l’endroit  où  elles  l’avoient  prife.  Des  moucbfs 


des  Insectes.  V.  Afew.  261 

fl  pleines  de  bonnes  intentions  méritoient  qu’on  eût  loin 
d’elles,  aufli  leur  donnai-je  du  miel.  J’oblervai  l’amulant 
manège  que  je  viens  de  rapporter,  pendant  plus  de  deux 

heures. 

11  faifoit  froid  ce  jour  là,  mais  le  foleil  étoit  brillant. 
Je  portai  la  petite  ruche  contre  un  mur  liir  lequel  il  don- 
noit  à plomb,  & dans  un  endroit  qui  n’ctoit  pas  éloigné 
de  trente  pas  de  celui  où  étoit  la  ruche  pyramidale  d où 
avoient  été  tirées  les  mouches  auxquelles  j’avois  donné 
une  nouvelle  mere.  Sur  le  midi  je  lis  mettre  lur  la  petite 
ruche  fon  l’urtout  d’étolfe  *,  de  crainte  que  les  rayons  du  * 
foleil  ne  fe  filTent  trop  fentir  aux  mouches.  Alors  elles 
montèrent  toutes,  & la  mere  avec  elles,  julques  au  haut 
de  la  ruche.  Un  très-petit  gâteau  de  cire  y étoit  attaché; 
ce  fut  fur  ce  gâteau  qu’elles  s’attroupèrent  Si  qu’elles 
fe  mirent  en  peloton,  .le  ne  crus  pas  devoir  leur  lailTer 
la  liberté  de  fortir  ce  jour  là,  de  crainte  qu’elles  ne  fuflent 
faifies  du  froid.  Je  leur  lis  même  palier  la  nuit  bien  chau- 
dement dans  mon  cabinet  ; mais  le  lendemain  fur  les  dix 
heures,  quoique  l’air  fût  encore  froid,  mais  parce  que  le 
foleil  étoit  beau  & chaud,  je  les  portai  auprès  de  ce  même 
mur  & dans  le  même  endroit  où  elles  avoient  pafle  une 
partie  de  la  journée  précédente.  Elles  profitèrent  bien- 
tôt de  la  liberté  que  je  leur  donnai  de  fortir;  elles  allèrent 
a la  campagne,  elles  en  revinrent.  Enfin  je  vis  le  foir  un 
gateau  de  cire  aulfi  petit  à la  vérité  qu’un  petit  écu , qui 
avoit  été  l’ouvrage  de  leur  journée. 

Ces  abeilles  s’étoient  donc  dévouées  à la  nouvelle  reine, 

^ sy  étoient  dévouées  à un  point  remarquable.  Elles 
avoient  oublie  leur  première  reine,  leurs  compagnes , en 
“n  mot  cette  efpece  de  ville  fi  peuplée  , fi  bien  fournie 

6 mag.ifins  de  toutes  efpéces,  cette  ville  où  elles  avoient 
pt's  naiffance  ; elles  l’avoient  oubliée  pour  fe  loger  dans 
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une  petite  habitation  où  tout  manquoit,  où  tout  étoit 
à faire.  Quoiqu’il  puifle  paroître  peu  étonnant  que  dec 
mouches  oublient , l’oubli  dont  nous  parlons  a ceuen 
dant  quelque  choie  de  lingulier , lorlqu’on  penfe  qu’if 
étoit  arrivé  à des  mouches  qui  s’éloignoient  Ibuvein  de 
leur  première  ruche , qui  alloient  faire  des  récoltes  à la 
campagne  dans  des  endroits  qui  en  étoient  quelquefois 
diftants  de  plus  d’un  quart  de  lieue^  6c  peut-être  de  bien 
davantage:  de  fi  loin  ces  mouches  fçavoient  pourtant fe 
fouvenir  de  leur  ruche  & du  chemin  par  lequel  il  falloit 
palfer  pour  y revenir.  Dès  que  les  mouches  avoientété 
logées  dans  la  petite  ruche  portative , elles  fembloient 
avoir  perdu  tout  Ibuvenir  de  leur  ancienne  habitation , 
ne  fçavoir  plus  que  cette  habitation , où  rien  ne  leurman- 


quoit,  n’étoit  pas  à trente  pas  de  celle  où  elles  fe  trou- 
voient  dénuées  de  tout.  Elt-ce  que  d’avoir  une  reine 
qu  elles  pouvoient  voir  & fervir  plus  à l’aife  , une  reine 
pour  elles  léules^  leur  tenoit  lieu  du  relie,  & était  pour 
elles  un  dédommagement  füffilànt  de  beaucoup  de  com- 
modités Si  d’avantages  perdus! 

Si  ces  mouches  lé  trouvoient  bien  d’avoir  une  reine, 
ia  reine  n’étoit  peut-être  pas  contente  d’être  accompagnée 
d’un  fi  petit  nonibre  d’ouvrières.  J’ai  dit  que  ce  fut  le 
25.  Avril  que  je  la  renfermai  avec  très-peu  de  mouches; 
que  je  leur  permis  d’aller  à la  campagne  le  26.  & que  le 
foir  de  ce  même  jour  il  y eut  un  gâteau  de  fait.  Le  lende- 
main ay.  elles  travaillèrent  peu.  Pendant  que  je  les  ob- 
lèrvois  fur  le  trois  heures  après  midi,  je  remarquai  une 
mouche  plus  grolfe  que  les  autres,  qui  venoit  vers  la  ruche; 
mais  qui,  au  lieu  d’entrer  dedans,  alla  lé  poferlurlemur, 
qui  étoit  alors  éclairé  du  foleil.  Dès  que  je  me  fus  ap- 
proché d’elle  je  la  reconnus  pour  une  mere^  & ^e 
pouvoit  être  que  la  mere  de  la  petite  ruche.  11  ctoit 
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Singulier  même  quelle  fût  lortie  ou  au  moins  revenue 
fans  avoir  aucune  mouche  à fà  fuite.  Je  la  pris  ailcment, 
je  la  lis  entrer  dans, une  petite  boîte  que  je  mis  fur  le 
champ  toute  ouverte  dans  la  petite  ruche.  Dans  le  mo- 
ment où  elle  en  Ibrtii,  il  n’y  avoit  aiqrrès  de  la  boîte  qu’une 
feule  abeille  ordinaire,  qui  fur  le  champ  s’avança  auprès 
d’elle  pour  la  lécher  & la  hrofTcr.  La  mere  fût  bientôt  arrivée 
au  pied  du  bâton  planté  au  milieu  de  la  ruche,  tout  du 
long  duquel  elle  monta  pour  gagner  le  gros,  où  on  lui 
lit  place  pour  la  laifTer  pénétrer  dans  l’intérieur. 

La  petite  ruche  dont  nous  jrarlons , a toujours  paru 
déplaire  aux  abeilles  que  j’y  ai  miles.  Elle  n’avoit  pas 
une  capacité  fuffifante  pour  loger  les  vers  qui  y dévoient 
naître,  & tous  les  gâteaux  nécelTaires  pour  les  élever  julqu’à 
ce  qu’ils  fulTent  transformés  en  mouches.  AufTi  les  abeilles, 
dont  il  s’agit  à préfent , ne  fortirent  point  ou  prefque  point 
de  la  ruche  le  28;  elles  n’étendirent  point  le  gâteau  qu’él- 
lesavoient  commencé,  ce  qui  prouvoit  qu’elles  vouloient 
aller  s’établir  ailleurs  plus  à leur  gré.  Je  les  vis  de  même 
tranquilles  le  29.  jufques  à onze  heures  <Sc  demie  du  matin  ; 
wais  a midi  & demi  je  trouvai  la  ruche  vuide  ; toutes  en 
Êtoient  décampées  à quatre  à cinq  près,  qui  étoient  appa- 
rcrnnient  à la  campagne  dans  le  moment  ôù  les  autres 
avoient  pris  leur  parti.  On  chercha  cette  petite  troupe 
dans  le  jardin  , & on  la  trouva  attachée  à une  branche 
de  prunier.  La  mere  étoit  au  milieu  du  gros. 

Je  fongeai  à mettre  cette  mere  & les  mouchesi  qui  da 
feconnoifloient  pour  reine,  dans  une  ruche  qui  leur  dé- 
P ut  moins  que  celle  que  je  leur  avois  donnée  auparavant. 

U es  ns  entrer  dans  la  partie  fupérieure  d’une  ruche  co- 
l'^ue*;  elles  montèrent  tout  au  haut  de  cette  ruche,  & * 
^^Jj'pgérent  fort  bien.  Le  froid  de  la  nuit  ne  fut  pas  ^ 
ultderable  ; la  liqueur  du  thermomètre  étoit  vers  le 
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lever  du  foleil  à dix  degrés  & demi.  Ce  froid  cependant 
avoit  été  trop!  grand  pour  des  mouches  qui  q’étoient  pas 
en  aflez  grand  nombre  pour  conferver  dans  la  ruche 
im  degré  de  chaleur  tel  qu’il  le  leur  faut.  Le  malin  je  les 
trouvai  tombées  au  bas  de  cette  nouvelle  ruche , elles  v 
formoient  un  peloton  au  milieu  duquel  étoit  la  mere.  Elle 
& toutes  les  autres  étoient  fans  force,  incapables  de  fe 
mouvoir.  Je  les  fis  chaufiér  au  foleil , je  les  remis  dans  la 
ruche,  elles  fe  ranimèrent.  Sur  les  onze  heures  je  les  vis 
voltiger  autour  de  cette  ruche,  j’y  vis  même  voltiger  la 
mere,  qui  revenoit  de  dehors;  elle  fe  pofa  deffus,  (Cen- 
tra enfuite  dedans.  Il  fembloit  qu’elle  ne  fût  Ibrtie  que 
pour  découvrir  un  lieu  où  elle  pût  conduire  fa  petite 
troupe,  & qu’elle  ne  fût  rentrée  que  pour  l’y  emmener. 
Ce  qui  eft  lûr,  c’eft  qu’à  midi  & demi  la  ruche  fut  aban- 
donnée, & je  perdis  totalement  la  mere  éc  fes  ouvrières. 
Je  ne  pus  découvrir  où  elles  avoient  été  fe  placer;  mais 
j’avois  appris  ce  quejevoulois  fçavoir,  qu’une  mere  don- 
née  à des  abeilles  tirées  de  leur  ruche,  la  reconnoilToient 
pour  leur  reine,  & qu’elles  oublioient  pour  elle  celle  fous 
l’empire  de  laquelle  elles  vivoient  quelques  inftants  aupa- 
ravant. 

Il  m’a  été  prouvé  que  les  abeilles  s’intereflbient  pour 
toute  mere,  qu’elles  ont  pour  toute  mere  des  foins,  des 
attentions  qu’elles  n’ont  pas  les  unes  pour  les  autres;  H 
me  l’a  été  prouvé,  dis-je,  par  un  fait  aflez  fingulier  & 
propre  à apprendre  même  que  la  vie  de  toutes  leurs  com- 
pagnes n’eft  rien  pour  elles  en  comparaifon  de  celle  d’une 
mere.  On  fçait  que  fouvent  des  mouches  ordinaires,  telles 
que  celles  de  la  viande,  paroilTent  noyées  fans  l’être  réelle- 
ment , qu’après  être  fbrties  de  l’eau  aulTi  incapables  de^ 
mouvoir  que  fi  elles  étoient  mortes,  elles  fe  raniment,  elles 
reprennent  leur  première  vigueur,  fi  on  les  a relTuyées  & 
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réchaufiées  peu  à peu.  Il  en  eft  fouvent  île  même  des 
abeilles,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  dire  plus  au 
long  ailleurs^  en  rapportant  des  expériences  fur  celles  que 
nous  avons  tenues  dans  l’eau  pendant  un  temps  allés  con- 
fidérable.  Le  feul  fait  dont  j’ai  belbin  qu’on  Ibit  inftruit 
aéluellement , c’eft  que  je  retirai  de  l’eau  une  mere  qui 
fenibloit  morte,  qui  dans  cet  inftant  ne  donnoit  pas  le 
plus  léger  figne  de  vie  : Elle  avoit  même  été  eftropiée,  une 
partie  d’une  jambe  de  la  fécondé  paire  lui  manquoit.  Mal- 
gré le  fâcheux  état  dans  lequel  elle  étoit,  je  crus  devoir 
tenter  tout  ce  qui  pourroit  lui  rendre  la  vie.  Ce  n’eft  pas 
)our  les  abeilles  feules  qu’une  mere  efl:  ])récieufe , elle 
’eft  pour  quelqu’un  qui  veut  s’inftruire  de  ’hiftoire  de  ces 
mouches;  car  il  en  coûte  fouvent  bien  des  milliers  de 
mouches, fouvent  toutes  celles  d’une  ruche,  pour  avoir 
une  feule  mere.  Je  mis  celle  qui  fembloit  morte,  dans  un 
poudrier  de  verre,  & je  mis  avec  elle  fept  à huit  abeilles 
qui  avoient  paru  noyées,  & que  j’avois  fait  revivre,  que 
jayois  amenées  au  point  de  pouvoir  marcher,  quoi- 
qu  elles  fulTent  encore  foibles,  & quatre  à cinq  autres 
mouches  qui  paroiflbient  auffi  mortes  que  la  mere.  Mais 
ce  que  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  remarquer,  c’eft  que 
ces  mouches  n’avoient  jamais  habité  avec  la  mere,  qui  pa- 
miuoit  morte.  Elles  étoient  d’une  autre  ruche  que  la  fienne. 
J approchai  du  feu  le  poudrier  dont  je  viens  de  parler; 
quand  il  fe  fut  un  peu  échauffé,  je  commençai  à obfer- 
la  mere,  pour  voir  fi  la  chaleur  produifoit  quelque 
? et  fur  elle.  J’eus  beau  obferver  avec  une  loupe,  foit  fes 
es,  foit  fa  trompe,  je  ne  pus  y appercevoir  le  plus 

je  ne  pus  lui  voir  donner  aucun  figne 
e vie.  Mais  je  remarquai  avec  plaifir,  que 'dès  que 
quatre  a cinq  des  autres  abeilles  eurent  pris  un  peu  de 
*gu^r,  elles  vinrent  fe  ranger  autour  de  cette  mere. 
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comme  fi  elles  eufTent  été  touchées  de  fon  état  com 
me  fi  elles  eufient  voulu  lui  donner  des  fecours  qn’  \ 
les  croyoient  lui  pouvoir  être  utiles.  Elles  ne  celToiem 
. de  la  lecher  avec  leur  trompe , & cela  lucceflivement 
en  différents  endroits  de  Ion  corps,  de  fon  corcelet&de 
fa  tête.  Tandis  qu’elles  prenoient  tous  ces  foins  pourune 
étrangère , elles  ne  tenoient  aucun  compte  de  leurs  an- 
ciennes compagnes,  qui  étoient  tout  auprès,  mortes  ou 
mourantes.  Enfin  elles  fembloient  elperer,  autant  qu’elles 
Je  defiroient,  que  la  mere  fe  ranimeroit , & leurs  efpéran- 
ces  étoient  fondées.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  ou  d’un 
quart  d’heure  & demi,  j’apperçus  un  petit  mouvement  dans 
le  bout  d’une  de  fes  premières  jambes.  Après  un  inter- 
valle affés  court  ce  mouvement  fut  réitéré.  La  mouche 
remua  enfuite  un  peu. une  autre  jambe.  A peine  eut-elle 
donné  les  premiers  fignes  de  vie , qu’on  entendit  un 
bourdonnement  s’élever  dans  ce  poudrier  où  dans  les 
moments  précédons  il  n’y  avoir  pas  le  moindre  bruit. 
Plufieurs  perlbnnes  qui  étoient  avec  moi,  & qui  comme 
moi,  fouhaitoient  voir  revivre  cette  mere,  furent  frap- 
pées de  ce  bourdonnement,  qui  fembloit  plus  aigu  que 
les  bourdonnements  ordinaires,  toutes  lui  donnèrent  le 
nom  de  chant  de  réjouiffance.  Les  abeilles  eurent  lieu  de 
continuer  de  fe  réjouir , la  mere  reprit  les  forces  peu  à 
peu , & malgré  la  jambe  ellropiée  elle  devint  en  état  de 
marcher,  &.  elle  marcha. 

S’il  étoit  affés  démontré  que  les  animaux  font  doués 
de  fentiment , nous  n’héfiterions  donc  pas  à dire  que  la 
nature  en  a donné  des  plus  tendres  & des  plus  refpeéîueux 
aux  abeilles  ordinaires  pour  les  fémelles;  que  les  ouvrières 
traitent  en  Ibuveraine  toute  fémelle  qui  leur  ell:  préfentée, 
non  par  de  fimples  apparences  d’une  foûmilfion  exté- 
rieure, mais  en  lui  rendant  tous  les  fervices  quelles  lui 
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peuvent  rendre.  Qu’on  ne  croye  pas  meme  qu  clics  n eu 
ufent  ainfi  que  quand  étant  privées  d’une  reine,  il  s en 
offre  une  qui  leur  eft  nécefTairc.  J’ai  fait  divcrlcs  cxj)C- 
riences  & beaucoup  d’oblcrvations  qui  prouvent  que 
les  abeilles  qui  ont  une  reine  dont  elles  doivent  cflrc 
contentes,  font  cependant  difpolécs  à faire  le  meilleur 
accueil  à une  femelle  étrangère  qui  vient  chercher  un 
afyle  parmi  elles.  Dans  une  ruche  vitrée  éc  une  de  mes 
ruches  les  plus  plattes*,  qui  étoit  extrêmement  peu- 
plée,  où  toutes  les  abeilles  travailloient  avec  beaucoup 
d’adivité,  j’ai  introduit  une  fécondé  reine.  Pour  être  en 
état  de  la  diftinguer  dans  la  fuite,  de  la  reine  naturelle, 
avant  que  de  la  livrer  à un  nouveau  peuple , j’avois  eu  la 
précaution  de  lui  ])eindre  de  rouge  prefque  toute  la  partie 
lupérieure  du  corcelet.  J’ai  répété  cette  expérience  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année , & fur  différentes  ruches , mais 
toâjours  vitrées  & des  plus  plattes,  afin  qu’il  me  fût  plus 
aife  d obferver  ce  qui  fe  pafferoit,  <&  j’ai  toujours  vû  que 
la  nouvelle  mere  a été  reçue  en  fouveraine;  je  lui  ai  tou- 
jours vû  rendre  des  hommages  femblables  à ceux  qu’on 
tendoitàla  reine  naturelle;  c’eft-à-dire  que  toutes  les 
fois  que  je  la  voyois  paroître , elle  avoit  autour  d’elle  un 

. S zaaires , qui  montroient  pour  elle  les 

Renies  attentions  & les  mêmes  empreffements  qu’elles 
^voient  pour  leur  ancienne  fouveraine.  Quand  je  la  faifois 
entier  dans  la  ruche,  c’étoit  par  le  trou  de  l’ouverture 
upeneure;  elle  tomboit  fur  un  gros  de  mouches  qui  pour 
arriv'"*'*^^  ja  déroboient  à mes  yeux  furde  ehamp.  Son 

bourdonnement  qui  commençoit 
lanirh  ^ ^ devenoit  général  dans,  toute 

nonr?  ■ ^ événement  qui  devoit  être  an- 

Pîrt  ^ peuple , & auquel  tout  le  peuple  prenoit 

• Quoique  fort  peu  au  fait  du  langage  des  abeilles,  je 
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pourrois  prefque  dire  que  le  bruit  qui  fe  faifoit  alors,  en 
étoit  un  d acclamation  & de  réjouilfance;  car  dès  que  je 

voyois  paroître  la  reine  étrangère,  je  la  voyois  entourée  de 

mouches,  qui,  fi  lexprefTion  n’eft  pas  trop  peu  refpedueufe 
ne  cherchoient  qu’à  lui  faire  des  careffes , qui  la  lechoient 
avec  leur  trompe,  qui  la  fuivoient  par-tout  oùclleallolt 

J’ai  fait  plus  quelquefois,  j’ai  donné  à differents  jours 
mais  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  deux  nouvelles  reines 
à la  ruche  qui  avoitdéja  la  fienne,&  auxquelles  j’ai  fait  por- 
ter une  livrée  différente.  Le  deffus  du  corcelet  de  l’une  a 
été  peint  en  rouge,  ôl  le  deffus  du  corcelet  de  l’autre,  l’a 
été  fbit  en  bleu,  foit  en  jaune.  La  troifiéme  naereaété 
traitée  par  les  abeilles,  comme  la  fécondé  l’avoit  été,(ît 
toutes  deux  l’ont  été  comme  l’avoit  été  la  première  niere 
ou  la  mere  naturelle. 

On  fera  curieux  aj>paremment  de  fçavoir  ce  qui  d 
arrivé  par  la  fuite  dans  chaque  ruche  où  il  y a eu  pluralité 
de  reines.  On  demandera  comment  cette  pluraité,  qui 
s’eft  établie  fi  pacifiquement,  peut  fe  concilier  avec  ce  qui 
a été  dit  par  tous  ceux  qui  ont  traité  des  abeilles,  avec 
ce  que  j’ai  fait  entendre  moi-même  jufqu’ici , & avec  ce 
que  je  prouverai  ailleurs,  que  chaque  ruche  n’a  qu’une 
feule  mere.  Comment  cette  pluralité  de  reines  peut-elle 
être  conciliée  avec  ce  qui  a été  rapjrorté  unanimement 
des  guerres  civiles , pour  ainfi  dire,  qui  ne  manquent  pas 
de  s’élever  dans  les  effaims  où  il  y a ])lus  d’une  merei  Mais 
comme  toutes  ces  queftions  ne  peuvent  être  éclaircies 
fans  inftruire  de  ce  qui  précédé  & de  ce  qui  fuit  lafortie 
des  effaims,  nous  devons  remettre  à entreprendre  d ex- 
pliquer comment  des  faits  oppofésen  apparence  font  ce- 
pe/idant  vrais,  jufqu’à  ce  que  nous  en  foyons  à traiterde 
ce  qui  regarde  les  effaims.  Il  nous  fuffit  pour  le  prefent 
' l’avoir  rapporté  les  expériences  qui  prouvent  qu’une 


P E s Insectes.  V.  Afem.  269 

eftbien  reçue  par  les  abeilles  ouvrières  qui  ont  déjà 
îine  mere  parmi  elles,  qu  elles  la  traitent  avec  des  dillinc- 
tionsqu’el  cs  n’ont  pas  les  unes  pour  les  autres;  en  un 
mot  qu’elles  font  portées  à rendre  les  meilleurs  offices 
à toute  mouche  qui  peut  contribuer  à la  multiplication 
de  leur  efpece.  Elles  le  dévouent  à une  mere  qui,  d’ail- 
leurs, ne  femble  rien  fiirc  pour  elles,  parce  qu’elle  eft 
propre  à rendre  leur  république  plus  nombrculc.  En 
travaillant  pour  les  avantages  de  notre  Ibciété,  nous  tra- 
vaillons pour  les  nôtres,  fouvent  fans  nous  en  ajipcrcc- 
voir.  On  ne  doit  pas  être  difpofé  à croire  les  abeilles  mieux 
inftruitesque  nous,  & quelles  voient  mieux  de  quelle  uti- 
lité leur  peuvent  être  des  a<5lions  &.  des  foins  qui  ne  les  re- 
gardent pas  direélement;  mais  il  eft  fûr  qu’en  fiifint  tout 
ce  qui  eft  en  elles  pour  que  le  nombre  de  leurs  compagnes 
fe multiplie,  lorfqu’elles  ne  paroiftent  travailler  que  jaour 
le  bien  général , elles  travaillent  pour  leur  bien  parti- 
culier. Nous  verrons  dans  la  fuite  qu’il  leur  importe  ex- 
trêmement de  faire  partie  d’une  grande  republique , que 
leur  vie  eft  d’autant  plus  en  fureté  qu’elles  ont  un  plus 
grand  nombre  de  compagnes.  Nous  verrons  dans  la  l'uite 
que  des  abeilles  qui  périftent  dans  une  ruche  peu  peuplée 
dès  que  des  froids  affez  médiocres  commencent  à fe  faire 
fouir,  foûtiendroient  les  froids  des  plus  rudes  hivers,  fi 
elles  fe  trouvoient  dans  une  de  ces  ruches  qui  fuffifënt  à 
peine  pour  contenir  le  nombre  des  mouches  qui  y font 
logées.  Si  les  abeilles  font  capables  de  faire  des  fouhaits 
fofonnables,  elles  doivent  donc  fouhaiter  que  la  mere 
®ette  au  jour  la  plus  nombreufe  poftérité,&  qui  parvien- 
ne à état  de  mouches;  elles  agiflent  au  moins  comme  fi 
elles  le  fouhaitoient. 

Nous  avons  aftes  prouvé  qu’elles  abandonnent  tout  foin 

cl  avenir,  qu’elles  ne  travaillent  plus  quand  elles  n’ont 
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pas  parmi  elles  une  mere,  & je  crois  pouvoir  affûrerà  pré 
fent,  quelles  mefurent  leur  travail  fur  la  fécondité  cel' 
mere  avec  laquelle  elles  habitent.  11  me  paroît  que  j en  a' 
eu  une  preuve  alfés  certaine  cette  année  même.  Entre  mes 
ruches  en  panier,  j’en  remarquai  une  dont  les  abeilles  fem- 
bloient  parelfeufes.  En  faifant  renverfer  cette  ruche  & en 
examinant  enfuite  fon  intérieur,  de  femaine  en  femaine 
j’obfervai  qu’elles  n’augmentoient  pas  le  nombre  de  leurs 
gâteaux,  qu’elles  n’aggrandilToient  pas  ceux  qui  étoient 
faits,  & cela  dans  une  faifon  où  les  mouches  des  autres 
ruches  failbient  le  plus  d’ouvrage.  Après  les  avoir  recon- 
nues pendant  près  de  deux  mois  pour  de  mauvaifes  tra- 
vailleules , je  les  tirai  de  leur  ruche  pour  les  faire 
palTer  dans  une  autre.  Elles  avoient  très  - peu  travaillé 
mais  elles  avoient  un  peu  travaillé  ; elles  dévoient  donc 
avoir  une  mere;  elles  en  avoient  une  auffi,  que  je  parvins 
à tenir  dans  ma  main  par  l’expédient  qui  fera  expliqué 
dans  la  fuite.  Mais  bien-tôt  il  me  fut  prouvé  qu’elle  étoit 
une  mere  peu  féconde , car  dans  les  gâteaux  que  je  tirai 
de  cette  ruche,  je  ne  trouvai  pas  la  centième  partie  des 
vers  qui  en  auroient  dû  faire  l’efpérance,  de  ces  vers  qui 
dévoient  deyenir  des  abeilles,  je  n’en  trouvai  pas,  dis-je, la 
centième  partie  de  ce  qu’il  y en  avoit  dans  d’autres  ruches. 
Les  abeilles  n’avoient  pas  daigné  s’occuper  à multiplier  le 
nombre  des  logements,  celui  des  alvéoles,  pendant  qu’elles 
voyoient  que  la  mere  en  lailToit  tant  d’inutiles,  quelle 
avoit  fi  peu  d’œufs  à dépofer  dans  ceux  qui  étoient  faits. 

Voila  bien  des  connoifîances  pour  des  mouches;  j’ai 
pourtant  foupçonné  que  les  leurs  pouvoient  aller  en- 
core plus  loin  fur  ce  qui  a rapport  à la  multiplication  de 
leur  efpece.  Qu’on  redonne  une  mere  aux  abeilles  qui 
étoient  oifives,  parce  qu’elles  avoient  perdu  la  leur,  les 
voilà  détermineés  à travailler,  & cela  proportionnellement 
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à la  fécondité  de  cette  nouvelle  mere;  mais  il  ma  paru 
curieux  de  fçavoir  fi  des  abeilles  privées  de  leur  mere, 
pourroient  être  Icnlibles  à l’elpérance  d’en  avoir  une  autre 
un  jour,  & ce  que  cette  efpérance  poiivoit  l'ur  elles;  je  veux 
dire,  que  j’ai  imaginé  de  loger  des  abeilles  dans  une  ruche  où 
il  n’y  auroit  point  aéluellemcnt  de  mere,  mais  où  il  pourroit 
en  naître  une  par  la  fuite.  Pour  faire  entendre  comment  j’ai 
pu  faire  cette  expérience,  je  dois  dire  au  moins  ce  qui 
fera  expliqué  dans  un  autre  Mémoire,  que  les  cellules 
dans  lefquelles  nailTent  les  vers  qui  doivent  devenir  des 
meres  abeilles,  & dans  lefquelles  ces  vers  fe  métamorpho- 
fent  en  nymphes,  font  très- différentes  des  cellules  dans 
lefquelles  croiffent  les  vers  qui  doivent  fe  transformer  en 
abeilles  ordinaires,  & de  celles  dans  lefquelles  croiffent  les 
vers  qui  fe  transforment  en  faux-bourdons.  Je  chaffai  les 
abeilles  dune  ruche  qui  étoit  très-peuplée,  & je  les  fis 
palTer  dans  une  autre , dans  un  temps  où  je  me  promet- 
tois  de  trouver  dans  les  gâteaux  de  la  première  ruche,  des 
cellules  où  feroient,  foit  des  vers,  foit  des  nymphes,  qui  j)ar 
la  fuite  dévoient  devenir  des  meres  abeilles.  Mon  attente 
ne  fut  pas  trompée , j’eus  à ma  difpofition  cinq  cellules, 
trois  de%ielles  étoient  ouvertes,  & avoient  chacune  un 
wr  e different  âge,  de  ceux  qui  le  transforment  en  mere  ; 
eux  e ces  cellules  etoient  fermées  & chacune  contenoit 
ne  nymphe,  ou  un  ver  prêt  de  le  métamorpholer  en  nym- 
Pie.de  celles  qui  par  la  fuite,  font  des  meres.  Je  coupai 

tenlâ  !!  'J'*''''"  gâteaux  de  cire,  auquel 

» une  des  cellules  dont  je  viens  de  parler,  je  veux  dire, 

environ  mr \tiorceaux  de  gateaux , dont  chacun  avoit 

ffnferml  , ^^oit  une  cellule  qui 

â ’enCce  "lere  abeille, 

s cinq  morceaux  de  gâteaux  dans  un  brin  de  boi«,. 
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que  j’arrêtai  affés  près  du  haut  d’une  ruche  vitrée  & platte; 
J’avois  eu  foin  de  laifTer  enir’eux  des  intervalles  à peu  prèi 
égaux  à ceux  que-les  abeilles  laifleht  entre  les  gâteaux  de 
leur  ruche.  Tout  étant  ainfi  préparé,  je  fis  entrer  dans  fi 
ruche  vitrée  quelques  faux-bourdons,  & environ  mille  ou  i 
quinze  cens  abeilles  qui  avoient  été  privées  de  leur  mere.  Il 
s’agiflbit  de  fçavoir  comment  elles  fe  comporteroient , fi 
elles  paroîtroient  fçavoir  qu’elles  pouvoient  fe  promettre  | 
de  voir  naître  au  moins  une  fémelle  parmi  elles.  Elles  | 
parurent  en  être  bien  inftruites , elles  fe  conduifirent  ' 
comme  l’étant  ; ce  fut  fur  les  gâteaux  qu’elles  s’attrou- 
pèrent toûjours.  Il  y a des  temps  & des  circonftances  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite , où  les  abeilles  ordinaires  trai-  : 
tent  avec  barbarie  les  vers,  même  ceux  qui  doivent  de- 
venir des  mouches  ouvrières,  où  elles  les  arrachent  de  leurs  ■ 
cellules  pour  les  aller  jetter  hors  de  la  ruche.  Les  abeilles  | 
mifes  nouvellement  dans  la  ruche  vitrée , en  uferent  ainfi  ! 
par  rapport  à piufieurs  vers  des  petits  gâteaux , par  rapport  ? 
■aux  vers  qui  dévoient  devenir  des  abeilles  ordinaires.  Elles  i 
traitèrent  avec  la  même  cruauté,  des  vers  qui  dévoient  > 
devenir  des  meres.  Je  ne  veux  point  examiner  ici  fi  leur  j 
procédé  étoit  auffi  cruel  qu’il  nous  le  paroît , je  ne  veux  ' 
point  adluellement  chercher  à le  juftifier , je  ne  veux  que  \ 
faire  remarquer  que  le  plus  gros  des  grouppes  qu’elles  for-  ^ 
moient,  étoit  autour  de  deux  cellules  fermées;  quelles 
fembloient  couver,  tenir  auffi  chaudement  qu’il  leur  étoit 
poffible , la  nymphe  renfermée  dans  chacune  de  ces  cel- 
lules. Enfin  dès  le  lendemain  je  vis  qu’elles  avoient  fait 
de  l’ouvrage , peu  à la  vérité  ; mais  des  moliches  qui 
euffent  été  fans  efpérance,  n’en  euffent  pas  fait  du  tout: 
elles  avoient  travaillé  à arrêter  folidement  les  petit?  i 
gâteaux  que  je  luer  avois  donnés  ; elles  les  avoient 

fcellés  avec  de  la  cire , contre  les  carreaux  de  verre  qui 

cloicflt 
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Étoient  vis-à-vis.  Elles  avoiciit  etc  obligées  de  leur  adjoûlcr 
à chacun  quelque  choie  pour  les  j)rolongcr  julqu’aiix  car- 
reaux. Le  jour  lliivant  je  remarquai  qu  elles avoient  donne 
des  formes  plus  arrondies  à tous  les  petits  gâteaux,  quelles 
les  avoient  aggrandis  par  leur  bout  lupérieur  j)our  j)arvcnir 
par  laluiteàleur Lire  remplir  le  haut  de  la  ruche.  Le  travail 
alla  pourtant  alTés  mollement  pendant  deux  à trois  jours; 
mais  il  alla  enfuite  un  tout  autre  train,  les  gâteaux  furent 
allongés  & élargis  dans  tous  les  fens  où  ils  pouvoient  l’être. 

Je  vis  que  les  abeilles  avoient  commencé  à mettre  du  miel 
en  provifion  dans  plufieurs  cellules  nouvellement  confîrui- 
tes.  Je  ne  doutai  prefque  plus  alors  qu’elles  n’euffent  parmi 
elles  une  mere  nouvellement  née.  On  la  chercha,  & on  en 
vit  une  des  plus  belles  & des  plus  grandes. 

On  voitafles  à prefent  à quoi  on  doit  réduire  ce  qui  a 
été  dit  de  ces  fociétés  d’abeilles , qui  ont  été  propofées 
comme  un  modèle  d’un  excellent  gouvernement  monar- 
chique. Leur  état  n’en  feroit  pas  moins  monarchique, 
quand,  au  lieu  du  roi  qu’on  leur  avoit  cru  autrefois,  elles 
nauroient qu’une  reine, quoiquecefûtunefémellequi  tînt 
le  premier  rang  mrmi  elles , comme  quelques  V oyageurs  * * Gemdli 
ont  voulu  que  les  peuples  d’Achem  euflent  toujours  une  Canm, 
fouyeraine,  & jamais  de  roi.  Mais  ceux  mêmes  qui  fe 
croiront  forcés  par  les  faits  (jue  nous  avons  rajaportés,  6c 
par  un  grand  nombre  d’autres  dont  nous  parlerons  dans 
* Lite,  d’accorder  de  l’intelligence  & des  fentiments  à ces 
Ijiouches  admirables,  ne  trouveront  rien  qui  les  oblio-e 
ûepenfer  que  leurs  états  fubhnent  par  des  loix  analogues 
ux nôtres,  comme  les  anciens  l’ont  voulu.  On  ne  peut 
a urer  que  d’un  feul  principe  qui  fait  agir  les  abeilles, 
niourde  leur  reine,  ou  plutôt  de  la  nombreufe  poflérité 
J e iepeut  mettre  au  jour.  Qu’un  état  monarchique  feroit 

^^pourvu  de  loix,  ü tous  les  fujets  qui 
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le  compofent , agiflbient  par  le  feul  principe  qui  femy. 
conduire  les  abeilles!  Chacune  d’elles  fe  porte  à faire  ce 
qu’elle  doit , dans  la  vue  du  bien  corhmun , ou  dans  la  vûe 
de  la  poftérité.  Si  elles  conftruifent  des  cellules  de  cire  fi 
elles  les  poliflent  avec  grand  foin,  fi  elles  font  des  récoltes 
de  miel , ce  n’efi  pas  pour  elles-mêmes  diredement.  Ceci 
auroit  pu  paroître  plus  que  paradoxe  à ceux  qui  ontobfer- 
vé  que  les  abeilles  confument  à la  fin  de  l’hyver  le  miel 

qu’elles  ont  mis  en  refervependantleprintemps&pendant 

l’été  ; mais  les  expériences  que  nous  venons  de  détailler, 
ont  appris  que  dès  qu’elles  ont  perdu  l’eljjoir  d’une  pofté- 
rité,  elles  ceffent  de  faire  les  récoltes  néceflaires pour con- 
ferver  leur  propre  vie , dont  elles  ne  femblent  plus  fe 
foncier,  elles  fe  lailTent  périr.  L’amour  de  la  poliérité  peut 
tout  peut  feul  fur  elles;  Swammerdam  l’a  penfé  comme 
moi,  & tous  ceiix  qui  les  étudieront  folidement, le penfc' 
ront  de  même.  Quand  Ariftote  a dit  qu’elles  cliaffentcle 
leur  ruche  les  gloutonnes,  les  mauvaifes  ménagères  &les 
parefieufes  ; quand  Pline-&  d’autres  avec  lui,  affûtent 
qu’elles  châtient  ces  dernières,  qu’elles  les  puniflènt même 
du  dernier  fupplice  ; ils  ont  avancé  des  faits  dont  ils  n’a- 
voient  pas  alTés  de  preuves  : on  voit  bien  qu’ils  ont  voulu 
deviner  les  intentions  de  nos  mouches.  Ils  ont  pu  voir  des 
abeilles  qui  en  tuoient  d’autres , mais  afifûrément  ils  n’ont 
pas  vû  les  pièces  du  procès  fait  à celles  à qui  on  ôtoitla  vie. 
Tout  ce  qu’on  a débité  de  l’empire  de  la  mere,desloK 
qu’elle  fait  executer,  n’a  pu  de  même  qu’être  imagine. 
Faudroit-il  des  loix  dans  un  état  dont  chaque  membre  fe 
porteroit,  autant  qu’il  feroit  en  lui , à contribuer  au  bien 
public,  où  perfonne  n’auroit  en  vûe  fon  bien  particulier» 
qu’autant  qu’il  fe  rapporteroit  au  bien  générai , & ou  tous 
les  fujets  également  éclairés,  connoîtroient  également  ce 
que  le  bien  général  exigeroii  î Mais  il  ne  faut  pas  efpere^ 
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flue  nous  voyons  jamais  un  tel  état  dans  le  genre  humain; 
il  ne  lubfiftera  jamais  que  parmi  les  abeilles,  ou  parmi 
d’autres  infcfftes  méprilcs  jiar  le  commun  des  hommes. 

explication  des  figurés 

DU  CINQUIEME  MEMOIRE. 
Planche  XXI. 

La  Figure  I efl:  celle  d’une  ruche  en  panier. 

Les  Figures  2,  3 <Sc  4.  repréléntent  auffi  des  ruches  en 
panier,  mais  elles  les  repréfentent  renverfées,  afin  qu’on 
puilTe  voir  dans  leur  intérieur  la  difpofition  des  rayons 
ou  gâteaux  de  cire  que  les  abeilles  y ont  conflruits.  Ces 
ruches  ont  été  deffinées  fur  une  plus  grande  échelle  que 
celle  de  la  ruche  de  la  figure  1 , pour  conferver  aux  gâ- 
teauxune  grandeur  qui  les  rendît  plus  fenfibles.  On  ne  voit 
)oint  fur  lafurface  extérieure  des  trois  dernières  ruches, 
es  croifements  des  brins  de  bois  dont  elles  font  faites, 
comme  on  les  voit  dans  la  figure  i , &.  cela  parce  que  les 
brins  de  bois  y font  cachés  fous  un  enduit,  foii  de  plâtre, 
foit  de  bonze  de  vache  mêlée  avec  de  la  terre , &c. 

Dans  la  Figure  2,  tous  les  gâteaux,  dont  trois  font? 
niarqués  gg,  r r,  gg,  font  parallèles  les  uns  aux  autres  ; 
& c eft  la  difpofition  qui  leur  eft  la  plus  ordinaire. 

La  Figure  3 fait  voir  une  ruche,  dont  les  gâteaux  de- 
puis le  premier  cCf  jufqu’au  gâteau  font  parallèles  les 
Uns  aux  autres.  Les  autres  gâteaux,  dont  trois  font  mai- 
^ues  r,  fe  trouvent  inclinés  aux  précédents,  & ne  font 
pas  même  bien  parallèles  entr’eux. 

La  Figure  4 montre  des  gâteaux  encore  autrement 
^'pofés  que  dans  les  ruches  précédentes.  Le  gâteau  cc, 

Ceux  qui  le  fuivent,  y compris  le  gâteau  gg,  font  pa- 
‘‘alleles  entr’eux;  mais  vient  enfuite  un  gâteau  hp,  qui  eft 
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plié  en  équerre,  & dont  une  moitié  eft  parallèle  auxga- 
teaux  précédents,  & i autre  moitié  leur  eft  perpendicu. 
laire.  Les  gâteaux  t,  i,  &.c.  font  aufla  tous  perpendicu» 
laires  aux  premiers. 

La  Figure  5 repréfente  un  grouppe  d’abeilles , dont  les' 
fupérietires  font  accrochées  à un  bâton , & dont  celles 
qui  fuivent  font  accrochées  les  unes  aux  autres  parleurs 
jambes.  Il  y a de  ces  grouppes  d’abeilles  d’un  volume 
conftdérable. 

Planche  XXII. 

La  Figure  i eft  celle  d’une  abeille  ordinaire  vûe  par- 
defllis. 

La  Figure  2 repréfente  un  mâle  d’abeille,  un  faux- 
bourdon. 

La  Figure  3 fait  voir  des  abeilles  telles  que  celles  de  la 
figure  I , difpofées  en  guirlande  ; ehacune  de  ces  mou- 
ches, excepté  les  deux  premières,  eft  accrochée  parles 
jambes , aux  jambes  de  celle  qui  la  précédé.. 

La  Figure  4.  montre  dans  fa  grandeur  naturelle  une 
mere  abeille  qui  étoit  une  des  plus  grandes,  & des  plus 
'groffes  que  j’aye  vûes , car  il  y en  a de  plus  petites. 

La  Figure  5 repréfente  une  ruche  faite  en  tour  qiiarrée.: 
En  font  les  trous  qui  permettent  aux  abeilles  d’entrer 

de  fortir.  ii,  ti,  deux  des  volets  de  bois  qui  peuvent  s’ou- 
vrir, & au-deffous  de  chacun  defquels  eft  un  carreau  de 
verre,  ee,  chaffis  de  bois  pofé  fur  la  partie  fupérieurede 
h tour,  êc  qui  porte  le  chapiteau  JJ.  Le  chapiteau 
n’cft  que  pofé  fur  le  chaffis  & le  chaffis  n’eft  que 
pofé  fur  la  ruche.  Ainfi  on  peut  enlever  les  parties 
& ee.  Lorfqu’on  les  enleve,  on  met  à découvert  une 
lanterne  de  verre,  dont  la  figure  eft  femblableà  celle 
forment  enfemble  les  parties  ee,6i  JJ.. 
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La  Figure  6 repréfcnte  une  ruche  pyramidale  & platie, 
vûefur  une  demies  larges  faces,  u,  c,fe,  e,  cinq  volets, 
au-delfous  defquels  Ibnt  des  chaffis,  dont  chacun  eft 
garni  d’un  carreau  de  verre.  /;  un  des  volets  qui  eft  ouvert. 
a,  abeilles  vûes  au  travers  du  carreau  de  verre,  g,  gâteau 
de  cire,  b,  bouton  qui  peut  être  ôté  de  place , & qui  bou- 
che un  trou  qui  eft  à la  partie  fupérieure  de  k ruche. 
û 'tka,  ïllk,  Itnnl , trois  parties  pofécs  les  unes  i'ur  les 
autres , & qui  peuvent  être  féparées  les  unes  des  autres. 
vp,  baie  de  la  ruche,  qui  a des  couliftes  qui  reçoivent 
les  bords  inférieurs  des  pièces  dont  eft  compofée  la  par- 
tie Imnl.  On  dégage  quand  on  veut,  cette  partie  de  la 
bafe pp.  t,  l’endroit  où  font  les  trous  qui  fervent  de  portes 
aux  abeilles,  & qui  ne  paroiflbient  pas  dans  cette  vue  de 
la  ruche. 

Planche  XXIII. 

Les  Figures  i & 2,  font  celles  d’une  très-petite  ruche 
vitrée,  dont  je  me  fuis  lervi  pour  faire  plufieurs  obferva- 
tions  & plufieurs  expériences  fur  les  abeilles. 

Dans  la  Figure  i , la  ruche  eft  viiide.  cc,  le  carreau  de 
verre  antérieur,  qui  ici  eft  levé;  il  eft  aifé  d’imaginer  que 
fes  bords  fe  trouvent  dans  les  couliftes  des  montants  de 
bois,  entre  lefquels  il  eft  placé,  hb,  bafe  de  la  ruche. 

Dans  la  petite  ruche  de  la  Figure  2,  il  y a quelques 
abeilles  qui  y ont  déjà  fait  un  petit  gâteau  de  cire^,  atta- 
ché vers  le  haut  de  la  ruche.  Le  carreau  de  devant  eft 
abbaiffé.  En  ce  carreau  eft  entaillé, & laiffe  une  ou- 
verture qui  permet  aux  abeilles  de  fortir  & d’entrer.  On 
ferme  celte  ouverture,  quand  on  veut,  avec  une  petite 
plaque  de  fer.  Ce  même  carreau  peut  n’avoir  point  d’é- 
•chancrûre,  & il  n’en  a pas  dans  la  figure  i ; alors  on  donne 
îüie  porte  aux  abeilles  aufli  longue  que  le  devant  de  lat 
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ruche  eft  large,  en  mettant  une  pierre  plus  greffe  qu’u^ 
pois  au-deffus  de  la  couliffe  deftinée  à itcevoir  le  bord 
inférieur  du  carreau  ; quand  on  veut  ôter  aux  abeilles  la 
liberté  de  fortir,  on  n a qu’à  ôter  la  petite  pierre,  & faire 
defcendre  le  carreau  dans  la  couliffe.  èù,  bafe  de  la  ruche. 

mn,  un  des  quatre  montants,  qui  font  affemblés  avec  qua- 
tre traverfes,  dont  deux  font  marquées  mt,  td.  Le  bâton 
qui  eft  pofé  au  milieu  de  la  ruche , eft  fait  en  bâton  de 
cage  de  perroquet , & donne  une  idee  de  la  compofition 
de  ceux  qu’on  peut  mettre  dans  les  grandes  ruches  pour 
aider  à foûtenir  les  gâteaux  pleins  de  miel.  Sur  le  fond  de 
la  ruche,  eft  une  mouche  r,  plus  grande  que  les  autres, 
& vers  laquelle  plufieurs  autres  ont  la  tête  tournée;  c’ell 
une  mere. 

La  Figure  3 eft  celle  d’un  furtout,  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  couvrir  la  ruche  précédente,  & fur  laquelle  il  peut  être 
affujetti  au  moyen  des  cordons  c^c^c^&c.  Ledeffusdece 
furtout  eft  de  coutil , & il  a une  doublure  d’une  épaiffc 
flanelle.  La  doublure  paroît  en 

La  Fig.  4.  repréfente  une  grande  ruche  quarrée  extrême- 
ment platte.  b b,  banc  fur  lequel  la  bafe  de  la  ruche  eft 
arrêtée  par  les  vis  Uj,  u.  En  p,  font  les  trous  par  où  les 
mouches  peuvent  entrer  & fortir.  Le  deffus  a vers  fon 
milieu  un  plus  grand  trou  o,  qui  fert  lorfqu’on  veut  faire 
paffer  les  mouches  delà  ruche  dans  un  poudrier,  & à di- 
verfes  autres  expériences.  Les  carreaux  de  verre  de  cette 
ruche  Ibnt  aéluellement  à découvert;  on  a ôté  le  volet  de 
bois  qui  les  cache  dans  les  temps  ordinaires,  r,  r,  tourni- 
quets qui  fervent  à arrêter  par  enhaut  le  volet;  le  bord 
inférieur  de  ce  même  volet,  fe  loge  dans  une  couliffe 
On  n’a  mis  dans  cette  ruche  que  quelques  gâteaux  de  cire. 
t,  t,  t,  tringles  de  bois,  dont  i’ufage  eft  de  donner  des  appui? 
aux  gâteaux. 
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La  Figure  5 fait  voir  le  volet  qui  lert  à couvrir  les  car- 
reaux de  verre  de  la  ruche  précédente,  éc  en  fait  voir  la 
face  intérieure,  c’eft-à-dirc,  celle  qui  s’applique  lur  les 
carreaux.  Cette  face  du  volet  eft  recouverte  de  flanelle^ 
ce  qui  a été  fait  dans  la  vue  de  conferver  la  chaleur  dans 
une  ruche,  qui  étant  mince  eft  plus  expofée  aux  impref- 
fions  de  l’air  froid,  que  ne  le  font  les  ruches  ordinaires. 
L’autre  face  de  ce  volet  efl  de  bois. 

Planche  XXIV. 

Trois  différentes  fortes  de  ruches  vitrées  font  repré- 
fentées  dans  cette  planche. 

Les  Figures  i & 2 font  celles  delà  meme  ruche,  qui 
eft  pyramidale  & platte,  & qui  montre  une  de  fes  grandes 
faces.  Dans  la  figure  i , les  carreaux  de  verre  font  cachés 
par  le  volet  u.  c,  c,  c,  c,  quatre  tourniquets  qui  fervent  à 
arrêter  le  volet.  poignée  qui  donne  la  facilité  de  le  tirer 
de  place,  & de  l’y  remettre. 

Dans  la  Figure  2,  le  volet  uf,  de  la  figure  i,  efl  ôté; 
les  carreaux  de  verre  permettent  alors  de  voir  la  partie  de 
la  ruche  qui  eft  remplie  de  gâteaux  de  cire^,^,  fur  lef- 
quels  font  quelques  mouches.  Dans  la  partie  inférieure 
eft  le  gros  aa,  des  mouches  en  repos./?,/?,  bafe  de  la  ruche, 
trous  par  lefquels  les  mouches  peuvent  fortir  & entrer. 

La  Figure  3 repréfente  une  ruche  pyramidale  plus  épaiffe 
que  celle  des  figures  i & 2,  compofée  de  trois  parties  ae, 
€)ft,  qui  peuvent  être  féparées  les  unes  des  autres;  & de 
labafe^,^.  Elle  a quatre  volets  u,  x,&iy,y.  Une  telle  ruche 
peut  être  réduite,  quand  on  le  veut,  aux  feules  partiesy^^ 
& alors  elle  eft  d’une  grandeur  médiocre.  On  peut, 
^en  prendre  que  la  partie  ae,  qui  feule  forme  une  très- 
petite  ruche.  La  croix  qui  paroît  au  travers  du  carreau  de 
Verre,  que  le  volet  u,  ouvert  laiffe  paroître , cette  croix. 
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dis-je,  eft  une  de  ceiles  qui  font  dans  la  ruche  pour  aider 
àfoûtenir  les  gâteaux  de  cire.  Les  parties  ae,^  f/,doû 
vent  avoir  chacune  leur  croix,  &.même  une  croix  à plus 
de  bras  que  la  précédente. 

La  Figure  4 eft  celle  du  bouton  b,  qui  termine  la  ruche 
de  la  figure  3 . En  b,  eft  le  boulon  qui  entre  librement  dans 
le  trou  qui  eft  percé  dans  le  defius  de  la  ruche. 

La  Figure  5 montre  féparément  la  partie  lupérieure^?^ 
de  la  ruche  de  la  figure  3;  mais  en  la  j)lace  du  bouton  qui 
s’élève  au-déflTus  de  la  figure  3,  on  a pofé  fur  celle  delà 
figure  ^ un  poudrier  p.  Les  abeilles  ne  tardent  pas  à entrer 
dans  un  pareil  poudrier  par  l’ouverture  fupérieure  de  la 
ruche;  ce  qui  donne  une  manière  commode  de  lé  fournir 
de  ceiles  dont  on  a befoin  pour  des  expériences. 

La  Figure  6 repréfente  une  ruche  vitrée,  dont  la  partie 
fupérieure  eft  compofée  de  quatre  boîtes  égales,  & qui  ont 
>eu  de  hauteur,  miles  les  unes  fur  les  autres.  cdjef,^hjk, 

: es  quatre  boîtes  qui  peuvent,  être  féparées  les  unes  des 
autres.  ^<3,  le  couvercle  de  la  ruche  qu’on  ôte  aifémentde 
place,&  au-delfous  duquel  eft  un  carreau  de  verre. volet 
de  la  boîte  Ik^  qui  eft  ouvert;  alors  le  carreau  de  verre 
permet  de  voir  les  gâteaux  qui  font  dans  la  ruche , & les 
mouches  qui  font  fur  ces  gâteaux.  Les  volets  des  autres 
boîtes  font  fermés,  & on  peut  les  ouvrir  comme  le  volet 
ik.  La  face  de  chaque  ruche  oppofée  à celle  qui  eft  en 
vue , a un  volet  femblable  à celui  qui  paroît  fur  celle-ci. 
invin,  oot,  deux  parties  de  la  ruche  qui  font  coniques, 
& qui  fervent  de  bafe  à l’alTemblage  des  boîtes./’/’,  banc 
fur  lequel  la  ruche  eft  pofée.  u,  tringle  de  fer,  qui,  avec 
«ne  pareille  qui  eft  de  l’autre  côté,  fèrt  à contenir  les 
quatre  boîtes , & à les  alTujettir  avec  la  partie  tn  ta  n. 
7n,  m,  O,  0,  quatre  volets. 
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SIXIEME  MEMOIRE. 
des  parties  EXTERIEURES, 

des  abeilles  ordinaires. 

Comment  elles  vont  faire  dans  les  campagnes  la  récolte 

de  la  cire  éf  celle  du  miel. 


NOüS  devons  notre  première  attention  à tout  ce  que 
l’extérieur  des  abeilles  peut  nous  offrir  de  remarqua- 
ble. Ce  ne  fera  qu’après  avoir  bien  examiné,  leurs  princi- 
pales parties  extérieures , que  nous  pafferons  à confidérer 
ces  mouches  mêmes  pendant  qu’elles  font  occupées  dans 
rintérieiir  de  leur  ruche  à leurs  différents  travaux  ; que 
nous  chercherons  à voir  comment  elles  viennent  à bout 
(le  conftruire  des  gâteaux  compofés  d’alvéoles  ü réguliers; 
comment  elles  rempliffent  de  miel  ceux  de  ces  alvéoles 
deftinés  à le  recevoir;  comment  elles  foignent  les  jeunes 
vers  logés  dans  d’autres  alvéoles  ; enfin , comment  elles 
s acquittent  des  différentes  fonctions  que  la  propreté,  la 
lureté  & le  bon  état  de  l’intérieur  de  leur  habitation  exi- 
gent d’elles.  Nous  les  verrons  en  œuvre  avec  plus  de 
naifir,  quand  nous  connoîtrons  tous  les  inftruments  que 
a nature  leur  a accordés  pour  faire  au  mieux  tout  ce 

elles  doivent  faire,  quand  nous  connoîtrons  bien  toutes 
leurs  parties  extérieures. 

Le  devant  de  la  tête  de  la  mouche  à miel  ordinaire 
plat,  & à peu-près  triangulaire*,  depuis  fa  partie  fupé-  * PI. 
jufqu’à  fon  bout  inférieur,  il  va  en  s’étréciffant. 
yeux  a rezeau  font  placés  fur  les  côtés  *.  Ce  font 
s ffpéces  d’ovales,  dont  un  des  bouts  eft  moins  ouvert, 
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plus  aigu  que  l’autre.  Ce  bout  le  plus  ouvert  le  trouve 
llir  la  partie  la  plus  élevée  de  la  tête;  de-là  chaque  œiliè 
rend  en  defcendant  près  de  l’origine  d’une  des  mâchoires 
ou  dents.  11  relie  entr’eux  un  allés  grand  efpace  qui  n’eft 
pas  uni  au  point  de  n’avoir  aucune  inégalité;  il  a même 
deux  enfoncements  qui  ne  lont  féparés  l’un  de  l’autre  que 
par  une  petite  éminence,  par  une  el'pécc  de  cloifon  peu 
épailTe.  De  chaque  côté  de  cette  petite  éminence  qui  eft 
plus  proche  du  bas  que  du  haut  de  la  tête,  part  une  an- 

* PI.  ay . fig.  tenne  *.  Celles  de  l’abeiiie  n’ont  rien  de  fort  remarquable; 

3.  &.  s.  a,  a.  compofées  de  plulieurs  parties,  dont  la  nature 

tient  de  celle  de  la  corne , articulées  bout  à bout  ; ces  an- 
tennes font  faites  de  manière  qu’elles  peuvent  être  pliées 

*Fig. 3&4.  en  deux*,  êc  qu’elles  le  font  toûjours  dans  les  abeilles 

* Fig.  4.  t>.  mortes.  La  bafe  * de  chaque  antenne , ell  ui^  bouton 

oblong,  luifant& rougeâtre.  Une  elpéce  defufeau^plus 
brun  que  la  bafe,  ell  articulé  avec  elle.  Ce  fufeau  peut 
atteindre  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  tête.  La  partie 
* a c.  reliante  * de  l’antenne  ell  articulée  avec  ce  fufeau,  avec 


lequel  elle  fait  un  angle  tantôt  plus,  tantôt  moins  ouvert. 
Cette  partie  a une  longueur  à peu  près  égale  à celle  du 
devant  de  la  tête  ; elle  ell  compofée  de  dix  pièces,  dont 
* a.  la  dernière  * ell  une  forte  de  bouton,  & dont  les  neuf 
autres  font  cylindriques,  à cela  près  que  la  première  de 
celles-ci  a un  de  fes  bouts,  celui  qui  s’articule  avec 
le  bouton , plus  menu  que  l’autre,  & que  la  dernière  pièce 
ell  arrondie  à Ion  extrémité.  Au  moyen  de  toutes  ces 
pièces  jointes  par  des  articulations,  la  dernière  à plus 
longue  partie  de  l’antenne,  peutfe  courber  plus  ou  moins 
en  arc,  elle  jveut  aulTi  faire  des  angles  plus  grands  ou  plus* 

petits  avec  la  partie  en  fufeau.  ^ 

La  tête  de  l’abeille  n’ell  que  médiocrement  epallle^ 

elle  l’ell  moins  qu’elle  n’elt  longue,  & qu’elle  n’eû 
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Sa  partie  rupérieure  eft  arrondie,  & c’eft  fur  fà  portion  la 
plus  élevée  & en  arriére,  que  trois  petits  yeux  lifles  * font  * PI-  2 î- 
dilpolés  triangulairement.  3- 0 /- 

Nous  avons  dé/a  tiit  ailleurs  que  les  abeilles  font  de  fa 
fécondé  clafl'e  des  mouches  à quatre  ailes,  parce  qu  elles  ' 
ont  une  trompe  & des  dents.  Celles-ci  contribuent  beau-  * Fig.  1. 
coup  à rendre  la  figure  du  devant  de  la  tête  triangulaire. 

Quand  elles  font  dans  l’inaélion , elles  forment  par  leur 
rencontre  mutuelle  un  angle  qui  efi  la  pointe  d’une  el/)écc 
de  pince’*'.  Cette  pince  excède  le  bord  d’une  lèvre  crufi-  ■l' Fig.  s. 
tacée,  par  laquelle  le  bas  du  , devant  de  la  tête  efi  terminé. 

Ce  n’eit  pas  principalement  pour  broyer  les  matières  que 
l’abeille  veut  faire  paffer  dans  fon  intérieur , & qui  y 
doivent  être  digérées,  qu’elle  a été  munie  de  dents;  les 
fienncs  font  les  inftruments,  au  moyen  defquels  elle  exé- 
cute les  ouvrages  les  plus  dignes  d’être  admirés.  Comme 
celles  de  la  plupart  des  infeéles,  elles  font  deux  mâchoires 
mobiles , dont  chacune  efi  attachée  à même  hauteur  à un 
des  cotes-de  la  tête.  Un  peu  au-defiiis  de  fon  origine, 
chaque  dent  a moins  de  diamètre  que  par  tout  ailleurs*;  * Fig.  £ 
delà  jufqu’à  fon  bout  elle  s’évafe.  Le  bout  efi  coupé  en  ^ 
ligne  droite  & obliquement  par  ra/iport  à la  tige,  & cela 
de  manière  que  celui  d’une  dent  peut  s’appliquer  contre 
celui  de  l’autre,  & que  les  deux  ainfi  appliquées  forment 
une  pince  angulaire  *.  Nous  lailferions  prendre  une  faufle  * Fig.  s. 
’deedu  bout  de  chaque  dent,  fi  nous  laiflibns  imaginer' 

^uil  eflune  lame  platte.’Sa  furface extérieure*,  Sc  qu’on  *Fig.  5 & 3. 

nommer  la  fupérieure  ou  l’antérieure,  félon  la  pofi- 
jien  dans  laquelle  on  confidére  la  tête,  eft  convexe  ; la 
‘'ce  oppofée  * eft  concave , à peu  près  comme  le  font  * Fig.  7. 
^ertaines  tarières;  d’où  il  fuit  que  lorfque  les  deux  dents 
appliquées  l’une  contre  l’autre,  il  y a entr’elles  urie 
*Vite*,dont  chaque  dent  fournit  la  moitié.  Le  contour  * W-  25.%. 
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extérieur  de  cette  cavité  eft  bordé  de  poils.  Elle  à fes 
ufages , elle  fert  à recevoir  les  parcelles  de  matière  qui 
ont  été  prelTées  & broyées  entre  les  deux  côtés  extérieurs 
des  dents,  entre  ceux  qui  fe  touchent  lorfqu  ils  fe  cher- 
chent à vuide.  La  cavité  de  chaque  dent  n’eft  pas  égale- 
#Fig.7.  ca.  ment  creufe  par  tout,  une  arrête  * dirigée  vers  la  pointe 
de  la  dent,  la  divife  en  deux  portions  égales.  Au  relie  les 

dents  peuvent  non-feulement  fe  rencontrer , elles  peuvent 
aulfi  lé  croifer,  & fouvent  on  trouve  croifées  celles  des 
abeilles  mortes. 

Un  col  charnu  & flexible,  mais  très -court,  unit  le 
* PI.  27.  fig.  corcelet  à la  tête;  ce  col  * part  de  la  face  pollérieure  de 
8.  & 1 2.  celle-ci , & c’cll  auprès  du  col  qu  elt  l’origine  de  la  trompe. 

* Fig.  I & Quand  cette  dernière  ell  en  repos  *,  elle  s’avance  juf- 

ques  auprès  du  bout  de  la  pince  formée  par  les  dents, & 
fe  recourbe  enfuite  en  arc  pour  retourner  vers  le  corcelet. 
Nous  nous  contentons  aéluellement  d’avoir  déterminé 
la  pofition  de  la  trompe  qui  mérite  que  nous  nous  arrê- 
tions dans  la  fuite  à examiner  fa  flrucflure. 

C’elt  au  corcelet  que  les  quatre  ailes  font  attachées,  en 
delFus  & fur  les  côtés , &.  que  les  fix  jambes  font  attachées 
en  delfous.  C’eft  aulfi  fur  le  cocelet  qu’il  faut  chercher 

* PI.  2 5.fig.  les  quatre  principaux  ftigmates’*',  qui  y font  placés  à peu 
15- A près  comme  nous  avons  vû  qu’ils  le  font  fur  celui  de 

plufieurs  mouches  à deux  ailes.  Dans  les  temps  les  plus 
ordinaires , le  bout  poftérieur  du  corcelet  eft  appliqué 
tout  entier  contre  le  premier  des  anneaux  du  corps  ; ils 
femblent  unis  l’un  à l’autre  dans  toute  leur  circonférence. 
Le  vrai  eft  pourtant , 6c  c’eft  ce  que  l’abeille  montre  dans 
bien  des  cas , que  le  corcelet  ne  tient  au  corps  que  par 
» PL  26.  fig.  * qui  eft  vers  la  partie  inférieure;  mais 

»Fig.  y^-ee.  ce  filet  étant  très-court,  le  bout  du  corcelet  étant  comexe  , 

* PI.  26.fig.  6c  trouvant  dans  le  bout  du  corps  une  concavité  pt°P 
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à le  recevoir,  le  corps  & le  corcelet  paroiircnt  fouvent 
unis  enfemble  dans  une  ctendue  dans  laquelle  ils  ne  font 

que  le  toucher. 

La  charpente  du  corps  efl:  faite  de  fix  anneaux  *,  & r, 
je  ne  fçais  pourquoi  Swainincrdam  lui  en  a donné  fej)t.'^'^ 
Le  premier  a moins  de  diamètre  que  les  trois  qui  le  lui- 
veni;le  dernier  de  ceux-ci,  ou  le  quatrième,  en  a aulîi 
un  peu  moins  que  le  troifiéme;  mais  le  cinquième  en  a 
CQjifidérablement  moins  que  celui  qui  le  précède,  & en 
a lui-même  moins  à fa  jonèlion  avec  le  fixiéme  anneau, 
qu’à  fl  jonèlion  avec  le  quatrième.  Enfin  le  fixiéme  ou 
dernier  anneau  a peu  de  diamètre  à fon  origine,  de  fe 
termine  prefque  en  pointe.  Chaque  anneau  efi  compofé 
de  deux  pièces  écailleufes;  l’une  en  forme  non- feulement 
la  partie  fupérieure  & les  côtés,  elle  vient  même  en  delTous 
recouvrir  par  l’un  * & l’autre  * de  fes  bouts  la  fécondé  * t* 
pièce,  celle  qui  efi  fur  le  ventre.  Les  abeilles  avoient  befoin  * 
d’être  bien  cuiralTées;  les  querelles  qu’elles  ont  entr’elles 
feroienttrop  meurtrières,  fi  elles pouvoient  s’entrepiquer 
aifément  avec  leur  aiguillon  ; fi  des  parties  charnues,  des 
parties  dans  lefiquelles  l’aiguillon  pût  pénétrer,  fe  trou- 
voient  à découvert  ',  il  feroit  rare  que  deux  abeilles  com- 
nattilTent  l’une  contre  l’autre,  fansfe  porter  réciproque- 
nient  des  coups  mortels.  Leur  corps  avoit  donc  befoin 
• d’être  deffendu  par  des  écailles  ; mais  les  mouvements  qu’il 
a à fe  donner,  demandoient  qu’il  pût  fe  plier;  il  falloir  auffi 
<l«’ilpût  fe  gonfler  & fe  contraéler.  On  lui  a accordé  tout 
«^iii  lui  étoit  néceflfaire  en  le  couvrant  de  différents 


anneaux,  dont  chacun  efl  fait  de  deux  pièces,  dont  l’une 
Ch  en  recouvrement  fur  l’autre , 6c  en  difpofànt  aufîi  les 
anneaux  qui  ne  pouvoient  pas  être  fondés  les  uns  fur  les 
autres,  de  façon  que  celui  qui  précédé  couvrît  l’origine 
c celui  qui  fuit.  Quand  le  corps  fe  courbe  en  embas , 
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ou  qu’il  s’allonge , une  plus  grande  portion  de  chaque 
anneau  efl  laiffee  à découvert  par  l’anneau  qui  le  précédé- 
mais  il  relie  toûjours  fous  celui-ci  une  bande  écailleucè 
de  l’autre.  Cette  dernière  bande  qui  ell  la  partie  antérieure 
t-  Pi.  26.%.  de  l’anneau,  tient  à une  bande  membraneul'e  * qui  n’eft 
i-i:-  ce.  jamais  mife  à découvert,  & qui  ell  unie  à l’anneau  qui  la 
cache.  ' 

Les  abeilles  ordinaires  ont  plulieurs  endroits  roulTeàtres; 
ils  doivent  cette  couleur  à des  poils  dont  ils  Ibnt  couvert^. 
Le  delTous  & les  côtés  de  la  tête,  certaines  parties  des 
jambes,  le  delfous , le  delfus  & les  côtés  du  corcelet  pa- 
>1'  PI.  roilTent  très-velus  *,  même  à la  vue  fimple.  Laplûpartde 

leurs  poils  méritent  d’être  mis  au  microfeope.  Lorlqu’on 
les  regarde  au  travers  de  verres  qui  grolfiffent  beaucoup, 
la  partie  qui  en  cil  couverte  paroît  un  gazon  rempli  de 
très- jolies  plantes,  ou  plus  précifément  de  jolies  moufles 

* PI.  26.  fig.  d’inégale  grandeur  *.  Chaque  poil  relïèmble  à une  petite 

* • plante  qui  n’a  qu’une  feule  tige,  de  chaque  côté  de  laquelle 

partent  des  feuilles  oblongues  & étroites,  qui  font  avec 
la  tige  un  angle  tourné  vers  fon  extrémité.  Le  nombre 
des  poils  qui  peuvent  être  apperçûs  à la  vue  fimple,  ell 
petit  en  comparaifon  du  nombre  de  ceux  qu  une  forte 
loupe  fait  découvrir.  Elle  en  fait  voir  en  des  endroits 
PI.  25.%.  où  on  n’en  foupçonneroit  pas.  Les  yeux  à rezeau  *en 
paroilTent  prefque  aulTi  remplis  qu’aucune  partie  du  corps. 
Nous  avons  déjà  dit  que  dans  les  papillons  & dans  beau- 
coup d’autres  infeéles,  ces  yeux  compofés  de  tant  de  fa- 
cettes, ces  yeux  qui  ne  font  qu’un  affemblaged’unepr^i- 
gieufe  quantité  d’yeux  extrêmement  petits , font  de  même 
chargés  de  poils  qui  peuvent  nous  paroître  allés  mal  places. 
M.Vallifnicri  a penfé  qu’on  nepouvoit  regarder  comme 
des  yeux  ces  corps  taillés  à tant  de  facettes , parce  que 
ics  poils  dont  ils  font  hérilfés , dévoient  empeclier  les 
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rayons  de  lumière  de  les  rencontrer.  11  eft  vrai  qu  au 
moyen  des  poils,  ilnyaque  les  rayons  qui  viennent  dans 
certaines  direèlions,  qui  puiflent  parvenir  fur  chaque  fa- 
cette; mais  il  ne  convenoit  pas  apparemment  que  des 
rayons  de  lumière  pulTent  agir  à la  fois  fur  toutes,  fur 
tous  les  petits  yeux  de  certains  infedes. 

Ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  la  ftrudure  de  ces 
petits  corps,  ne  permet  guères  de  douter  qu’ils  ne  foient 
réellement  des  yeux;  & Hook  a fait , il  y a long-temps, 
des  expériences  rapportées  dans  fa  micrographie,  propres 
à les  faire  reconnoître  pour  ce  qu’ils  font.  Il  a coupé  ou 
percé  à des  mouches  les  parties  que  nous  appelions  les 
yeux,  & elles  fe  font  enfuife  conduites  en  aveugles.  Swam- 
mcrdani  a eu  recours  à un  moyen  plus  doux  & moins- 
équivoque  de  s’alFûrer  de  la  même  vérité.  Il  a enduit  de 
noir  détrempé  à l’huile  les  yeux  de  certaines  mouches 
mais  des  yeux  qui  ne  font  j)as  velus.  Il  a obfervé  que  les 
mouches,  fur  les  yeux  defquelles  il  avoit  mis  un  pareil  ban- 
deau, voloient  à l’aventure,  qu’elles  étoient  comme  imbé- 
eilles,  que  lorfqu’elles  étoient  pofées  quelque  part , elles  ne 
fuioient  point  la  main  qui  les  vouloit  prendre.  J’ai  répété’ 
ces  expériences  fur  les  mouches  bleues  de  la  viande,  & elles- 
inont  fourni  les  mêmes  obfervaiions. 

J ai  fait  auffi  ces  expériences  fur  des  yeux  à rezeau  très- 
velus,  fur  ceux  de  nos  abeilles  mêmes,  & j’ai  choifi  les 
eirconftances  les  plus  décifives  pour  fçavoir  fi  les  abeilles 
qui  avoient  furies  leurs  un  enduit  opaque,  étoient  en  état 
de  trouver  leur  chemin.  J’ai  couvert  d’un  vernis  rouge, 
*2ns  tranfparehce , les  yeux  à rezeau  de  plufieurs  abeilles- 
toutes  prifes  de  la  même  ruche.  Je  les  ai  renfermées- 
dans  un  poudrier  avec  d’autres  abeilles  de  la  ruche,  aux* 
yeux  defquelles  je  n’avois  pas  touché.  Je  n’étois  qu’à  huit 
^ dix  pas  de  la  ruche  dont  les  abeilles  avoient  été  tirées,. 
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loifque  j otois  le  couvercle  du  poudrier.  Celles  qui  avoient 
les  yeux  nets  prenoient  fur  le  champ  l’eflbr,  & fe  rendoie 
à leur  habitation.  Celles  dont  les  yeux  étoient  vernis  n’a 
voient  aucun  emprefleinent  de  fortir  du  poudrier,  elles 
avoient  peine  à fe  déterminer  à voler,  6c  la  plûpar't  diri- 
geoient  leur  vol  indifféremment  de  différents  côtés  & 
ii’alloient  pas  loin.  Pour  en  déterminer  quelques-unes  à 
prendre  un  plus  grand  effor , je  les  jettois  en  l’air,  elles  s’v 
élevoient  prefque  verticalement  à perte  de  vûe,  jencfça- 
vois  ce  qu’elles  devenoient.  On  a imaginé  une  efpéce  de 
chaffe  aux  corneilles  affés  plaifante,  on  leur  met  de  l’appas 
dans  un  cornet  de  papier  rempli  en  partie,  ou  au  moins 
enduit  de  glu.  La  corneille  qui\Ionnedansle  piège  qu’ou 
lui  a tendu , qui  va  pour  prendre  le  morceau  qui  lui  ell 
offert,  fe  fait  une  coëffe  du  cornet,  6c  une  coëffe  qui  lui 
couvre  les  yeux,  6c  dont  elle  ne  fçait  point  fe  tlébarraffer. 
Elle  s’élève  alors  en  1 air  à perte  de  vûe , 6c  on  affûte 
qu’elle  s’élève  jufqu’à  ce  qu’elle  tombe  fans  force  & pref- 
que morte.  Mes  abeilles  dont  les  yeux  étoient  vernis  rae 
prefentoient  en  petit  une  image  de  cette  chaffe  aux  cor- 
neilles. Non-feulement  celles  que  jettois  en  l’air,  mais 
toutes  celles  qui  plus  vives  ou  plus  inquiètes  que  les  au- 
tres, prenoient  en  partant  un  vol  un  peu  élevé,  nemaii- 
quoient  pas  de  monter  en  l’air  de  plus  en  plus  jufqu’à  y 
dilparoître  à mes  yeux;  6c  aucune  n’a  paru  connoîtrele 
chemin  pour  aller  à fa  ruche. 

J’ai  vû  fouvent  des  abeilles  qui  voloient  en  pirouettant 
auprès  de  la  furface  de  la  terre , comme  fi  elles  euffent  été 
folles.  Elles  ne  faifoient  que  tournoïer,6ccelafuccef^lve• 
ment  en  des  fens  contraires.  Peut-être  que  la  caiife  de  ces 
mouvements  devoit  être  attribuée  à trop  de  poudre  qw 
s’étoit  attachée  aux  poils  de  leurs  yeux  à rezeau,  car  ces 
abeilles  paroiffoient  poudreufes.  j 
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II  eft  donc  certain  au  moins  que  les  abeilles  voycni,  & 
quelles  voyent  avec  leurs  yeux  à rezeau,  quoiqu’il  y ait 
grande  apparence,  comme  le  veut  Swammerdam,  que 
lorganiiàtion  de  leurs  yeux  eft  très-difterente  de  celle  des 
nôtres.  Une  diflerence  très-conftante,  c’eft  que  toutes  les 
cornées  des  yeux  des  mouches  ont  leur  furface  intérieure 
enduite  d’une  matière  colorée, ou  pour  parler  plus  exaélc- 
ment,  tapiflee  par  une  membrane  colorée.  Cette  mem- 
brane, qui  doit  paroître  analogue  à notre  conoïcie,  eft 
donc  tout  autrement  placée,  puifqu’ellc  eft  par -tout 
appliquée  contre  la  cornée  tranlparente. 

Des  expériences  femblables  à celles  que  j’ai  faites  fur 
les  yeux  à rezeau,  m’ont  prouvé  que  les  petits  yeux  des 
abeilles,  les  yeux  lifTes  * leur  fervent  auffi  à fe  conduire. 
J’ai  verni  ces  yeux,  ou,  ce  qui  eft  la  même  cliofe,  le 
derrière  de  la  tête,  à plus  de  vingt  abeilles  que  j’ai  miles 
enfuite  en  liberté  à trois  à quatre  pas  de  leur  ruche  ; 
aucune  n’a  fçu  la  trouver,  ni  n’a  paru  la  chercher.  Elles 
ont  volé  de  tous  côtés  fur  les  plantes,  & n’ont  pas  volé 
loin.  Aulfi  lembloient- elles  s’embarralïer  peu  de  voler. 
Mais  je  n’en  ai  point  vû  de  celles-ci  qui  fe  foient  élevées 
en  lair,  comme  s’y  élevent  celles  dont  les  yeux  à rezeau 
font  vernis. 

Les  poils  des  yeux  à rezeau  ne  font  pas  de  ceux  qui 

font  chargés  de  feuilles,  qui  femblent  de  petites  plantes; 

comme  les  poils  que  nous  voyions  le  plus  ordinairement 

ur  les  grands  animaux,  ils  ne  font  qu’une  fimple  tige  qui 

'a  en  diminuant  de  groffeur  depuis  fon  origine  jufqu’à 
ion  extrémité. 

La  partie  de  chaque  anneau  qui  couvre  le  deffus  du 
femble  bordée  d’une  frange  de  poils;  mais  quand 
®‘ayregardedeplus  près,  on  remarque  que  ces  poilsqu’on 
fngemt  attachés  au  bord  poftérieur , au  bord  mobile  de 
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l’anneau,  Ibnt  plantés  fur  l’anneau  qui  fuit  dans  l’en- 
droit où  le  bord  de  l’anneau  qui  précédé,  doit  s’appli- 
quer. 

Nous  nous  arrêtons  volontiers  à parler  au  long  des 
poils  de  l’abeille , parce  que  nous  aurons  à faire  voir 
bientôt  qu’ils  ont  des  ufages  que  n’ont  pas  ceux  des 
grands  animaux,  ni  même  ceux  des  autres  infeélcs.  Mais 
avant  que  d’expliquer  à quoi  ils  fervent , nous  devons 
parler  de  ceux  des  jambes,  & faire  connoître  les  jambes 
PI,  26.  fig.  elles-mêmes.  Celles  de  la  première  *,  & celles  de  la  fe- 
*F;g.  3.  conde  paire  nedifférent  pas  beaucoup  en  longueur; 
* Fig.  4.  mais  les  deux  dernières  * font  plus  longues  que  les  quatre 
précédentes.  Celles-ci  ont  chacune  environ  cinq  ignés 
de  longueur , pendant  que  celles  qui  les  précédent  im- 
médiatement , n’en  ont  que  trois  & demie , & que  les 
premières  ne  font  longues  que  de  trois  lignes.  Chaque 
jambe  eft  compofée  de  cinq  parties  principales,  faites 
d’une  écaille  brune  & luifanîe.  La  première  de  ces  par- 

* Eig-  2,  3 lies*,  celle  qui  eft  attachée  au  corcelet,  eft  la  plus  courte 

de  toutes , c’eft  une  efpéce  de  bouton  conique,  à un  des 
* bouts  duquel  la  fécondé  pièce  * eft  articulée;  celle-ci ell 
longuette,  peu  applatie,  un  peu  contournée,  & un  peu 
moins  grofte  à l’un  & à l’autre  de  fes  bouts  que  vers  fon 

* Fig.  4.  p.  milieu.  La  troifiéme  pièce  eft  plus  confidérable  par 

rapport  aux  autres  dans  chaque  jambe  de  la  troifierae 
paire , Sc  faite  autrement  qu’elle  ne  l’eft  dans  les  jambes 
des  deux  autres  paires,  & fur-tout  dans  celles  de 
miére;  dans  chaepue  jambe  de  la  troifieme  paire,  dis-je> 
* Fig.  4&  la  troifiéme  pièce  * eft  applatie  & triangulaire.  Comme 
P’  nous  aurons  plus  d’une  fois  occafion  de  la  defigner,  nous 
croyons  lui  devoir  donner  un  nom , celui  de  palette  tnan- 
gulaire.  Son  bout  aigu  eft  à fa  jondion  * avec  la  fécond 

pièce , & fl  partie  la  plus  large  eft  à fon  autre  bout  0 


* Fig.  4 Si 

6.  ù. 

Fig.  3.  /. 
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elle  s’articule  avec  la  quatrième  pièce.  La  troifième  pièce  * * PI.  26.  fîg 
(le chaque  jambe  de  lafeconde  paire,  eü  plus  courte,  plus 
étroite^  moins  triangulaire  que  ne  l’cft  la  pièce  correl j)on- 
(laiite  (le  chaque  jambe  de  la  troifième  paire.  Enfin,  dans 
chaque  jambe  de  la  première  paire,  la  troifième  pièce  *Fig.  2. 
n’efl  ni  applatie  ni  triangulaire.  La  quatrième  pièce  cfl 
encore  apj)latie  dans  les  jambes  de  la  troifième  * <&  de  la 
fécondé  paire  elle  eft  à ])eu  près  également  large  à l’un 
&à l’autre  de  fes  bouts;  fon  contour  efl  à peu  près  quarrè, 
auffi  l’appellerons -nous  la  pièce  quariée  ou  la  broffe. 

Bientôt  on  ne  fera  pas  embarraffè  de  fçavoir  fur  quoi  ce 
dernier  nom  efl  fondé.  Cette  pièce  quarrée , ou  cette 
broffe,  efl  beaucoup  plus  grande,  plus  confidérable  dans 
les  jambes  de  la  dernière  paire,  que  dans  celles  de  la  fé- 
condé. La  quatrième  pièce  des  jambes  de  la  première 
paire  ♦ne  tient  aucunement  de  la  figure  quarrée  &.  appla-  Fig.  i.S. 
tic,  elle  efl  oblongue  & arrondie.  Enfin,  la  cinquième 
&derniére  partie  * de  chacune  des  fix  jambes , & qui  pour-  * Fîg.  2, 
roit  être  appeilée  le  pied,  efl  extrêmement  déliée, & com-  ?• 
poféede  cinq  parties  affés  courtes  mifes  bout  à bout,  <Sc 
articulées  les  unes  aux  autres.  Les  quatre  premières  * font  * Fig.  7. . 
desefpéces  de  cônes  tronqués  un  peu  applatis,  & dont 
la  bafe  du  premier  efl  articulée  avec  le  fommet  du  fécond , 
êcainfi  de  fuite.  Le  premier  6c  le  quatrième  cône  font 
plus  longs  que  les  deux  autres.  La  dernière  pièce  plus 
courte  que  celle  qui  la  précédé,  efl  armée  de  deux  paires 
d ongles  *,  ou  de  crochets  recourbés  en  embas.  Un  des  t,i. 
ongles  de  chaque  paire  efl  au  moins  une  fois  plus  long  ' 

^ne  i autre.  Entre  les  deux  paires  de  crochets,  efl  une 
petite  partie  charnue  6c  chargée  de  poils  courts,  qui  efl 
analogue  à la  pelotte  des  pieds  des  mouches  de  la  viande. 

fies  premières  pièces  de  toutes  les  jambes  font  très- 
ournies  de  poils  à feuilles,  fur-tout  fur  les  côtés;  mais 
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quelques  pièces  de  jambes  de  la  fécondé,  &l'ur-tout  de 
celles  de  la  troifiéme  paire,  font  garnies  de  poils  (impies 
plus  gros  & plus  roides  que  les  autres.  Où  l’on  doit  princi- 
palement remarquer  de  ces  gros  poils,  c’eft  tout  autour 
ou  fur  trois  côtés  de  la  pièce  que  nous  avons  nommée 
palette  triangulaire  La.  face  extérieure  de  cette  palette 
eft  lilTe  & iuifante,  mais  des  poils  s’élèvent  au-delfusdcs 
bords  de  cette  face.  Ceux  qui  partent  de  l’un  & de  l’autre 
de  fes  côtés,  font  dirigés  vers  le  bout  de  la  jambe,  &dif. 
pofés  parallèlement  les  uns  aux  autres.  De  la  ba(è  de  cette 
palette  partent  d’autres  poils  aulfi  roides  que  les  précé- 
dents, & qui,  comme  eux,  s’élèvent  au-deffus delaface 
extérieure,  mais  en  fe  contournant  vers  le  haut  de  la  jam- 
be , de  forte  que  les  poils  des  deux  côtés  & ceux  de  la  bafe, 
forment  enfemble  les  bords  d’une  efpéce  de  corbeille, 
dont  la  face  extérieure  de  la  palette  fait  le  fond.  Cette 
-palette  eft  aulTi  deftinée  à fervir,  pour  ainfi  dire,  de  cor- 
beille; elle  eft  deftinée  à recevoir  une  petite  pelottede 
matière  à cire  * ; les  poils  l'oides  aident  à retenir  la  pelotte 
dans  la  place  où  elle  a été  mife.  Si  pourtant  la  face  exté- 
rieure de  la  palette  étoit  par  tout  convexe , comme  elle 
l’eft  vers  fon  origine,  <&  jufqu’au  tiers  ou  à la  moitié  de 
fa  longueur,  les  poils' n’auroient  pas  alTés  de  force  ppur 
retenir  la  pelotte  ; afin  qu’elle  pût  y être  logée  (ïiremeiit, 
dans  le  refte  de  la  face  de  la  palette  il  y a une  gouttière 
profonde  qui  va  en  s’élargiflant  à mefure  qu’elle  s’appro- 
che de  la  bafe.  La  palette  de  chaque  jambe  de  la  fécondé 
paire  n’a  point  une  pareille  gouttière  ni  des  poils  arran- 
gés comme  nous  venons  ele  le  dire  ; auifi  ces  deux  jambes 
& les  deux  premières,  qui  n’ont  pas  de  palette  triangulaire, 
ne  font  jamais  chargées  de  peloites  de  matière  à cire.  6 
font  les  deux  dernières  jambes , qui  feules  ont  été  iait«s 
pour  conferver  la  récolte  de  cette  matière. 
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Nous  devons  dire  encore  un  mot  de  la  partie  quarrcc  * * 
oui  le  trouve  aux  jambes  de  la  troifiéme , âc  à celles  de 
la  leconde  paire;  nous  l’avons  déjà  nommée  la  brolTe, 

Si  elle  mérite  ce  nom , parce  que  pendant  que  la  face 
extérieure  elt  rafe  & lilfe , fa  face  intérieure  * eft  ])lus  * Fig.  6. 
chargée  de  poils  que  ne  l’eft  aucune  brolfe.  Ces  poils 
font  des  poils  fimples  *,  qui  font  plûtôt  arrangés  comme  ♦ Fig.  7. 
ceux  de  nos  brolTes  à habits,  que  comme  ceux  des  pin- 
ceaux, Ils  font  diftribués  par  rangs  parallèles  les  uns  aux 
autres, & parallèles  en  même  temps  aux  bouts  de  la  brolfe, 

& dirigés  vers  le  pied.  Voyons  à prefent  quel  ufage  l’a- 
beille fait  de  ces  poils  difpofés  en  brolfe,  Sc  à quoi  lui 
fervent  ceux  dont  toutes  fes  parties  extérieures  font 
chargées. 

On  fçait  que  les  abeilles  vont  faire  leur  récolte  de  cire 
fur  les  fleurs;  mais  les  Auteurs  les  plus  exads  n’ont  pas 
affés  fait  entendre  que  les  fleurs  feules  peuvent  leur  four- 
nir cette  récolte.  M.  Maraldi,  par  exemple,  paroît  avoir 
cru  que  les  abeilles  ramalfent  de  la  cire  où  elles  ne  fçau- 
roient  en  trouver,  lorfqu’il  dit  quelles  recueillent  la  cire 
fir  les  feuilles  d’un  grand  nombre  d’arbres  & de  -plantes 
à"  fur  la  plupart  des  fleurs  qui  ont  des  étamines.  Ce  n’eft 
que  fur  ces  fortes  de  fleurs  qu’elles  trouvent  à fe  pour- 
voir de  matière  propre  à devenir  cire,  ou,  pour  nous  ex^ 
primer  plus  brièvement , de  matière  à cire  ; car  elles  ne 
rencontrent  nulle  part  de  la  cire  toute  faite  : mais  cette 
matière  propre  à devenir  de  la  cire,  n’efl:  jamais  fournie 
3UX  abeilles  par  les  feuilles  des  arbres  & des  plantes. 
Swammerdam  qui  a très-bien  obfervé  que  cette  matière 
w un  affemblage  de  petits  grains , qui , pour  l’ordinaire* 
ont  de  petits  globules  plus  ou  moins  arrondis,  & plus 
®u  moins  allongés,  propofe  des  doutes  fur  la  caufe  de  la 
gurede^ces  petits  grains  11e  paroît  pas  avoir  fçu  ài 
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quelle  partie  des  plantes  ils  dévoient  leur  origine.  En  im 
mot,  je  ne  connois  point  d’ Auteur  qui  nous  ait  dit  affés 
précifément  ce  que  c’eft  que  cette  matière  à cire,  & où 
les  abeilles  la  prennent  conflamment.  Rien  n eft  plus  or- 
dinaire cependant , que  de  voir  une  abeille  fur  une  fleur 
& de  lui  voir  le  corps  tout  poudré  d’une  pouflicre  qu’elle 
ne  peut  avoir  prife  que  fur  cette  fleur;  & les  obfervations 
les  plus  grofliéres  peuvent  apprendre  quelles  font  les  par- 
ties de  la  fleur  qui  ont  pû  couvrir  ainfi  l’abeille  de  pouf- 
fiére.  Des  obfervations  encore  aifés  aifées  à faire,  démon- 
trent que  cette  même  poudre , dont  on  a vû  une  abeille 
couverte,  efl:  la  matière  à cire.  Une  tulippe,  un  lys,  &c, 
ont  fait  voir  cent  ôc  cent  fois  à ceux  qui  n’ont  jamais 
cherché  à étudier  les  fleurs  en  Pliyficiens,  des  filets  qui 
font  chargés  d’une  poufliére  qu’ils  laiflént  fur  les  doigts 
qui  les  manient.  Les  filets  des  lys  y laiflént  une  poudre 
jaune,  & les  filets  des  tulippes  en  pareil  cas,  y en  laiflént 
une  brune.  Les  filets  dont  nous  parlons,  ont  été  nommés 
par  les  Botaniftes,  les  étamines  de  la  fleur.  Le  célébré 
M.  de  To  urnefort  n’a  voulu  regarder  les  poufliéres  dont 
ces  étamines  font  chargées,  que  comme  des  excréments 
qui  dévoient  être  tirés  de  la  fleur  par  une  efpéce  defé- 
crétion.  Mais  le  fentiment  qui  a prévalu  parmi  ceux  qui 
font  leur  objet  principal  de  l’étude  des  plantes,  lefenti- 
ment  le  plus  généralement  adopté , veut  qu’on  ait  une 
idée  plus  noble  de  ces  poufliéres , il  veut  qu’on  les  re-' 
garde  comme  deflinées  par  la  nature  à rendre  les  germes 
des  plantes' féconds^ il  veut  que  les  graines  relient  fteriles 
quand  elles  n’ont  pas  été  vivifiées  par  ces  poulfiétes. 
ne  nous  conviendroit  pas  de  nous  engager  a 
ici  cette  grande  & curieufe  queftion  ; il  nous  fufn[  c 
dire,  que  ces  poufliéres  nous  font  d’une  grande 
puifqu’ellcs  font  la  feule  & unique  matière  doyt  eu 
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la  cire  que  nous  confumons.  Je  ne  jjuis  pourtant  lailFcr 
ignorer  à ceux  qui  n’ont  pas  cherché  à examiner  ces 
joufliéres,  qu’ils  ne  doivent  pas  croire  les  figures  de 
eurs  grains  aulfi  irrégulières  que  le  font  celles  de  nos 
poudres  ordinaires,  aulfi  irrégulières  que  le  font  les  fi- 
gures des  grains  de  notre  farine.  Quand  on  les  oblèrve 
au  microfcope,  on  reconnoît  que  les  grains  des  pouf* 
fiéres  des  étamines  d’une  même  plante,  ont  tous  une 
même  figure  ; mais  que  des  plantes  de  différents  genres 
ont  des  poulTiéres  différemment  figurées  : c’eff  tle  quoi  on 
peut  s’infiruire  dans  un  Mémoire  de  M.  Geoffroy,  publié 
parmi  ceux  de  l’Académie  de  l’année  171  i.  pag.  2 10. 
On  y verra  que  ces  grains  font  faits  en  boule  ou  en  boule 
aibngée'dans  le  plus  grand  nombre  des  plantes;  mais  que 
dans  d'autres  plantes,  ces  grains  ont  conftamment  d’autres 
figures  beaucoup  plus  finguliéres. 

L’abeille  qui  entre  dans  une  fleur  bien  épanouie,  & 
dont  les  étamines  font  chargées  de  pouffiéres  qui  y tien- 
nent peu,  ne  fçauroit  manquer  de  faire  frotter  diverfes 
wties  de  fon  corps  contre  ces  pouffiéres,  & loin  de 
éviter,  elle  le  cherche  apparemment;  c’eft  alors  que  les 
pods  dont  elle  eff  hériflee,  lui  font  d’un  grand  ulage.  Les 
pouffiéres  qui  giiffèroient  fi  elles  ne  touchoient  que  des 
parties  auflî  üffes  qu’une  écaille  luifante , font  arrêtées 
dwsles  forêts  de  poils.  L’abeille  devient  toute  poudrée, 
®fs  ordinairement  d’une  poudre  jaune,  quelquefois 
J nne  poudre  rouge , & d’autres  fois  d’une  poudre  d’un 
^ Jinc-jaunâtre , & cela  félon  que  font  colorées  les  pouf- 
nçrcs  des  étamines  de  la  fleur  dans  laquelle  elle  marche, 
en  ai  vû  fou  vent  qui,  lorfqu’elles  reiournoient  à leur 

rép  chargés  d’une  poudre  colo^ 

^ étoient  méconnoiffables.  Un  Gentilhom- 
ein  canton  du  Poitou,  où  les  abeilles  rencontrent  à 
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Ja  fin  du  Printemps  beaucoup  de  fleurs  dont  les  étamines 
font  bien  fournies  de  pouflîéres , croyoit  avoir  des  ruches 
qui,  dans  ce  temps,  étoient  remplies  en  partie  d’abeilles 
jaunes.  On  me  parla  de  ces  abeilles  d une  couleur  difié- 
rente  de  celle  des  abeilles  oïdinaiies,  comme  d une  fin- 
gularité  j on  me  promit  meme  de^m  en  faiie  avoir,  J aver- 
tis qu’il  pourroit  bien  fe  faire  qu  on  ne  feroit  pas  en  état 
de  rne  tenir  promeffe , qu’il  y avoit  grande  apparence 
qu’on  croyoit  jaunes  des  abeilles  dont  les  poils  étoient 
très-couverts  d’une  poudre  de  cette  couleur.  AiilTi  quand 
j’ai  eu  fait  vérifier  ce  qui  en  étoit  par  quelqu’un  accoûtu- 
mé  à obferver,  par  M.  de  Villars  Dodeur  en  Médecine, 
qui  demeure  dans  le  canton  où  on  croyoit  avoir  des 
abeilles  jaunes,  il  me  fit  réponfe  que  j’avois deviné; qu’on 
lî’avoit  pû  en  trouver  aucune  qui  fût  véritablement  jaune, 
malgré  l’envie  qu’on  avoit  eu  de  m’en  envoyer  de  telles; 
& que  celles  qu’on  avoit  cru  l’être , ne  l’étoient  que  quand 
elles,  rapportoient  dans  leurs  poils  beaucoup  de  pouffiércs 
jaunes. 

Quoiqu’il  y ait  quantité  d’abeilles  qui,  quand  elles 
arrivent  à leur  ruche,  ont  leurs  poils  pleins  de  cette  forte 
de  poufllére;  il  y en  a bien  davantage, ^qui,  avant  que  de 
fonger  à y retourner , ont  eu  foin  de  s’en  nettoyer,  defe 
brofler.  Elles  ont,  comme  nous  l’avons  vû  ci-devant,  des 
brofles  plattes  à leurs  quatre  jambes  pofiérieure?*  telles  en 
ont  fur- tout  de  très-grandes  aux  dernières  de  celles-ci.  Les 
premières  jambes  chargées  de  poils  comme  elles  le  wni 
entre  la  quatrième  & cinquième  articulation,  ont  au  1 

une  cfpéce  de  broffe  ronde  *.  Il  eft  donc  aifé  d ima^ 
comment  la  mouche  en  paflant  & repalfant  fesdi 
brofles  fur  le  defllis,  fur  le  deffous,  & lur  les  cot 
fon  corps , de  fon  corcelet  , <Sc  de  fa  tete , jg 

La  poufliére  qui  y eft  arretee.  Mais  elle  n. 
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chercher  à faire  tomber  à terre  cette  pouffiére,  comme  on 
cherche  à y faire  tomber  celle  qu  on  ôte  aux  babils  & 
aux  meubles  qu  on  nettoye.  Cette  poufficre  cft  pi  ccicufe 
pour  elle,  elle  veut  en  faire  un  amas;  auffi  parvient-elle 
à faire  deux  petites  pelottes  de  figure  plus  ou  moins  * P*-  %• 

arrondie,  & alTés  fbuvent  lenticulaire,  de  tous  les  petits 
grains  qui  fe  trouvoient  dilperfés  fur  les  differentes  par- 
ties de  Ibn  corps. 

Nous  avons  déjà  décrit  les  deux  places  * que  la  nature 
a préparées  pour  recevoir  ces  deux  pelottes  ; nous  avons 
fait  connoître  deux  cavités,  dont  chacune  fe  trouve  fur 
la  face  extérieure  d une  de  ces  pièces  de  chaque  jambe 
poftérieure,  que  nous  avons  nommées  les  palettes  trian- 
gulaires; enfin,  nous  avons  vu  que  cette  cavité  eft  bordée 
de  gros  poils  qui  s'élèvent  affés  haut.  C'eft  dans  chacune 
de  ces  cavités , que  l’abeille  porte  tour  à tour  les  petits 
grains,  ou,  plus  exaélement,  de  petites  maffes  de  ces 
grains,  qu’elle  les  réunit  pour  en  compofer  une  plus 
groffemafTe.  L’amas  qui  eft  fur  une  des  palettes,  n’excé- 
de  jamais  guère  en  grofleur  celui  qui  eft  fur  l’autre.  L’un 
& l’autre  n’y  font  fënfibles,  que  quand  ils  ont  à peu 
près  celle  de  la  tête  d’une  petite  épingle,  & peut-être 
commencent- ils  par  l’avoir;  mais  de  nouvelles  pouffié- 
res  qui  y font  adjoûtées  fucceflivement , les  groffiffent. 

Quand  l’abeille  trouve  de  quoi  faire  une  bonne  récolte, 
elle  les  rend  auffi  gros  que  des  grains  de  poivre  un  peu 
^pplatis.  Pendant  qu’elle  eft  occupée  à broffer  les  pouf- 
leres  qui  font  attachées  à fes  poils,  pendant  qu’elle  les 
3it  pafler  d une  jambe  de  la  première  paire  à une  jambe 
^ la  fécondé,  & enfin,  pendant  qu’elle  les  place  & 

elle  les  empile  fur  la  palette  d’une  jambe  de  la  troi- 
■eme  paire , fes  mouvements  font  fi  prompts , qu’il  n’eft 
gueres  plus  aile  de  les  fuivre,  qu’il  le  foroit  de  fuivre 
Tome  V,  . Pp 
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ceux  des  doigts  de  quelqu’un  qui  écrit  couramment,  ou 
que  ceux  des  doigts  d’un  habile  Muficien  qui  joue  des 
airs  dont  i’executiondoit  être  très-prompte.  On  voitbien 
que  l’abeille  fait  agir  les  inftruments  propres  à ramaflèr 
ces  poufl'iéres,  & à les  réunir  enfemble;  mais  on  ne  voit 
pas  afles  à fon  gré  comment  elle  employé  chacun  de  ces 
inftruments.  Aulfi  tous  ceux  qui  ont  voulu  les  ©bferver 
dans  ce  travail,  fe  forit  plaints  de  leur  trop  grande  acSli- 
vité , qu’elles  ne  font  pas  difpofées  à modérer  pour  fatis- 
faire  la  curiofité  de  l’obfervateur. 

Tout  ce  que  j’ai  cru  pouvoir  faire  de  mieux  pour  par- 
venir à voir  leur  manège , ç’a  été  de  les  étudier  fur  des 
fleurs  près  de  la  fin  de  l’hyver,  c’eft-à-dire  dans  des  temps 
où  foibles  encore , & peu  animées  par  un  foleil  fans  ar- 
deur, elles  ne  pouvoient  fe  donner  des  mouvements  auffi 
vifs  que  ceux  qu’elles  fe  donnent  en  d’autres  temps.  Dans 
des  jours  du  Printemps  où  la  force  du  foleil  fuffifoit  à 
peine  pour  en  déterminer  quelques  - unes  à aller  fur  les 
fleurs  des  poiriers  , ou  fur  celles  des  pommiers  qui  ne 
eommençoient  qu’à  s’épanouir,  j’ai  vu  ce  que  j’ai  inuti- 
lement cherché  à voir  dans  des  jours  plus  chauds.  Ccll 
alors  que  j’ai  été  en  état  d’obfèrver  que  l’abeille  ne  fe 
contente  pas  de  ramaffer  avec  fes  poils  les  poufliéres  qui 
font  prêtes  à tomber  de  deffus  les  étamines.  Plufieurs 
plantes  ont  chacune  de  leurs  étamines  terminée  par  une 
efpéce  de  tête , par  un  petit  corps  fouvent  oblong,  qu® 
les  Botaniftes  ont  appellé  le  fommet  de  l’étamine.  Les 
Botaniftes  fçavent  que  ce  fommet  eft  une  capfule  dans 
laquelle  les  pouffiéres  fom  renfermées , éc  dont  elles  ne 
fortent  que  quand  le  temps  eft  venu  où  la  capfule  * 
tr’ouvre  pour  les  laiffer  paroître  au  jour.  Les  abeilles  e 
fçavent  auffi.  Les  étamines  des  fleurs  de  pommier  ont 
chacune  leur  fommet.  L’abeille  qui  arrivoii  fur 
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ces  arbres , dont  les  fleurs  encore  peu  développées , ne 
fourniflbient  pas  à une  récolte  aiTée  & abondante,  tutoit 
avec  les  dents  le  premier  fommet  d’étamine  qui  le  pre- 
fentoit.  Quand  il  ne  lui  paroifloit  pas  convenable,  elle  le 
ouittoit  pour  en  prendre  un  autre.  Si  celui-ci  lui  paroifloit 
mieux  condiuonné , elle  le  preflbit  avec  fcs  deux  dents 
comme  avec  une  pince.  On  juge  afles  qu’elle  tendon  par 
cette  prelTion  à obliger  la  capfulc  à s’ouvrir,  à lin  donner 
des  pouffiéres  qui  n’en  étoient  pas  encore  forties.  Bien- 
tôt on  voyoit  l’une  & l’autre  jambe  de  la  première  paire 
s’approcher  fueceflivement  de  la  pince,  & fans  doute  pour 
s’y  charger  de  quelques  grains.  Bientôt  la  jambe  qui  avoit 
touché  la  pince,  retournoit  en  arriére,  & rencontroit  une 
de  celles  de  la  fécondé  paire  qui  étoit  du  même  côté. 
Cette  fécondé  jambe  portoit  auflî  à la  troifiéme  jambe 
du  même  côté,  ce  qu’elle  avoit  pris  à la  première;  du 
moins  les  mouvements  fucceffifs  des  trois  jambes  d un 
même  côté,  qui  étoient  très-vifibles,  paroifloient  unique- 
ment tendre  à cela , & on  en  avoit  une  preuve  peu  équi- 
voque, lorfque  la  même  mouche  après  avoir  répété  le 
même  manège  fur  quatre  à cinq  fleurs  différentes , avoit 
un  petit  amas  de  matière  à cire  fur  chaque  palette  triaii-, 
gulaire  d’une  jambe  de  la  troifiéme  paire. 

Ce  que  j’avois  vû  faire  à des  abeilles  occupées  à ra- 
maffer  des  pouffiéres  fur  des  fleurs  de  pommier,  je  l’ai 
vû  faire  bien  plus  diflinélement  à d’autres  abeilles  occu- 
pées à la  récolte  d’une  autre  matière  dont  nous  parle- 
tons  dans  la  fuite , &:  qui  eft  beaucoup  plus  tenace  que 
h matière  à cire  & que  la  cire  même , qui  efl  une  efpéce 
OÇ  gomme  réfmeufe , & qui  a la  vifcofité  d’une  réfine  qui 
^ Étant  pas  encore  defféchée,  peut  s’attacher  aux  doigts. 
Pendant  que  je  confidérois  à la  loupe  une  mouche, 
1^  i ai  vû  charger  chacune  de  les  dernières  jambes  d’une 
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grofîe  pelotte  de  cette  matière  réfineufe.  Ce  fut  poi„.  if 
un  ouvrage  dune  grande  demi -heure.  La  matière  ét 
difficile  à manier  Sc  à détacher;  &.  par-là  cette  mouch  T 
trouvoit  dans  une  circonftance  où  i avois  eu  ». 

den  voir  une  depuis  long-temps.  Tous  fes  mouvement 
étoient  lents  en  comparaifon.  de  ceux  même  des  abeill  * 
qui  ramaffient  la  matière  à cire  dans  des  jours  prefnn 
froids.  Les  dents  ne  parvenoient  à détacher  une  parcelle 
réfineufe , qu  après  des  coups  6c  des  tiraillements  redou- 
blés. Les  dents  donnoient  enfuite  une  forme  plus  arron- 
die à la  parcelle  ; après  quoi  une  des  jambes  de  la  pre- 
mière paire  venoit  bien -tôt  la  faifir.  La  dernière  partie 
ig-  de  chaque  jambe  *,  celle  qu’on  en  peut  appeller  le  pied, 
eft,  comme  nous  l’avons  dit , compofée  de  cinq  articula- 
tions qui  la  mettent  en  état  de  faire  la  fonélion  de  main. 
Cette  partie  de  la  première  jambe  en  fe  recourbant,  tient 
bien  faifie  la  petite  parcelle  que  les  dents  lui  ont  laiffée. 
Cette  première  jambe  donne  cette  parcelle  au  pied  de  la 
fécondé  jambe  du  même  côté,  6c  cette  dernière  vapofer 
la  parcelle  ffir  la  palette  triangulaire  de  la  troifieme  jambe. 
Mais  ce  n’eft  pas  affiés  de  l’y  avoir  pofée , il  faut  que  la 
nouvelle  parcelle  faffie  corps  avec  les  autres  parcelles  qui 
y ont  été  dépofées , & qui  commencent  une  pelotte,  c’ell 
à quoi  la  jambe  de  la  fécondé  paire  travaille  encore.  Dès 
que  Ibn  pied  a mis  en  place  la  petite  parcelle,  elle  s’avance 
davantage  en  deffus  de  la  pelotte  commencée;  elle  la 
3.  tappe  trois  à quatre  fois  de  fuite*  avec  la  partie  qui  en 
faite  en  broffie,  comme  on  tappe  avec  une  palette  de  bois 
de  la  terre  molle  qu’on  veut  façonner. 

Les  abeilles  ne  retournent  pas  toutes  à la.  ruche  avec 
une  charge  égale,  toutes  ne  font  peut  - être  pas  egale- 
ment bonnes  ouvrières  ; & il  y en  a qui  ont  le  bonheur 
de  trouver  des  plantes  qui  leur  fourniflent  plus  que  uoni 
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fourni  à d’autres  celles  auxquelles  elles  le  Ibnt  adreffees. 

Quand  la  pelotte  de  chaque  jambe  ell  petite,  elle  n’excéde 
pas  les  bords  de  la  jambe , mais  les  grolFes  pclottes  vont 
bien  par-delà*;  elles  font  collées  contre  les  poils,  clics  * 
les  obligent  à fe  plier  en  dehors.  Ces  poils  auxquels  elles  ' 
font  collées,  aident  beaucoup  à les  Ibûtcnir. 

Celt  quand  les  fommets  des  étamines  Ibnt  bien  épa- 
nouis, pour  ainfi  dire , & quand  la  fleur  a bcaucouj)  de 
ces  fommets  dont  les  pouflîéres  font  prêtes  à être  empor- 
tées parle  vent,  que  l’abeille  peut  en  ramaflfer  davantage 
avec  fes  poils  qu’avec  fes  dents , & qu’elle  if a prcfque  pas 
befoin de  faire  agir  celles-ci.  Ces  mouches,  comme  nous 
l’avons  dit , peuvent  emporter  les  pouffiéres  qui  fe  font 
attachées  aux  poils  de  leurs  différentes  parties,  avec  les 
brolTes*  des  jambes  des  deux  dernières  paires,  &même  » Fîg.  5,4, 
avec  les  brofles  rondes  * des  jambes  de  la  première  paire  ; ^ & 7.  b. 
mais  les  plus  grandes  broffes  & celles  qui  expédient  i’ou-  * 
vrage  plus  vite,  font  celles  des  dernières  jambes.  Celles-ci 
peuvent  réciproquement  fe  donner  les  pouffiéres  dont 
eurs  broffes  fe  font  chargées.  J’ai  vû  fouvent  l’abeille*  * Fig.  9. 
en  faire  paffer  une  fous  fon  ventre,  & conduire  fa  broffe 
contre  le  bord  extérieur  de  la  palette  triangulaire  de  l’autre,  - 
ly  frotter,  & par  conféquent  y laiffer  & y raffembler  les 
pouffiéres  qui  étoient  engagées  dans  la  broffe.  La  jambe 
qui  venoit  de  recevoir  ces  pouffiéres  en  rendoit  enfuite 
autant  à l’autre  par  un  femblable  manege.. 

Dans  le  même  inftant  des  abeilles  rentrent  dans  la  ruche 
avec  des pelottes  jaunes,  d’autres  avec  despelottes  rouges,. 

autres  avec  des  pelottesblancheâtres,  j’en  ai  vû  rentrer 
quelquefois  avec  des  pelottes  vertes.  Les  unes  ont  ramaffé 
pouffiéres  fur  des  plantes  qui  les  ont  jaunes,  & les 
Jitresles  ont  ramaffees  fur  des  plantes  qui  les  ont  rougeâ* 
ou  fur  d’autres  qui  les  ont  blancheâtres  ou.  vertes,. 

P P iÿ. 
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Les  grains  qui  compofent  cespelottes  ont  non  feulement 
la  couleur  qu’ils  avoient  lorfqu  ils  etoient  fur  la  plante  ; 
ils  ont  tous  confervé  leur-  figure.  Si  on  les  examine  au 

jîiicrofcope , on  trouve  que  ceux  de  quelques- unes  font 

de  petites  boules  bien  rondes , ceux  de  quelques  autres  des 
boules  applaties,  ceux  de  quelques  autres  des  boules  oblon* 
gués. Toutes  celles  que  j’ai  examinées  tenoient  de  la  figure 
arrondie.  Je  ne  Içais  pourtant  pas  fi  les  abeilles  n en  ra- 

maffent  point  de  celles  qui  ont  dp  figures  plus  finguliéres. 

Un  Botanifte  qui  auroit  afles  étudié  les  poulfiércs  des 
plantes,  feroit  peut-être  en  état  de  fçavoir  fur  quelle  plante 
auroit  été  prife  la  pelotte  qu’il  examineroit. 

Dans  les  mois  d’avril  & de  may , les  abeilles  ramaflent 
du  matin  au  foir  de  la  matière  à cire , mais  lorfqu’il 


fait  plus  chaud,  dans  les  mois  de  juin  & juillet,  &c.c’ell 
fur- tout  le  matin  jufque  vers  les  dix  heures,  qu  elles  font 
la  grande  récolte  de  cette  matière.  Alors  fi  la  journée  eft 
favorable , on  voit  les  deux  peloites  de  pouffiéres  à toutes 
ou  à prefque  toutes  celles  qui  arrivent  à la  ruche.  Quand 
on  confidére  plus  tard  les  abeilles  qui  entrent  dans  la 
même  ruche , on  en  voit  cependant  toûjours  quelques- 
unes  qui  reviennent  avec  des  pelottes  ; mais  le  nombre  en 
efi  petit  en  comparaifon  de  celui  des  mouches  qui  n en  rap- 
portent point.  Ce  n’eft  pas  que  les  abeilles  ne  trouvadent 
fur  les  fleurs  des  plantes,  lorfque  la  chalep  du  foleil 
fait  plus  fentir , autant  de  pouffiéres  qu  ellp  en  y tro 
vent  plus  matin  ; ces  pouffiéres  doivent  meine  etre  p 

aifées  à détacher  lorfqu’il  fiiit  plus  chaud , elles  <lo  v« 

tenir  moins  à l’étamine  ; mais  il  ne  convient  pas  a 
de  les  recueillir  lorfqu’elles  font  trop  feches;  alors 
lui  eft  ptis  f.  aifé  de  les  lier  enfemble,  de  ^ 

une  maire  ; elles  font  plus  propres  a ^ 

avec  les  autres , quand  eUes  font  encore  humtCW  f 


c ^ 
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ja  rofée  de  la  nuit , ou  par  la  liqueur  quelles  ont  laiffé 

*'^^11  eft  pourtant  vrai  qu’on  voit  à toutes  les  heures  du 
jour,  des  abeilles  qui  rapportent  des  pelottes,  & le  nom- 
bre de  celles  qui  en  rapportent , elt  grand  comme  le  ma- 
tin, vers  le  midi  & après,  dans  la  ruche  où  un  efliiini 
n’ell  établi  que  depuis  peu  de  jours.  Mais  les  abeilles  qui 
vont  au  loin  peuvent  trouver  des  fleurs  placées  à l’om- 
bre & dans  des  lieux  aquatiques,  qui,  l’après  midi,  font 
auffi  humides  que  d’autres  fleurs  le  font  le  matin.  La 
nécelfité  de  travailler  où  font  les  abeilles  établies  dans 
une  ruche  dont  l’intérieur  manque  de  tout , les  oblige 
de  chercher  avec  plus  de  foin  les  fleurs  qui  peuvent  leur 
fournir  de  quoi  faire  des  gâteaux  qui  y font  li  eflentiels. . 

Ce  ne  fera  que  dans  le  Mémoire  fuivant  que  nous  exa- 
minerons ce  que  les  abeilles  font  de  ces  pelottes  qu’elles 
tranfportent  à leur  ruche  avec  tant  de  foins  & de  fati- 
gues. Nous  devons  parier  aéluellement  d’une  autre  ré- 
colte bien  importante  pour  elles,  qu’elles  vont  encore  faire 
fur  les  fleurs  des  plantes  ; elles  y vont  faire  celle  du  miel. 
M.Linéus  a mieux  obfervé  qu’on  ne  l’avoit  fait  avant  lui , 
que  les  fleurs  ont  des  elpéces  de  veflies,  ou  plûtôt  des  glan- 
des qui  font  des  refervoirs  pleins  d’une  liqueur  miellée 
qu’ilanommés  en  latin  neâaria:  il  leur  a trouvé  des  figures 
&des  pofitions  fi  differentes  dans  les  fleurs  de  differentes 
plantes,  qu’il  a cru  qu’on  devoit  faire  entrer  ces  neüaria 
dans  les  caraéléres  des  genres  des  plantes.  Les  abeilles  au- 
*^<entpû  nous  inftruire  il  y a long-temps , delà  pofition  de- 
ces  refervoirs , car  elles  fçavent  très-bien  où  il  faut  aller  les- 
cnercher.  C’eft  dans  ces  glandes  ou  autour  qu’elles  vont 
punerlemiel  ou  la  liqueur  propre  à le  devenir.  Sur  le  champ 
f*'eslafont  pafler  dans  leur  corps,  où  elles  la  confervent 
fdlqu à ce  quelles  puifîent  la  dépofer  dans  les  petits  pots 
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préparés  dans  la  ruche  pour  la  recevoir.  On  porteroit  don 
fouvent  des  jugements  très-injuftes  des  abeilles,  fouvent 
on  les  croiroit  à tort  des  parelTeufes,  fi  on  penfoit  qu’elles 
n’ont  été  à la  campagne  que  pour  fe  promener,  ou  pour 
y prendre  leur  repas,  toutes  les  fois  qu’on  les  voit  revenir 
chés  elles  fans  apporter  des  boules  de  matière  à cire,  car 
fouvent  elles  reviennent  alors  avec  une  bonne  provifion 
de  liqueur  à miel.  Mais  avant  que  de  voir  où  cette  liqueur 
eft  contenue  dans  l’intérieur  de  la  mouche,  nous  devons 
connoître  l’inftrument  qui  a fervi  à la  recueillir,  nous  de- 
vons connoître  la  trompe. 

Les  Volumes  précédents  nous  ont  déjà  fait  admirer  la 
ftru(5lure  des  trompes  de  divers  inleéles , & même  celle 
de  trompes  faites  pour  agir  contre  nous,  telles  que  font 
celles  de  quelques  mouches,  & fur-tout  celles  dont  les 
coufins  fe  fervent  pour  s’abbreuver  de  notre  fang.  Nous 
devons  être  plus  difpofés  à admirer  la  ftruéture  de  la 
trompé  des  abeilles , qui  ne  fert  pas  feulement  à porter 
à ces  mouches  l’aliment  qui  leur  efl  néceffaire , mais  qui 
eft  de  plus  employé  à faire  une  récolte  que  nous  nous 
appropriohs  comme  fi  elle  eût  été  faite  pour  nous.  D’ail- 
leurs la  trompe  des  abeilles  ordinaires  mérite  d’autant  plus 
d’être  connue,  qu’elle  eft  conftruite  fur  un  modèle  très- 
différent  de  ceux  des  différentes  trompes  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’ici,  & que  dès  qu’on  la  connoîtra,  on  connoîtra 
celles  de  beaucoup  d’autres  efjîéces  d’abeilles  qui  vivent 
folitaires,  ou  en  des  fociétés  peu  nombreufes;  qu’on  con- 
noîtra par  exemple  celle  de  ces  gros  bourdons  velus  fi  com- 
muns dans  nos  campagnes  ; en  un  mot , qu’on  connoîtra 
les  trompes  d’un  très-grand  nombre  d’elpéces&  de  genres 


de  mouches,  . a l i< 

Dans  différents  temps  la  trompe  de  l’abeille  elt  ) 

oiu  moins  allongée  ; le  temps  où  elle  eft  dans  une 
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ina(5lion,  où  clic  ne  fc  prépare  pas  meme  à agir,  cft  celui 

où  elle  eft  le  plus  raccourcie  ; & c’cfl  clans  1 état  ou  clic 

eft  alors  que  nous  commencerons,  à la  confidcrcr.  Si  on 

regarde  le  devant  de  la  tête  d’une  abeille*  qu’on  tient  * PF.  27.  fig. 

entre  fes  doigts,  on  remarquera  ailément  tout  près  du  ' 

bout  des  dents*  une  e/péce  de  lame*  affés  épaiffe,  très-  ♦ d. 

luifante  & de  couleur  châtain,  qui  fait  là  un  coude,  qui  * t. 

s’y  plie  pour  retourner  le  long  de  la  face  poftéricure  de  la 

tête,  & fe  rendre  auprès  du  col.  Depuis  le  coude  qui  eft 

proche  des  dents*,  cette  efpéce  de  lame  va  en  diminuant  * d,  d. 

de  largeur  pour  fe  terminer  en  pointe.  Dans  d’autres 

temps  où  la  trompe  n’eft  pas  plus  allongée , la  partie 

dont  nous  venons  de  parler  eft  plus  en  vue,  elle  defeend 

en  faifant  un  arc  *,  ou  quelquefois  elle  eft  prefquc  toute  * Pî-  25-  %• 

droite  dans  la  direélion  du  devant  de  la  tête  *.  Dans 

cette  dernière  circonftance  on  la  regarderoit  volontiers  *PI.  27.  fig. 

comme  une  efpéce  de  bec  d’autant  pins  femblable  à celui  +>  s 8. 

des  oifeaux,  qu’elle  a un  luifàntqui  la  fait  juger  de  corne. 

Cette  partie  que  nous  avons  prifè  tout  près  du  bout  des 
dents , n’eft  qu’une  portion  de  la  trompe , celle  cjui  eft 
déterminée  par  le  coude  que  fait  la  trompe  en  repos 
. pour  fe  tenir  pliée,  & nous  la  nommerons  la  partie  anté- 
lieure,  ou  la  fécondé  partie  de  la  trompe.  Nous  nom- 
merons celle  a laquelle  elle  tient,  la  partie  poftérieure  ou 
U première  partie.  L’origine  de  la  trompe , l’endroit  où 
die  eft  unie  à la  tête  eft  proche  du  coi  *;  de-là  elle  va 
en  ligne  droite  jufqu’aux  dents  où  elle  fe  replie  fur  eile- 
®eme,  de  façon  que  fa  pointe  vient  rejoindre  fa  bafe*. 

Quand  elle  eft  ainfi  pliée  en  deux  *,  ou  quand  elle  eft  =)‘Fifi.  i &2. 
‘mplenient  redreffée*,  on  ne  la  voit  pas  elle -même  , =KFig.  4.,  j 
J*!  ne  voit  que  les  enveloppes  fous  lefquelles  elle  eft^^* 
lee.  Ce  n eft  pas  une  nouveauté  pour  nous  de  trouver 
le  trmnpe  renfermée  dans  un  émi , nous  en  avons  déjà 
■lomeK  .Qq 


’*'Fîg..8.  c. 


^ Fig.  2, 
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eu  bien  des  exemples  ; mais  les  étuis  que  nous  avo 
vus  à d’autres  trompes , ne  reflèmblent  point  à celui 
plutôt  à ceux  de  la  trompe  des  abeilles , car  elle  n’en  ** 
.27.  fig. pas  pour  un;  elle  en  a deux.  Un  des  deux  pourtant* ne 
la  couvre  gueres  que  dans  la  moitié  de  fa  longueur  & 
Tun  & l’autre  ne  la  couvrent  pas  dans  toute  fa  circonfé- 
rence.  Chaque  étui  eft  fait  de  detix  pièces , dont  chacune 
fera  nommée  un  demi-étui.  Pour  voir  diftinclement  ces 
quatfe  pièces , pour  prendre  une  idée  de  leur  figure,  & de 
la  manière  dont  elles  font  ajuftées  lorfqu’elles  couvrent 
la  trompe,  il  faut  preffer  celle-ci  vers  fon  origine,  en  la 
pouffant  en  devant.  Dans  l’inftant  la  trompe  femWe  de- 
venue  plus  longue  qu’elle  n’étoit , & elle  ne  paroît  plus 
auffi  fimple  qu’elle  le  paroiffoit.  On  voit  à la  fois  cinq 
Fig. 7.  t;  pièces  différentes  dont  celle  du  milieu*, qui  dans  une 
grande  partie  de  fa  longueur  eft  un  filet  un  peu  applati, 

‘ une  lame  étroite  dont  les  côtés  font  arrondis , dont  celle 
du  milieu,  dis- je,  eft  accompagnée  de  quatre  efpéces 
d’aîlerons  pofés  deux  à deux  * de  chaque  côté.  Ce  font 
les  quatre  demi-étuis  qui  font  plus  ou  moins  éloignés  de 
la  petite  tige  qu’ils  doivent  couvrir  félon  que  lapreffion 
* O a été  jîlus  ou  moins  forte.  Deux  de  ces  ailerons*  plus  ^ 
courts  6c  moins  grands  dans  leurs  autres  dinienfions.que 
* Fig.  7 & les  deux  autres,  tirent  à peu  près  leur  origine  de  l’endroit* 
5'  où  eft  le  coude  de  la  trompe  pliée  en  deux.  L’ulàge  au- 

quel ils  font  deftinés,  fait  aifément  imaginer  qu’ils  ont  une 
concavité  ; mais  lorfqu’on  l'çaura  qu’ils  ne  doivent  cou- 
vrir que  chaque  côté  de  la  trompe,  une  petite  bande  de 
fon  deffous,  6c  une  bande  encore  plus  étroite -de  loft 
deffus , 6c  enfin , fi  on  le  rappelle  que  la  trompe  el  une 
lame  plate  qui  fe  termine  en  pointe,  on  fe  fera  une  j 
jufte  de  la  cavité  de  ces  demi -étuis,  6c  meme  de 
forme  extérieure.  Nous  adjoûierons  feulement  quunp 


•*e;  f,f 


* Fig.  9. 
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au  deffusde  leur  origine,  ils  ont  plus  de  diamètre  que  par- 
tout ailleurs , & que  delà  en  allant  en  avant  iis  le  retre- 
ciflènt  de  plus  en  plus.  Ces  denii-etuis  font  des  elj)cccs 
de  gouttières  angulaires , mais  dont  1 angle  ell  compris 
entre  deux  plans,  dont  Tun  eft  plus  étroit  que  l’autre.  Une 
arête  m.arque  cet  angle.  Quand  les  demi-étuis  relient  ap- 
pliqués lurla  trompe,  comme  ils  y relient  ordinairement*,  * FF  27-  fig* 
quoique  celle-ci  foit  autant  allongée  qu  elle  le  peut  ctre, 
on  voit  qu’ils  s’en  écartenT  près  de  leur  bout  * qui  Te  courbe  * A,  //. 
pourlé placer  perpendiculairement  à la  dircèlion  du  relie. 

Ces  deux  bouts  paroiffent  même  lorfque  la  trompe  cil  le 
plus  raccourcie  *.  On  y oblèrve  trois  articulations  très-  * Fi|- + . s 
diftindes.  Chaque  bout  fût -il  couché  fur  la  trompe 
allongée  *,  il  s’en  faudroit  encore  quelque  chofe  qu’il 
n’en  pût  atteindre  l’extrémité.  Pour  finir  ce  qui  nous 
relie  à dire  de  cesdeux  demi-étuis,  nous  ferons  remarquer 
que  tout  leur  contour  elt  bordé  de  poils  afies  longs  *. 

Les  deux  autres  demi-étuis  font  bien  plus  confidérablcs 
que  les  précédents,  aufii  leur  doivent- ils  fervir  d’enve- 
loppe. Nous  appellerons  le  delTus  de  la  trompe  ou  fa  face 
fupérieure,  celle  qui  le  devient  lorfqu’on  tient  l’abeille 
droite  entre  fes  doigts , ou  qui  le  devient  encore  lorfque 
l’abeille  éleve  fa  tête;  cette  face  de  la  trompe*,  qui,  dans  * Fîg.  7. 
d’autres  temps,  n’efl;  que  l’antérieure , & qui  même  ne  l’ell 
que  dans  une  moitié  de  fa  longueur , lorfque  la  trompe 
dl  pliée.  Les  deux  grands  demi-étuis  ne  couvrent  en  en- 
t'er  que  la  face  que  nous  vgnons  de  défigner  par  le  nom 
de  fupérieure  * ; & chacun  d’eux  la  couvre  en  entier  de-  *Fig'4&î* 
puis  l’endroit  où  la  trompe  fe  plie  en  deux  jufqu’à  fort 
^>itrémité,de  forte  que  l’un  d’eux  recouvre  l’autre.  L’un 
«I  autre  fe  replient  pour  venir  fimplement  s’appliquer 
contre  le  bord  de  chaque  côté  de  la  trompe  *,  Tout 
c deffus  de  la  partie  antérieure  de  la  trompe  eft  donc 

Qq  n 


* Fig.  7, 
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défendu  par  deux  lames , minces  à la  vérité , mais  capal  [ 
de  réfiftance,  parce  qu’elles  font  des  lames  d’une  efnér  ? 
corne , pendant  que  le  defîbus  de  la  trompe  n’eft  recouv  ^ 
que  le  long  de  chacun  de  fes  bords  par  les  deux  demi-étuis 
qui  recouvrent  le  deffus.  Mais  on  voit  bien  que  le  dcffous 
n’avoit  pas  befoin  d’autant  d’enveloppes  que  le  tieffus 

• PI.  27.  Pg.  puifque  lorfque  la  trompe  ell  dans  l’inaélion  *,  elle  e(i 
^ ^ pliée  en  deux,&  que  par  confequent  fa  face  inférieure  ou 

poftérieure  eft  alors  bien  à l’abri  de  tous  les  chocs  aux- 
quels la  fupérieure  feule  peut  être  expofée.  ' 

L’origine  des  deux  demi-étuis  qui  font  les  plus  petits 
& que  nous  nommerons  les  intérieurs , eft  fur  le  corps 
* Fig.  7 & de  la  trompe  même  *,  auffi  la  fuivent-ils  lorfqu’elle  fe  re- 
9*  ^ drefle  & lorfqu’elle  elt  portée  en  avant.  Mais  a ors  les  deux 
* f,f.  autres  demi-étuis,  les  extérieurs  *,  relient  en  arriére: ils 
lailTent  aller  la  trompe , parce  que  leurs  attaches  & leur 
origine  font  par-delà  la  bafe  de  la  trompe,  êe  en  dehors. 
Chacun  de  ces  demi-étuis  extérieurs , efl  porté  par  une 

• Fig.  9.  k,k.  tige  alTés  malTive  *,  dont  la  longueur  égale  à peu  près  celle 

de  la  jrartie  poftérieure  de  la  trompe  ; & chacune  de  ces 
tiges  eft  pofée  à un  des  côtés  de  la  trompe,  auquel  elle 
n’eft  aucunement  adhérente.  Dans  l’endroit  où  finit  la 
tige,  où  le  demi-étui  commence,  il  y a une  forte  cTarti- 
» i.  culation  *,  ou  au  moins  un  pli  qui  permet  au  demi- 
étui  de  relier  fur  la  trompe  raccourcie,  lorfqu’elle  fe  plie 
en  deux. 

• Fi».  7.  Quand  on  écarte  un  des^demi- étuis  intérieurs  * 

delTus  la  tige  qu’il  enveloppe  naturellement,  ou  encore 
* g-  mieux  quand  on  le  coupe  près  de  fon  origine  *,  on  met 
à découvert  une  pièce , qui , en  petit,  a alTés  la  figure  oe 
celle  qui  l’empêchoit  de  paroître,  éc  qui  part  à peuples 
du  même'endroit.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pus  2 

faire  connoître  davantage  deux  pièces  fi  petites,  & ûoü 
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les  ufages  ne  font  pas  de  ceux  que  nous  cherclierons  à dé 
couvrir,  lorfque  nous  examinerons  les  parties  qui  contri- 
buent le  plus  au  jeu  de  la  trompe. 

Laiflbns  les  enveloppes  de  la  trompe  pour  la  confidérer 
elle-même  lorfqu’elle  en  eft  dehors,  lorfqu  elle  eft  allon- 
gée & portée  en  avant.  Nous  continuerons  de  la  regarder 
comme  compolée  de  deux  parties.  Tune  eft  antérieure 
& l’autre  poftérieure  *.  La  partie  antérieure  cfl  celle  pour 
laquelle  les  étuis  ont  été  faits  ; nous  rixons  l’otigine  de 
ce  le-ci , & la  fin  de  l’autre,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
à l’endroit  où  la  trompe  fe  plie  en  deux.  Quand  elle  ne 
piiife  point  le  fuc  miellé  des  plantes,  ou  quand  elle  eft 
dans  une  parfaite  inaefion,  elle  eft  applatie;  elleeft  peut- 
être  au  moins  trois  fois  plus  large  qu’épailTe,  mais  fes 
bords  font  arrondis:  elle  devient  infenfiblement  de  plus 
en  plus  étroite,  depuis  fon  origine  jufque  tout  auprès  de 
fon  extrémité.  Elle  fe  termine  par  un  petit  mammelon 
prefque  cylindrique,  au  bout  duquel  eft  un  bourlet  *,  une 
efpécede  bouton  dont  le  centre  fèmble  percé.  La  circon- 
férence de  ce  bourlet  jette  des  poils  afifés  longs  6c  difpofés 
en  rayons.  Les  poils  n’ont  pas  été  épargnés  à la  partie  an- 
térieure de  la  trompe , fon  defiîis  en  eft  tout  couvert;  ils 
yfont  partout  de  même  couleur,  d’un  jaune  qui  tire  fur 
celui  de  l’or  un  peu  rouge;  mais  en  différents  endroits, 
ils  font  de  differente  longueur  & différemment  arrangés. 
La  première  6c  la  plus  large  partie  du  deffus  femble 
cannelée  tranfverfalement  par  de  petits  filions  très-proches 
es  uns  des  autres.  Chacun  de  ces  filions  eff  couvert  de 
pois  très-courts,  quoiquaffes gros,  6c couchés  parallele- 
nient  les  uns  aux  autres.  Dans  le  refte  * du  deffus  de  la 
îaitie  a laquelle  nous  fommes  fixes,  les  poils  font  plus 
ogs,  tres-prelfes  les  uns  contre  les  autres,  couchés  6c 
figes  vers  le  bout,  de  maniéré  que  ceux  qui  précédent 

Qq  fij 


* PI.  27.  fig. 
7-  sê,  tb. 


*E'g-7>  9 
& 1 1.  b.  • 


* tb. 


♦ PI.  27*  fe* 

II. 


* Fig.  9 & 

lîg.  I O. 


^ PI.  28.%. 
2 <3c  3. 

Fig.  3.  ^/<f. 


3 10  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRe 
ne  laiflent  voir  qu’une  portion  de  ceux  qui  lesfuiveni*. 
mais  où  ils  font  encore  plus  longs,  ceft  fur  les  côtés  de* 
cette  même  partie  & fur-tout  en  approchant  du  bout 
AufTi  la  trompe  vûe  au  microfcope , a quelque  reffem,* 
blance  avec  une  queue  de  renard  ou  de  marte. 

Le  defîùs  de  cette  partie  antérieure  de  la  trompe 
femble  tout  cartilagineux  ; mais  le  delTous  de  la  même 
oartie  ne  paroît  cartilagineux  que  dans  une  partie  de  fa 
argeur.  Le  milieu  de  celui-ci  ell;  tout  du  long  marqué 
par  un  trait  plus  tranfparent  que  le  refte  * qui  paroît  mera- 
.braneux,  ou  même  une  membrane  plilTée,  comme  l’cft 
celle  qui  fépare  les  anneaux  écailleux  de  certainesmoudies 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Il  eft  aifé  de  s’aflvirer  que  ce 
qui  paroît  membraneux  dans  cette  partie  de  la  trompe, 
i’eft  réellement , & de  le  diftinguer  de  ce  qui  eft  de  nature 
de  corne  ou  de  cartilage.  On  n’a  qu’à  prelTer  la  partie 
poftérieure  de  la  trompe,  pendant  qu’on  en  tient  la  partie 
antérieure  tout  près  d’une  bougie,  vers  laquelle  la  face 
fupérieure  de  cette  partie  eft  tournée,  & qu’on  examine  la 
face  inférieure  au  travers  d’une  loupe  dont  le  foyer  eft  très- 
court  ; bientôt  on  voit  arriver  une  goutte  de  liqueur 
dans  la  partie  antérieure  de  la  trompe;  en  continuant  de 
prefler , on  y fait  avancer  cette  goutte;  tous  les  endroits  où 
elle  parvient,  fe  gonflent  confidérablement,  lesdeux bords 
s’écartent  l’un  de  l’autre  ; alors  ce  deftbiis  de  la  trompe 
qui  étoit  plat,  fo  releve&fe  renfle  très-confidérablement’*', 
6c  tout  ce  qui  fe  releve  eft  évidemment  membraneux.  On 
croit  voir  paroître  une  longue  veflie  * faite  en  boyau  , & 
de  la  matière  la.  plus  tranfparente.  Mais  pendant  qu  i!  Je 
fait  une  fi  grande  augmentation  de  volume  du  côte  de 
la  furface  inférieure,  la  furface  fupérieure  s arrondit  leu 
lement  un  peu;  de  platte  qu’elle  étoit,  elle  Revient  un 
peu  convexe  ; ce  qui  prouve  que  l’enveloppe  tnimedia 
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decclle*ci,  neft  pas  capable  dextenfion  notable.  Au  tra- 
vers de  la  veflîe  qui  s eleve  de  l’autre  côté,  on  croit  voir 
un  vailTeau  qui  va  fe  rendre  au  bouton  de  la  trompe  ; 
on  croit  même  appercevoir  ce  vaifleau  dans  des  temps 
où  on  n a pas  force  de  la  liqueur  de  s’introduire  dans  la 
trompe , & de  la  gonfler.  Si  on  oblèrve  une  mouche 
occupée  à fuccer  une  liqueur  miellée,  on  verra  quelque- 
fois la  partie  antérieure  de  fa  trompe  plus  gonflée  que 
dans  les  temps  d’inaélion;  & on  verra  dans  cette  trompe 
des  alternatives  , de  plus  grands  & de  moindres  gonfle- 
ments. Néantmoins  on  ne  lui  verra  jamais  prendre  autant 
de  volume  qu’on  lui  en  fait  acquérir  lorfqu’on  force  jjar 
laprelfion  des  doigts,  de  la  liqueur  à retourner  de  labafe 
vers  la  pointe.  - 

Paflbns  à prefent  à la  partie  poftérieure  de  la  trompe*,  * Pi-  27-  fig* 
à laquelle  nous  n’avons  encore  donné  aucune  attention;  9'^^* 
elle  eft  beaucoup  plus  greffe  que  l’antérieure,  & ce  n’eft 
que  quand  celle-ci  eft  dans  l’inaéf ion , que  l’autre  lui  eft 
prefque  égale  en  longueur.  Nous  venons  de  voir  que  le 
delTusde  la  partie  antérieure,  a la  confiftancede  la  corne; 
une  petite  portion*  de  la  trompe,  à laquelle  on  peut  donner  * i,l 
un  nom  particulier,  quoiqu’elle  foit  très-courte,  celui  de 
partie  moyenne , eft  entièrement  ou  prefque  entièrement 
charnue;  elle  avoit  befbin  d’être  très-flexible,  c’eft  celle 
qui  permet  à la  trompe  de  fe  plier , celle  dans  laquelle  le 
pli  fe  trouve,  & qui  fait  la  jonélion  de  la  partie  anté- 
rieure avec  la  partie  poftérieure.  Pour  parvenir  à bien  con- 
noitre  cette  derniere,  nous  devons  confidérer  féparément 
les  deux  faces.  L’inférieure,  ou,  fi  l’on  veut,  la  pofté- 
ueure*,eft  toute  ecailleufe , très-luifante  & arrondie.  On  * ^^,  2* 
l“ge  qu’elle  a beaucoup  plus  de  folidité  que  tout  le  refte. 

diamètre  augmente  à mefure  qu’elle  s’éloigne  de  la 
partie  moyenne  jufqu  a plus  des  deux  tiers  de  fa  longueur 


} 
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là  elle  fe  rétrécit  un  peu , & il  lemble  que  la  première  des 
deux  pièces  dont  elle  eft  compofée,  y finiffe.  La  première 

* PI.  27.  fig.  pièce  ^ s’arrondit  comme  pour  fe  pofer  fur  une  autre*  qui 

9- P-  ” lui  fert  de  bafedc  de  pivot.  Celle  qui  lui  en  fert  eft  conique, 

” écailleufe , mais  d’une  couleur  plus  claire  que  celle  de  l’au! 
tre;  ainfi  la  dernière  pièce  folide  du  corps  de  la  trompe  fe 
termine  en  pivot , en  pointe  affes  aigue. 

La  trompe  fans  devenir  réellement  plus  longue,  peut 
nous  paroître  l’être  devenue,  parce  que  fans  s’être  allon- 
gée, elle  peut  être  portée  beaucoup  par-delà  les  dents, 
ce  que  nous  appellerons  être  portée  en  avant.  Lamècha- 
nique  que  la  nature  a employée  pour  porter  la  trompe 
en  avant,  mérite  qu’on  cherche  à la  voir,  & il  eftaifé 
d’y  parvenir.  Prenons  la  trompe  dans  le  moment  où 
elle  eft  autant  en  arriére,  aufti  proche  du  col  qu’elle  le 
* Fig.  8.  peut  être  *.  Si  on  obferve  alors  avec  une  forte  loupe  le 
pivot  * dont  nous  venons  de  parler,  on  le  trouvera  logé 
dans  l’angle  que  font  enfemble  deux  petits  corps  bruns, 
* ^ r.  longs  & droits , &.  afles  déliés  *,mais  qui  ont  toute  la  foli- 
dité  que  peuvent  avoir  des  parties  fi  menues,  car  ils  font 
écailleux  ; &.  on  fçait  que  dans  les  inleétes  la  corne  & 
i’écaille  font  ce  qu’eft  la  matière  ofteufe  dans  les  grands 
animaux.  Ces  deux  petits  corps  longuets , font  les  deux 
leviers  qui  portent  la  trompe  en  avant.  Le  pivot  parleque 
ellefe  termine,  eft  articulé  avec  le  fommet  de  l’angle qu ils 
forment.  L’autre  bout  de  chacun  de  ces  leviers  eft  arrête 

* PI.  28.  fig.  & articulé  fur  le  bout  d’une  efpéce  de  petit  pilier  poe 

dans  la  diredion  de  la  longueur  de  la  tête.  Maigre  le  no 
de  pilier  que  je  viens  de  donner  aux  corps  qui  lerven 
d’appuis  aux  leviers , ils  ne  font  guéres  plus  gros  les 

* PI.  27.  fig.  leviers  mêmes.  Quand  la  trompe  qui  étoit  Ug 

8-  portée  en  avant  *,  c’eft  le  fommet  de  1 angle  auque 

• I • r-!..  ...Q  T dpiix netits leva 


* Fig. 
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fans  fc  réparer  l’iui  de  l’autre , s’élèvent  j^cu  à peu  au-dcffus 
/le  la  tête  contre  laquelle  ils  étoient  appliques,  <Sc  cela  )Ul- 
ou’àu  point  où  il  leur  elt  poflible  de  s’élever  le  plus,  apres 
Loi  i s s’inclinent  dans  le  léns  oppolc  jufqu  a ce  qu  ils 
Lent  parvenus  à rencontrer  le  devant  de  la  tête,  & à fc 
coucher  defliis.  L’aiiele  qui,  dans  la  première  pofition  * ^ 
où  nous  l’avons  pri^étoit  tourné  vers  les  dents,  dans  la 
fcconde pofition  où  nous  l’avons  amené  *,  eft  tourne  vers  * 
le  col,  d’où  il  eft  aifé  de  juger  que  le  fommet  de  1 angle 
eft  plus  proche,  6c  de  combien  il  eft  plus  lyoche  de  la 
tête  dans  cette  Icconde  pofition , qu’il  ne  l’étoit  dans  la 
première.  Or  la  diftance  qu’il  y a entre  le  point  où  étoit 
d’abord  le  fommet  de  cet  angle , 6c  le  point  ou  il  a été 
porté,  eft  vifiblement  la  mefure  du  chemin  que  la  trompe 

a fait  en  avant. 

Ces  petits  leviers  * qui  fervent  à porter  là  trompe  en  '* 
avant,  6c à la  reporter  en  arriére,  font  aufti  les  appuis  des 
deux  plus  grands  demi-étuis  *.  Un  de  ces  demi-etuis  eft  ^ 
arrêté  par  un  pédicule  fur  un  des  leviers , 6c  1 autre  fur  ■; 
l’autre  par  un  pareil  pédicule.  Cette  pofition  nous  ap-  ^ 
irend  pourquoi,  iorfque  la  trompe  eft  portée  par-delà 
es  dents  jufqu’à  un  certain  point,  les  deux  demi -étuis 
extérieurs  l’abandonnent  ; le  chemin  qu’ils  font  en  avant 
nepouvant  être  auffi  long  que  celui  qu’y  fait  la  trompe, 
ils  font  forcés  de  refter  en  arriére  ; car  il  ne  faut  pas  être 
géomètre  pour  voir  que  le  chemin  que  parcourent  les 
deux  bouts  réunis  des  leviers,  eft  beaucoup  plus  long 
ftue  celui  qui  eft  parcouru  par  toute  autre  partie  de  cés 
leviers. 

Quoique  la  trompe  ne  puifTe  être  portée  en  avant , fans 
^ue  les  deux  leviers  écailleux  fe  redreflent  pour  aller  en- 
fuite  fe  coucher  du  côté  oppofé  à celui  où  ils  étoient, 
tous  ces  mouvements  s’exécutent  fans  que  la  trompe 
TmeV.  . Rr 
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s’élève  fenfiblemeni , & fans  que  le  fommet  du 

, , . . f I \ Z'  . I I II. 


triangle 


excède  jamais  le  plan  où  font  les  bords  de  la  tête  • & 
>1-  PL  27.  fig.  cela  parce  que  les  bords  du  crâne  font  élevés  & arrondis* 
12.  î/t;-  Ils  laiffent  entr’eux  une  cavité  longue  & profonde  ml 

X An  ta  tptp  T .Wiffinp  


^ ^ ^ 

eft  peu  éloignée  de  1 endroit  écaill^x  où  le  col 

& elle  s’étend  Jufqu’aux  dents,  c’elM-dire,  jufqu’au bout 


rapport  à l’épaiiTeur  de  la  tête.  L’origine  de  cette  cavité 

/a  ..An  .J  A I .ï  1*.^  I lll^lf..  A»\  J.  _ I . 

S infere, 

, ^ , j.j’ai 

* 0.  antérieur  de  la  tête.  C’efl:  dans  cette  grande  cavité  * qu’td 
])lacée  en  tout  temps  la  partie  poftérieure  de  la  trompe, 
que  le  font  les  deux  pilliers  des  leviers , &.  les  deux  leviers 
eux-mêmes , & ceux-  ci  y peuvent  faire  tout  leur  jeu  fans  en 
fortir. 

* Fig.  9.  m,  11  nous  refte  encore  à faire  connoître  des  parties  * cliar- 
”•  nues  qui  fe  trouvent  dans  cette  même  cavité, & qui  nous 
conduifent  à examiner  la  feule  portion  de  la  trompe  dont 
nous  n’avons  point  encore  parlé,  la  face  fupérieure  de  fa 
partie  poftérieure.  Lorfqu’on  poufle  la  trompe  en  avant, 
" ou  lorfqu’on  la  tient  allongée  par-delà  les  dents,  on  re- 
marque une  efpéce  de  cordon  très-blanc,  plus  gros  que 
le  col , vers  lequel  il  femble  fe  diriger  après  être  entré 
dans  la  tête  6c  s’y  être  enfoncé  ; tiraillé  comme  il  l’ell 
alors,  on  juge  afles  qu’il  eft  plus  long  & bien  moins  gros 
qu’il  ne  l’eft  lorfque  la  trompe  eft  en  arriére.  On  voit  un 
grand  nombre  de  plis  parallèles  à fa  longueur,  femblables 
à ceux  qu’on  oblige  de  faire  à une  velfie  lorfqu  on  la  rend 
très-oblongue.  Le  corps  que  nous  venons  d’appelier  une 
efpéce  de  cordon  , a aufti  dans  d’autres  temps  la  ngui'^ 
? m.  d’une  efpéce  de  vefrie'^,c’eft  fous  fon  enveloppe  quelont 
cachés  les  vaiffeaux  qui  reçoivent  le  fuc  qui  eft  fourni  p’f 

la  trompe,  6c  qui,  dans  d’autres  circonftances.reporicn 

des  liqueurs  à la  trompe  même.  En  preflimt 
d’une  abeille,  on  force  du  miel  ou  quelqu’autre 
à retourner  dans  ces  vaiffeaux,  &^ia  membrane  tranip  t 
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rente  qui  les  enveloppe,  permet  de  voir  la  liqueur  qui 
sV  rend  & qui  s y ra/lemble.  En  un  mot,  c’cll-là  qu’ell 
je  vailTea#,  ou  que  loin  les  vailTeaux  qui  reçoivent  les 
liqueurs  ou  les  autres  matières  qui  entrent  dans  la  tete  de 
l'abeille,  qui  le  rendent  au  col  où  elles  trouvent  un  canal, 
qui  après  les  avoir  conduites  au  travers  du  corceict,  les 
porte  dans  le  corps , dans  l’ertomac.  Enfin,  c’ell  dans 
CCS  parties  charnues  qu’il  faut  chercher  les  mufcles  qui 
prodiiirent  les  mouvements  du  triangle  écailleux  deltiné 
à pouffer  la  trompe  en  avant.  Mais  ce  que  nous  avons  à 
remarquer  aduellement , c’elt  que  l’enveloppe  blanche  & 
membraneufe  qui  Tenferme  les  vailTeaux  qui  doivent  * PI.  27.  fig. 
recevoir  ce  qui  eft  apporté  par  la  trompe,  vient  Te  réunir  9*"'  "• 
au-deffus  de  la  trompe  à fa  partie  poftérieure.  Toute 
cette  partie  de  la  trompe,  qui  du  côté  oppofé  * a un  * 
contour  circulaire,  & quiy  elt  écailleulè , eft  platte  du  côté 
que  nous  examinons  aéluellemént,  Sc  charnue  *.  Les  * Fig.  j. 
chairs  y font  fuffifamment  defîèiidues  par  les  écailles  de 
l’autre  face. 

Les  parties  charnues  du  delTus  de  la  trompe,  peuvent, 
fi  l’on  veut , être  regardées  comme  un  prolongement  des 
membranes  & des  parties  charnues  qui  forment  &:  rem- 
pliffent  la  veille  qui  eft  à fa  bafe  ; ou , fi  l’on  veut , les 
regarder  comme  des  fibres  différentes , la  réunion  des 
mies  avec  les  autres , l’infertion  des  unes  dans  les  autres 
ne  fe  fait  pas  dans  un  feul  point , elle  fe  fait  dans  une 
etendue  qui  a quelque  longueur  ; par-tout  où  elle  lé  fait , 
es  chairs  font  plus  relevées  qu’ailieurs,  au  moins  pendant 
le  tiraillement.  Vers  l’endroit  où  finiflént  les  chairs  les 
plu^s  relevées , il  y a une  partie  que  je  n’ai  vue  que  par  lé 
befoin  que  j’ai  eu  de  la  voir.  La  manière  dont  les  abeilles 
J5  nourriffent  d’une  matière  qui  a une  tout  autre  con- 
stance que  le  miel , la  manière  dont  elles  rejettent  du 

Rrij 
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miei  dans  certaines  circonftances , & d’autres  faits  d 


i’hiftoire  de  ces  mouches  beaucoup  plus  curieux,  qui 


regardent  tout  ce  qui  fe  paffe  pendant  qu  ellefbâtilTent 
des  alvéoles  de  cire,  tous  ces  faits,  dis -je,  devenoicnt 
inexplicables , pendant  qu’on  ne  croyoit  à la  trompe  deg 
*Pi.  27.  fig.  abeilles  qu’une  ouverture*  à peine  perceptible,  lorlqu’ou 

cj^ercbe  avec  le  microfcope,  <&  qui  eft  la  feule  que 
Swammerdam  lui  ait  accordée.  Quoiqu’il  ait  donné  des 
defleins  de  la  trompe  vus  avec  les  microfcopes  qui  grof- 
fiflent  le  plus,  une  autre  ouverture,  qui  eft  d’une  gran- 
deur  prodigieufe  en  comparaifon  de  celle  du  bout  delà 
trompe,  s’il  y en  a une  à ce  bout’,  lui  a échappé;  & 
malgré  fa  grandeur , elle  m’eût  échappé  comme  à lui , fi 
je  ne  me  fulTe  obftiné  à chercher  à expliquer  les  faits  que 
je  viens  d’indiquer,  les  faits  les  plus  embarraffants, & 
peut-  être  les  plus  ftnguliersde  l’hiftoire  des  abeilles.  Mais 
Swammerdam  lémble  ne  s’êtré  attaché  qu’à  confjdérer  la 
trompe  par-deffous  ; c’eft  feulement  de  ce  côté  qu’il  l’a 
fait  repréfenter.  D’ailleurs , les  delTeins  qu’il  en  a donnés, 
ne  font  ni  alfés  détaillés,  j’oferois  prelque  dire, ni  a^és 
exaéls  pour  expliquer  ce  qu’on  peut  voir  fur  la  compo- 
fition  & les  mouvements  de  cette  partie;  & fes  explica- 
tions ne  fuppléent  pas  à ce  qui  manque  aux  deffcins. 

Outre  cette  ouverture  prelque  infenfible  qu’on  a pré- 
tendu être  au  bout  de  la  trompe,  les  abeilles  ont  une 
*Pî.  28.fig.  bouche,  & même  très-grande  *;  elle  eft  lur  la  trompe 

& dans  les  chairs  dont  je  viens  de  parler  ; mais  quoi- 
que grande,  on  ne  parviendroit  pas  à la  voir,  n on  ne 
fçavoit  où  l’on  doit  la  chercher.  L’ouverture  du  trou  que 
j’ajapelle  la  bouche,  ou,  fi  l’on  veut,  le  fond  de  la  bou- 
che, eft  ordinairement  appliquée  contre  les  parois  de  cette 
cavité,  dont  la  partie  antérieure  peut  être  appellée  le  P*' 
lais  de  l’abeille.  Quand  la  trompe  eft  portée  en  ava»»’ 
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autant  quelle  le  peut  ctre,  outre  que  cette  ouverture  cfl 
fouvent  fermée  par  les  chairs  qui  la  bordent , elle  fe  trouve 
placée  comme  une  bouche  d’infede  doit  1 etre , au-defTous 
des  dents.  Une  languette  de  chair  une  vraye  langue  la  * pi.  28.  iîg 
couvre  entièrement  en  quelques  circonflances.  Mais  il  y 
a un  moyen  fûrdela  voir,  qui  ne  demande  qu’une  adrede 
fort  médiocre  & peu  de  patience.  Après  avoir  tiré  la  trom- 
pe en  avant  autant  qu’elle  y peut  être  tirée , on  la  ramè- 
nera en  embas  * autant  qu’on  peut  l’y  ramener  fans  la  * Fig.  4. 
forcer  trop , fans  rien  déchirer , & on  l’alfujettira  dans 
cette  pofition  en  tenant  fon  bout  prefle  par  un  doigt , 
foit  contre  le  corcelet,  foit  contre  la  tête  même.  Si  alors 
on  regarde  de  face  la  partie  de  la  trompe  qui  eft  aii-def- 
fous  des  dents,  on  verra  une  ouverture  * plus  confidé-  ^0^  ' 
rable  qu’on  n’auroit  cru  la  trouver  ; elle  a l’air  de  l’ou- 
verture d’un  grand  gofier.  Son  contour  paroîtra  fi  bien 
terminé,  qu’on  n’aura  aucun  lieu  de  craindre  qu’elle  foit 
une  fente  produite  par  un  tiraillement  trop  forcé.  On 
n’héfitera  pas  à la  prendre  pour  une  ouverture  préparée 
par  la  nature.  On  remarquera  que  fon  contour  intérieur 
eft  un  peu  plus  brun  & plus  luifant  que  les  chairs  des 


environs,  comme  s’il  étoit  cartilagineux,  & comme  s’il 
avoit  une  confiftance  néceiTaire  pour  réfifter  à l’impref- 
fion  des  grains  durs  qu’il  peut  recevoir  quelquefois.  Enfin , 
on  trouvera  toûjours  cette  ouverture , & faite  de  la  même 
manière,  à toutes  les  abeilles,  quand  on  la  cherchera  de  la 
manière  qui  vient  d’être  expliquée. 

On  ne  trouvera  pas  feulement  cette  bouche  aux  abeilles 
ordinaires , on  la  trouvera  à toutes  les  rhouches  de  leur 
clafTe.  Il  y en  a même  des  genres  où  elle  eft  beaucoup, 
plusvifible,  comme  dans  celui  des  gros  bourdons  velus, qui 
^ani  plus  gros  que  les  abeilles,  ont  une  plus  grande  bouche.. 
U eft  aùffi  d’après  ces  dernières  mouches  que  j’ai  fait  faire 
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les  premiers  cleffeins  des  parties  qui  y ont  rapport,  & a\i'\\ 
eft  plus  aifé  de  voir  diftindement  en  tout  temps  la  laiLg 
qui  couvre  l’ouverture  que  j’appelle  la  bouche.  Cette  lan, 
gue  eft  charnue,  <Sc  capable  de  prendre  bien  des  figures' 
comme  il  convient  à une  langue  d'en  pouvoir  prendre 
;•  Il  y a des  temps  où  elle  efl  allongée  & où  elle  reffein< 
ble  en  petit  aux  langues  les  plus  connues  ; il  y a des  temps 
où  elle  efl  à peu  près  également  large  dans  plus  des  deux 
L tiers  de  fa  longueur  & où  le  tiers  reliant  le  termine  par 
une  pointe  telle  que  celle  d’un  angle  reéliligiie.  Dans 
d’autres  temps  fa  pointe  efl  moufle,  6c  formée  par  des 
côtés  un  peu  courbes.  En  d’autres  temps , cette  langue 
l.  montre  trois  pointes  mouflTes  difpofées  en  fleur  de  lis  ^ 

Il  efl  aifé  de  voir  fur  la  trompe  des  bourdons  une  ca- 
Sc  vité  * qui  a été  préparée  pour  recevoir  la  langue.  Quandla 
langue  y efl  placée , fa  partie  fupérieure  efl  de  niveau  avec 
l'  le  relie  de  la  furface  de  la  trompe  *.  Si  on  éleve  avec  une 
épingle  cette  langue,  on  découvre  l’ouverture  qu’elle  ca- 
& choit , l’ouverture  * que  nous  regardons  comme  la  bouche, 
6c  qui  feroit  appellée  le  gofier,  fielle  le  trouvoit  plus  loin; 
elle  efl  précifément  fituée  à la  racine  de  la  langue.  Cette 
racine  de  la  langue  efl  attachée  fur  la  trompe,  mais  il  m’a 
paru  qu’elle  a encore  des  attaches  contre  le  palais  de  la 
3.  mouche  *,  6c  que  c’efl  de  là  qu’il  arrive  que  lorfqu’après 
avoir  tiré  la  trompe  en  avant,  6c l’avoir  ramenee  en  era* 
bas  autant  qu’il  efl  polTible,  comme  nous  l’avons  exphque 

& ci-delTus,  on  voit  très-bien  l’ouverture  de  la  bouche*, elle 

efl  alors  à découvert , 6c  la  langue  * relie  appliquée  contre 
le  palais.  On  n’a  qu’à  chercher  celle-ci,  foit  dans  une  abeille 
ordinaire , foit  dans  un  bourdon  velu , en  donnant  a «5 
yeux  le  fccours  d’une  loupe;  quoiqu’elle  y foit  raccourcie, 
on  l’y  reconnoîtra,  6c  on  fera  aide  a la  reconnoitre  p» 

la  figure  qu’elle  a alors.  C’eft  le  temps  où  elle  paro» 
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quelquefois  faite  en  fleur  de  lis*.  Quand  elle  eft  ainfi  *pi. 
vûe  par-defTous,  on  diftingue  très -bien  une  arcte  alfcs  7* 
élevée  qui  la  divife,  d un  bout  à i autre  en  deux  parties 
égaies. 

Il  n’eft  pas  temps  de  parler  de  tout  ce  que  peut  faire 
cette  petite  partie  qui  efl  deftinée  à des  fon<5tions  bien 
importantes , que  nous  n’expliquerons  que  dans  les  Mé- 
moires fuivants.  Il  eft  étonnant  que  ceux  qui  ont  étudié 
les  abeilles,  n’ayent  pas  été  déterminés  par  une  inlinité 
défaits,  à chercher  la  bouche  dont  nous  venons  de  voir 
lapofition.  S’ils  n’ont  pas  penfé  aftes  combien  elle  étoit 
néceffaire  pour  donner  entrée  dans  le  corps  de  la  mouche 
à diverfes  matières,  ils  ont  dû  reconnoître  au  moins  qu’il 
y avoit  une  ouverture  vers  la  Ixife  de  la  trompe , qui 
permettoit  fouvent  au  miel  d’en  fortir  en  grolTes  gouttes. 

Quand  on  prend  une  abeille  qui  n’a  pas  jeûné,  quand 
. on  la  tient  entre  fes  doigts , on  voit  fortir  de  delTous  les 
dents  de  grofles  gouttes  du  miel  le  plus  clair  & le  plus 
limpide;  plufieurs  de  ces  gouttes  paroilTent  les  unes  après 
les  autres.  Or  on  ne  pouv'oit  chercher  l’ouverture  qui 
leur  permet  de  fortir,  fans  trouver  la  bouche. 

Avant  que  de  quitter  la  trompe  des  abeilles,  nous  de- 
vons faire  remarquer,  que  non- feulement  elle  peut  pa- 
toître  allongée,  lorfqu’elle  eft  portée  par-delà  les  dents, 
mais  qu’elle  eft  capable  d’un  allongement  réel  dans  la 
partie  antérieure.  Les  demi-étuis  * qui  enveloppent  cette  27.%, 
partie , fervent  à le  prmiver.  Comme  ils  font  d’une  ma-  9- 
toe analogue  à celle  de  la  corne  ou  de  l’écaille,  ils  ne 
ont  capables  d’aucun  allongement.  S’il  arrive  donc  à la 
partie  contre  laquelle'  ils  font  appliqués , de  s’allonger 
opuis  1 endroit  où  ils  lui  font  alfujettis,  jufques  auprès 

le  partie  les  laiffera  en  arriére , & elle 

^ y aifle  en  bien  des  circonftances.  La  diftançe  du  bout 


^ PI.  27. 
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de  la  trompe  * aux  bouts  des  demi-étuis  *,  eft  alors  I3 
mef'ure  de  l’allongement  qui  s’eft  fait  dans  fa  partie 
antérieure. 

Lorfqu’une  abeille  entre  dans  une  fleur  qui , près  de 
fon  fond , a de  ces  glandes  ou  refervoirs  deftinés  à coiu 
tenir  une  liqueur  miellée,  & qui  en  ont  été  bien  remplis, 
elle  peut  trouver  de  cette  liqueur  épanchée,  pour  ainf! 
dire , fur  différetues  parties  de  la  fleur;  c’eft-à-dire,  qu’dle 
peut  y trouver  de  celle  qui  a tranfpiré  au  travers  des  menv 
branes  des  cellules  dans  lefquelies  elle  étoit  renfermée.' 
Le  fond  d’une  fleur  peut  ainfi  être  enduit  d’une  efpéce 
de  miel  ou  de  fucre,  comme  le  font  au  printemps  les 
feuilles  de  divers  arbres , & entr’autres  celles  de  l’érable 
qui  fouvent  en  font  toutes  luiiantes.  La  trompe  eft  i’inf- 
trument  avec  lequel  l’abeille  recueille  cette  liqueur;  on 
n’eft  pas  long  temps  à voir  avec  quelle  aélivité  ,&  quelle 
adreffe  elle  en  fait  ufâge,  fi  on  obferve  la  mouche  qui, 
après  s’être  pofée  fur  une  fleur  bien  épanouie,  a avancé 
vers  l’intérieur;  bientôt  on  peut  appercevoir  qu  elle  allon- 
ge le  bout  de  ta  trompe , qu’elle  l’applique  contre  les  pC: 
taies  ou  feuilles  de  la  fleur,  tout  près  de  leur  origine.  Alors 
ce  bout  de  la  trompe  eft  dans  une  aclion  continuelle , il 
fe  donne  fucceflivement  une  infinité  de  mouvemens  uif-, 
férents  ; il  fc' raccourcit,  il  s’allonge  enfuite;  il  fe  con-- 
tourne,  il  fe  courbe  comme  il  le  doit,  pour  s ap yiquet 
fur  des  parties,  Ibit  concaves,  foit  convexes;  entin,  es 
mouvements  font  plus  prompts  & plus  variés  quon  ne  e 

^^Mai'sTl’ n’eft  pas  aifé  de  bien  connoître  à quoi  tendent 
tant  de  mouvements,  & quel  effet  ils  produifent,  jev® 
dire , qu’on  ne  peut  pas  juger  affés  de  la  rnaniere  on 
trompe  opère  pour  faire  paffer  dans 

elle,  la  liqueur  quelle  enleve  à la  fleur.  Ce  qui 
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plus  vraiièmblable,  ce  qu’on  a penfé  juüju'ici , générale- 
ment, ce  qu’a  cru  Swammerdam , Sc  ce  que  j’ai  cru  j)cn- 
dant  long- temps  avec  lui,  c’eü  que  la  trompe  eft  une 
efpéce  de  corps  depomjîe,  que  Ibn  bout  eft  percé  d’un 
trou,  par  lequel  la  liqueur  peut  être  alpirée;  enfin,  qu’il 
y a clans  le  corps  de  la  trompe  des  pillons  ou  des  parties 
équivalentes  propres  à faire  l’alpiration.  On  ne  s’cll  pas 
même  avifé  de  douter  Ifue  ce  ne  fût  pas  là  le  vrai  jeu  de 
la  trompe,  & je  n’en  eulTe  pas  douté  aulTi,  fi  je  n’eufiè 
penfé  à avoir  recours  à un  expédient  très-fimple,  pour 
voir  cette  partie  en  aélion  plus  à l’ailé  6c  plus  diftincflcmcnt 
qu’on  ne  la  peut  voir,  lorlqu’elle  tire  d’une  fleur  le  peu  de 
liqueur  miellée  qu’elle  y trouve.  Tantôt  j’ai  fimplement 
enduit  d’une  légère  couche  de  miel  quelques  endroits  des 
parois  d’un  tube  de  verre  de  quatre  à cinq  lignes  de  dia- 
mètre, & tantôt  j’y  ai  mis  par-ci  pai'-là  quelques  gouttes 
de  miel.  Des  abeilles  cint  été  enl'uite  introduites  6c  ren- 
fermées  dans  le  tube.  En  pareil  cas,  elles  oublient  prelque 
mr  le  champ  qu’elles  font  prifonniéres.  On  ne  tarde  pas 
aenyoir  daulfi  près  qu’il  ell  poffible,  quelqu’une  c]ui  le 
meta  fuccer  le  miel;  c’ell  en  obfervant  de  celles-ci,  que 
jai  commencé  à douter  que  la  trompe  des  abeilles  dût 
etre regardée  comme  une  pompe;  car  l’abeille  ne  femble 
pas  devoir  s’y  prendre  autrement  |>our  tirer  le  miel  de 
delTus  une  fleur  que  de  delTus  un  tube,  6c  dans  cette 
erniere  circonllance,  il  ne  rn’a  jamais  paru  que  le  miel 


ut  pns  par  fusion.  La  mouche  ne  m’a  jamais  paru 
^ terc  er  precifement  a poler  le  bout  delà  trompe  dans 
^ petite  couche  de  lic[ueur,  comme  cela  devroit  être,  fi 
iqueur  devoit  être  afpirée  6c  introduite  par  le  trou 

IVnT  ^ 1 abeille  le  trouve  auprès  de 

dire  allonge  fa  trompe,  c’ell-à- 

K " porte  le  bout  à une  ligne  ou  plus  par-delà 
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* PI.  28.  fg.  les  bouts  des  etuis*,  <jui  ne  ceffent  pas  de  la  couvrir dapc 
Je  refte  de  fon  étendue.  Si  le  miel  ne  fait  qu’enduire j, 
furface  du  verre , la  portion  de  la  partie  antérieure  de  b 
» Fig.  12.  trompe,  qui  eft  à découvert,  fe  contourne  & fe  courbe^ 
au  point  néceflTaire  pour  que  fa  furface  fupérieure  s’appli. 
que  contre  le  verre;  là,  cette  partie  fait  préciféineiit  tout 
ce  que  feroit  la  langue  d’un  animal  occupé  à lécher  quel. 

aue  liqueur.  Elle  frotte  le  verrell  diverles  reprifes.&fe 
onne  avec  une  vîtclTe  merveilleufe,  cent  &cent  inflexions 
différentes. 

Si  la  couche  de  liqueur  qui  a été  offerte  à la  mouche 
eft  épailfe,  fi  elle  rencontre  une  goutte  de  miel , alors  elle 
fttit  entrer  la  partie  antérieure  de  là  trompe  dans  laliqueur; 
mais  il  fembie  encore  que  ce  foit  pour  l’y  faire  agir, com- 
me un  chien  cjui  lape  du  lait  ou  du  bouillon ,'fait  agir  fa 
langue.  Dans  la  goutte  de  miel  même , l’abeille  plie  le 
bout  de  là  trompe,  elle  l’allonge  & le  raccourcit  alterna- 
tivement; enfin,  elle  l’en  retire  d’inftanten  inflant; alors 
on  lui  voit  non -feulement  allonger  & raccourcir  ce  bout' 
alternativement , on  voit  qu’elle  lui  fait  faire  des  finiio 
' filés,  & fur- tout  qu’elle  rend  de  temps  en  temps  fafur- 
♦ Fig.i3.r^.  face  fupérieure  concave*,  comme  pour  donner  une  pente 

vers  la  tête  à la  liqueur  dont  elle  s’eft  chargée.  En  un 
mot , la  trompe  paroft  agir  comme  une  langue,  & non 
comme  une  jîompe.Xe  bout  de  la  trompe, 
l’on  veut  que  foit  l’ouverture,  eft  fouvent  au-deflusoe  a 
furface  de  la  liqueur,  dans  laquelle  l’abeille  puife. 
Après  avoir  obfervé  cent  & cent  fois,  & très-diitinCt  - 

ment , la  trompe  en  adion , il  m’a  donc  paru  quon 
regarder  fa  partie  antérieure  comme  une  fecon  e ^n 
qui  a été  accordée  à l’abeille , & qu’on  pourroit  app^ 
langue,  extérieure  & velue,  pour  la  diftinguer  de 
charnue  plus  analogue  aux  langues  ordinaires,  £ £ 
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la  bouche.  Par  fes  différents  mouvements , cette  langue 
extérieure  tend  à fè  charger  de  la  liqueur  miellée , & à la 
conduire  dans  la  bouche.  C’efl  fur  le  deffus  de  la  langue 
velue  que  paffe  la  liqueur;  1 abeille  cherche  fur- tout  à l’en 
mouiller,  à l’en  couvrir;  en  raccourciffant  cette  partie,  & 
quelquefois  au  point  de  la  faire  toute  rentrer  fous  les  étuis, 
elle  porte  & dépofe  la  liqueur  dont  elle  eft  chargée , dans 
une  efpéce  de  conduit  qui  fe  trouve  entre  le  deffus  de  la 
trompe  & les  étuis  qui  la  couvrent.  Ainfi  ces  étuis  ne  font 
peut-être  pas  autant  faits  pour  couvrir  la  trompe , qu’ils  le 
font  pour  former  & couvrir  le  chemin  par  où  paffe  la 
liqueur  qui  eft  conduite  à*  la  bouche , qu’on  pourroit 
appeller  intérieure,  fi  on  vouloir  donner  le  nom  de  bou- 
che extérieure  au  canal  qui  lui  fournit  la  liqueur  miellée. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  trompe  peut  fe  gonfler  & 
fe  contraéter , on  y obferve  auffi  des  gonflements  & des 
contradions  qui  fe  fuccédent,  & qui  peuvent  opérer  effi- 
cacement fur  la  liqueur  qui  eft  en  chemin  fous  les  étuis, 
pour  la  faire  parvenir  à la  véritable  bouche. 

Pour  me  démontrer  que  la  route  que  je  viens  d’indi- 
quer, eft  celle  que  l’abeille  fait  prendre  au  miel , qu’elle 
ne  le  fait  pas  paffer  dans  l’intérieur  de  fa  trompe,  mais 
que  c’eft  entre  le  deffus  de  cette  trompe  & fes  étuis , j’ai 
tenté  une  première  expérience  qui  n’a  pas  répondu  à ce  que 
jen  attendois.  J’ai  mêlé  avec  du  miel  une  poudre  bleue 
extrêmement  fine  : j’efjaerois  qu’une  partie  de  la  jîoudre 
qui  feroit  conduite  avec  le  miel , refteroit  dans  le  chemin 
psr  lequel  elle  auroit  paffé , & qu’elle  le  marqueroit.  Mais 
quand  je  fuis  venu  à examiner  ce  chemin  , je  ne  l’ai  point 
trouvé  coloré.  Auffi  ai-je  remarqué  que  l’abeille  n’avoit 
puife  dans  le  miel,  que  ce  qu’il  y avoit  de  plus  liquide  ; 
« il  y a apparence  qu’elle  avoit  fçu  féparer  celui  dont  elle 
^etoit  chargée,  d’une  poudre  qui  n’étoit  pas  à fon  goût. 

Sf  ii 
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Mais  au  moins  je  me  fuis  parfaitement  convaincu  na 
un  autre  moyen , que  le  miel  mis  fur  la  trompe  ôc  feus  fec 
étuis  étoit  conduit  à la  bouche,  entre  cette  trompe  (Sciés 
étuis.  J’ai  écarté  les  étuis  de  delTus  la  trompe  d’une  abeille 
que  je  tenois  entre  mes  doigts,  éc  je  fuis  parvenu  à placer 
avec  la  pointe  d’une  épingle,  une  goutte  de  mielextré. 
memcnt  petite  fur  la  trompe , dans  un  endroit  où  ellepou- 
voit  par  la  fuite  être  couverte  par  les  bouts  de  l’étui  exté- 
rieur. J’ai  enluite  lailTéles  étuis  en  liberté,  quelquefois  ils  fe 
font  d’eux-mêmes  remis  en  place , & quelquefois  j’ai  aidéà 
les  y remettre.  La  goutte  de  miel  qu’ils  ont  recouverte 
n’ed  jamais  revenue  vers  le  bout  delà  trompe  ; elle  a toû- 
jours  été  poulTée  vers  la  bouche,  & fans  doute  dans  la 
bouche  même.  Quelquefois  pourtant,  ayant  pris  à dtffein 
du  miel  qui  avoit  trop  de  confiftance,  &.  qui  étoit  en 
malfe  foiide,  parce  que  je  l’avois  coloré,  le  grain  que  j’ai 
pofé  ilir  la  trompe,  n’a  pu  être  porté  jufqu’à  la  bouche, 
par  une  partie  que  j’avois  trop  fatiguée.  Mais  alors  même, 
j’ai  vû  ce  miel  grainé  avancer  vers  la  tête,  je  lui  ai  vû 
faire  quelque  chemin. 

J’ai  encore  mieux  vû,  & dans  une  circonflance  où  je 
ne  de  vois  pas  me  promette  de  le  voir  fi  bien,  que  l’abeille 
conduit  le  miel  à fa  bouche  en  le  faifànt  paffer  tout  du 
long  de  la  partie  fupérieure  de  la  trompe.  Plus  d une  fois 
j’ai  tenu  à delTein  une  abeille  dans,  un  état  afles violent; 
mon  doigt  index  prefToit  fa  tête  contre  mon  jrouce,  & 
l’obligeoit  à allonger  le  bout  de  fà  trompe  fur  l’ongle  de 
ce  dernier  doigt.  Sur  ce  bout  de  trompe  allongée,  celt- 
à-dire,  fur  la  partie  qui  n’étoit  pas  couverte  parles  étuis, 

je  mettoisdu  miel.  L’abeille,  quoique  fi  mal 
n a pas  laiffé  de  faire  ce  qu  elle  fait  lorfque  plus  libre  e e 
fucce  du  miel.  La  trompe  s’eft  donnée  les  mouvemej) 
néceffaires  pour  faire  paffer  celui  dont  je  Pavois  moui  e 
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fous  les  étuis,  d’où  apparemment  il  étoit  conduit  jufqu  ala 

bouche. 

Il  eft  donc  très-certain  que  lorfque  l’abeille  a du  miel 
à fa  clirpofition , elle  le  lèche,  elle%pe,  s’il  elt  permis  de 
feftrvirde  ce  terme,  & que  ce  n’eft  point  du  tout  par  le 
trou  qu’on  a cru  au  bout  de  la  trompe , qu’elle  le  fait 
palTer.  Si  ce  trou  exiftpit,  il  feroit  d’une  petitelTe  extrême. 
Sa  petitefle  m’a  fait  naître  le  premier  doute  que  j’a^u 
fur  fon  exiftence.  Il  ne  me  paroilToit  pas  polTible  qu’une 
grolTe  goutte  de  miel , qui  fouvent  étoit  bûe  fous  mes 
yeux  dans  peu  d’inftants,  eût  pû  en  fi  peu  de  temps 
palTer  par  une  fi  petite  ouverture.  Une  preuve  encore 
ilus  forte  que  ce  trou  n’exifte  point , m’a  été  fournie 
orfqiie  je  preflTois  une  trompe  vers  fon  origine  pour 
l’obligeiëde  le  gonfler  * ; j’y  voyois  arriver  la  liqueur  * 
qui  lui  faifoit  prendre  plus  de  volume  : mais  j’ai  eu  beau  ^ 
)reirer  la  trompe,  jamais  je  ne  fuis  parvenu  à forcer  de 
a liqueur  à fortir  par  fon  bout , quoique  la  prelfion  ait 
fouvent  mis  la  liqueur  en  état  de  produire  un  déchire- 
ment dans  les  membranes , qui  lui  doniioit  une  ouver- 
ture par  laquelle  elle  s’échappoit.  Ne  feroit -ce  pas  être 
trop  timide,  que  de  n’ofer  aflurer  que  les  abeilles  n’ont 
pas  une  manière  d’enlever  le  miel  des  fleurs,  différente 
de  celle  dont  elles  enlèvent  celui  qui  efl  fur  un  tube 
de  verre!  Ce  qu’il  peut  y avoir  de  différent,  c’eft  que 
l abeille  qui  fe  trouve  dans  une  fleur  où  il  n’y  a pas  affés 
demie!  épanché,  employé  peut-être  les  frottements  de  fà 
trompe  velue,  pour  ouvrir  les  capfules  qui  le  contien- 
rjcnt.  En  pareil  cas , elle  peut  bien  aufli  faire  un  ufàge 
e fes  dents  femblable  à celui  qu’elle  en  fait  lorfque  les 
ommets  des  étamines  tiennent  encore  renfermées  les 
poulTiéres  qu’elle  cherche;  elle  peut  bien  avec  fes  dents 
ouvrir  les  velfies  qui  ont  de  la  liqueur  miellée.  Eiie  fçait 
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s’en  fervir  quand  il  s agit  de  hacher  du  papier  qui  couvr 
du  miel;  & pourquoi  ne  s’en  ferviroit-elle  pas,  quand  S 
s’agit  de  déchirer  les  membranes  qui  forment  des  velïie 
pleines  de  miel , ou  dfcne  liqueur  propre  à devenir  miel  ' 


EXPLICATION  DES  FIGURES 
• DU  SIXIEME  MEMOIRE. 

Planche  XX  V. 

La  Figure  I eft  celle  d’une  abeille  ordinaire,  d’une  ou- 
vrière. 

La  Figure  2 fait  voir  de  côté  la  partie  antérieure  de 
cette  abeille  extrêmement  grolfie , fa  tête  & fon  corcelct. 
a,  a,  fes  antennes,  d,  fes  dents,  t,  la  trompe,  y,  un  de  fes 
yeux  à rezeau. 

Dans  la  Figure  3,  on  voit  la  tête,  le  corcelet,  & partie 
du  corps  d’une  abeille  par-delTus.  Ces  parties  quoique 
groffies,  le  font  moins  que  dans  la  figure  précédente. 

а,  a,  les  antennes,  y, y,  les  yeux  à rezeau.  i,  i,  les  petits 
yeux,  c,  le  corcelet. 

La  Figure  4.  repréfente  une  antenne  de  l’abeille  de  la 
figure  I , vûe  au  microfcope.  b,  bafe  de  l’antenne,  f,  la  ^ 
partie  faite  en  fufeau.  c,  bouton  avec  lequel  un  des  bouts 
dufufeau  eft  articulé.  Depuis  c jufqu’en  eft  la  fuite  des 
anneaux  qui  comjxjfent  le  refte  de  l’antenne. 

Les  Figures  ^,6  Scj,  font  celles  d’une  des  dents  oa 
mâchoires  d’une  abeille  ordinaire,  obfervée  au  microscope. 
Dans  la  figure  5 , la  dent  eft  vite  par-defliis.  Dans  la  figutf 

б,  elle  eft  vûe  par-deflous  ôc  de  côté.  Et  dans  la  7» 
elle  eft  vue  par-deflous  & de  face  ; c’eft  feulement  ^ans 
celle-ci  qu’on  peut  obferver  l’arête  ae,  qui  divife  en 

ià  cavité. 
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La  Figure  8 montre  en  grand  & par-defTus  deux  dents 
d’abeilies , appliquées  l’une  contre  l’autre,  comme  elles  le 
font , foit  daiis  leurs  temps  de  repos , Toit  lorfqu’elics  pref-  ' 
fent  quelque  grain  de  cire,  ou  quclqu’autre  petit  corps. 

La  Figure  9 eftla  figure  8 vûe  par-delTous.  L’ouverture 
0,  qui  refte  de  ce  côté-là,  entre  les  deux  dents,  eft  remar- 
quable ; Ton  contour  efi  bordé  de  poils. 

La  Figure  i o repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle  un 
mâle  d’abeille,  une  de  ces  mouches  appcllées  afles  com- 
miTnément  bourdons,  & que  nous  avons  nommées  faux- 
bourdons.  Ce  mâle  a ici  les  ailes  écartées  du  corps,  comme 
il  les  a quand  il  vole. 

La  Figure  1 1 fait  voir  par- derrière  la  tête  d’un  mâle 
d’abeille,  très-gro/fie.  lès  yeux  à rezeau  qui  fe  tou- 
chent l’un  l’autre  fur  la  partie  poftérieure  de  la  tête  ; au 
lieu  que  les  mêmes  yeux  de  l’abeille  ouvrière,  figure  2 & 

3 , lailTent  là  un  intervalle  entr’eux.  L i,  les  petits  yeux 
pofés  plus  près  du  devant  de  la  tête  que  ne  le  font  ceux 
des  abeilles  ordinaires,  figure  i - a,  a,  les  antennes. 

’ La  Figure  1 2 montre  la  tête  de  la  figure  1 1 par-devant, 
êcprefque  de  face.jv,  y,  les  yeux  à rezeau.  i,  un  des  petits 
yeux,  d,  d,  les  deux  dents.  la  trompe.  En  comparant  ces 
dents  & cette  trompe  avec  les  dents  & la  trompe  de  la 
mouche  ouvrière,  figure  2,  on  voit  que  le  faux-bourdon 
les  a plus  petites,  quoiqu’il  Ibit  plus  grand. 

La  Figure  1 3 eft  celle  d’une  antenne  d’un  faux- bourdon 
groflie,  mais  dans  une  proportion  qui  n’eft  pas  la  même 
*îue  celle  dans  laquelle  l’eft  l’antenne  de  la  mouche  ordi- 
naire, figure  4.  Il  fuffit  qu’on  puiflfe  remarquer  que  le 
ufeau/i  de  la  figure  13,  eft  beaucoup  plus  court  pro- 
portionnellement que  dans  la  figure  4 , 6c  que  la  partie  de 
antenne  du  male  qui  vient  après  le  boulon  c,  a dix  an- 
neaux, au  lieu  que  la  même  partie  de  l’antenne  de  l’abeille 
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ouvrière  n’en  a que  neuf.  Swammerdam  n’a  pas  éié  exafl 
dans  le  compte  qu’il  a fait  des  parties-dont  font  conipo, 
fées  les  antennes  des  différentes  mouches;  il  en  donne  i J 
à celles  des  mouches  ordinaires , & feulement  1 1 à celles 
du  mâle,  qui  en  ont  plus  que  les  autres.  Il  fait  commencer 
chaque  antenne  par  le  fufeau.  Le  fufeau  de  chaque  an- 
tenne d’une  mere  abeille,  eft  à peu  près  auffi  long  que  celui 
des  abeilles  ordinaires,  mais  par-deîàle  bouton  qui  s’affena- 
ble  avec  le  fufeau,  l’antenne  des  meres  abeilles  a , comme 
celle  des  mâles,  dix  anneaux. 

La  Figure  14,  repréfente  une  dent  d’un  faux-bourdon, 
groffie  & vue  par-  deffous. 

La  Figure  i 5 eft  celle  de  la  partie  antérieure  d’une 
mere  abeille  vûe  de  côté  & groffie , mais  elle  ne  l’eft  pas 
autant  que  la  partie  antérieure  de  l’abeille  ordinaire, figure 
2.  La  com'paraifon  de  la  figure  15  avec  lafigurea,liiffit 
pour  apjirendre  que  la  forme  de  la  tête  des  meres  reffcm- 
bie  à celle  de  la  tête  des  abeilles  ordinaires , & nullement 
à celle  de  la  tête  des  mâles  ; on  y voit  affés  que  la  trom- 
pe t,  de  la  mere  eft  beaucoup  plus  petite  que  la  trompe 
des  abeilles  ordinaires,  f,  un  des  ftigmates  poflérieurs  du 
corcelet.  L’e  ftigmate  antérieur  qui  eft  du  même  côté,  eft 
caché  par  la  première  jambe. 

Les  Figures  16  & 17  repréfentent  une  mere 
celle  delà  figure  16,  a des  ef])éces  de  rayes  rougeâtres, 
réparées  par  des  rayes  plus  larges , & d’une  couleur  plus 
pâle,  plus  blancheâtre.  La  mere  abeille  de  la  figure  17* 
à peu  près  par-tout*  la  même  teinte  de  brun.  Elle  eft  une 
des  plus  petites  meres.  L’autre  qui  eft  vue  de  côte,  a e 
corps*  plus  renflé,  & eft  une  mere  de  la  grandeur  la  pus 

ordinaire.  " , . 

La  Figure  1 8 montre  en  grand  & par-defTus  une  ei 

de  mere  abeille.  y 
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La  Figure  1 9 f:ut  voir  par-deflbus  1«  dent  de  lafigurc  1 8. 

Dans  Li  Figure  20,  les  deux  dents  d’une  mere  abeille 
font  pofees  l’une  contre  l’autre,  & engrainées,  pour  aiiiû 
dire,  l’une  dans  l’autre,  comme  elles  le  Ibnt  ordinairement. 
Si  on  compare  ces  deux  dents  avec  celles  de  la  figure  8, 
on  verra  qu’elles  différent  beaucoup  des  dents  des  abeilles 
ouvrières.  * 

Planche  XXVI. 


La  Figure  i repréfente  une  petite  portion  d’écaille 
enlevée  du  corcelet  d’une  abeille  ordinaire,  vue  au  mi- 
crofeope;  elle  lemble  couverte  d’une  infinité  de  petites 
plantes,  dont  les  tiges  font  chargées  de  feuilles;  ces  petites, 
plantes  font  les  poils  dont  elle  étoit  couverte. 

Les  Figures  2 , 3 & 4,  font  celles  de  trois  jambes  d’une 
abeille  ouvrière,  vûes  par  leur  face  extérieure,  & groflies 
à la  loupe.  La  jambe  de  la  figure  2,  en  eft  une  de  la  pre- 
mière paire  ; la  jambe  de  la  figure  3 , en  eft  une  de  la 
fécondé  paire;  & la  janibe  de  la  figure 4.,  en  eft  une  de 
la  troifienie  paire.  Les  mêmes  lettres  marquent  fur  ces 
trois  jambes  les  mêmes  divifions.  a,  la  partie  qui  eft  arti- 
culée avec  le  corcelet  de  la  mouche,  e f,  la  cuilfe.  Dans 
a figure  q,,  la  partie  p,  qui  fuit  la  cuifle,  a été  nommée 
la  palette  triangulaire;  on  voit  qu’elle  y eft  autrement  faite 
fiue  dans  les  figures  2^3,  qu’elle  a un  enfoncement,  une 
gouttière  ; au  lieu  que  dans  les  figures  2 & 3 , la  même 
partie  eft  arrondie:  aufti  cette  partie  a dans  les  jambes  de 
atroifiéme  paire , un  ufàge  qu’elle  n’a  pas  dans  celles  des 
autres  paires , elle  y eft  deftinée  à recevoir  les  poufliéres 
j ^'■^ines , ou  la  cire  brute,  b,  la  partie  que  j’ai  appellée 
la  beaucoup  plus  grande  dans  la  jambe  de 

br  celles  des, deux  autres  figures.  La 

F 3»  ffuoiftue  plus  petite  que  celle  de 
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Ja  figure  4.,  eft  de  même  applatie.  Mais  la  broffe  de  1» 
figure  Z,  eft  plus  arrondie,  f,  les  différentes  articulations 
qui  ’compofent  le  pied,  c,  c,  deux  grands  crochets  par 
lefquels  le  pied  eft  terminé,  i,  ï,  figure  4,  deux  autres  cro- 
chets plus  petits. 

La  Figure  5 eft  deftinée  à faire  voir  plus  en  grand  fie 
mieux  qu’on  ne  le  voit  dans  la  ^ure  4,  l’enfoncement 
de  la  partie  appellée  palette  triangulaire,  & les  poils  dont 
elle  eft  entourée,  f,  un  refte  de  la  cuifle.  b,  une  portion 
de  la  brolfe.  p,  la  palette  triangulaire.  Les  poils  dont  fa 
cavité  eft  bordée,  forment  avec  cette  cavité  une  efpéce 
de  corbeille;  ceux  qui  font  vers  c d,  fe  contournent  en 
s’élevant. 

La  Figure  6 montre  une  jambe  de  la  troifiéme  paire 
par  fa  face  intérieure  ; c’eft  la  jambe  qui  eft  vue  par  fa 
face  extérieure  dans  la  figure  4./?,  la  palette  triangulaire. 
b,  la  broffe  formée  par  diverfes  bandes  de  poils  parallèles 
les  unes  aux  autres,  q,  le  pied. 

La  Figure  y repréfènte  la  broffe  b,  de  la  figure  précé- 
dente telle  qu’elle  paroît  au  microfeope,  & iepied./>,iin 
refte  de  la  palette  triangulaire,  b,  h,  la  broffe,  dont  les  poils 
paroiffent  ici  forts  & roides.  Ôn  doit  remarquer  qu  iis 
font  faits  autrement  que  ceux  qui  rendent  velues  d autres 
parties  de  l’abeille  ; on  n’a  qu’à  les  comparer  avec  ceux 
de  la  figure  i,pour  voir  combien  ils  en  différent.  <7^ 
les  différentes  articulations  du  pied,  c,  c,  les  deux  gran  s 

crochets,  ô tm  des  deux  petits  crochets.  , . 

La  Figure  8 eft  celle  d’une  abeille  qui  retourne  a a 

ruche  chargée  de  fes  deux  pelottes  de  matière 
les  deux  pelottes , dont  chacune  eft  pofee  fur  la  pa  ^ 
triangulaire  d’une  des  jambes  de  la  troifiéme  paire- 

La  Figure  9 fait  voir  une  abeille  dans  .,j 

elle  frotte  la  broffe  d’une  de  fes  jambes  poftérieures  co 


r 


des  I n s e C T E s.  F/.  Mem.  331 
le  bord  extérieur  de  la  palette  triangulaire  de  l’autre  jambe 
de  U même  paire,  pour  faire  pafler  fur  celle-ci  les  poul: 

fiéres  dont  les  poils  de  la  broue  Ibnt  chargés. 

Dans  la  Figure  i o , une  abeille  eft  repréfentée  dans  le 
moment , où  avec  une  des  jambes  de  la  fécondé  paire , 
elle  tape  fur  la  pelotte  de  cire  brute  qui  eft  lur  la  jambe 
delà  troifiéme  paire  qui  fe  trouve  du  même  côté,  pour 
façonner  cette  pelotte , & pour  approcher  les  uns  des  au- 
tres les  petits  grains  dont  elle  eft  formée. 

La  Fig.  1 1 eft  en  grand  celle  d une  portion  d’une  jambe 
de  la  troifiéme  paire  d’une  abeille , vue  du  cote  intérieur, 
ou  du  côté  oppofé  à celui  qui  paroît  dans  la  figure  8. 

partie  de  la  palette  triangulaire,  ggg,  pelotte  de  cire 
brute,  logée  en  partie  dans  la  cavité  de  la  palette.  On  voit 
beaucoup  de  poils  collés  contre  la  pelotte,  & qui  aident 
à la  foûtenir. 

La  Figure  1 2 repréfente  en  grand  une  portion  c c,  du 
corcelet  d’une  abeille , & une  portion  a,  de  fbn  corps  ; le 
corps  & le  corcelet  y font  inclinés  de  manière,  l’un  par 
rapport  à l’autre  , qu’on  peut  voir  le  filet  charnu par 
lequel  pafte  tout  ce  qui  prend  fa  route  par  le  corcelet  pour 
fe  rendre  dans  le  corps,  & par  où  repafte  tout  ce  qui  re- 
tourne du  corps  au  corcelet , & à la  bouche , comme  le 
miel  & la  cire,  foit  brute,  foit  parfaite.  Le  bout  du  cor- 
celet c,  c,  forme  une  convexité  qui  peut  fe  loger  dans  la 
concavité  0 0,  qui  eft  à la  partie  antérieure  du  cofps; 
quand  la  convexité  de  l’un  eft  entrée  dans  la  concavité  • 
de  l’autre,  la  partie  antérieure  du  corps  eft  appliquée  con- 
' la  partie  poftérieure  dü  corcelet , elles  ne  paroiffent  plus 
jointes  l’une  à l’autre  par  un  fimple  filet. 

La  Figure  1 3 montre  par-deflbus  «Se  en  grand , le  corps 
d une  abeille  ordinaire,  c,  c,  partie  du  corcelet.  jonélion 
du  corps  au  corcelet.  &c.  Z,  Z,  Z f Lcîuts  des 
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arcs  qui  forment  la  partie  fupérieure  des  anneaux  & 
lè  recourbent  fur  les  côtés , pour  venir  fe  termi'np  i 
côté  du  ventre,  & y recouvrir  les  bouts  des  lanies  é 7 
ieufes  qui  deffendent  le  ventre. 


La  Figure  repréfcnie  une  portion  du  corps  de  l’j 
beiile  vûe  du  côté  du  ventre,  & plus  en  grand  que  dam 
la  figure  précédente./  bouts  de  deux  des  arcs  qui  for. 
ment  la  partie  fupérieure  de  deux  anneaux.  4 4 deux  des 
lames  écailleufes  du  ventre;  elles  ont  été  écartées  l’une 
de  l’autre,  afin  qu’on  pût  voir  non-feulement  leur  partie 
4 qui  eft  brune  & écailleufe,  & la  feule  qui  paroifledaiis 
la  figure  précédente , mais  qu’on  vît  aulTi  leur  partie  c 
qui  eft  blanche,  & qui  n’eft  que  membraneufe,  & au 
moyen  de  laquelle  chaque  lame  eft  attachée  au-delfous 
de  la  partie  écailleufe  de  la  lame  qui  la  précédé. 


Planche  XXVI L 


Toutes  les  Figures  de  cette  Planche  ont  une  grandeur 
qui  furpafle  beaucoup  celles  qu’ont  naturellement  les  par- 
ties qu’elles  repréfentent. 

Les  Figures  i & 2 font  celles  d’une  tête  d’abeille  ordi- 
naire vûe  en-deflous  & de  face,  figure  i , & vûe  en-delTous 
& de  côté  figure  2.  //  les  dents,  t,  la  trompe,  figure 
2,  un  œil  à rezeaii. 

La  Figure  3 fait  voir  par-delTus  une  tête  d’abeille , dont 
la  trompe  eft  allongée  & portée  en-devant.  a,n)  les  an- 
tennes. y, y,  les  yeux  à rezeau.  4 1^  levre  fupérieure.  dj, 
les  dents,  f,  f les  deux  pièces  qui  enfemble  forment  le 
fourreau  extérieur,  le  grand  fourreau  du  delTus  & des 
côtés  (le  la  trompe,  h,  h,  bouts  des  deux  pièces  qui  com- 
pofent  le  petit  étui,  celui  des  côtés,  t,  bout  de  la  trompe* 

Les  Figures  4 & 5 reprélentent  toutes  deux  la  trompe 
•vûc  par-deftTus,  mais  de  côté , figure  4,  & de  face,  )' 
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,,  .es  deux  grands  demi-étuis.  En  g,  figure  on  voit 
le  côté  de  la  trompe  qui  eft  couvert  par  un  des  demi- 
fourreaux.  h, h,  les  barbes  des  dèmi-étuis  intérieurs.  d,cl, 
les  dents. 

La  Figure  6 montre  une  trompe  coupée  tranfverfale- 
ment  tn  f,f/^  quelque  diftance  des  dents  d,  d.  Sur  cette 
coupe,  on  voit  comment  chacun  des  demi-fourreaux  exté- 
rieurs/) vient  couvrir  un  des  côtés  de  la  trompe,  fans  fe 
recourber  vers  le  deflbus. 

La  Figure  7 nous  préfente  une  trompe  allongée,  vûe 
par-delTus,  & de  laquelle  ont  été  écartés  les  demi-étuis 
extérieurs  & les  intérieurs,  b,  bouton  par  lequel  la  trompe 
eft  terminée,  b t,  la  partie  antérieure  de  la  trompe  qui 
s’étend  jufques  un  peu  par-delà  g,  g,  iufque  vers//;  car 
c’eft  vers  II,  qu  elle  peut  être  pliée  en  deux,  comme  elle 
l’eft  dans  les  figures  i & 2.  La  partie  t b,  tÇi  toute  couverte 
de  poils  ; celle  qui  la  fuit,  l’eft  au/fi  julque  près  de  g, g. 
Mais  une  ligne  droite  paroît  partager  également  en  deux 
portions,  les  poils  qui  font  depuis  t,  jufqueprès  àt g, g. 
L’origine  de  l’un  & de  l’autre  demi-étui  intérieur- eft  près 
ces  demi-étuis,  h, h,  efpécesde  barbes  compo- 
fées  de  trois  à quatre  art  iculations.  Ces  barbes  font  ordinai- 
rement perpendiculaires  à Taxe  de  la  trompe.  Au-deftbus 
de  chaque  g,  eft  une  tache  brune  formée  par  une  partie 
qui  embrafle  la  trompe,  &.lafortifie./b/Ô  les  deux  demi- 
étujs  extérieurs,  & les  plus  grands,  qui  ont  une  efpécede 
coté//  qui  fait  la  réparation  de  la  partie  deftinée  à cou- 
vrir le  deffus  de  la  trompe,  & de  celle  quid’eft  à couvrir  un 

^es  côtés,  k,  k,  les  tiges  des  demi-fourreaux  précédents. 
d,  les  dents. 

^ par-deftous  une  trompe  qui  eft 

jedrefTée  (ans  être  allongée,  une  trompe  qui  eft  enve- 

®ppee  dans  tous  fes  fourreaux,  t,  la  partie  antérieure  de- 
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la  trompe,  f,  f,  les  demi-étuis  extérieurs,  h,  h,  les  barbe 

des  demi-étuis  intérieurs,  p,  la  bafe  de  la  partie  poftérien  * 

de  la  trompe , qui  fe  termine  par  un  pivot  q,  affemblé  avec 
les  deux  petits  leviers  r,r,  au  fommet  de  l’angle  qu’ils foj,. 
enfemble.  c,  le  trou  d’où  part  le  col  de  la  mouche. 

La  Figure  9 repréfente  encore  une  trompe  vûe  par- 
deflbus,  mais  qui  eft  portée  loin  en  devant,  & qui  efthors 
de  fon  grand  fourreau , comme  elle  le  doit  être  alors,  b le 
bouton  qui  termine  la  partie  antérieure  de  la  trompe,  / la 
trompe,  h,  h,  barbes  des  demi -étuis  intérieurs.  e,e  ces 
demi -étuis,  g g,  pièces  qui  embraffent  & fortifient  la 
lïQmpt.  f i,  f i,  les  deux  demi-étuis  extérieurs. //, 
marquent  en  creux  ce  qui  eft  en  relief,  figure  7.  kfim 
des  demi -étuis  extérieurs.  0,0,  filets  tendineux  par  lef- 
quels  les  tiges  h,  k,  font  attachées  à leurs  appuis,  v,  bafe 
de  la  trompe,  q,  bout  du  pivot  par  lequel  elle  fe  termine. 
r,  r,  les  deux  leviers  qui  portent  en  avant  la  trompe,  & qui 
la  retirent  en  arriére.  Dans  le  premier  cas  l’angle  que  font 
enfemble  ces  leviers,  & fur  le  fommet  duquel  le  pivot  porte, 
cet  angle,  dis-je,  a fa  concavité  tournée  vers  le  co\o,k 
lorfque  la  trompe  efl  autant  en  arriére  qu’elle  le  peut  être, 
figure  8 , la  concavité  de  cet  angle  eft  tournée  vers  la  tête. 
c,  le  col.  m,  n,  n,  parties  mufculeufes  qui  fervent  au  jeu  de 
la  trompe. 

La  Figure  10  eft  celle  d’une  longue  portion  delà 
partie  antérieure,  plus  groffie  qu’elle  ne  l’eft  dans  la  figure 
précédente.  Tout  du  long  de  Ibn  milieu  on  voit  une  raye 
tx.  De  chaque  côté  de  la  raye  eft  une  bande  lilfe,  qui  e 
furvie  d’une  bande  cannelée  tranfverfalement. 

La  Figure  1 1 eft  celle  du  bout  de  la  partie 
de  la  trompe  vû  par-dtlTus,  & qui  eft  plus  grom  iciq“ 
dans  les  figures  précédentes  ; les  poils  clont  il  eu  couv 
de  ce  côté-Ià , font  grands  & plus  ailés  à reconnortre  po 
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ceQu’ilsfont.  Le  bouton  eft  aufTiplusTcnfible;  fon  milieu 
• eft  creux , & femble  percé. 

La  Figure  1 2 eft  celle  d’un  crâne  d’abeille  vû  par- 
deflbus.  c,  le  trou  d’où  part  le  col.  parties 

convexes,  & qui  s’élèvent  fcnfiblement  au-delTus  (le  ce 
qui  les  environne,  m,  elpéce  de  cloifon  qui  lepare  la  partie 
antérieure  de  la  tête  de  la  poftérieure.  0 , cavité  dans  la- 
quelle font  logées  les  parties  de  la  trompe,  analogues  à la 
bouche.  Le  fond  de  la  cavité  0,  peut  être  regarde  comme 
une  efpéce  de  palais. 

Plan  *c  HE  XXVIII. 


Toutes  les  Figures  de  cette  Planche  font  groffies  à la 
loupe  ou  au  microfeope. 

La  Figure  i fait  voir  de  côté  une  trompe  d’abeille  ordi- 
naire détachée  dedelTus  le  crâne,  & toutes  iès  dépendances. 
Quelques-unes  des  parties  qui  fervent  à la  porter  en  avant, 
& à la  retirer  en  arriére,  s’y  trouvent  en  entier,  au  lieu 
qu’il  n’y  a qu’une  portion  de  ces  mêmes  parties  de  vifible 
dans  la  figure  9 p anche  27,  le  relie  étant  caché  par  les 
élévations  du  crâne,  t,  la  trompe.  //,  barbe  d’un  des  demi- 
fourreaux  intérieurs. jT/',  un  des  demi-fourreaux  extérieurs. 

bafe  de  la  trompe,  q,  fon  pivot,  r,  un  des  deux  leviers 
qui  forment  enfemble  un  triangle,  & qui  fervent  à porter 
la  trompe  par-delà  la  tête , & à la  ramener  vers  le  col.  pé- 
dicule d’un  des  demi-fourreaux  extérieurs  & qui  l’attache 
au  levier  r.  Les  pièces  0 x,  ru,  font  des  ligaments,  m,  partie 
des  inufcles  de  la  trompe. 

La  Figure  2 repréfente  une  portion  de  la  partie  anté- 
peure  de  la  trompe,  vue  de  côté , & dans  le  temps  où  on 
a obligé  de  fe  gonfler  en  preffant  la  trompe  vers  fon 
angine,  t,  le  dq^Tus  de  la  trompe,  d,  d,  eft  le  milieu  du 
«eilous  qui  n’ell  point  velu , mais  qui  eft  pointillé. 
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La  Figure  3 eft  encore  celle  d’une  portion  anterieur 
de  la  trompe  que  la  preflion  a obligée  de  le  gonller! 
elle  eft' vûe  ici  par-deflbus.  tf,  ligne  qui  la  divife  t,J 
du  long  en  deux  parties.  Les  endroits  les  plus  proches 
des  bouts  qui  font  ras  ici  , paroîtroient  velus,  fi  u 
trompe  n’étoit  pas  gonflée  vers  t,  fi  les  membranes  qui 
font  diftendues  pour  fournir  au  gonflement,  étoient 
pliflees. 

Dans  la  Figure  4,  on  a difpofé  la  trompe  comme  il 
convenoit  qu’elle  le  fût  pour  mettre  en  vûe  la  bouche 
& la  langue  de  l’abeille.  La  trompe  a été  dépliée  6c  tirée 
vers  le  col.  Au  moyen  de  la  violence  qu’on  lui  a faite, 
on  voit  au-delTous  des  dents  d,d,  la  langue/,  qui  eft  rele- 
vée & appliquée  contre  le  palais.  Oj  l’ouverture  qui  peut 
être  regardée  comme  celle  du  fond  de  la  bouche.  f,f, 
les  demi -fourreaux  extérieurs,  h,  h,  les  bouts  des  demi- 
fourreaux  intérieurs. 

La  Figure  y repréfente  la  tête  d’une  mouche  qui  eft 
d’un  genre  qui  appartient  à la  claflTe  des  abeilles , mais 
d’un  genre  qui  ne  le  tient  point  dans  des  ruches,  6c  qui, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs , le  conftruit  lui-même  ion 
logement  ; en  un  mot , cette  tête  eft  celle  d’une  de  ces 
grolTes  mouches  velues  qu’on  appelle  des  bourdons  ; 
comme  leur  tête  eft  plus  grolTe  que  celle  des  abeilles  ordi- 
naires, elle  eft  plus  propre  aulîl  à faire  voir  la  langue^ 
la  bouche.  Les  trompes  de  ces  bourdons  font  conftruites 
comme  celles  des  abeilles,  elles  n’en  different  en  aucune 
partie  eflentielle.  t,  la  trompe  pliée  & couverte  de  tous 
lès  étuis,  d,  d,  les  dents  qui  ont  des  cannelures,  que  les  dents 

des  abeilles  n’ont  pas. 

La  Figure  6 montre  par-deflbus  la  trompe  du  our 

don  velu,  couverte  de  toutes  fes  enveloppes. /r, fonpivÇ  ' 

k,  k,  les  tiges  des  demi-étuis  extérieurs,  ^f,  gf  ces 
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ce  qui  paroît  biancheâtre  entr  eux , efl  la  trompe  meme 
qu’ils  ne  couvrent  point. 

La  Figure  7 eftclellinée  à faire  voir  la  langue  du  bour- 
don velu,  relevée,  & l’entrée  de  l’œlophage  qui  ell  dans  le 
fond  de  la  bouche,  a,  portion  du  devant  de  la  tête,  l,  la 
langue  relevée  contre  le  palais , & qui  a une  de  ces  figures 
bizarres  qu’elle  prend  de  temps  en  temps,  o , fond  de  la 
bouche  ou  entrée  de  l’œfophage.  e,  efpéce  de  canal,  dans 
lequel  fè  rend  le  lue  mielleux  que  la  langue  pouffe  enfuitc 
vers  l’œfbphage.  f h,  f h,  demi -étuis,  fous  lefquels  la 
trompe  eft  cachée. 

La  Figure  8 repréfènte  une  portion  de  tête,  dont^&jjv 
font  les  yeux  à rezeau.  La  tromj)e  f,f,  quoique  dans  les 
fourreaux,  a été  tirée  en  avant  autant  qu’elle  le  pou  voit 
être.  La.langue  l,  eft  logée  dans  la  cavité  de  la  trompe, 
9 qui  peut  être  prife  pour  le  commencement  de  la  bouche. 

La  Figure  9 ne  diffère  de  la  figure  8 , qu’en  ce  que  la 

langue  /,  eft  relevée  en  partie  au-deffus  de  la  cavité  deftinée 
à la  recevoir. 


La  Figure  i o montre  la  langue  du  bourdon  par-deffous 
& relevee  contre  le  palais , mais  fous  une  autre  forme  que 
celle  qu  elle  a dans  les  figures  7,  8 & 9.  0,  l’ouverture  de 
l’œfophage. 

La  Figure  1 1 fait  voir  par-deffus  une  langue  l,  de  bour- 
don, qui  a affes  la  forme  de  langue,  & qui  eft  allongée  par- 
delà  la  levre  flipérieure. 

La  Figure  12  repréfente  une  tête  d’abeille  qui  fait  agir 
a trompe  pour  enlever  la  liqueur  miellée  dont  la  lui  face 
e quelque  corps  eft  enduite , & pour  conduire  cette 
iqueurà  la  bouche.  /;  étuis' extérieurs  qui  couvrent  alors 
ledeffus  d’une  grande  partie  de  la  trompe,  hji,  houppes 
par  lelquelles  finiffent  les  étuis  intérieurs,  t b,  la  trompe 
a oi^ee  bien  par-delà  les  bouts  des  étuis  intérieurs,  m,  la 
LomeV.  .Vu 


N 


338  MEMOIRES  POUR  L’HisTOIRe 


lurface  enduite  de  liqueur  miellée.  Le  deffus  de  la  part' 


allongée  de  la  trompe,  a été  rendu  convexe,  & ff 
tucllement  appliqué  fur  la  liqueur  miellée.  Cea.i’nn 


fur-tout  remarquer,  c’eft  que  le  bout  b,  de  la  troninr  n 
pifvé  aii-delTiK  Ae  la  Ap  l: „ P tu 


élevé  au-delTus  de  la  furfirce  de  cette  liqueur  n.ü 

— I.,  j:^. /-..!  / ^ S^tpar 


çonféquent  la  liqueur  n eft  pas  afpirée  par  ce  bout 
La  Figure  i fait  voir  une  trompe  d’abeille  contournée 
dans  un  fens  contraire  à celui  où  elle  l eft  dans  la  fie 
précédente.  Le  côté  qui  eft  convexe  dans  cette  dernire 
eft  concave  dans  la  figure  1 3 ; mais.aufli  la  trompe  défi 
figure  1 3 , sert  éloignée  du  plan  m,  fur  lequel  la  liqueur 
miellée  eft  étendue.  La  trompe  après  s’être  chargée  de 
cette  liqueur,  comme  elle  s’en  charge  dans  la  figure  12, 
rend  concave , figure  1 3,  le  côté  qui  étoit  convexe  dans  là 
figure  1 2 , pour  faire  aller  vers  h,  h,  fous  les  étuis,  la  li- 
queur  qui  efi:  en  t. 
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SEPT  I EME  MEMOIRE. 

DES  AIGUILLONS  DES  ABEILLES, 

DE  LEURS  COMBATS. 

Et  des  différences  remarquables  entre  les  parties  exté- 
rieures des  abeilles  ordinaires,  éf  les  parties  exté- 
rieures des  mâles  des  meres. 


NOus  n’avons  rien  à craindre  des  trompes  des  abeilles, 
par  la  defcription  defquelies  nous  avons  fini  le  Mé- 
moire précèdent  ; elles  ne  font  pas  faites  comme  celles 
descoufins,  & celles  de  divers  inlèéles,  pour  percer  notre 
chair.  Mais  les  abeilles  ont  le  derrière  armé  d’un  aiguillon 
plus  redoutable  que  la  trompe  des  confins  : fa  piquûre 
eft  fuivie  de  douleurs  beaucoup  plus  vives  qüe  celles  que 
le  coufin  nous  fait  fentir  pendant  qu’il  boit  notre  fang. 
Auffi  cet  aiguillon  n’eft-il  par  rapport  à nous,  qu’une 
arme  défenfive  ; il  eft  rare  que  les  abeilles  s’en  lérvcnt 
contre  quelqu’un  qui  ne  les  inquiète  pas.  Fût-il  deftiné 
a nous  faire  plus  de  mal , fa  ftruélure  n’en  feroit  pas 
moins  digne  d’être  connue;  dès  qu’on  la  connoît,  on  eft 
forcé  d’admirer  l’appareil  avec  lequel  il  eft  fait.  Ce  ne 
font  pas  feulement  les  abeilles  ordinaires  qui  font  pour- 
vues  d’un  aiguillon  ; les  abeilles  de  différents  genres, 
comme  les  gros  bourdons  velus  & les  bourdons  liffes , 
beaucoup  de  très -petites  efjiéces  d’abeilles  folitaires  , & 
des  mouches  qui  ne  font  pas  de  la  claflfe  des  abeilles. 
Comme  les  frêlons , & plufieurs  efpéces  dé  guêpes , font 
mutes  armées  d’un  aiguillon  fait  à peu  près  fur  le  même 
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modèle:  Ainfi,  en  expliquant  comment  celui  des  abeill 
eft  compofé , nous  ferons  connoîire  la  compofition  d* 
ceux  de  toutes  ces  autres  mouches.  ^ 

Dans  les  temps  ordinaires  Taiguillon  des  abeilles  eft 
caché  dans  leur  corps  ; mais  dès  qu’on  en  tient  une  n 
le  corcelet  entre  deux  doigts,  elle  ne  tarde  pas  à faire  fonir 
le  fien  comme  un  trait , d’un  peu  au  deffous  de  l’anus  * 
Bientôt  elle  le  fait  rentrer , mais  c’eft  pour  le  darder  dé 
nouveau  & à bien  des  reprifes.  Alors  elle  recourbe  fon 
corps  dans  tous  les  fens  &.  de  toutes  les  façons  qu’il  lui  eft 
poffible  ; elle  cherche  à piquer  les  doigts  qui  la  gênent. 
Mais  pour  voir  plus  conftamment  cet  aiguillon ,&  pour 
fe  procurer  le  temps  de  le  mieux  obferver , il  faut  faifir 
le  corps  de  la  mouche,  & le  prelfer  près  du  derrière; 
on  oblige  ainfi  raiguillon  de  fe  montrer,  & la  preflion 
continuée  ne  permet  pas  aux  parties  deftinées  à le  rame- 
ner  en  arriére , de  faire  leur  fonéîion.  Quand  il  commence 
à paroître , il  eft  accompagné  de  deux  corps  blancs 
oblongs , arrondis  par  le  bout , & dans  chacun  defquels 
une  gouttière  eft  creufée.  On  juge  aiiément  que  ces  deux 
pièces  compofent  enfemble  une  efpécede  boîte,  dans  la- 
quelle l’inftrument  délicat  eft  logé  lorfqu’il  eftdansle  corps 
de  la  mouche  Ainfi  renfermé,  aucune  partie  de  l’inté- 
rieur ne  lui  peut  nuire  , Sc  ce  qu’il  étoit  auffi  iiécelTaire 
d’empêcher , il  ne  peut  blefler  aucune  partie.  A mefure 
qu’il  avance  davantage  hors  du  corps , les  deux  pièces  qiij 
lui  lervoient  de  fourreau  , s’en  écartent , & quand  il  e 
entièrement  forti , elles  fè  trouvent  l’une  à droite  & 1 
à gauche  hors  de  fon  alignement.  ^ 

Quoique  ce  petit  dard  Ibit  extrêmement  délié»  on 
perçoit  néantmoins  à la  vûe  fimple  ; elle  fuffit  meme  pouf 
faire  juger  que  quelque  fin  qu’il  foit , & fur-toiU  aupr 

de  fon  extrémité , il  eft  creux , ôc  qu’il  l’eft 
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bout  de  la  pointe  ; car  bientôt  une  gouttelette  d’une 
liqueur  extrêmement  tranfparente  paroît  polce  lur  le  bout 
niême  de  cette  pointe.  On  voit  cette  petite  goutte  grolTir 
de  moment  en  moment.  Enfin  fi  on  l’emporte  avec  le 
doigt,  une  autre  gouttelette  reparoît  bientôt  dans  la 
même  place.  On  prévoit  déjà  le  fatal  ulàge  auquel  une 
liqueur  fi  claire  eft  deftinée.  On  foupçonne  fans  doute 
que  malgré  fa  limpidité  elle  eft  le  poifon  qui  doit  être  porté 
dans  laplaye;  & c’eft  ce  que  nous  prouverons  dans  la  liiite 
par  les  expériences  les  plus  jdécifives. 

Mais  i ne  faut  pas  s’en  tenir  à regarder  cet  aiguillon 
avec  fes  fèuls  yeux  ; fi  on  leur  donne  le  lécours  d’une 
loupe  d’un  court  foyer,  ils  peuvent  nous  apprendre  qu’il 
n’eft  pas  un  inftrument  aufti  fimple  qu’il  le  paroifl'oit. 

Sa  bafe  * eft  folide,  épaiffe  & groffe,  fi  on  la  compare  * PI.  29.%. 
avec  la  tige  qu’elle  porte.  A mefure  que  cette  bafe  s’é-  3* 
leve,  elle  devient  plus  menue  ; elle  eft  un  peu  appla- 
tie,  elle  a moins  de  diamètre  d’un  côté  à l’autre,  que 
de  devant  en  arriére.  Dans  l’endroit  qu’on  peut  prendre 
pourfon  terme,  il  y a une  efpéce  de  talon  * du  côté  du  ^ t.. 
dos  de  la  mouche  : C’eft  de  là  que  part  cette  tige  droite 
deftinée  à faire  des  piquûres  fi  douloureufes,  qui  n’eft 
pourtant  que  le  prolongement*de  cette  partie  que  nous 
venons  de  nommer  la  bafe.  Le  tout  eft  d’une  même  cou- 
leur, d’un  châtain-brun,  & d’un  luifant  qui  fait  connoître 
ftue  cette  piece  eft  de  corne  ou  d’écaille.  A mefure  que 
la  tige  approche  de  fon  extrémité,  elle  devient  de  plus 
en  plus  déliée , éc  enfin  elle  fe  termine  par  une  pointe 

Malgré  la  finefte  dont  cette  pointe  avoit  paru,  il  y a 
pourtant  des  circonftances  où  elle  femble  mouffe.  Nous 
j;enons  de  remarquer  que  fon  bout  eft  percé,  qu’il  laiffe 
ortirde  la  liqueur.  De  cette  même  pointe  qui  avoit  femblé 

..Vu  iiji 
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très-fine,  on  voit  quelquefois  s’élever  une  autre  pointe,  qu* 
l’efi  beaucoup  davantage,  & qui  s’élève  tantôt  plustalnôl 
moins,  & qui  tantôt  rentre  entièrement  dans  celle (l’où 
elle  étoit  fortie.  C’eft  alors  fùr-tout  que  la  première  pointe 
paroît  moLiife , parce  qu’on  conlerve  l’image  receute  de 
la  pointe  plus  fine  qui  a difparu. 

Dès  lors  on  juge  que  ce  corps  fi  délié  qu  on  avoir  pris 
pour  un  aiguillon , ii’efi  que  la  gaine , le  tuyau  d’un  autre 
aiguillon  incomparablement  plus  fin.  On  n’a  pas  cepen- 
dant encore  afies  d’idée  de  la  finefle  de  ce  dernier,  quand 
on  en  juge  par  celle  de  l’étui  dans  lequel  il  eft  contenu, 
car  cet  étui  ne  renferme  pas  un  feul  aiguillon,  il  en  ren- 
ferme deux  égaux  & femblables.  C’eft  ce  qu’il  eft  plus  aifé 
de  voir  qu’on  ne  croiroit  ; il  y a différentes  manières  d’y 
parvenir,  que  nous  allons  expliquer.  Si  on  examine  mieux 
que  nous  ne  l’avons  fait  encore , ce  corps  que  nous  pre- 
* PI.  29.  fig.  nions  pour  l’aiguillon*,  & que  nous  fçavons  n’être  qu’un 
3-  ° étui , on  remarquera  que  fa  circonférence  eft  arrondie  & 

unie  vers  le  dos  & fur  les  côtés , mais  qu’en  deflbus  il  a 
une  efpéce  de  fente  ou  du  moins  une  cannelure  qui  va 
en  ligne  droite  de  fa  bafe  à fa  pointe.  Une  obfervation 
fimjfte  Si  qu’on  aura  fouvent  occafion  de  faire  lorfqu’on 
étudiera  les  aiguillons  , efémontre  que  ce  tuyau  conique 
eft  réellement  fendu  dans  toute  fa  longueur.  Cette  obfer- 
vation  eft  lémblable  à celle  qui  a prouvé  ci-deflus  que  le 
bout  de  ce’ tuyau  eft  percé.  Pendant  quon  le 
arrive  quelquefois  qu’on  voit  fuinter  de  la  liqueur  en  1 
férents  endroits  de  la  rainure,  tantôt  plus  & tantôt  monts 

éloignésde  la  pointe,& quelquefois  dans  des  endrous  a es 

' proches  de  la  bafe  ; qu’on  voit  des  gouttes  s y forme  • 
Quand  on  vient  à examiner  la  bafe,  & • 

rappelle  la  figure,  la  nature «&  la difpofition 

font  jouer  les  deux  fcies  dont  font  pourVûes  les  mou 


I 
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dont  il  a été  parié  dans  le  troifiéme  Mémoire  , la  ieiilc 
infpeélion  des  pièces  qu’on  trouve  à l’origine  de  l’étui 
des  abeilles,  porte  à croire  ou  au  moins  à foupçonncr 
fortement,  que  celles-ci  ont  deux  aiguillons  comme 
les  autres  ont  deux  fcies.  On  y remarque  aifëment  deiux 
filets  écaiileyx  *,  dont  l’un  vient  de  la  gauche  & l’autre  * n.  29. 
de  la  droite  en  le  courbant , & qui  arrivés  à la  bafe  de  l’étui  3^7-  s 
& après  y être  devenus  parallèles  l’un  à l’autre,  paroilTent 
s’introduire  dans  l'on  intérieur.  On  n’en  relie  pas  au  fimplc 
foupçon,  fi  on  tente  de  faire  palTer  une  pointe  très-line  *,  * Fig-  4- 
telle  que  celle  des  petites  épingles,  ou  des  lancettes 
étroites  fiites  pour  des  opérations  de  la  nature  de  celle-ci, 
fous  un  de  ces  filets  écailleux  dans  l’endroit  où  il  paroît 
entrer  dans  l’étui  ; on  y parvient,  &.  avec  quelque  patience 
on  réulfit  à foûlever  & à dégager  le  filet  qu’on  attaque.  Dès 
qu’on  ell  parvenu  à faire  palTer  la  pointe  entre  le  filet  6c 
l’étui , fi  on  la  conduit  vers  le  bout  de  celui-ci,  l’aiguillon 
fort  de  plus  en  plus,  ôc  il  fort  tout  entier,  6c  achevé  de  fe 
dégager  avant  que  la  pointe  de  métal  foit  arrivée  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  de  1 etui  *;  c’ell  par  la  coulilfe,  par  * Fig.  5. 
la  fente  de  la  face  inférieure , qu’il  fort.  On  peut  de  même 
& avec  plus  de  facilité  encore  parvenir  à retirer  le  fécond 
filet.  Enfin  on  ne  peut  lesméconnoîtrepour  des  aiguillons, 
des  qu  on  voit  que  depuis  leur  bafe  julques  à leur  extré- 
mité, ils  diminuent  degrofièur  pour  finir  par  une  pointe 

extrêmement  fine,  6c  qu’ils  font  de  nature  de  corne  ou 
d écaille. 

Il pourroit,  cependant , relier  encore  quelque  fcrupule 
par  rapport  à ces  deux  aiguillons  ; on  pourroit  craindre 
^ue  la  pointe  fineqù’on  a fait  agir,  n’eût  détaché  de  chaque 
wd  de  la  coulilfe  une  fibre  qui  ell  prife  enfuite  pour  ce 
Jiu  elle  n’ell  p.as.  Le  vrai  ell  néantmoins  que  la  facilité  avec 
^quelle  chacun  des  filets  ell  féparé  du  relie , leur  lilfe  & 


344  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIre 
leur  contour  arrondi  ne  permettent  guéres  de  les  croire 
des  fibres  détacliées  du  tronc.  Mais  il  y a une  manière 
de  fe  démontrer  ces  aiguillons , qui  lèvera  tout  fcrupule 


fur-tout  fi  on  cherche  à obferver  ceux  des  mouches  qui 


en  ont  de  plus  gros  que  les  abeilles  ordinaires,  comme 
ceux  des  bourdons  & ceux  des  frelons.  En  tenant  le  bout 
du  ventre  de  la  mouche  preflé,  on  forcera  l’inftrument 
deftiné  à faire  de  douloureufes  bleflures,  à refler  en  de- 
hors. Alors  on  le  coupera  tranfverfalement  vers  le  milieu 
Pl.29.fig.  fie  fa  longueur*.  On  détachera  ainfi  du  relie  & on  fera 
tomber  une  de  fes  moitiés  ; Qu’on  examine  alors  le  bout 
de  l’autre  moitié,  avec  une  loupe  de  4à  5 lignes  de  foyer, 
on  y diftinguera  les  coupes  circulaires  de  deux  petits 
* e,  g-  corps  * polés  à côté  l’un  de  l’autre  dans  un  canal  qui  a 
une  fente  tout  du  long  d’une  de  fes  faces.  Ces  deux  petits 
corps  dont  on  voit  les  bouts , font  les  deux  aiguillons  tron- 
qués; mais  comme  ils  l’ont  été  dans  un  endroit  oùleur  dia- 
mètre furpafle  celui  des  environs  de  leur  pointe , il  ellpliis 
ailé  de  s’alTurer  de  ce  qu’ils  font , qu’il  ne  l’ell  quand  la 
pointe  de  l’un  ou  celle  de  l’autre  fort  par  le  bout  de  létiii, 
Diverfes  circonllances  peuvent  aider  encore  a rendre 
les  deux  aiguillons  fenfibles  ; Si  on  manie,  fion  preffeen 
différents  léns  la  bafe  de  l’étui  , on  contraint  tantôt  les 
deux  aiguillons  d’avancer  également  par-delà  le  bout  de 
Fig.  7.  dd.  l’étui  *,  tantôt  on  n’en  oblige  qu’un  à avancer  * pendant 
* Fig.  6.^/.  que  l’autre  relie  en  place.  Quelquefois  on  les  voit  tous 
deux  excéder  le  bout  de  l’étui,  mais  l’un  lexcedeplus 

que  l’autre;  tantôt  on  les  fait  defeendre  tous  deux,  tan^oj 

on  n’en  fait  defeendre  qu’un  feul  au  - delTous  du  ou 
de  l’étui.  Enfin  non-feulement  on  les  voit  alors  diltm  0 
ment  tous  deux,  mais  on  voit  comment  ilspeu'O  * ^ 
foit  cnfemble  foit  féparement  ; qu’un  des  deux  pei' 
porté  en  avant  pendant  que  l’autre  refte  en  arnere . 
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peuvent  agir  alternativement,  & c’eft  probablement  de  la 
forte  que  la  mouche  les  met  pour  l’ordinaire  en  adlion. 
On  voit  auffi  qu’ils  peuvent  être  poufTcs  tous  deux  à la 
fois  & également  en  avant,  & retirés  en  arriére. 

Pour  découvrir  certaines  parties,  même  dans  les  grands 
animaux,  il  y a des  temps  à ebodir  : on  ne  réiifTiroit  j)as 
à voir  les  veines  laéfées  d’un  animal  qu’on  n’ouvriroit  que 
plufieurs  heures  après  que  ladigeflion  feroit  faite;mais  elles 
paroîtront  bien  diftindes  dans  i’animal  dont  la  digeflion 
ne  fera  qu’à  peine  finie.  Il  y a de  même  un  temps  où  l’on 
oeut  parvenir  à voir  les  deux  aiguillons  des  mouches  dans 
eur  entier  Sc  très-diftindement.  Ce  temps  favorable  eft 
celui  ou  la  mouche  eft  encore  cachée  fous  les  enveloj)pes 
de  nymj)he.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  dans  un  temps 
femblable  on  découvre  plus  aifément  que  la  trompe  du 
aapillon  eft  compofee  de  deux  pièces  égales,  engrainées 
une  dans  1 autre,  qu’on  ne  le  découvre  dans  le  j)apillon 
parfait.  Dans  la  mouche  qui  eft  encore  nymphe , l’étui 
des  aiguillons  eft  ouvert , il  n’eft  prefque  alors  qu’une 
lame  platte,  dont  chaque  côté  a un  rebord,  ou,  fi  l’on 
veut,  une  lame  cannellée  dans  toute  fa  longueur.  Quand 
cette  lame  fe  roule , quand  elle  prend  la  figure  conique 
qu  elle  a dans  la  mouche  parfaite , elle  renferme  & cache 
les  deux  aiguillons  ; mais  quand  la  lame  eft  platte  , les 
aeux  aiguillons  font  couchés  l’un  à côté  de  l’autre 
dans  une  coulilfe  où  il  n’y  a que  leur  petitelfe  qui  puilfe 
es  eioberàla  vûe.  Mais  j’ai  eu  des  nymphes  où  ils  n’é- 
toient^  pas  fi  petits  que  la  vûe  fimple  ne  j)ût  les  diftin- 

rlNm  r i''y''>\pl^es  dont  je  veux  parler,  font  celles* Fl 
e elpece  de  frelons  de  S.‘  Dominique,  qui  furpalfe 

eaucoup  en  grolfeur  l’efpéce  de  frêlons  que  nous  avons 

ns  ce  pays.  Elles  avoient  été  envoyées  dans  l’eau- 

leurs  parties  intérieures  s’étoient 

. Xx 
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bien  confervées  dans  leur  figure  & leur  pofition  natu. 
relies. 

Au  refte , tous  les  bons  obfervateurs  qui  ont  examiné 
ce  qu  on  appelle  communément  l’aiguillon  des  abeilles 
ont  reconnu  que  ce  corps,  qui  nous  paroît  fi  délié&fifi,,’ 
n’eft  que  l’étui  de  deux  aiguillons  femblables.  Leeuwen’ 
hoek,  Swammerdam , Hook  & Malpighi  le  premier,  les 
ont  décrits  & en  ont  fait  graver  des  figures.  Lorfque  j’ai 
donné  dans  les  Mémoires  de  1 Académie  de  1719.  l’Hif. 
toire  des  Guêpes , j’ai  parlé  de  leur  aiguillon  en  homme 
qui  n’avoit  pas  affés  profité  des  obfervations  de  ces  Sça- 
vans,  & qui  n’avoit  pas  affés  cherché  à s’inftruire  par  les 
propres  yeux.  Xrop  occupe  ée  trop  fatisfaii  peut-etrede 
quantité  de  faits  fiiiguliers  que  ces  mouches  m’avoient 
fournis,  je  négligeai  de  rechercher  autant  que  je  l’aurois 
dû , les  merveilles  qui  fe  trouvent  dans  la  compofition 
d’un  inflrument  redoutable  pour  nous.  J’ai  voulu  réparer 
ici  cette  négligence,  en  détaillant  les  différentes  manières 
dont  ceux  qui  feront  curieux  de  s’affûrer  de  la  réalité  des 
deux  aiguillons,  pourront  s en  convaincre.  ^ 

Près  de  leur  pointe  ils  ont  chacun  fur  un  de  leurs  cô- 
tés * des  dentelures  fines  & dont  la  partie  la  pluslargeell 
tournée  vers  la  bafe.  Ces  dentelures  qui  ne  permettent ps 
aux  aiguillons  de  fortir  des  chairs  où  ils  ont  été  introduits, 
fans  fouffrir  beaucoup  de  frottement,  font  caufe  lans 
doute  que  les  abeilles  les  laiffent  fouvent  & leur  etui  dans 
les  piquûres  quelles  ont  faites,  & dont  on  les  oblige  d 
s’éloigner  plus  vite  qu’il  ne  leur  conviendroit.  Uaili 
on  voit  bien  que  ces  dentelures  font  utiles  pour 
pénétrer  les  aiguillons  dans  la  chair.  Celui  qui  vienUy 

celui  qui  eft  relié  en  arriére,  & qui  doit,  dans  lin»»‘ 
fuivant , aller  plus  loin  que  l’autre. 
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Un  gros  frelon  de  l’ille  de  Cayenne,  dont  j ai  parlé  ci- 
(lefliis,  a non-feulement  des  dentelures  à chacun  de  les 
aiguillons  1 etui  même  des  aiguillons  eft  dentelé  ♦ ; fiir  * 
chacun  des  deux  côtés  oppofés  il  a une  file  de  dix  ou  ^ 
douze  grolfes  & fortes  dents.  On  en  j)eut  compter 
quinze  à feize  fur  chacun  des  aiguillons  des  mouches  à 
iTiiel  ; mais  pour  les  pouvoir  compter , c’eft-à-dire  pour 
les  voir  diftinélement , il  faut  les  chercher  avec  un  micro- 
fcope  qui  grofTiffe  beaucoup , & les  y placer  dans  une 
oofition  favorable  ; car  il  arrive  fouvent  que  les  faces  qui 
"ont  en  vue , font  celles  qui  font  lilfes , & alors  on  eft  tenté 
de  croire  que  l’aiguillon  qu’on  examine  n’a  point  de  ces 
inégalités  qui  lui  font  néceftaires. 

Lorfque  nous  avons  cherché  à nous  aflurer  de  l’cxif- 
tence  des  deux  aiguillons,  nous  avons  déjà  vû  d’avance 
qu’ils  ont  chacun  leur  bafe  particulière  en  dehors  de  l’étui , 

& qu’elle  eft  courbe.  Celle  de  l’un  fe  contourne  vers  la 
droite*,  & celle  de  l’autre  vers  la  gauche*.  L’endroit  où  * 
chacune  d’elles  va  s’inferer,  n’eft  pas  difficile  à découvrir.  * 
Quand  on  ouvre  le  ventre  d’une  abeille , on  trouve  de 
chaque  côté  près  de  l’origine  de  l’étui,  Une  plaque  dont 
la  furface  eft  aftfés  confidérable  ; elle  a de  la  folidité , on 
peut  la  manier  fans  la  brifer.  Elle  eft  compofée  de  trois 
îiéces  cartilagineufes  *,  réunies  enfemble  par  une  mem- 
brane flexible,  mais  qui  a beaucoup  de  confiftance.  De  ” 
ces  trois  pièces , dont  il  eft  inutile  de  bien  décrire  les  con- 
tours, celle  du  milieu  eft  la  plus  allongée  & la  plus  étroite. 
Cell  à celle-ci  & à la  première  que  fe  réunit  la  bafe  d’un 
des  aiguillons  *,  qui  tient  à l’une  & à l’autre  par  deux  * 
petits  pédicules.  De- là  il  eft  aifé  de  juger  que  chaque 
®'guiHon  a des  appuis  folides  contre  la  plaque  à laquelle 

eft  attaché , & que  la  plaque  eft  faite  pour  le  faire  jouer  ; 
flti  elle  eft  pourvue  de  tous  les  mufcles  néceflfaires  pour 
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le  poufTer  en  dehors  du  corps  & le  retirer  en  ded 
Ce  n’eft  pas  afles  à la  mouche  de  pouvoir  faire  nén 
dans  les  chairs  fes  aiguillons  & leur  étui  ; elle  ne  man 
jamais d’empoifonner  la  blelTure  quelle  fait  NnncL 
déjà  vu  que  le  poilon  qu  elle  y verle,  n elt  pas  un  noir  n ‘ 
fon , qu’il  elt  une  liqueur  extrêmement  tranfparente  • nïak 
il  nous  refte  à faire  connoître  le  refervoir  qui  la  fournit 
Quand  on  a ouvert  le  ventre  de  la  mouche,  on  parvient 
facilement  à le  trouver  en  place  , parce  qu’il  eft  précifé- 
ment  dans  celle  où  il  eft  naturel  de  le  croire  & de  le  dier- 
cher.  Un  peu  par-delà  la  baie  de  l’étui,  vis-à-vis  le  mi- 
lieu de  l’efpace  que  lailTent  dans  le  ventre  les  deux  aiguil- 
Ions  en  s’éloignant  l’un  de  l’autre,  eft  une  velTie  * remar- 
quable par  fa  tranlj>arence,  & que  fa  tranfparence  fait  juger 
pleine  d’une  liqueur  très-claire.  Elle  eft  encore  remarqua- 
ble par  fa  folidité;  car  fi  on  la  détache,  on  peut  la  manier, 
lui  faire  changer  de  figure  jufques  à un  certain  point, 
en  la  preftant  doucement  entre  deux  doigts  ,&  cela  fans  la 
crever.  Dans  fon  état  naturel  elle  eft  oblongue  comme  une 
olive.  Son  plus  grand  diamètre  eft  pofé  dans  lefensdela 
longueur  du  corps.  On  ne  fçauroit  la  méconnoître  pour 
ce  qu’elle  eft , dès  qu’on  s’eft  alTûré  qu’elle  eft  pleine  de 
liqueur , ôc  qu’on  obferve  qu’elle  fè  termine  par  une  efpéce 
de  vailTeau  qui  fe  dirige  entre  les  deux  aiguillons,  & qui 
entre  dans  leur  étui.  Swammerdam  croit  avoir  vu  quels 
bout  de  ce  vaiffeau  fe  réunit  à l’étui  un  peu  par-delà  Ion 
plus  grand  renflement  ; mais  ce  qui  eft  inconteftable,  c’en 
que  ce  vailTeau  eft  le  canal  qui  conduit  la  matière  véin- 
meufe  du  refervoir  dans  Tétui  des  aiguillons.  ^ 
De  l’autre  bout  de  ce  refervoir  part  un  autre  vaille^ 


Swammerdam  aflûre  qu’à  une  certaine  diftance  ce vaiflèau 
fc  divife  en  deux.  Il  n’eft  pas  aifé  de  l’avoir  dans  toute  ^ 

longueur;  mais  j’en  ai  eu  de  beaucoup  plus  longsqueceu 


« 
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que  ce  célébré  Auteur  a fait  repréleiiter.  Il  croit  que  les 
t eux  branches  formées  par  la  clivilion  tie  la  tige  principale, 
font  des  vailfeaux  aveugles.  Je  ferois  plus  dilpofcà  penfcr 
qu’elles  s’inlérent  quelque  part  dans  le  canal  des  aliments 
ou  dans  quelque  partie  où  fè  faitJa  fécretion  d’une  liqueur 
qui  eft  apportée  au  grand  refervoir.  Ce  relèrvoir  ell  peut- 
être  pour  les  abeilles  ce  qu’eft  la  velTiculc  du  fiel  pour  les 
grands  animaux.  Je  veux  dire  feulement  que  fcEConomie 
animale  des  abeilles  demande  qu’une  certaine  liqueur  l'oit 
réparée  de  leur  fang  par.  fécretion  ; & que  cette  liqueur, 
qui  eft  conduite  dans  une  velTie , eft  celle  que  la  nature 
a accordée  à ces  mouches  pour  les  rendre  plus  redou- 
tables à leurs  ennemis. 

Malgré  ce  que  l’examen  que  nous  avons  fait  de  l’inftru- 
ment  dont  les  abeilles  font  pourvues , nous  a appris  de  fa 
compofition,  pour  nous  exprimer  plus  brièvement  & plus 
conformement  au  langage  reçû , nous  en  parlerons  dans  la 
fuite  comme  d’un  inftrument  fimple,  nous  continuerons 
de  donner  le  nom  d’aiguillon  à cet  aflemblage  de  plulieurs 
pièces;  il  n’y  aura  nul  équivoque  à en  craindre , parce  que 
ce  fera  ordinairement  au  pluriel  que  nous  parlerons  des 
aiguillons  renfermés  dans  l’étui , & que  quand  nous  en  dé- 
figneronsun  feul.ilfera  caraélérifépar  quelque  épithéte  ou 
par  des  circonftances  qui  ne  fçauroient  permettre  qu’on  fe 
méprenne.  Nous  dirons  donc  que  quand  une  abeille  irritée 
a piqué  fon  aiguillon  dans  notre  chair  ou  dans  quelque 
corps  qui  lui  a été  préfenté,  comme  dans  un  gand , fi  on 
la  prelTe  de  partir,  elle  l’y  lailfe;  mais  elle  ne  l’y  laiffe  pas 
ftul , la  plûpart  de  fes  dépendances  y reftent  attachées , 
comme  les  plaques  cartilagineufes,  la  veffie  à venin,  &: 
beaucoup  de  parties  mufculeufes.  La  bleffure  qu’elle  a 
youlu  faire  , lui  coûte  cher , plus  cher  que  ne  coûteroit 
^ un  homme  le  coup  de  poing  qui  lui  feroit  perdre  fur 

X. .. 

X lij 


* PI.  29,6g 
7'ff- 


*>50  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
le  champ  tout  le  bras , ou  le  coup  de  pied  qui  lui  ferojj 
perdre  la  cuiffe.  La  bleffure  quelle  s ’eft  faite  à elle-même 
€Ü  une  terrible  & mortelle  bleffure , à laquelle  elle  ne  fou! 
roit  furvivre  long-temps.  Après  que  cet  aiguillon  avec  Tes 
dépendances  a été  arraché  & entièrement  féparé  du  ventre 
de  l’abeille,  il  femble  encore  animé  dudéfir  de  la  venger; 
au  moins  comme  s’il  l’étoit , il  travaille  à rendre  plus  pro! 
fonde  la  bleffure  qu  il  a faite  & dans  laquelle  il  elt  relié. 
Sa  bafe  continue  à fe  donner  des  mouvements , elle  s’in- 
cline alternativement  dans  des  fens  contraires.  Les  muf- 
des  deftinés  à faire  pénétrer  l’aiguillon  dans  les  chairs  ou 
dans  d’autres  corps  qui  n’ont  qu’un  médiocre  degré  de 
dureté,  font  reliés  adhérents  à cette  bafe , & ils  continuent 
leur  jeu , comme  les  mufcles  de  la  queue  d’un  lézard  con- 
tinuent le  leur  après  que  cette  queue  a été  coupée , & 

même  coupée  en  morceaux. 

Une  des  meilleures  manières  de  bien  voir  la  longueur 
. des  vaiffeaux  * qui  portent  le  venin  à la  veffie , c’ell  de  faifir 
l’abeille  pendant  quelle  pique,  ou,  ce  qui  eft  encore  plus 
facile , c’ell  d’offrir  à une  abeille  qu’on  tient  de  manière 
à n’avoir  rien  à en  craindre,  un  morceau  de  peauépaiffe 
& fouple , un  morceau  de  chamois  par  exemple.  Elle  croit 
fe  venger  de  celui  qui  lui  fait  violence,  en  enfonçant  fon 
aiguillon  dans  le  cuir.  Quand  elle  l’y  a bien  engagé,  quon 
la  retire  brufquement,  mais  qu’on  ne  l’en  éloigne  que  de 
quelques  lignes.  L’aiguillon  & fes  déjaendances  reaeron 
dans  le  chamois,  & on  pourra  voir  au  bout  pollerieur deia 
mouclie,  un  filet  blanc  qui  va  aboutir  à la  veffie  a veni  . 
Qu’on  éloigne  cette  abeille  de  plus  en  plus,  mais 
ment,  de  rcndroit  dans  lequel  l'aiguillon  ell 
filet  doiit  nous  venons  de  parler  continuera  de  I 
corps,  & on  parviendra  aifément  a • 
pouccs-D’ou  iUuitque  cefilet.ouplutotcevaiHeW’ 
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plufieurs  contours  dans  le  corps  de  l abeille, qu  il  y eft 
}ien  des  fois;  mais  étant  auffi  délie  qu  ill  eft,  il  eft  trcs-diili" 
cile  de  voir  où  il  fe  termine,  & je  n y fuis  pas  parvenu. 

Une  obfervation  qu’on  doit  faire  alors  , c e(l  que  les 
deuxplaques  cartilagineules*fbntparallclesl  une  al  autre, 
quelles  lèmblent  tendre  à s’appliquer  l’une  fur  l’autre,  & 
quelles  ne  font  féparées  que  par  la  veflie  à venin  , qui  eft 
orefquc  vuide.  De-là  il  eft  alTés  naturel  de  foupçonner  que 
unique  ufage  de  ces  deux  plaques  n’eft  pas  de  lervir  d’ap- 
pui aux  deux  aiguillons,  & de  les  faire  jouer,  qu’elles  fervent 
en  s’approchant  l’une  de  l’autre,  à prefter  la  veftie,  à obliger 
fon  venin  de  couler  dans  le  canal  qui  la  porte  dans  l’étui  ; 
& que  les  deux  aiguillons  en  mouvement  conduifent  cette 
liqueur  jufques  au  bout  de  l’étui , qu’ils  la  font  Ibrtir  par 
cette  ouverture , qui  leur  permet  à eux-mêmes  de  paroître 
en  dehors.  Quand  les  deux  aiguillons  ne  feroient  qu’à 
peu  près  coniques,  comme  nous  l’avons  lailfé  imaginer, 
ils  ne  fçauroient  remplir  l’étui  conique  dans  lequel  ils  font 
pofés  à côté  l’un  de  l’autre,  il  y refteroit  un  vuide  capable 
de  recevoir  la  liqueur  venimeufe  qui  y eft  dardée  ; mais 
Swammerdam  a cru  voir  qu’ils  font  applatis  l’un  6c  l’autre 
par  le  côté  par  lequel  ils  le  touchent  ; que  tout  du  long 
du  milieu  du  même  côté  régné  une  gouttière,  6c  que 
les  gouttières  des  deux  aiguillons  appliquées  l’une  contre 
l’autre  forment  un  canal  qui  reçoit  6c  conduit  la  liqueur 
venimeufe  au  bout  de  l’étui.  Je  n’ai  pû  voir  ni  le  côtéap- 
plati  de  chaque  aiguillon , ni  la  gouttière  que  Swammer- 
dam prétend  y être  : peut-être  eft-ce  faute  d’être  parvenu 
a obferver  un  aiguillon  dans  une  pofition  favorable.  Il  y 
a des  circonftances  où  l’on  voit  la  liqueur  s’échapper  par 
«fente  qui  eft  tout  du  long  du  milieu  de  la  face  inférieure 
de  l’étui,  6c  il  femble  qu’elle  ne  devroit  jamais  fortir  que 
par  l’ouverture  du  bout , s’il  y avoit  un  canal  deftiné  à la 
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contenir.  Elle  s’échappe  par  ia  longue  fente  toutes  U 
fois  qu’on  preffe  allés  l’étui  auprès  de  fa  bafe,  pour 
obliger  cette  fente  à devenir  plus  large.  Dans  d’autres 
temps  cette  longue  ouverture  eft  bouchée  par  les  aiguif 
Ions  mêmes.  La  liqueur  ne  coule  pas  fimplement  dans 
le  conduit , elle  y eft  comme  dardée , elle  l’eft  au  moins 
■ )ar  des  mouches  de  certaines  efpeces.  J’ai  rapporté  aif 
eurs  * que  pendant  que  je  tenois  entre  deux  doigts  un  très- 
gros  frelon  , Je  vis  fortir  du  bout  de  fon  aiguillon  un 
jet  de  liqueur  qui  fut  poufle  à une  diftance  de  plufieurs 
pouces.  Au  refte  il  y a grande  apparence  que  les  aiguillons 
n’ont  pas  fimplement  la  figure  arrondie  fous  laquelle  nous 
les  avons  fait  repréfenier,  & qu’ils  ne  font  pas  contenus 
dans  leur  étui  comme  des  plumes  le  font  dans  une  écri- 
toire  ; il  y a grande  apparence,  dis-je,  qu’ils  y font  aflem- 
blés  à coulifte&à  languette,  d’une  manière  analogue  à 
celle  dont  nous  avons  vû  que  les  limes  de  la  cigale  fontaf- 
femblées  avec  leur  fupjiort.  D’autres  infcdes  nous  donne- 
ront encore  d’autres  exemples  de  cet  aftemblage,  employé 
pour  maintenir  pendant  leur  jeu,  des  pièces  qui  doivent 
alternativement  être  pouflees  en  avant,  & retirées  en  arrié- 
ré*. mais  des  coubftes  qui  feroient  taillees  dans  les  aiguil* 
lonsdes  abeilles,oudes  languettes  qui  y léroient  ménagées, 
pourroient  bien  nous  échapper  par  leur  extj ême petitefle. 

Nous  avons  fuppofé  jufques  ici  que  c’eft  une  liqueur 
très -limpide  qui  rend  fi  douloureufes  des  blenuresqui 
autrement  feroient  à peine  fenties  ; il  eft  temps  u e 
prouver  ou  plutôt  de  le  démontrer  par  une  expenence 
très-fimple.  Je  l’ai  faite  d’abord  fur  moi-même, & q«J' 
ques-uns  de  nos  Académiciens  & d’autres 
la  Phyfique,  ont  voulu  depuis  que  je  la  reçtaK 
eux.  Avec  une  épingle  très-fine,  je  me  fuis  fai 
quûres  à un  doigt , proches  1 une  de  1 autre.  Avan  q 
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me  les  faire,  j ’avois  eu  foin  de  me  munir  d’une  mouche 
à aiguillon;  dès  que  je  me  fus  piqué,  je  preffai  le  ventre 
(le  la  mouche,  j’obligeai  l’aiguillon  de  le  montrer,  & je 
pris  une  petite  goutte  de  la  liqueur  qui  s’étoit  rafîcmbléc 
à fon  bout,  avec  la  pointe  de  mon  cjjirgle.  Alors  je  fis 
entrer  une  féconde  fois  cette  pointe  dans  une  des  blefîiires 
qu’elle m’avoit  faites,  où  je  ne  la  tins  qu’un  inftant;  ç’eh 
fut  affés  pour  qu’elle  y laiffât  du  venin.  Il  n’y  fut  pas 
plutôt  introduit , que  je  fèntis  une  douleur  femblable  à 
celle  qu’on  fent  après  avoir  été  piqué  par  une  mouche  à 
niiel.  Au  refte,  la  douleur  de  la  playe  où  l’épingle  a porté 
de  l’irritation,  efl,  comme  celle  des  piquûres  d’abeilles,  plus 
aigue  ou  plus  modérée,  félon  la  quantité  de  liqueur  veni- 
nieufe  dont  la  playe  a été  mouillée;  & peut-être  encore 
félon  1 état  de  la  playe,  c’efl- à-dire , félon  la  grandeur  des 
vaiffeaux  qui  ont  été  ouverts , & félon  le  plus  ou  moins  de 
fenfibilite  des  filets  nerveux  qui  ont  été  attaqués.  Je  répé- 
tai un  jour  cette  expérience  fur  un  de  nos  Académiciens 
quidoutoit  de  fon  effet,  ou  au  moins  du  degré  de  fon 
effet.  Pour  le  mieux  convaincre,  je  n’épargnai  pas  la  li- 
queur. Je  fis  entrer  dans  la  piquûre  une  greffe  goutte  que 
javois  prifo  au  bout  de  l’aiguillon  d’un  bourdon  velu. 
L’épreuve  fut  bientôt  plus  forte  qu’il  ne  l’eût  voulu  ; 
quoique  très-courageux , il  ne  put  fentir  la  douleur  cui- 
fante  de  fa  petite  playe,  fans  beaucoup  piétiner,  & fans 
pefter  contre  l’expérience. 

Le  refte  d ailleurs  égal , il  y a des  temps  où  les  piquûres 
des  abeilles  font  plus  fènfibles  que  dans  d’autres.  Celles 
fui  font  faites  en  hyver  par  des  mouches  prefque  engour- 
dies de  froid,  ne  font  pas  à beaucoup  près  auffi  doulou- 
^«ufes,  ni  douloureufes  pendant  un  temps  fi  long,  que 
celles  qui  font  faites  dans  des  jours  chauds  d’été,  & elles 

f^t  pas  fuivies  d’autant  d’accidents.  La  liqueur  peut 
V.  . Y y 
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être  plus  exaltée,  plus  fpiritueufe  en  été  qu’en  hyvgf 
D’ailleurs  la  mouche  n’en  a peut-être  pas  une  auffipM  J' 
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en  hy  ver , ou  elle  n a pas  afles  de  force  pon^ 
en  faire  fortir  autant.  J’ai  rapporté  dans  l’Hiftoire  {fo 
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* Mémoires  Guêpes  *,  unc  expcncnce  qui  tait  voir  que  plus  la  quan. 
edAcadémk  üqueur  que  la  mouche  a à verfer,  eft  grande, 

^ ° plus  la  piquûre  eft  fenfible;  &.  qui  prouve  en  même  temps 
que  la  quantité  qui  eft  dans  le  refervoir,  peut  être bientôt 
épuifée.  J’y  ai  dit,  qu’ayant  été  piqué  un  jour  par  une 
guêpe,  je  crus  qu’il  valloit  autant  prendre  fon  mal  de 
bonne  grâce , je  la  laiftai  achever  de  me  piquer  tout  à fon 
aife  : en  pareille  circonftance,  la  mouche  retire  de  laplaye 
fon  aiguillon  fain  & entier.  Quand  elle  eut  elle-même 
retiré  le  fien,  je  la  pris,  & en  l’irritant,  je  la  pofai  fur  la 
main  d’un  domeftique  aguerri,  qui  n’étoit  pas  à une  pi- 
quûre près.  Celle  qui  lui  fut  faite,  fut  peu  douloureufe.  Je 
repris  la  guêpe,  ôl  je  me  fispiquer  moi-même  unefecondc 
fois.  A peine  fentis-je  cette  dernière  piquûre;  la  liqueur 
venimeufe  avoit  été  prefque  épuifée  dans  les  deux  pre- 
mières. Enfin,  j’eus  beau  irriter  la  guêpe,  elle  ne  voulut 

pas  piquer  une  quatrième  fois. 

La  quantité  de  liqueur  venimeufe  qu  on  peut  prendre 
avec  la  pointe  d’une  épingle  au  bout  de  l’aiguillon  dune 

abeille,  eft  fi  peu  confidérable,  qu’on  ne  doit  point  croire 

qu’il  y ait  du  rifque  à l’appliquer  fur  fa  langue,  & on 
doit  être  curieux  de  fçavoir  l’effet  qu’elle  y produit,  en^ 
connoître  le  goût.  C’eft  une  expérience  que  Swammer- 
dam  a faite  avant  moi,  & que  j’ai  répétée plufieurs 
Ôc  fait  répéter  à diverfes  perfonnes.  Sur  l’endroit  delà 
giie  qui  eft  touche  par  ce  peu  de  liqueur,  on  . 
bord  un  goût  douceâtre  qui  femble  tenir  un  peud 
du  miel  ; mais  bientôt  ce  doux  devient  /jjQfl 

On  fent  une  impreflion  de  clialeur  analogue  a 1 imp 
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flu’y  feroit  le  lue  laiteux  du  titimale.  L’endroit  de  ma 
langue  où  la  petite  gouttelette  avoit  etc  a])pliqucc,  eft 
quelquefois  relié  pendant  plufieurs  heures,  comme  s’il 
eut  été  légèrement  brûlé.  Quelquefois  ma  langue  a été 
fimplement  un  peu  échauffée.  La  liqueur  que  Swam- 
merdani  a goûtée,  a produit  plus  d’eftèt,  elle  a mis  la 
bouche  plus  en  feu.  Mais  l’effet  doit  être  plus  grand 
félon  la  quantité  de  liqueur  qu’on  aura  prife,  & peut-être 
encore,  comme  nous  venons  de  le  dire , félon  le  temps 
dans  lequel  on  l’aura  prife.  Une  liqueur  qui  femhle  brû- 
ler la  langue,  qui  y fait  naître  au  moins  de  la  chaleur, 
eft  très-capable  de  caufer  des  douleurs  cuifantes  dans  des 
fibres  qui  viennent  d’être  brifées.  Des  liqueurs  plus  douces 
étant  introduites  dans  des  playes  nouvellement  faites , y 
peuvent  produire  des  irritations  douloureufes.  Après  m’ê- 
tre fait  deux  petites  bleffures  avec  une  épingle,  j’ai  quel- 
quefois introduit  dans  l’une  la  pointe  de  la  même  épingle 
mouillée  de  miel  ; & fur  le  champ  la  piquûre  eft  devenue 
douloureufe , bien  moins  pourtant  que  fi  la  pointe  de  l’é- 
pingle y eut  porté  de  la  liqueur  venimeufe.  Il  n’eft  pas  au 
refte,  aifé  de  faire  des  expériences  propres  à nous  découvrir 
la  nature  de  cette  liqueur.  Quelquefois  j’ai  effuyé  le  bout 
d’un  aiguillon  où  il  y en  avoit  une  goutte  avec  du  papier 
nleu  ; l’endroit  qui  en  a été  mouillé  n’a  point  rougi  ; ainfi 
cette  liqueur  n’eft  point  acide , ou  elle  n’a  pas  un  acide 
*ffuellement  développé. 

Nous  fçavons  que  l’œconomie  animale  demande  qu’il 
le  faflTe  des  fecrétions  dans  le  corps  des  grands  animaux. 
Et  nous  avons  déjà  fait  remarquer,  que  comme  la  le- 
cretion  de  la  bile  fe  fait  dans  ceux-ci,  de  même  il  le 
hit  dans  les  abeilles  celle  de  la  liqueur  qui  remplit  la 
yeflie  qui  eft  à la  bafe  de  l’aiguillon.  Cette  liqueur  devoit 
feparée  de  celles  qui  circulent  dans  les  vaiffeaux  de 
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i’infede,  Si  elle  a appirem-nent,  comme  labile, des  ufae 

peut  être  aide  - 1 - elle  à faire  faire  dans  les  inteftins  d | 

mouche,  des  digeftions  dont  nous  parlerons  dans  la  1^  * 

Les  animaux  de  toutes  ei'péces  n auroient  pas  afèplaj 
dre  de  la  liqueur  venimeule  que  l’aiguillon  des  abeilles  in 
troduit  quelquefois  dans  leurs  chairs,  s’il  étoit  vrai , comme 
Pline  l’a  raconté , que  l’ours  devenu  trop  gras,  va  àdeffeiii 
irriter  des  abeilles  logées  dans  un  tronc  d’arbre,  écqu’ilfg 
fait  faire  une  infinité  de  piquûres,  fur-tout  àfonmufeau 

qui  lui  font  lalutaires.  Il  iéroii  bien  étrange  que  la  nature 
eût  appris  à l’ours  à avoir  recours  à un  tel  remede;nue 
pour  rét.'ibür  fa  fanté,  il  fût  obligé  de  fe  faire  faire  un  grand 
nombre  de  petites  blefTures  capables  de  faire  périr  dansdes 
douleurs  cuifantes  tout  autre  animal. 

Selon  les  apparences,  il  n’y  en  a aucun,  fans  en  excepter 
l’ours,  auquel  un  tel  venin  ne  fade  quelque  mal.  Il  peut 
pourtant  y avoir  du  plus  ou  du  moins.  Peut-être  agit- il 
plus  foiblement  fur  les  animaux  de  certaines efpéces, que 
fur  ceux  des  autres.  Entre  les  hommes  il  yenapourqui 
ces  fortes  de  piquûres  ne  font  rien  en  comparaifon  de  ce 
qu’elles  font  pour  d’autres  hommes.  J’ai  eu  un  domelli- 
que  qui  n’en  tenoit  prefque  aucun  compte.  En  quelque 
endroit  qu’il  eût  été  piqué,  cet  endroit  ne  s’élevoit prefque 
point,  les  environs  delà  piquûre  ne  s’enfloient  pas, comme 
fefuffent  enflés  les  environs  d’une  femblablepiquurefaite 
à d’autres.  J’eus  occafion  de  vérifier  ce  fait  en  éprouvant 
un  remede  que  feu  M.  du  Fay  avoit  fbupçonnebon,&qui^ 
croyoit  avoir  expérimenté  avec  fucces.  Ayant  etc  piqu^ 
par  une  abeille,  il  penfa  à eflayer  l’effet  de  l’huile  d olive 
mife  fur  fa  piquûre.  Des  expériences  faites  en  Angletetter 
l’avoient  conduit  à cet  eflai.  Elles  ont  paru 
cette  huile  eft  capable  d’arrêter  les  effets 
venin  bien  autrement  puiflant  que  celui  des  abei  es- 
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a prétendu  qu’un  homme  bravoit  les  morfurcs  dcsvipcres 
au  moyen  de  l’huile  d’olive  qu’il  appliquoit  hir  celles  qui 
lui  avoient  été  faites.  M.  du  fay  ayant  été  piqué  au  nez 
par  une  abeille,  voulut  éprouver  ce  que  pounoit  l’huile 
d'olive  en  pareil  cas.  Dès  que  l’huile  eut  été  étendue  l'ur 
fa  petite  blelTure,  la  douleur  fut  appailée,  elle  ne  revint 
point,  & il  ne  parut  aucune  élévation.  11  me  raconta  ce 
fait , fçaehant  que  j’avois  plus  d’occafions  que  perlbnne 
de  répéter  l’expérience  du  nouveau  remede.  Dans  des  cas 
femblables,  j’avois  déjà  éprouvé  l’eftét  de  l’huile  d’aman- 
dedouce,  & le  fuccès  que  cette  huile  avoit  eu , ne  devoir 
pas  me  difpofer  à bien  augurer  de  celui  de  l’huile  d’olive. 
Cependant  je  fus  tenté  au  bout  de  quelques  jours,  de  lui 
donner  plus  de  confiance.  Un  de  mes  domeftiques  fut 
aulTi  piqué  au  nez,  j’étois  préfent,  & je  ne  tardai  pas  à 
humeéler  fa  piquûre  d’huile  d’olive  ; il  pareil  s’en  trou- 
ver très-bien;  il  m’alTûra  qu’il  nefèntoit  plus  de  douleur, 
& fon  nez  ne  devint  aucunement  enflé.  Dès  le  lendemain, 
je  fis  une  opération  qui  demandoit  que  j’euffe  plufieurs 
perfonnes  à m’aider,  & une  de  ces  opérations,  dont  on 
ne  fe  tire  guéres  fans  être  piqué.  Elle  me  parut  très-favo- 
rable pour  répéter  les  épreuves  de  l’huile  d’olive.  Après 
avoir  retiré  l’aiguillon  d’une  piquûre  qui  fut  faite  à mon 
cuifinier,  fur  le  front  & prefque  entre  les  deux  yeux,  je  la 
frottai  d’huile  d’olive;  il  fe  crut  foulagé,  mais  s’il  reçut 
un  foulagement , il  ne  fut  que  paflager.  Au  bout  d’un 
quart  d’heure,  à peine  pouvoir-  il  entr’ouvrir  les  yeux.  L’en- 
flûre  qui  avoit  gagné  l’une  & l’autre  paupière , les  tenoit 
toutes  deux  abbaiffees.  Je  fus  moi-même  piqué  cinq  fois 
tant  aux  doigts  qu’aux  bras.  Je  n’épargnai  pas  l’applica- 
tion de  1 huile  d olive,  & maigre  1 huile,  mes  doigts,  ma. 
main  & mon  bras  s’enflérent  & relièrent  douloureux, 
huile  n eut  pas  un  autre  fuccespar  rapport  aux  piquûres 
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Je  quelques  autres  perfonnes  fur  lefquelles  elle  fut  étcn 
due.  Pourquoi  avoit-elle  donc  fi  bien  réuffi  ou  paj-yf 
bien  réuffir  fur  le  domeftique  fur  lequel  je  l’éprouva' 

d’abord  î J’eus  l’après-midi  un  très-bon  éclairciiTement  à 


cette  difficulté.  Dans  l’après-midi,  ce  même  domeftique 
fut  piqué  par  plus  de  douze  abeilles  différentes,  aux  doigts 
aux  mains,  aux' bras,  fans  qu’il  s’en  plaignît,  & fans  qu’il 
parût  s’en  embarraffer  le  moins  du  monde,  & aulTi  làns 
qu’aucune  des  piquûres  produisît  d’enflûre  fenfibie.  J’ai 
connu  à la  campagne,  des  gens  qui  nedaignoientpas  cou- 
■yrir  d’un  gand  la  main  avec  laquelle  ils  alloient  couper  des 
gâteaux  dans  l’intérieur  d’une  ruche,  quoiqu’ils  Içuftèiit 
qu’elle  feroit  piquée  plus  d’une  fois.  Ces  piquûres  extrê- 
mement douloureufes  pour  les  autres  hommes , étoieiit 
fi  peu  de  chofe  pour  eux , qu’elles  ne  leur  paroilToieiit  pas 
valoir  la  peine  qu’ils  fe  gênaffent  la  main,  qu’ils  la  ren- 
diffent  moins  libre  par  un  gand. 

Il  n’y  a peut-être  que  trop  de  remedes  qui  ne  doivent 
leur  réputation  qu’à  quelque  cas  femblable  au  premier  où 
nous  avons  employé  l’huile  d’olive  ; que  parce  qu’ils  ont 
été  donnés  dans  des  circonftances  où  ils  étoient  inutiles 
pour  guérir  le  mal.  Outre  l’huile,  j’ai  éprouvé  contre  le 
venin  des  abeilles , beaucoup  de  jus  de  didérentes  plantes 
qui  nous  ont  été  indiquées  par  différents  Auteurs.  J ai 
éprouvé  l’urine, qui  eft  beaucoup  vantée;  j’ai  éproiivéle 
vinaigre,  Ôcc.  & je  n’ai  rien  tenté  qui  ne  m’ait  paru  avoir 
dans  quelques  circonftances , des  fuccès  qui  ont  été  oe- 
mentis  par  la  fuite.  Ce  qui  même  eft  trop  pour  le  remede 
qu’on  voudroit  préférer,  c’eft  qu’il  n’y  en  a aucun  qm. 
dans  l’inftant  où  il  a été  appliqué,  n’ait  diminué  ou 
paifé  la  douleur.  L’eau  feule  a fouvent  produit  ceteftet, 
La  douleur  revient  après,  6c  l’endroit  piqué  & 
qui  en  font  voifines , s’enflent  plus  ou  moins  le  00 
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tempérament  de  la  perfonne , & peut-être  félon  les  dil- 
)oritions  a(fluclles  de  fbn  intérieur;  & enfin,  Iclon  les 
:ibres  des  nerfs  ou  des  vaiffeaux  qui  ont  été  bleffés.  Ce 
qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’il  ne  faut  jamais  manquer 
d’ôter  l’aiguillon  de  la  playe  dans  laquelle  il  a été  laiffé. 
Le  perfil  pilé  m’a  femblé  avoir  mieux  réufii  que  tout  ce 
que  j’ai  employé  ; cependant  j’ai  fi  peu  d’opinion  de  ce 
remede , que  quoique  je  fois  de  ceux  à qui  les  piquûres 
font  très-cuifantes,  & quoique  les  miennes  Ibient  ordi- 
mirement  fuivies  d’enflûre,  je  ne  daigne  plus  y avoir 
recours. 

Mais  on  demandera  peut-être  de  quelle  néceflité  il  étoic 
que  lesabeilles  fuflent  pourvûes,  pour  nous  piquer,  d’un 
aiguillon  compofé  avec  tant  d’art  î C’eft  que  cet  aiguillon 
qui  nous  pique  quelquefois , ne  leur  a pas  été  donné  pré- 
cifément  pour  nous  piquer.  Elles  ont  des  ennemis,  contre 
lefquels  il  faut  qu’elles  fe  puiflent  deffendre.  Il  y a plus, 
des  mouches  plusgroffes  qu’elles  ne  font,  & fur  lefquelles 
elles  doivent  cependant  avoir  la  fupériorité,  qu’elles  doi- 
vent attaquer  avec  avantage  ; de  telles  mouches , dis-je , 
fe  trouvent  dans  leur  propre  habitation.  Ce  font  celles 
qu’on  appelle  vulgairement  les  bourdons , que  nous  avons 
nommées  faux-bourdons,  & que  nous  avons  dit  être  les 
mâles.  Quand  les  mâles  n’ont  encore  que  la  forme  de  ver, 
lesabeilles  ordinaires  ont  précifément  pour  eux  les  mêmes 
foins  qu’elles  ont  pour  les  vers  qui,  après  leur  métamor- 
phofe,  feront  des  abeilles  ordinaires.  Lorfque  les  mâles  font 
ueveniis  ailés,  elles  fe  comportent  encore  avec  eux,  comme 
fe  doivent  comporter  enfemble  les  enfants  d’une  même  fa- 
mille. Les  unes  &.  les  autres  doivent  aufli , comme  nous  le 
dirons  dans  lafuite, leur  naiflance  à unemême  mere.  Enfin, 
les  abeilles  vivent  pendant  quelque  temps  avec  les  mâles  en 
Parfaite  intelligence;  mais  des  jours  arrivent  où  ces  mêmes 
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ieilles  font  aux  mâles,  &.  où  elles  leur  doivent.fairelj 
guerre  la  plus  meurtrière;  elles  les  tuent  impitoyableinem 
elles  en  font  un  carnage  affreux.  Les  mâles  font  pourtant 
beaucoup  plus  gros , & femblent  plus  forts  que  les  abeiib 
ordinaires  ; mais  celles-ci  ont  une  arme  qui  leur  donne 
bien  de  l’avantage  fur  les  autres  ; elles  ont  un  aiguillon 
& les  mâles  n’en  ont  point.  Parmi  les  loix  de  quelques 
Républiques  bien  policées,  nous  en  trouvons  d’étrange, 
ment  barbares.  Les  Lacedemoniens  pouvoient  tuer  les 
enfants  qu’ils  croyoient  devoir  être  à charge  à la  Répu- 
blique,  parce  qu’ils  étoient  nés  contrefaits.  Les  loix  des 
Chinois  leur  permettent  des  aélions  auffi  inhumaines. 
Nous  ne  fçavons  pas  apparemment  toutes  les  raifonsqui 
demandent  que  les  abeilles  ouvrières  traitent  avec  tant  de 
cruauté  les  mouches  males  ; mais  elles  en  ont  au  moins 
une  auffi  bonne  que  celle  qui  avoit  déterminé  les  Lacé- 
démoniens  à faire  périr  les  enfants  qu  ils  jugeoient  devoir 
être  à charge  à la  République.  Nous  prouverons  dans  la 
fuite,  qu’il  vient  un  temps  où  les  mâles  font  au  moins  inu- 
tiles dans  les  ruches  ; & ce  n’eft  que  quand  ce  temps  ell  venu, 
que  les  abeilles  ordinaires  en  font  un  maffacre  general. 

Les  abeilles  fe  livrent  auffi  les  unes  aux  autres  des  com- 
bats à mort.  Dans  des  faifons , & dans  des  heures  du  jour 


où  la  chaleur  les  met  en  pleine  vigueur,  elles  attaquent 
Si  tuent  impitoyablement  les  étrangères  qui  ofent  entrer 
dans  leur  ruche.  Mais  il  y a fouvent  des  combats  a mort 
entre  les  mouches  de  la  même  ruche.  S il  eu 
de  vouloir  deviner  la  politique  des  abeilles,  6c  de  croît 
à leur  avantage  que  leurs  querelles  n’ont  pas  des  motifs 
auffi  frivoles  que  le  font  fouvent  ceux  des  nôtres, 
peut  penlér  qu’une  raifon  lémblable  à celle  qu 
détermine  à tuer  les  mâles,  les  détermine  a tuer  d 
abeijles.  Si  on  leur  refufo  une  charité  parei  ea 
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ces  peuples  fauvages , qui  croient  traiter  favorablement 
leurs  vieillards,  en  retranchant  delà  durée  de  leur  vie,  des 
jours  qu’ils  pafTeroient  dans  la  peine  & le  mal  - être , au 
moins  y a-t’il  apparence  que  pour  le  bien  de  leur  fbciété 
qui  femble  leul  les  faire  agir,  les  abeilles  tuent  celles 
qu’elles  fçavent  n’etre  plus  en  état  d’y  contribuer. 

Dans  de  beaux  jours,  & des  jours  chauds,  on  a fou- 
vent  occafion  d’obferver  de  ces  combats  à mort  entre  les 
mouches  d’une  même  ruche.  Quelquefois  l’attaquante 
& l’attaquée  en  fortent  en  fe  tenant  déjà  l’une  l’autre; 
quelquefois  c’eft  en  dehors  qu’il  y en  a une  qui  tombe  fur 
une  autre  qui  vole,  ou  elle  va  fe  jetter  fur  une  autre  qui 
étoit  en  repos , ou  qui  marchoit  doucement  fur  la  partie 
extérieure  de  l’appui_de  la  ruche.  De  quelque  manière  que 
le  combat  ait  commencé,  dès  qu’elles  le  font  jointes,  elles 
tombent  bientôt  à terre.  Elles  ne  parviendroient  pas  à fe 
porter  des  coups  fûrs  en  l’air,  & il  feroit  difficile  qu’elles 
puflent  s’y  foûtenir  pendant  qu’elles  chercheroient  à fe 
faire  des  bleffures  mortelles.  Il  eft  aifé  de  parvenir  à en 
obferver  qui  feront  ainfi  aux  prifes  devant  une  ruche , pour 
peu  qu’on  le  cherche.  On  leur  verra  faire  tout  ce  que  fe- 
roient  deux  lutteurs  couchés  par  terre,  & dont  chacun 
voudroit  arracher  la  vie  à fon  ennemi.  Chacune  tâche  de 
prendre  la  pofition  qui  lui  eft  le  plus  avantageufe.  Quel- 
quefois elles  font  toutes  deux  couchées  fur  un  côté,  fe 
tenant  réciproquement  fàifîes  avec  leurs  pattes , tête  con- 
tre tête , derrière  contre  derrière,  & contournées  de  façon 
qu  elles  forment  enfemble  un  cercle  ou  un  ovale.  Quand 
elles  fe  tiennent  ainfi , les  mouvements  de  leurs  ailes  les 
font  pirouetter  de  temps  en  temps  ,&  les  portent  quelque- 
fois en  avant  à plus  d’un  pied  de  diftance,  mais  toujours 
® eur  de  terre.  Une  des  deux  parvient  enfuite  à prendre 
quelq^  pofition  plus  favorable,  à monter  fur  fautre,  & 
Tome  V 7 2 
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à approcher  Ton  derrière  du  col  de  celle-ci.  Elles  l'ont  aln 
li  acharnées  au  combat,  qu'on  peut  les  obferver  avec  u 
loupe  lans  les  déterminer  à fe  quitter.  La  loupe  avech^ 
quelle  j’ai  fou  vent  obl'ervé  deux  combattantes,  m’a  fait  voir 
qu’elles  danioient  continuellement  leur  aiguillon.  Tous 
les  mouvements  de  l’une  Sc  de  l’autre , les  Hexions  & k 
nouvelles  pofitions  que  leur  corps  prenoit , ne  fembloicnt 
tendre  qu  a parvenir  à trouver  une  partie  molle  de  ion 
adverfaire,dans  laquelle  l’aiguillon  pût  être  introduit.  Ces 
combats  ne  dureroient  apparemment  qu’un  inllant,  files 
abeilles  étoient  moins  bien  cuiralîées  ; mais  malgré  les 
écailles  dont  leurs  chairs  font  couvertes , ces  chairs  ne  font 
oas  inacceflibles.  Si  une  abeille  peut  faire  palTerlbn  aiguil- 
on  entre  une  écaille,  & celle  fur  laquelle  elle  n’eft  qu’en 
recouvrement , elle  pourra  enfuite  l’enfoncer  dans  les 
chairs  qui  font  l’attache  de  l’écaille  inférieure.  Pour  peu 
que  le  col  de  l’abeille  qui  fe  defîend,  s’allonge,  il  devient 
à découvert , fi  l’aiguillon  de  fon  ennemie  eft  jwoche alors, 
il  pourra  le  piquer.  J’ai  remarqué  qu’elles  cherchoient  aulTi 
mutuellement  à fe  piquer  vers  la  bafe  de  leur  aiguillon, 
peut-être  à l’anus. 

II  ne  m’eft  jamais  arrivé  qu’une  fois  de  faire  une  obfer- 
vation  qui  prouve  décifivement  qu  une  mouche  peut  par- 
venir à enfoncer  fon  aiguillon  dans  le  corps  d une  autre. 
J’en  fuivis  deux  qui  fe  battoient  en  fortant  de  leur  ruche. 
Le  combat  lé  palïli  fur  la  partie  extérieure  de  l’appui,  il 
ne  fut  pas  long;  bientôt  j’en  vis  une  vaincue  & expirante. 

Je  la  pris,  je  l’examinai,  & je  trouvai  que  l’aiguillon  de 
l’autre  etoit  refté  engagé  entre  deux  anneaux  du  ventre 
de  cellc-ci.  Mais  il  eft  rare  apparemment 
pique  une  autre  mouche  de  fon  elpece,  lui  ai 
guillon  enfoncé  dans  le  corps.  Si  ce  cas  etoit  or  1 
cliaquc  combat  coûteroit  la  vie  aux  deux  moue 
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vicflorieuie  ne  fçauroit  furvivre  long  temps  à la  perte  de 
fon  aiguillon , auquel  la  veflîe  à venin , & généralement 
tout  ce  qui  eft  nécelTaire  ]X)ur  le  faire  agir , refie  attaché. 
Tant  de  parties  arrachées  font  une  playe  incurable  & niorr 
telle. 

Ces  combats  font  quelquefois  très-longs.  J’en  ai  vû  un 
dans  lequel  ce  ne  fut  qu  après  une  heure  prefque  entière, 
qu’une  des  deux  mouches  laiffa  l’autre  expirante  fur  la 
pouffiére.  Quelquefois  fatiguées  l’une  & l’autre,  & defef- 
perant  toutes  deux  de  remporter  une  viéloire  complette, 
elles  fe  féparent , chacune  s’envole  de  fon  côté.  Quand 
elles  ont  fçu  l’une  ôc  l’autre  efquiver  les  coups  d’aiguillon , 
le  combat  fe  termine  fans  mort;  mais  il  doit  être  bientôt 
fatal  à celle  dont  quelque  partie  charnue  a été  atteinte. 
Quelque  petite  que  foit  la  quantité  de  venin  qui  y eft 
dépofée , elle  eft  capable  de  produire  un  effet  funefte 
dans  un  aufli  petit  corps  que  celui  d’une  mouche  ; nous 
pouvons  eii  juger  par  celui  qu’il  produit  fur  nous,  La 
douleur  de*uelques  piquûres  qui  ont  été  bien  affaifon- 
nées,  eft  quelquefois  fi  violente,  qu’elle  porte  à la  tête, 
que  la  tête  en  eft  étonnée.  Chaque  pays , chaque  canton 
prefque  a fon  hiftoire  d’un  cheval  qui  ayant  été  fo  frotter 
contre  une  ruche  d’abeilles,  Sc  l’ayant  renverfée,  a été 
affailli  par  les  mouches  irritées , & qui  n’a  pu  réfjfter  aux 
, piquûres  qu’elles  lui  ont  faites;  qui  en  eft  mort  au  bout 
d’un  temps  très-court,  en  moins  d’un  quart  d’heure  ou 
d’une  demi  - heure  ; j’ai  ouï  raconter  une  de  ces  hiftoi- 
res  par  un  homme  digne  de  foi , & qui  avoit  été  pref- 
que témoin  du  fait.  Un  femblable  fait  a été  rapporté 
par  Ariftote.  Des  Auteurs  ont  été  jufqu’à  déterminer  le 
nombre  des  piquûres  qui  peuvent  faire  périr  un  grand 
anmial  ; quelques-uns  l’ont  fixé  à vingt.  Je  ne  fçais  pas  fi 
a dofe  de  venin  contenue  dans  ce  nombre  de  piquûres 
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peut  quelquefois  fuffire  pour  donner  la  mort;  mais  il  eft 
certain  au  moins,  qu’il  y en.  a une  dofe  qui,  dilhibuéc à 
différentes  parties  du  corps,  cauferoit  des  douleurs,  des 
inflammations . des  irritations , & enfin  une  forte  de  fièvre 
fous  laquelle  l’homme  le  plus  robufte  fuccomberoit.  ’ 
Les  aélions  dont  nous  venons  de  parler,  font  des  ac- 
tions particulières  ; mais  il  y a quelquefois  entre  ces  mou- 
ches, des  aélions  qu’on  peut  appeller  générales.  Cen’eft 
guéres  que  dans  le  temps  des  effaims,  que  celles-ci  arri- 
vent, que  lorfqu’une  colonie  de  mouches  qui  cherche 
une  habitation  va  mal  habilement  fe  loger,  foit  dans  une 
ruche  dont'd’autres  abeilles  font  en  pofTeffion  depuis  long- 
temps, foit  dans  une  où  un  autre  effaim  s’eft  établi  depuis 
peu  de  jours  ou  depuis  peu  d’heures.  Lorfqu’il  fait  beau 
& chaucl , les  abeilles  reçoivent  mal  les  étrangères  qui  veu- 
lent entrer  en  fociété  avec  elles.  C’eft  alors  que  fe  livrent 
les  batailles  les  plus  meurtrières.  J’ai  déjà  dit  quelque  chofe 
dans  le  cinquième  Mémoire,  d’une  que  je  vis^ès-bien.qui 
dura  prefque  toute  une  après  midi,  qui  nelnit  qu’avec 
le  jour,  & peut-être  que  lorfque  toutes  les  abeilles  d’une 
petite  troupe,  qui  avoient  voulu  fe  joindre  à celles  d’un 
fort  effaim,  eurent  été  maffacrées.  J’ai  rapporte  dans  ce 

cinquième  Mémoire,  les  aventures  des  premières  mouches 

que  je'm’étois  avifé  de  loger  en^etit  nombre  avec  une 
niere , dans  une  très-petite  ruche  vitrée.  J ai  raconté  com- 
ment, Sc  combien  de  fois  elles  quittèrent  cette  ruche;» 
qu’enfin  après  leur  dernière  fbrtie,  elles  fe  déterminèrent 
peu  après  midi  à entrer  dans  une  ruche  où  j avois  loge 
depuis  une  ou  deux  heures  un  effaim  très-nombreux,  es 
que  la  petite  troupe  d’abeilles  fut  entrée  dans  la  ruche 

cet  effiim , le  combat  commença.  La  ruche 
conflruirc  de  manière  à me  laiffer  voir  ce  qui  u 
dans  l’intérieur , mais  les  dehors  m’offroient  un  pc 


DES  Insectes.  VIL  Mem.  365 

'meurtrier  & très- varié.  Je  voyois  fortir  deux  niouchcs, 
dont  une  étoit  entraînée  par  1 autre,  qui  la  faififToit  par 
où  elle  pouvoit , & qui  tendoit  a lui  monter  lur  le 
corps;  quand  elle  y étoit  parvenue,  bientôt  celle  qui 
avoit  du  deflbus,  étoit  égorgée;  je  dis  égorgée,  6c 
peut-être  le  puis-je  dire  dans  le  l'ens  propre.  La-  mouche 
fupérieure  faififlbit  l’autre,  & la  ferroit  avec  l'es  dents  près 
de  la  tête , & je  ne  fçais  fi  ce  n’étoit  pas  au  col  ou  au 
corcelet.  Il  m’a  paru  que  quelquefois  c’étoit  auprès  des 
premiers  fligmates.  Ce  qui  eft  certain , c’cft  que  dès 
que  la  mouche  vaincue  avoit  été  ferrée  près  de  fa  partie 
antérieure , elle  étoit  morte  ou  mourante.  La  vidoricufe 
lalailfoit  fans  vie  fur  la  poulfiéré,ou  prête  d’y  expirer; 
elle  l’abandonnoit  alors,  mais  elle  reftoit  polee  auprès 
d’elle,  comme  pour  jouir  de  fa  viéloire,  ou  pour  le  dé- 
lalfer  de  fes  fatigues.  Les  mouches  viéîorieulès  fail'oient 
conftamment  la  même  manœuvre.  Dès  que  le  combat 
étoit  fini  par  la  mort  de  leur  ennemie , pofées  fur  leurs 
quatre  premières  jambes,  elles  frottoient  les  deux  pofté- 
rieures  l’une  contre  l’autre.  Quelquefois  l’affaire  étoit  dé- 
cidée dès  l’intérieur  de  la  ruche,  quelquefois  c’étoit  en 
dehors  à quelque  diftance  qu’elle  fé  terminoit.  Dans  le 
premier  cas , une  mouche  fortoit  triomphante  de  la  ruche 
tenant  fous  fon  ventre  & entre  fos  jambes  celle  à laquelle 
elle  avoit  ôté  la  vie , & fortoit  en  volant.  Elle  prenoit  tan- 
tôt un  plus  grand  & tantôt  un  plus  petit  effor;  quelque- 
fois ce  n’étoit  qu’à  quelques  pieds  de  la  ruche  qu’elle  alloit 
s appuyer  à terre , & y dépofer  le  cadavre  dont  elle  étoit 
chargée;  quelquefois  elle  s’élevoit  à perte  de  vûe.  Sou- 
vent je  remarquois  1 endroit  où  alloient  fo  pofèr  celles 
que  je  pouvois  fuivre  des  yeux , & lorfque  je  me  rendois 
où  j’en  avois  vû  une  s’arrêter,  fi  l’abeille  pleine  de  vie  & 
de  vigueur  en  étoit  partie,  j’y  trouvois  au  moins  la  morte. 
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Dans  le  fécond  cas , dans  celui  où  i abeille  n avoit  pas 
encore  mis  à mort  l’abeille  quelle  tenoitfaifie.&qu’eiiç 
portoit  en  volant  hors  de  la  ruche,  elle  ne  la  portoit  pas 
ioin , qu’à  quelques  pas  ; là  elle  achevoit  de  la  tuer. 

Nous  ne  viendrions  pas  aulfi  vite  à bout  de  tuer  une 
mouche,  h nous  ne  voulions  pas  1 ecrafer,  que  chaque 
abeille  venoit  à bout  de  tuer  cel  e qu  elle  avoit  tranfportée 
hors  de  la  ruche.  Elles  fçavent  mieux  que  nous  où  les 
coups  mortels  doivent  être  portes.  Je  ne  les  voyois  pas 
fe  lervir  alors  de  leur  aiguillon;  mais  il  y a apparence  que 
des  bleffures  empoifonnées  faites  à la  mouche  vaincue, 
avoient  valu  la  fupériorité  à la  vidorieufe.  Il  ne  relloit 
plus  à celle-ci  qu’à  donner,  pour  ainfi  dire,  le  coup  de 
grâce , & elle  le  faifoit  avec  fes  dents.  Hors  de  la  ruche, 
tous  les  combats  à mort  n’étoient  que  de  feule  à feule. 
Peut-être  que  tout  ne  fe  palToit  pas  aulfi  généreufement 
dans  l’intérieur.  Celles  qui  étoient  maffacrées  en  dehors, 
avoient  déjà  été  miles  hors  de  combat  dans  la  ruche 
même.  Dans  les  temps  où  fe  fait  la  grande  tuerie  des 
mâles,  trois  ou  quatre  abeilles  n’ont  point  de  honte  pour- 
tant d’en  attaquer  enfemble  un  feul. 

Au  refie,  j ai  déjà  dit  ailleurs,  que  je  ramaffai  plus  de 
250  abeilles  mortes,  de  celles  qui  furent  tuées  dans  cette 
journée , ou  plûtôt  dans  cette  après  midi , & je  n’en  ra- 
maffai  que  250,  pai'ce  que  je  n’avois  pas  befoindeii 
avoir  davantage  pour  l’expérience  qui  m’avoit  engage  a 

J’ai  vû  fouvent , & le  jour  même  du  carnage  que  je 
viens  de  raconter,  trois  à quatre  mouches  apres  une 
feule,  fans  que  la  vie  lui  fut  arrachée.  Elles  la  prenoie 
par  une  jambe,  chacune  de  fon  côté  ; 
lui  mordoient  le  corps  ou  le  corcelet.  J f"!*  , j j- 
pitié  de  celle  qu’on  atiaquoit  avec  tant  de  lacn 
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de  fupériorité  ; mais  après  avoir  oblcrvé  que  1 abeille 
attaquée  par  tant  d ennemies,  parvenoit  à s’en  debar- 
rafler,  j’appris  qu’elle  avoit  un  moyen  aile  de  fe  tirer 
d’adaire,  & je  reconnus  qu’on  n’en  vouloit  pas  à fa  vie. 

Le  combat  cedbit  dès  que  celle  qui  avoit  été  tiraillée  & 
mordue , allongeoit  là  trompe.  Une  des  attaquantes  vc- 
noitfuccer  cette  tromj)e  avec  la  fienne,  dcainfi  en  failbient 
les  autres  à leur  tour.  De  Ibrte  que  les  autres  abeilles  ne 
fembloient  lui  avoir  porté  des  coups  que  pour  la  forcer  de 
leur  dégorger  du  miel  qu’elle  leur  refufoit.  J3ans  tous  les 
combats  inégaux  qui  fe  palTerent  fous  mes  yeux  ce  même 
jour,  & il  s’en  palTa  plufieurs,  jamais  les  attaquées  ne  furent 
mifes  à mort,  elles  lé  tirerént  toutes  d’affaire  par  le  même 
expédient. 

Ç’a  été  une  quelîion  fur  laquelle  les  Anciens  ont  été 
partages,  de  fçavoir  ü le  roy  des  abeilles,  notre  mere 
abeille  avoit  un  aiguillon.  Ariflote  lui  en  adonné  un, 
&Columelle  a prétendu  qu’Ariflote  s’étoit  trompé,  qu’il 
avoit  pris  pour  un  aiguillon  un  gros  poil  que  fe  roy  porte 
dans  le  ventre.  Cette  queftion  n’étoit  pas  encore  décidée 
du  temps  d’Aldrovande,  qui  s’en  eft  tenu  à dire  qu’elle 
ne  le  pouvoir  être  que  par  une  nouvelle  & exaéfe  obfer- 
Vation.  Toute  la  difficulté  qu’il  y avoit  à éclaircir  un  fait 
par  rapport  auquel  on  eft  refté  dans  l’incertitude  pendant 
tant  de  fiécles,  étoit  pourtant  d’avoir  une  mere  abeille, 

& de  lui  preffer  le  ventre.  Car  dès  qu’on  preffe  celui 
dune  mere,  on  obligea  foriirde  fon  corps  un  aiguillon  ^ H.  29.% 
<uil  neft  pas  poffible  de  méconnoître  pour  ce  qu’il  eft, 
d lurpaffe  beaucoup  en  grandeur  celui  des  abeilles  or- 
dinaires; du  relie,  il  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  eft  uii 
peu  courbé  vers  le  ventre,  au  lieu  que  celui  des  autres 

«louches  eft  droit 

Ceux  qui  ont  affûré , & apparemment  d’après  Ariftote , 
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que  la  mere  abeilie  avoit  un  aiguillon , ont  voulu  avec  in’ 
qu  elle  n en  fût  armée  que  jDour  la  dignité  ; ils  ont  pré- 
tendu quelle  n en  faifoit  jamais  ufage  ; ils  l’ont  regardée 
comme  un  roy , qui  tout  petit  qu’il  eft,  eft  un  modèle  à 
propofer  aux  rois  auxquels  un  grand  peuple  eft  fournis- 
ils  nous  l’ont  donné  pour  magnanime  &.  pour  incapable 
de  faire  par  lui -même  des  exécutions  cruelles,  quoique 
juftes.  Il  eft  au  moins  très-vrai  que  la  mere  abeille  eft  bien 
plus  pacifique , plus  difficile  à irriter  que  ne  le  font  les 
abeilles  ordinaires  ; elle  n’eft  pas  aufli  difpofée  à fe  fervir 
de  fon  aiguillon , que  les  autres  le  font  à fe  fervir  du 
leur.  J’ai  eu  cent  & cent  fois  des  meres  abeilles  fur  une 
de  mes  mains , je  les  y ai  fouvent  touchées  & prifes  de 
l’autre  main , fans  qu’aucune  m’ait  jamais  piqué.  Je  crois 
pourtant  qu’il  n’a  quelquefois  tenu  qu’à  moi  d’avoir  la 
gloire  d’être  piqué  par  une  reine.  Pendant  que  deux  de 
mes  doigts  en  faififfoient  une  par  le  corps  ou  par  le  cor* 
celet , & qu’ils  la  mettoient  mal  à l’aife  affés  long-temps 
pour  poufftr  fa  patience  à bout,  j’ai  vû  quelquefois  que  le 
faifoit  fortir  fon  aiguillon,  & quelle  contournoit  fon 
corps  autant  qu’il  lui  étoit  poflible,  & fucceffivement  de 
différents  côtés , pour  parvenir  à percer  un  de  mes  doigts. 
La  piquûre  qu’el  e m’eût  faite,  eût  été  apparemment  plus 
douloureufe  que  celles  que  font  les  autres  mouches.  La 
veffiequi  doit  fournir  fon  aiguillon  de  venin,  eft  propor- 
tionnée à la  grandeur  de  cet  aiguillon,  par  confequent 
plus  groffe  que  celle  des  abeilles  ordinaires.  J’ai  d’ai 
goûté  du  venin  tiré  de  la  veffie  d’une  mere,  il  ma  paru 
avoir  un  goût  auffi  brûlant,  pour  le  moins , que  celui  «s 
abeilles  ordinaires. 

Si  l’aiguillon  ne  devoit  être  d’aucun  ufage  aux  nt  ’ 
elles  en  auroient  été  privées , comme  les^  mâles  e < 

elles  n’  en  auroient  pas  été  armées,  & ^’J^pjdéraHfi 
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confidérable  que  celui  des  abeilles  communes.  Mais  appa- 
remment qu’une  mere  ne  s’en  fert  que  dans  des  occalions 
importantes,  que  dans  des  combats  dignes  d’elle,  peut- 
être  feulement  lorfqu  elle  a à fe  mefurer  avec  une  autre 
mere,  comme  il  peut  y en  avoir  des  occafions,  dont  nous 
parlerons  dans  la  l'uite.  La  vie  de  toutes  les  mouches  d’une 
ruche,  dépend  de  celle  de  la  rncre,.puifqu’clles  j)crifrent 
bientôt  toutes,  quand  cette  dernière  a perdu  le  jour.  Or 
lîouslçavons  que  la  vie  d’une  mouche  qui  pique,  eft  tou- 
jours en  grand  danger;  lorfqu’il  lui  arrive  de  lailTcr  fou 
aiguillon  dans  la  playe  qu’elle  a faite,  elle  fe  fait  à elle- 
même  une  blelTure  mortelle.  Les  fociétés  d’abeilles  au- 
roient  donc  été  trop  fouvent  expofées  à être  détruites, 
fl  la  mere  de  chaque  ruche  étoit  auffi  colère,  aulTi  dif- 

pofée  à faire  des  piquûres,  que  le  font  les  mouches  ordi- 
» 


naires. 


Dès  que  parmi  les  abeilles  il  y a des  femelles,  des  mâlçs 
&des  mouches  qui  ne  font  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  fexe, 
l’intérieur  des  unes  a néceffairement  été  conformé  diffé- 
remment de  celui  des  autres.  Nous  verrons  auffi  dans  un 
autre  Mémoire,  qu’on  ne  trouve  dans  le  corps  des  ou- 
vrières aucun  vertige  des  parties  qui  ont  été  accordées 
aux  fémelles  pour  contenir  les  œufs  ôc  les  Lire  croître, 
ni  de  celles  qui  ont  été  données  aux  mâles  pour  féconder 
ces  mêmes  œufs.  Mais  nous  n’en  fommes  encore  qu’aux 
parties  extérieures  de  ces  mouches,  & nous  devons  nous 
arrêter  à comj)arer  celles  des  unes  avec  celles  des  autres; 
elles  nous  offrent  des  variétés  dans  leur  conrtrudion,  leur 
pofitionéc  leur  grandeur,  qui  méritent  d’être  remarquées. 
Au  lieu  que  les  abeilles  ordinaires  partent  pour  la  cam- 
pagne dans  les  beaux  jours  dès  que  le  Soleil  commence 
a paroître  fur  l’horifon , & quelquefois  plutôt , on  ne  voit 
pref^e  jamais  les  faux-bourdons  fortir  de  leur  ruche  que 
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depuis  onze  heures  du  matin  jufques  à cinq  à lix  de  T ' 

midi.  Ce  qui  eft  plus  conftant  encore,  ceft  qu’on 

vient  jamais  à en  obferver  aucun  qui  y retourne  3v 

X x„ — ur .'‘'^cune 


récolte  de  matière  à cire , à en  obferver  aucun 


<îui  revienne 
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chargé  des  deux  pelottes.  On  les  a auITi  toûjours  traV 
de  pareffeux,  qui,  fans  rien  faire,  vivent  du  miel  que'ir 
faborieufes  abeilles  ont  ramafré,&.  qui  ne  vont  àb 
pagne  que  pour  s y promener.  Quand  on  examine  leurs 
parties  extérieures , on  ceffe  de  leur  reprocher  leiirpareffe 
On  reconnoît  que  s’ils  ne  travaillent  pas,  c’efl  qu’ils  n’ont 
pas  été  faits  pour  travailler.  Si  on  confidére  la  partie 
de  chacune  de  leurs  jambes  de  la  troifiéme  paire,  qui  eft 
analogue  à celle  des  jambes  fembiables  des  ouvrières,  que 
=*■  R 26.  ûg.  nous  avons  nommée  la  palette  triangulaire  *,  on  n’y  verra 

pas  cet  enfoncement , cette  petite  cavité,  qui  avec  lesnoils 
dont  elle  efl  bordée,  forme  une  efpéce  de  petite  corbeille 
propre  à recevoir  & à contenir  la  petite  pelotte  compolœ 
de  pouffiéres  d’étamines.  Dès  que  la  partie  néceflaire  aux 
abeilles  ordinaires  pour  former  & tranfportcr  à la  ruclie 
les  deux  petites  boules  de  cire  brute,  a été  refufée  aux 
bourdons,  ils  ont  été  déchargés  par  la  nature  de  l’un&de 
l’autre  travail.. 

Nous  avons  vu  que  les  dents  des  abeilles  ordinaires  leur 
font  iiéccffaires  pour  faire  la  récolte  de  la  cire  Brute, 
qu’elles  s’en  fervent  pour  ouvrir  ces  fommets,cescapfub 
dans  lefquelles  font  renfermées  les  pouffiéres  quelles  veu- 
lent recueillir,  & nous  verrons  dans  la  fuite  ccmBiences 
memes  dents  leur  font  des  inflruments  effentiefs,  lorlqu'l 
s’agit  de  mettre  la  cire  en  œuvre.  Quoique  ces  abeilb 
foient  confidérablement  plus  petites  que  les  mâles , quo*’ 
qu’un  mâle  pefe  plus  que  deux  abeilles  ordinaires,  les 
* PI.  25 . fig.  de  celles-ci  furpaffent  beaucoup  en  grandeur  les  ^ 

Fig.^'ii  ceux  là  Au  lieu  que  celles  des  abeilles  ordinairesfail 

&.  14.; 
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. en-tlevant  de  b tête,  & qu  elles  font  toujours  très-vifiblcs, 
celles  des  mâles  lônt  appliquées  contre  la  tete,  & elles 
font  fi  petites  que  les  jioils  des  environs  fuffilcnt  pour 
les  caeher  entièrement;  elles  ont  d’ailleurs  des  dentelures 
que  n ont  pas  les  dents  des  abeilles  ordinaires. 

La  diiproj)ortion  eft  aulTi  grande  entre  la  trompe  des 
faux-bourdons ♦ & celle  des  abeilles  ordinaires*,  que  celle  * P'-  ^5*  fig* 
qui  eft  entre  les  dents  des  uns  & celles  des  autres.  Non-  ^ 
feulement  la  trompe  des  mâles  efl:  plus  dune  fois  plus 
courte,  elle  eft  de  même  beaucoup  plus  déliée.  Ils  n ont 
donc  pas  autant  de  facilité  que  les  abeilles  pour  puifer  le 
miel  dans  les  fleurs  où  il  eft  caché  à une  grande  profon- 
deur. La  leur  ne  leur  a été  donnée  que  pour  fuccer  celui 
qui  eft  néceflliire  pour  les  faire  vivre,  & nullement  pour 
en  fiiire  des  récoltes.  Un  fi  petit  inftrument  ne  pourroit 
parvenir  à recueillir  la  quantité  de  miel , qui  eft  recueillie 
par  un  beaucoup  plus  grand,  que  dans  un  temps  confidé- 
rablement  plus  long. 

On  peut  remarquer  d’autres  différences  entre  d’autres 
parties  extérieures  des  faux-bourdons , 6c  des  parties  ana- 
logues des  abeilles  ordinaires , dont  il  ne  nous  feroit  pas 
auffi  aifé  de  rendre  raifon , ou  même  dont  il  fera  toujours 
impolfible  de  la  rendre.  Je  ne  m’arrêterai  point  à dire  que 
'la partie  antérieure  de  leurs  antennes  * a une  articulation  *Fîg.i3.af, 
déplus  que  celle  des  antennes  des  abeilles  ordinaires*,  6c  * Fig.  4. 
que  la  partie  de  l’antenne  de  l’abeille  commune,  que  nous 
avons  nommée  le  fufeau  *,  eft  plus  longue  que  le  fufeau  * f. 
de  l’antenne  du  bourdon  *;  mais  nous  ne  pouvons  nous  * Fig.  13.  c 
empêcher  de  faire  faire  attention  à la  grandeur  des, yeux 
a rezeau  * des  mâles,  qui  couvrent  tout  le  deflus  de  la  *Fig. 1 1 
partie  fupérieure  6c  poftérieure  de  la  tête , pendant  que  les 
yeux  à rezeau  des  abeilles  ordinaires  *,  forment  fimple-  *Fig.3.^,^. 
Oient  chacun  une  êfpéce  d’ovale  fur  chaque  côté.  Auffi 

Aaa  ij 


372  MEMOIRES  POUR  L’HistOIRe 
c eft  fur  le  derrière  de  la  tête  que  font  placés  les  trois 
* PI.  25-%*  yeux,  ou  les  yeux  lilTes  de  celles-ei  Si  les  trois 


:>* 


^ Fig» 


J 1. 


petits  yeux 

’ ! il  ne 
> 

cevons  pas  la  liaifoh  qu’il  peut  y avoir  entre  des 


des  mâles  * font  en  devant  alTés  près  des  antennes  • I 
leur  efl:  pas  relié  de  }>lace  fur  le  derrière.  Nous  n’  " " 


rezeau  très -grands,  & ce  qui  conflitue  le  fexe  du^m^^e^ 
quoique  plufieurs  obfervations  confirment  que  la  nature 
adonné  ces  fortes  d’yeux  beaucoup  plus  grands  aux  niâk 
des  infeéles  de  diverfes  efpéces,  qu’elle  ne  les  adonnés' 
leurs  fémelles.  Les  mâles  des  mouches  de  Saint-Marc 
nous  en  fournilTent  un  exemple  dans  le  fécond  Mémoire 
de  ce  volume. 


Les  faux-bourdons  ont  le  corcelet  très -velu,  & plus  velu 
que  celui  des  abeilles;  mais  les  anneaux  de  leur  corps  font 
plus  lifies.  Ils  ont  à leurs  jambes,  Sc  fur- tout  à leurs  jambes 
* PI-  33.  %.  pollérieures,  des  brolTes*  dont  les  poils  font  plusferrés& 

' plus  courts  que  ceux  des  abeilles  ordinaires.  Elles  ne  font 
faites  que  pour  nettoyer  le  deffus  de  leur  corps  à de  leur 
.corcelet,  pour  faire  tomber  la  poulfiére  qui  s y ell  atta- 
chée , même  celle  des  étamines  ; mais  elles  ne  font  pas 
faites  pour  retenir  les  grains  de  celle-ci,  Si  lesra^embler 
en  petites  mafifes. 

Les  meres  abeilles  nous  paroîtront  mieux  mériter  dette 
nourries  de  provifions  qu’elles  n’ont  pas  ramalTées.queles' 
bourdons  ne  le  méritent.  Comme  il  n’y  en  a qu’une  ordi- 
nairement dans  chaque  ruche,  elle  n’y  augmente  pas  conm 
dérablement  la  confommation.  Enfin,  elle  efl  alfés  chargée 
d’ouvrage,dès  qu’elle  efl  obligée  de  mettre  au  jourun  nom- 
bre d’œufs  auffi  prodigieux  que  celui  qu’elle  y met  diaqi^ 

année;  elle  efl:  donc  uniquement  deflinée  à pondre.  Awâ 
ne  doit-on  pas  trouver,  & ne  trouve-t-on  pas  fur  fes 
bes  poflérieures  non  plus  que  fur  celles  des  bourdons,  es 
«Jeux  cavités  deflinées  fur  les  jambes,  des  abeilles  ordinair^^ 
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à recevoir  deux  pelottes  de  matière  a cire.  Elle  n avoit  pas 
befoin  d’une  trompe  au/fi  longue  cjue  celle  des  abeilles,  & 
de  dents  aulfi  grandes  que  les  leurs.  Ses  dents  bien  moins  ♦ l’I. 
grandes  que  celles  des  abeilles,  l'ont  pourtant  plus  grandes  ' ' 

que  celles  des  bourdons.  Chacune  a deux  dentelures  que 
n’ont  point  celles  des  abeilles  ordinaires.  Quand  les  dents 
font  en  repos,  les  dentelures  de  l’une  entrent  dans  celles 
de  l’autre La  trompe  de  la  mere  ell  aulTi  beaucoup  plus  * Fig 
courte&  plus  déliée  que  celle  des  abeilles  ordinaires,  quoi- 
que plus  longue  &.  plus  grolfe  que  celle  des  mâles. 

Les  meres  * font  fur-tout  remarquables  par  leur  Ion-  * Fig 
gueur.  Quoique  moins  grolTes  que  les  mâles*,  elles  font 
ordinairement  plus  longues.  Il  y a pourtant  des  meres  bien 
plus  longues  ôc  plus  grolTes  que  d’autres,  ce  qui  dépend 
jeut-être  de  la  quantité  & de  Tétat  des  œufs  qui  font  dans 
eur  corps;  car  c’ell  la  longueur  du  leur  qui  les  rend  plus 
longues  que  les  abeilles  ordinaires  ; leur  corcelet  n’ell 
guéres  plus  long  que  celui  d’une  abeille  ouvrière.  Leur 
corps,  au  relie,  n’a  pas  une  figure  qui  tienne  autant  de 
l’ellipfoïde  ou  de  celle  d’une  olive,  que  celui  des  abeilles 
ordinaires  en  tient.  Depuis  le  premier  anneau  jufques  au 
dernier,  fon  diamètre  va  en  diminuant.  D’ailleurs  le  corps 
de  la  mere  femble  plus  détaché  du  corcelet , que  ne  Tell 
le  corps  des  abeilles  ordinaires  ; on  a fouvent  occafion  de 
voir  que,  comme  le  corps  des  mouches  Ichneumons,  il 
n’eft  uni  au  corcelet  que  par  un  fil.  Mais  rien  n’aide  plus  à 
làire  reconnoitreune  mere  abeille,  rien  ne  frappe  davan- 
tage,  quand  on  Tapperçoit,  que  le  peu  de  longueur  de  fes 
ailes.  Les  bouts  des  Tiennes  fe  terminent  fouvent  au  troi- 
liéme  anneau , pendant  que  les  bouts  des  ailes  des  abeilles 
ordinaires, & fur-tout  de  celles  des  bourdons,  vont  par-delà 
«lui  du  corps.  Les  ailes  forment  une  efpéce  d’habillement  “ 
aux  mouches , qui  les  portent  fur  leur  corps.  Les  abeilles 

Aaa  üi 


^ PI  2^ 

î . 


OU 

des 


* PI.  26. 
6 7. 


^74  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRe 
. fig.  ordinaires  & les  Faux-bourdons , femblent  avoir  un  hab' 
long , pendant  que  la  mere  femble  porter  un  jufte 
un  de  ces  habits  courts  que  les  Dames  ont  nommé' 
Pets-en-l  'air.  Avec  de  fi  courtes  ailes  la  mere  abeille  pem 
voler,  mais  moins  bien  & plus  difficilement  que  les  abeil, 
les  ordinaires  ; elle  doit  fe  fatiguer  davantage  en  volant 
Auffi  lui  arriveH-il  peu  de  fois  dans  fa  vie  de  faire  ufagè 
de  fes  ailes.  11  y a apparemment  telle  mere  qui  a donné 
nailTance  à bien  des  milliers  de  mouches,  & qui  dans  fa 
vie  n’a  jamais  volé  qu’une  fois.  La  mere  doit  fe  tenir 
conftamment  dans  la  ruche.  Dès  qu’elle  en  fort,  toutfon 
peuple  eft  ordinairement  déterminé  à la  fuivre.  Il  ne  con- 
venoit  donc  pas  qu’elle  eût  une  facilité  de  voler  qui  l’eût 
engagé  à prendre  trop  fouvent  l’elTor  ; il  faut  quelle  ne 
s’y  détermine  que  dans  la  néceffité. 

En  delfus,  les  anneaux  du  corps  des  meres  font  liffes, 
on  n’y  voit  point  de  poils  comme  fur  ceux  des  abeilles 
ordinaires.  Une  loupe  en  fait  pourtant  découvrir  quelques- 
uns  fur  le  premier  anneau.  Leur  corcelet  n’eft  pas  non  plus 
auffi  velu  que  celui  des  abeilles  ordinaires;  le  milieu  de  fa 
partie  fupérieure  eft  lifte;  mais  il  y a des  poils  furie  côté 
du  corcelet , & en  deftbus.  Les  meres  en  ont  beaucoup  fur 
la  tête  , & même  fur  les  yeux  à rezeau  qui  par  leur  pofition 
& leur  contour , reftemblent  à ceux  des  abeilles  ordinaires, 
Les  trois  petits  yeux  font  auffi  placés  fur  leur  tête  comme 
fur  celle  des  abeilles  ordinaires,  dans  une  forêt  de  poils. 
On  leur  trouve  des  poils  fous  le  ventre  & fur  les  jambes. 

Mais  il  eft  àremarquer,  que  non-lèulement  les  meres  n ont 

pas  à la  palette  de  chaque  jambe  de  la  dernière  paire  une 
broflfe  faite  de  poils  longs , comme  l’ont  les  abeilles  or  i- 
naircs  * ; elles  n’en  ont  pas  même  une  faite  de  poils  cour  J. 
comme  font  les  bourdons;  à peine  trouve-t-on  queiq 

poils  fcmcs  fur  le  côté  intérieur  de  cette  palette, 
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^evroit  être  la  broflc  ; aulTi  étoit-il  inutile  <]ii  clic  en  lut 
pourvûe.  Les  mouches  qui  entourent  la  mere,  ne  font 
continuellement  occupées  que  du  foin  de  la  nettoyer,  de 
labrofler,  delà  lécher,  elles  ne  lui  fouffrent  pas  la  moin- 
dre ordure,  & elles  femblent  chercher  à lui  épargner  tout 
ce  qui  a apparence  de  peine. 

Lacou  eur  de  toutes  les  meres  n cil  pas  la  même;  j en 
ai  vû  plufieurs  qui  avoient  tous  les  anneaux  du  defliis  de 
leur  corps  d’un  brun  couleur  de  marron  très -foncé,  & 
par-tout  d’une  teinte  égale*;  Sc  j’en  ai  vû  plufieurs  dont  *Pf.  2^.  fig. 
chaque  anneau  étoit  de  deux  teintes  *,  & fouvent  de  deux  •'7- 
couleurs.  La  moitié  antérieure,  ou  à peu  près,  étoit  d’une  ' 6. 
couleur  plus  claire  que  celle  de  la  partie  poftérieure.  Celle- 
ci  étoit  rougeâtre  dans  quelques-unes,  & ce  qui  la  précé- 
doit  étoit  un  blanc  teinté  de  cette  couleur;  enfin,  j’ai  vu 
plus  ou  moins  de  rougeâtre  & de  blancheâtre  fur  diffé- 
rentes meres.  Je  ne  ferai  point  de  procès  à Virgile  fur 
ce  que  je  ne  leur  ai  jamais  trouvé  de  taches  qui  appro- 
chaflent  de  la  couleur  de  l’or.  L’or  entre  naturellement 
dans  la  parure  d’un  Roy , & ce  n’eft  pas  trop  pour  un 
Poète  d’avoir  changé  du  rougeâtre  en  or.  II  n’eft  guéres 
même  d’infeéfe  qui  ait  des  écailles  liffes  & des  poils  jau- 
nâtres, qui  regardé  au  foleil  en  certains  fens , ne  faffepa- 
roître  quelque  brillant  qui  pourra  paroîtré  approcher  de 
celui  de  1 or.  Le  deffous  du  corps  eft  d’une  couleur  plus- 
hlancheâtre  que  celle  du  deffus.  Ce  n’eft  donc  pas  feule- 
ment par  fa  grandeur,  & par  fa  forme,  qu’une  mere  abeille 
peut  être  diftinguée  des  autres  abeilles. & des  bourdons,- 

couleur  du  corps, qui  eft  toûjours 
' erente  de  celle  des  unes  & de  celle  des- autres.  Leiiiv 
«orcelet  eft  brun. 
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explication  DES  FIGURE^ 

DU  SEPTIEME  MEMOIRE. 
Planche  XX  IX. 
Toutes  les  Figures  Je  cette  Planche  repréfentent  des 

aiguillons  de  mouches  & les  parties  qui  y ont  rapport, 
vûs  à la  loupe  ou  au  microfcope. 

La  Figure  i montre  l’intérieur  du  bout  du  corps  d’une 
abeille  ordinaire,  qu’on  a mis  à découvert  en  enlevant  une 
. portion  d’anneau,  à a a,  h portion  d’anneau  qui  a été  dé- 
tachée 8l  tirée  hors  de  fa  place  naturelle.,^  le  contour 
de  l’ouverture , dont  la  pièce  précédente  a été  enlevée. 
f,  la  partie  qui  eft  appellée  l’aiguillon , & qui,  comme  les 
figures  fuivantes  le  feront  voir,  eft  un  étui  qui  renferme 
deux  aiguillons,  c,  deux  parties  blanches  & charnues, qui 
enfemble  font  un  fourreau,  dans  lequel  l’aiguillon  efllogé 
en  grande  partie. 

La  Figure  2 moins  groffie  que  la  précédente,  fait  voir 
du  côté  du  ventre  le  bout  poftérieur  d’une  abeille,  dans 
un  inftant  où  l’aiguillon  /i  eft  forti,  comme  il  l’eftlorf- 
qu’elle  veut  s’en  fervir  pour  piquer,  c,  c,  les  demi-four- 
reaux charnus.  ' ^ ^ 

La  Figure  3 repréfente  un  aiguillon  vû  de  côtéavecla 

plûpart  de  fes  dépendances. /.î’étui  dans  lequel  les  deux 
aiguillons  font  renfermés.  La  face/,  eft  celle  qui  ^ 
delfous  quand  l’aiguillon  eft  dans  le  corps  dela  mojic 
pofée  horifontalement.  r,  le  talon  de  leîui  des  aigui  on 
e;,ÔLe,  les  deux  aiguillons,  dont  on  ne  voit 
bafes.  m,  n,  parties  mulculeufes  6e  cartilagineufes,quip 
en /1,6c//,  fur  la  bafe  de  l’aiguillon  g-.  Il  y en  P 
fur  celles  de  l’aiguillon  mais  qui  ne  Içauroient  p 
dans  cette  figure.  0 c,  les  demi-fourreaux  charnus. 
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Dans  la  Figure  4.,  une  épingle  eft  palTée  entre  le  four- 
reau un  des  aiguillons^.  Elle  a fait  fortir  cet  aiguillon 
en  partie  du  fourreau,  & len  lient  dehors. 

Dans  la  Figure  5,  lepingle  a mis  les  deux  aiguillons 
entièrement  hors  du  fourreau  En  ces  deux  figures 
4.&  5 , montrent  les  appuis  des  parties  ;//,  n,  o. 

La  Figure  6 fait  voir  une  portion  du  fourreau  des 
aiguillons,  du  côté  où  l’on  peut  voir  qu’il  eft  un  tuyau 
ouvert  dans  toute  fa  longueur  ; on  n’a  laifte  dans  fa 
cavité  qu’un  des  deux  aiguillons  qui  y étoient.  e,  cet  ai- 
guillon. d,  les  dentelûres  qui  fe  trouvent  fur  un  des  côtés 
de  l’aiguillon , près  de  fa  pointe. 

La  Figure  7 montre  très  en  grand  un  aiguillon  d’une 
abeille  avec  toutes  fes  dépendances,  & elle  montre  cet 
inftrument  par  fa  face  inférieure , qui  eft  la  même  que 
celle  par  laquelle  eft  vûe  la  portion  repréfèntée,  figure  6. 
gd,ed,  les  deux  aiguillons./^  l’étui  dans  lequel  ils  font 
logés  à côté  l’un  de  l’autre.  d,  d,  les  pointes  dentellées  des 
deux  aiguillons, .qui  appliquées  l’une  contre  l’autre,  ne 
forment  qu’une  feule  pointe  très-aigûe.  Cette  pointe  dd, 
qui  eft  ici  au-deflùs  de  /)  eft  quelquefois  entièrement  dans 
létui,  & cela  lorfque  la  h3,ïç gp,  d’un  aiguillon,  & celle 
tp,  de  1 autre,  font  tirées  VGVsq,q.  m,n,o,  les  trois  feuilles 
niembraneufes  & cartilagineufes  liées  par  deux  efpéces  de 
pédicules  a la  bafo  d’un  aiguillon,  ôcqui-fervent  à le  faire 
jouer.  En  x,  x,  font  des  mufcles  qui  mettent  en  mouve- 
ment les  parties  précédentes,  ii,  là  veflie  qui  contient  le 
venin,  r,  le  conduit  par  lequel  cette  liqueur  eft  portée  dans 
etui  des  aiguillons,  ff,  vaiffeau  long  & tortueux,  par 
equel  apparemment  la  liqueur  venimeufe  fe  rend  dans 
Swamnierdam  prétend  avoir  obforvé  que  ce 

vailleau  fe  divife  en  deux  branches;  mais  je  ne  l’ai  pû  voir 
que  tiniple.  ^ 
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La  Figure  8 fait  voir  la  coupe  tranfverfale  des  dp.»  • 

• Il  I / I 1 I • ... 
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giiillôns  logés  dans  1 etui.  e,g,  les  deux  aiguillons./f  i ç • 

LaFigure  ç eft  celledu  derrière  d’une mere abeille  l' 
duquel  l’aiguillon  eftforti.  /)  l’aiguillon  qui  eft  concave d 
côté  du  ventre , au  lieu  que  l’aiguillon  des  abeilles  ordina'* 
res  eft  droit. 

La  Figure  i o a été  deflinée  d’après  une  très-groireinm. 
phe  d’une  mouche  du  genre  des  frelons,  qui  m’eft  venue 
de  Cayenne  dans  cle  l’eau-de-vie;  elle  étoit  renfermée  dans 
une  forte  coque  de  foye.  Les  parties  qui  compofoient  fon 
aiguillon , ont  été  plus  aifées  à développer  qu’elles  nel’euf- 
fent  été  dans  la  mouche  même,  c,  c,  les  deux  demi-four- 
reaux  analogues  aux  fourreaux  charnus  des  abeilles , mar- 
qués par  les  mêmes  lettres  dans  les  figures  précédentes, 
^^^^les  deux  aiguillons  tirés  hors  de  leur  fourreau. /Je 
fourreau  des  aiguillons,  qui  peut  lui-même  être  regardé 
comme  un  troifiéme  aiguillon,  parce  qu’il  eft  dentelle  de 
chaque  côté , comme  les  aiguillons  le  font  d’un  côté;  mais 
fes  dentelures  font  plus  fortes , plus  grofles  que  celles 
des  aiguillons. 
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HUITIEME  MEMOIRE. 
des  GASTEAUX  de  CIRE; 

Comment  les  Abeilles  parvlemient  à les  conEruire  ; 
comment  elles  changent  en  véritable  cire  les  pouf- 
fiéres  d’étamines.  De  la  récolte  éf  de  l’emploi  de 
la  Propolis.  Comment  elles  remplirent  les  alvéoles 
de  miel,  i/  comment  elles  l’y  confervent. 

IL  efl  temps  de  confidérer  les  ouvrages  des  abeilles  plus 
attentivement  que  nous  ne  l’avons  fait  jufqu’ici,  de  les 
voir  elles-mêmes  en  travail,  devoir  comment  elles  conf- 
truifent  ces  gâteaux  * compofés  de  cellules  de  figure  régu-  * PI.  30.  fig» 
liére,  appliquées  les  unes  contre  les  autres.  Ils  ont  leurs 
(leux  faces  femblables;  fur  l’une  & fur  l’autre  eft  un  nom- 
bre à peu  près  égal  d’ouvertures  d’alvéoles.  Tout  y paroît 
difpolé  avec  tant  de  fymmétrie,&tout  y paroît  fi  bien  fini, 
qu’à  la  première  infpetflion  on  eft  tenté  de  les  regarder 
comme  le  chef-d’œuvre  de  l’induftrie  des  infecftes  ; on  les 
mettroit  même  volontiers  en  parallèle  avec  ce  que  les  plus 
adroits  de  nos  ouvriers  fçavcnt  executer  de  plus  difficile. 

Ceft  un  ouvrage  pour  lequel  l’admiration  croît  à mefure 
qu’on  l’examine  davantage.  Quand  on  a bien  vû  la  véri- 
table figure  de  chaque  alvéole,  quand  on  a bien  étudié 
leur  arrangement , la  géométrie  femble  avoir  donné  le 
^(fein  de  tout  l’ouvrage , <Sc  en  avoir  conduit  l’execution, 
yn  reconnoît  que  tous  les  avantages  qui  pouvoient  y 
€tre  fouhaités,  s’y  trouvent  réunis.  Les  abeilles  paroifTent 
avoir  eu  à réfoudre  un  problème  qui  rafTemble  des.  con- 
ditions qui  en  euffent  fait  regarder  la  foluiion  comme 
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difficile  à bien  des  géomètres.  Ce  problème  peut  * 
énoncé  ainfi  ; une  quantité  de  matière,  de  cire 
donnée,  en  former  des  cellules  égales  & femblablcs  d’ 
capacité  déterminée,  mais  la  plus  grande  qu’il  eft  u f 
ble  par  rapport  à la  quantité  de  matière  qui  y eft  jJ' 
ployée,  & des  cellules  tellement  difpofées  qu’elles  occu* 
peut  dans  la  ruche  le  moins  d’efpace  qu’il  eft  poffible 
Pour  fatisfaire  à cette  dernière  condition , les  cellules 
doivent  fe  toucher  de  manière  qu’il  ne  refte  entr’elles 
aucun  efpace  angulaire  , aucun  vuide  à remplir.  Les 
abeilles  y ont  fatisfait,  & en  même  temps,  elles  ont  fa- 
lisfait  aux  premières  conditions , en  faifant  des  cellules 


<jui  font  des  tuyaux  à flx  pans  égaux,  des  tuyaux  exago- 
lies.  Elles  auroient  pu  faire  des  cellules  qui  n’auroient 
eu  que  trois  côtés  égaux , ou  des  cellules  qui  auroient 
eu  quatre  côtés  égaux,  faire  des  cellules  dont  la  coupe 
Iranfverfale  eût  été  un  triangle  équilatéral,  ou  des  cel- 
lules dont  la  coupe  eût  été  un  quarré,  ou  même  des 
cellules  qui  eulTent  eu  pour  coupes  d’autres  triangles,  & 
d’autres  quadrilatères;  mais  ces  cellules  qui,  comme  les 
cellules  exagones,  auroient  été  à pans  égaux ,&  qui  n’au- 
roient laiffé  aucun  vuide  entr’elles,  fi  elles  avoient  eu  cha- 
cune la  même  capacité  qu’a  chaque  cellule  exagone,  nau- 
roient  pu  être  faites  avec  une  aulfi  petite  quantité  de  cire. 
C’eft  ce  qui  efl  connu  depuis  long-temps,  & ce  qui  a fait 
admirer  à Pappus,  qui  tient  un  rang  parmi  les  géomètres 
anciens , que  les  abeilles  fe  fuffent  déterminées  pour  * 

figure  exagone.  D’ailleurs,  la  figure  du  corps  dune  a e<^ 

approchant  de  la  fpliérique,  il  peut  entrer  à laite, 
loger  dans  une  cellule  à fix  pans,  fans  y laiffer  autan 
vuide  qu’il  en  lailleroit  dans  une  cellule  dont  aco 
(croit  triangulaire  ou  quarrée.  • ^ 

.Qiî  voit  encore  que  tout  ce  que  les  abeilles 
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faire  de  niieux  pour  ménager  le  te^in  & la  matière , etoit 
decompofer  leurs  gâteaux  de  deifi^angs  d alvéoles  tour- 
nés vers  des  côtés  oppof'és.  Si  elles  eufl'ent  fait  des  gâteaux 
comme  les  guêpes  les  font , qui  n ’euflent  eu  des  ouver- 
tures d’alvéoles  que  fiir  une  de  leurs  faces,  6c  qui  fur 
l’autre  fac^  n eulTent  eu  que  les  fonds  de  ces  mêmes  alvéo- 
les, les  cellules  que  les  abeilles  ralfemblent  dans  un  feul 
gâteau,  en  eulfent  compofé  deux;  or  il  efl  vifible  que  les 
deux  gâteaux  à un  feul  rang  de  cellules,  eulfent  tenu  plus 
de  place  dans  la  ruche,  que  n’y  en  tient  un  à double  rang. 
Enfin,  il  ell  vilible  encore  que  les  deux  gâteaux  eulfent 
confomméplus  de  cire  qu’il  n’en  entre  dans  le  gâteau  à 
double  rang  de  cellules.  Toute  la  cire  nécelfaire  pour 
former  les  fonds  des  cellules  d’un  des  deux  gâteaux  à un 
fimple  rang  de  cellules , eft  épargnéedans  legâteau  double. 

S’il  convenoit  aux  abeilles  que  le  fond  de  chaque  cel- 
lule fiit  plat,  que  chaque  cellule  fût  exaêlement  un  tuyau 
exagonc  ouvert  à un  de  fes  bouts,  & fermé  à l’autre  *,  rien  * PI.  3 
ne  feroit  plus  fimple  que  la  difpofition  des  deux  rangs  de 

cellules.  Le  fond  entier  d’une  cellule"^,  lui  feroit  commun 

avec  une  autre  cellule.  Deux  cellules  correfpondantes , 
dont  l’une  auroit  fon  ouverture  fur  une  des  faces  du  gâ- 
teau , 6c  dont  l’autre  auroit  la  fienne  fur  l’autre  face , fe- 
roient  faites  d’une  feule  6c  longue  cellule  divifée  tranf- 
verfalement  par  une  cloifon;  ou,  fi  l’on  veut,  une  mince 
feuille  de  cire  qui  diviferoit  en  deux  parties  égales  toute 
i’épailfeur  du  gâteau , fouriiiroit  les  fonds  de  toutes  les 
cellules.  Mais  nous  dirons  bientôt  qu’il  eft  prouvé  que  ces 
fonds  plats  ne  s accordoient  pas  avec  la  plus  grande  épargne 
delà  cire  que  nous  avon.s  fait  regarder  comme  une  des  coii- 
ditions  du  problème  que  les  abeilles  femblent  avoir  eu  à 
refondre.  D’ailleurs  les  ulages  auxquels  les  cellules  font  def 
huées,  demandoient  qu’elles  euffent  chacune  un  fond  plus 
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étroit  que  le  refte,  ils^inancl''-'^^^  

terminât  en  pointe.  C®»la  plu  ^ 

qui  a été  rélolu  pour  elles  par  celui  qui  les  a fi  bien  inf, 
*Pl.  ji.fig.  truites.  Chaque  cellule  elt  un  tuyau  cxagone pofé 

^ . 1 _ / . ^ i ^ I ./-V  4-  ✓'I  ^ l-v  ^ ^ Il 


1 ''  Iç 

partie  du  problème 


1 . 


une  bafe  pyramidale*.  Le  fond  de  chaque  cellule  eftuii 


angle  foiide  formé  par  la  réunion  de  trois  pièces,  de  trois 

*aoep,  qp,  iamcs  de  cire  * quadrilatères. 

}A:  Maraldi,  qui  a bien  étudié  la  figure  des  cellules' 
& la  manière  dont  elles  font  difpofées  les  unes  par  rapport 
* aoe  p.  aux  autres , veut  que  chacune  des  pièces  * dont  nous  ve- 
nons de  parler,  Ibit  un  rhombe,  dont  les  deux  grands 

* V'  angles  * ont  chacun  ,-à  peu  près  ,110  degrés,  & dont  les 

♦ a,  e.  (feux  petits  angles  * en  ont  par  conléquent  chacun  en- 

viron 70.  Quand  en  regardant  par  l’ouverture  d’une 
♦'  PI.  so.fig.  cellule  *,  on.  en  obferve  le  fond,  on  y diftingue  très-aile- 

ment  les  trois  pièces  dont  il  s’agit.  Celles  de  quelques 
cellules  paroiflTent  quarrées , mais  plus  ordinairement  elles 
femblent  des  lozanges  ou  des  rhombes  plus  ou  moins 
allongés,  qui  s’éloignent  plus  ou  moins  du  quarré  parfait. 
Swammerdam  a cru  comme  moi,  trouver  de  ces  fortes 
de  variétés  dans  les  figures  des  trois  pièces  du  fond.  Mais 
leurs  figures  font  néantmoins  pour  l’ordinaire  desrhom- 
bes,  tels  que  ceux  dont  M.*'  Maraldi  a déterminé  les  an- 
gles. Les  Sçavants  qui  ont  befoin  d avoir  des  inftruments 
cîe  figure  régulière,  les  grands  Aftronomes,  du  nombre 
defquels  a été  M.'  Maraldi,  fçavent  mieux  que  perlonne 
combien  il  eft  difficile  de  mefurer  des  angles,  & combien 
il  eft  difficile  de  les  tracer  avec  une  extrême  précifionluf 
les  matières  les  plus  dures.  Quand  donc  les  abeilles  n 
donncroient  pas  toujours  aux  rhombes  alvéolés 
angles  que  leur  théorie  demanderoit  qu’elles  leur  0 
fent,  il  n’y  auroit  pas  de  quoi  être  étonné;  on  ne  m ^ 
l'être  de  ce  qu’elles  s’écartent  fi  peu  des  melures  p 
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Si  nos  ouvriers  avoient  à faire  prendre  les  mêmes  figures 
à d’aufli  petits  morceaux  de  cire  , H leur  arriveroit  bien 
plus  rarement  d’y  réufiir.  Enfin , fi  quelque  imperfetflion 
ïèglifle  dans  les  pièces  du  fond  d’une  cellule,  nous  ver- 
rons que  les  abeilles  Içavent  la  làuver,  la  rendre  prefquc 
infenfiblc  & incaj)able  de  produire  aucun  mauvais  effet. 

Nous  devons  donc  nous  reprélênter  le  fond  de  chaque  ^ 
cellule*,  comme  une  cavité  renfermée  par  trois  rhombcs  ♦ Pi.  3 r.  fîg. 
égaux  & lèmblables , comme  une  cavité  pyramidale.  Clia-  ^ ^ 
cun  des  rhombes  fournit  un  de  fes  angles  obtus  *,  &.  par  * p. 
conféquent , les  deux  côtés  qui  le  renferment  pour  former 
l’angle  folide  de  cette  cavité  pyramidale,  pour  en  former 
le  Ibmmet.  Mais  le  contour,  la  circonférence  de  cette 
cavité,  n’eft  pas  telle  que  la  circonférence  d’une  vraye 
pyramide;  elle  a trois  angles  que  j’appellerai  firillants  ou 
pleins*  & qui  font  les  angles  oppofés  à ceux  qui  fe  réu- 
nilfent  au  fommet  *;  & trois  angles  que  j’appellerai  ren- 
trants ou  vuides  *,  & qui  font  faits  par  la  rencontre  de 
deux  côtés*,  dont  un  appartient  à un  rhombe , & l’autre 
à un  autre  rhombe.  Cette  circonférence  a donc  fix  côtés, 
dont  cliaque  rhombe  fournit  deux  ; les  fix  côtés  enfemble 
font  employés  à former  les  trois  angles  faillants  ou  pleins, 

& les  trois  angles  rentrants  ou  vuides.  Ces  fix  côtés  font  les 
appuis,  les  bafès  des  fix  lames  ou  pans  de  cire*,quf  par  leur  * PL  î i-  g» 
affemblage  compofent  le  corps  de  la  cellule,  ou  la  partie  3*  * ' 

exagone.  Chacune  de  ces  lames  * efl  redangle  depuis  ^ n,.  j & , 

1 ouverture  de-  l’alvéole,  julques  à ce  qu’elle  parvienne 
rencontrer  le  fommet  * d’un  des  angles  Taillants  ou  pleins  , 
de  la  circonférence  de  la  bafe  de  la  cavité  pyramidale  Là  * 
cette  pièce  prend  la  figure  aigûe  * qui  lui  convient  pour  . , r.  • 
remplir  une  portion  de  1 angle  rentrant  ou  vuide , formé 


* a,  a,  e». 

^ 0 a,  a 00- 


partie  par  le  côté  du  rhombe  fur  lequel  elle  ijofe  I e 
relte  de  cet  angle,  eft  rempli  * par  la  lame  qui  s’appuye 


/ 
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fur  le  côté  de  l’autre  rhombe  qui  fait  l’angle  en  fe  inin.»» 
au  côté  précédent.  ■ ' S"®* 

» PI.  3 , . fig.  Le  Ibmniet  d’un  angle  Taillant  * de  chaque  rhomhe  fe 
*oc  toûjours  dans  la  ligne  droite  où  eft  l’arête  * faitg 

’ par  la  jondion  de  deux  des  lames , de  deux  pans  de  l’exa 
gone.  Les  deux  pans  iailTent  entr’eux  l’efpace  angulaire 

, qui  peut  être,  & qui  eft  exaélement  rempli  par  le  fonimet 
de  cet  angle  laillant.  Cette  dilpofition  eft  confiante  & aulfi 
régulière  qu’il  eft  poflible  phyfiquement  quelle  le  foit 
Ainfi  des  lix  angles  de  l’exagone,  il  y en  a trois  qui  font 
toûjours  fymmétrilés  très-reguliérement  avec  la  bafe;les 
trois  qui  répondent  aux  angles  Taillants  de  la  circonférence 
de  celle-ci.  Pour  une  régularité  complette,  il  faudroitque 
chacun  des  trois  autres  angles  Taillants  du  tube  exagone* 
que  chacune  de  Tes  trois  autres  arêtes  allât  précifement  ren- 
* 2 contrer  le  fommet  d’un  des  angles  rentrants*,  que  la  moi« 

f,  a,  a.  chacun  de  ces  derniers  angles  fût  remplie  par  une 

partie  angulaire  fembiable  & égale,  & par  laquelle  les  pans 
de  l’exagone  le  termineroient;  mais  on  peut  ordinairement 
obferver  une  difpofition  un  peu  différente.  L’arête  formée 
>Fi^.  j./^.  par  la  joiuflion  de  deux  lames  de  l’exagone*,  ne  va  pas 
* O.  rencontrer  le  fommet  de  l’angle  rentrant*,  elle  rencon- 
tre un  des  côtés  de  cet  angle  à une  petite  diflance  du 
fommet;  un  des  pans  prolongés  fournit  plus  que  1 autre 
pour  remplir  cet  angle.  J’ai  remarqué  auffi  que  la  lame 
qui  contribue  le  moins  par  fbn  prolongement  a remplit 
i’angle,  eft  plus  étroite  que  l’autre;  j’ai  affés conftamment 
obfervé  deux  lames  plus  larges,  ou  dont  chacune  pade 
fur  le  fommet  d’un  angle  rentrant  ; & quelquefois!® 
ai  vu  trois  lames  plus  larges  que  les  trois  autres, 
il  fuit  que  l’exagone  n’eft  pas  parfait,  quil  na  p^s  ® 
côtés  égaux,  qu’il  en  a de  plus  petits  que  les  autres. 

en  arrive  aufîi  que  les  angles  de  1 exagone  ne  1®’  ^ 
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tous  égaux  entreux;  mais  la  différence  cft  moins  grande 
entre  les  angles  & les  pans  auprès  tle  l’ouverture,  (]u  clic 
ne  l’eft  auprès  de  la  bafe.  Les  j)etits  pans  de  l’exagone 
m’ont  paru  s’élargir,  & les  grands  m’ont  ])aru  s’étrécir  à 
mefurc  qu’ils  s’éloignent  de  la  baie. 

Je  ne  l’çaurois  croire  qu’on  doive  attribuer  les  elpéces 
d’irrégularités  que  je  viens  de  faire  remarquer,  à manque 
d’adreffe  de  la  part  des  abeilles.  Je  ])cnlèrois  plus  volon- 
tiers qu’il  en  rél'ulte  que  le  fond  de  la  cellule  en  a des  en- 
droits mieux  difpolés  à recevoir  l’œuf,  ou  à contenir  une 
liqueur  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  qui  efî;  l’aliment 
néceffaire  au  ver  qui  doit  fortirde  cet  œuf  Néantmoins 
les  abeilles  ne  conftruilent  pas  toujours  des  ouvrages  fi  dé- 
licats, avec  autant  d’exaélitude  qu’elles  fémblent  fè  le  pro- 
pofer;  mais  files  inégalités  deviennent  trop  grandes  dans 
une  cellule,  elles  fçavent  les  fàuver  en  adjoûtant  ou  en 
retranchant  à la  bafe  de  la  cellule  fuivante;  ainfi  les  irré- 
gularités ne  vont  pas  en  augmentant.  Si  une  bafe  a été 
un  peu  trop  étendue,  elles  en  laiffent  une  petite  portion 
a la  cellule  qui  fuit,  & fi  la  bafe  a été  faite  trop  étroite, 
avant  que  d’éleyer  les  pans , les  abeilles  prennent  ce  qui 

lui  manque  fur  la  bafè  deftinéc  à foûteuir  une  autre 
cellule. 

Tout  ceci  deviendra  plus  aifé  à entendre , quand  on 
içaura  mieux  comment  les  cellules  font  difpofées  les  unes 
par  rapport  aux  autres.  Leur  difpofition  feroit  affûrément 
ce  que  les  abeilles  auroient  imaginé  de  plus  admirable,  fi 
elles  avoient  imaginée.  L’arrangement  des  cellules  d’une 
aes  deux  couches,  des  cellules  dont  les  ouvertures  font 
ur  une  meme  face , n a cependant  rien  de  fort  remar- 
quable dès  qu’on  fçait  qu’elles  font  exagones  ; dès-là,  on 
voit  ailes  comment  elles  peuvent  être  ajuftées  les  unes 

lâiffcr  aucun  vuide.  Mais  quand 

. C c c 


386  MEMOIRES  POUR  L’HisTOIRe 
on  confidére  la  fécondé  couche,  ceüe  des  cellules  qui 
leur  ouverture  fur  la  face  oppofée , cpie  nous  appe  i^ 
la  lèconde  face  du  gâteau,  il  n’eft  pas  aulîi  aile  d* 

il  ^ I ' y'  ^ 


ont 


Voir 


comment  elles  peuvent  être  placées , lâns  que  les 


pyramidales  des  cellules  de  la  première  couche  obbir. 
à iailfer  des  vuides  entre  les  bafes  des  cellules  de  iflf 
conde  couche.  Pour  qu’il  n’y  eut  point  de  ces  loricsdè 
vuides,  & pour  épargner  la  cire  qui  doit  être  emplo'éej 
former  la  bafe  des  ctliules,  il  n’y  avoit  rien  de  mieux  (jue 
de  faire  fervir  les  bafes  mêmes  des  cellules  de  la  prcmide 
couche,  de  bafes  aux  cellules  de  la  fécondé  couche;  c’dl 
aiiffi  ce  que  font  les^abeilies.  Chaque  cellule  d’une  cou- 
*PI.  31.%.  che’*'  a un  des  rhombes  de  fa  bafe  appliqué  contre  un  des 
„ /,.  rbombes  d’une  cellule  de  l’autre  couche.  Trois  eellules 
* PI.  30.%.  de  la  première  couche,  qui  fe  touchent ’^,fournifrent  la  baie 
2, 3 &4..  completie  d’une  cellule  de  la  fécondé  couche;  & de  même 

réciproquement  trois  cellules  delà  fécondé  couche, qnilè 
•touchent,  fourniflent  la  bafe  à une  cellule  de  la  première 
couche;  car  les  baies  n’appartiennent  pas  plus  aux  cellules 
d’une  couche,  qu’elles  appartiennent  à celles  de  l’autre 
couche.  Dès  que  nous  nous  repréfenterons  trois  cellules 
contiguës  d’une  même  face,  n’importe  de  laquelle,  nous 
♦ Fig.  3.  concevrons  que  leurs  trois  halés  le  touchent'^;  mais qué' 
tant  pyramidales , elles  lailfent  cntr’elies  un  vuicle  pyra- 
midal précilément  femblable  à celui  de  l’intérieur  de  la 
baie  d’une  des  cellules.  H ell  de  meme  renferme  par 
trois  rhombes  fembiables  & égaux.  En  un  mot,  par  h 
réunion  de  ces  trois  bafes,  il  le  forme  une  cavité  pyra- 
midale exadement  femblable  à celle  qui  fait  le  fo"  ^ 
chacune  des  cellules  précédentes,  mais 
fens  direélement  contraire.  Si  on  éieve  liir  les  k 


des  rhombes  qui  forment 


ies  lix  lames  qui  doivent  renfermer  le  tube  exagone, 
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• 

aura  une  cellule  leinblable  & égale  aux  trois  autres,  mais 
tournée  vers  un  coté  oppolé,  une  cellule  de  1 autre  cou- 
che. Chacune  des  trois  cellules  de  la  première  couche, 
fournit  un  des  riiombes  de  fa  bafé  pour  former  la  bafè 
coiTiplette  de  cette  cellule. 

Quoique  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  jîuifTe  pa- 
roître  fimpleà  ceux  qui  ont  accoutumé  leur  imagination 
àlaifirdes  ligures  géométriques,  & lur-tout  des  hguresde 
folides,  nous  devons  avoir  paru  obfcurs  à ceux  qui.  ne  fe 
font  point  fait  une  habitude  de  conferver  les  images  de 
ces.fortes  défigurés;  mais  fi  ces  derniers  veulent  le  con- 
vaincre que  la  bafe  de  chaque  cellule  d’une  couche,  cfl 
fournie'par  trois  cellules  de  la  couche  oppofée,  ils  en 
auront  un  moyen  fiicile.  Ils  n’ont  qu’à  prendre  trois 
épingles,  & les  piquer  toutes  trois  * dans  la  bafe  d’une  * PI.  30.%. 
cellule,  ayant  attention  de  faire  paffer  chacune  de  ces 
épingles  à peu  près  au  milieu  d’un  des  rhombes  ; ils  les 
y enfonceront  meme  toutes  trois  jufques  à ce  qu’elles 
foient  arrêtées  par  leur  tête  ; qu’ils  retournent  enfuite  le 
gâteau,  & qu'ils  cherchent  du  côté  oppofé  les  trois  épin- 
gles, ils  les  trouveront  en  trois  cellules  différentes. 

Outre  l’épargne  de  cire  qui  réfulte  de  cette  difpofition 
des  cellules,  outre  qu’au  moyen  de  cet  arrangement  les 
abeilles  rempliflent  le  gâteau  fans  qu’il  y refte  aucun  vui- 
de  , il  en  revient  encore  des  avantages  par  rapport  à la 
fblidité  de  l’ouvrage.  L’angle  du  fond  de  chaque  cellule, 
lefommet  de  la  cavité  pyramidale,  eft  arc-bouté  par  l’arêtC' 
que  font  enfemble  deux  pans  de  hexagone  d’une  autre 
ce  ule.  Les  deux  triangles  ou  prolongements  des  pans 
exagones  qui  rempliflent  un  des  angles  rentrants  de  la  * Pî,  , fe. 
cavité  renfermée  par  les  trois  rhombes,  forment  enfemble  3*  <>  a of». 
angle  plan  par  le  côté  * où  ils  fe  touchent  ; chacun  * a f. 

^ ces  angles,  qui  eft  concave  en  dedans  de  la-celiule, 

' C c c i/ 
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Ibûtient  du  côté  de  fa  convexité  une  des  lames 
ployées  à former  l’exagone  d une  autre  cellule  • & 
lame  qui  s appuyé  fur  cet  angle,  tient  contre*  la  f ** 
qui  tendroit  à le  poulfer  en  dehors.  C eft  ainfi 
angles  fe  trouvent  fortifiés.  Tous  les  avantages  quef*^^ 
pouvoit  demander  par  rapport  à la  folidité  de  cha 
cellule,  lui  fcait  procurés  par  fa  propre  figure,  &na"T 

manière  dont  elles  font  difpofées  les  unes  pat  rapport  aux 
autres. 

Enfin , & nous  l’avons  déjà  dit , plus  on  étudie  la 
confiruéfion  de  ces  cellules,  & plus  on  l’admire.  Il  fam 
même  être  auffi  habile  en  géométrie  qu’on  l’eft  devenu 
depuis  que  les  nouvelles  méthodes  ont  été  découvertes 
pour  connoître  la  perfeélion  des  réglés  que  les  abeilles 
fuiventdans  leur  travail.  Nous  allons  le  prouver.  M.Ma- 
raldi,  après  avoir  mefuré  avec  grand  foin  les  anglcsdeces 
trois  rhomfies  égaux,  dont  le  fond  de  l’alvéole  eft  formé, 
a trouvé , comme  il  a déjà  été  dit  ci-deffus,  que  les  abeilles 
donnent  ou  tendent  à donner  à chacun  des  deux  grands 
PI.  31.  fig.  angles  oppofés  * de  chaque  rhombe , à peu  près  1 1 0 de- 
• grés,  âc  à peu  près  yo  degrés  à chacun  des  deux  petits 

* a,  e.  angles  *.  Les  figures  des  fonds  pyramidaux,  faits  par  trois 
rhombes  fembiables  & égaux,  & propres  à être  ajuftésà 
des  cellules  exagones , peuvent  cependant  varier  à l’infini, 
il  peut  y avoir  une  infinité  de  variétés  dans  les  anglesdes 
rhombes  employés  ; c’efl-à-dire,  que  les  fonds  peuvent 
être  des  pyramides  plus  écrafées , plus  moulfes  que  celles 
pour  lefquelies  les  abeilles  fefont  déterminées,  & de  plus 
Fig.  10.  en  plus  mouffes;  le  terme  de  celles-ci  eft  le  fond  plat  ,0** 
au  contraire  on  peut  employer  des  pyramides  plus  a 
» Fig.  7.  gées,  plus  pointues  *,  & le  terme  de  l’allongement  « ces 
dernières  eft  l’épaiffeur  du  gâteau  ; car  l’angle  du  Ion 
ipjiaque  cellule  eût  pu  fc  trouver  tout  près  de  la  lar  a 
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oppolée  à celle  où  eft  fouverture.  Dans  une  fuite  infinie 
de  pyramides,  les  abeilles  avoient  donc  à en  clioifir  une; 
& i eft  à prélunier,  ou  plutôt  il  cft  certain  &.  incon- 
teftable,  quelles  ont  préféré  celle  qui  ralTcmble  le  plus 
(l'avantages;  car  ce  neft  pas  à elles  à qui  l’honneur  du 
choix  eli  dû,  il  a été  fait  par  une  intel  igence,  qui  voit 
l’immenfité  des  fuites  infinies  de  tous  genres,  & toutes 
leurs  combinaifons,  plus  lumineufenient  & plus  diftinéle- 
ment  que  l’unité  ne  peut  être  vue  par  nos  Archimédes 
modernes. 

Convaincu  que  les  abeilles  employent  le  fond  pyra- 
midal qui  mérite  d’être  préféré,  j!ai  foupçonné  que  la 
raifon,  ou  une  des  raifons  qui  les  avoit  décidées,  étoit 
l’épargne  delà  cire;  qu’entre  les  cellules  de  même  capa- 
cité & à fond  pyramidal , celle  qui  pouvoir  être  faite  avec 
moins  de  matière  ou  de  cire,  étoit  celle  dont  chaque 
rhombe  avoit  deux  angles,  chacun  d’environ  i lo  degrés, 
& deux  chacun  d’environ  yo.  Sans  parier  de  la  grandeur 
'de  ces  angles,  après  avoir  fait  admirer  la  di/pofition  des 
rhombes  à M.  Kœnig,  digne  éleve  en  Mathématique  &. 
en  Philofophie  des  Bernouiili  & des  Volf,  je  lui  propofai 
de  réfoudre  le  problème  fuivant.  Entre  toutes  les  cellules 
exagones  à fond  pyramidal , compofé  de  trois  rhombes 
fèmblables  & égaux , déterminer  celle  qui  peut  être  conf- 
truite  avec  le  moins  de  matière.  M.  Kœnig  qui  a fait  fes 
preuves  de  la  facilité  qu’il  a de  réfoudre  les  plus  grands 
problèmes,  fut  touché  de  la  beauté  de  celui  ci,  & fe  fen- 
tii  un  goût  pour  en  chercher  la  foiution , que  if avoient 
pas  eu  d’autres  géomètres,  à qui  je  l’avois  prepofé.  Il  la 
trouva,  & fut  agréablement  furpris  après  l’avoir  trouvée, 
orfqu  il  lut  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  i y 1 2 , 
que  je  iui^  envoyai,  que  le  rhombe  que  fa  foiution  avoit 
^termine , avoit  a deux  minutes  près  les  angles  qiiç 

C»  • • * 
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* Fig.  I 
^ Fi2f.  I . a 

O 

ôi  fig.  7.  c 


* Fig.  I 
^ Fig.  1 & 


390  MEMOIRES  POUR  L’HisTOIRe 
M.  Maraicli  avoit  trouvés  par  des  mcfures  aducües  ' 
chariue  rhombe  des  cellules  d’abeilles.  ’ ^ 

X 

M.  Kœnig  eft  parti  pour  la  foluiion , d’un  fort  beau 
théorème.  Il  a démontré  que  la  capacité  d’une  cellule.' 
lix  pans  & à fond  pyramidal  quelconque  fiir  j,,q| 
rliombes  lémbiables  & égaux , étoit  loûjours  égale  à k ’ 
capacité  d’une  cellule  à fond  plat  dont  les  pans  redin- 
b gles  ont  la  même  longueur  que  les  pans  en  trapcze*de 
la  cellule  pyramidale , & cela  quels  que  l'oient  les  angles  des 
rhombes.  Enfin,  il  a démontré  qu’entre  les  cellules  à fond 
pyramidal , celle  dans  laquelle  il  entroit  le  moins  de  ma- 
tière, avoit  fon  fond  fait  de  trois  rhombes,  dont  chaque 
grand  angle  étoit  de  109  degrés  z6  minutes,  & chaque 
petit  angle  de  70  degrés  34.  minutes.  Quand  M.  Marakii 
a donné  les  mefures  les  plus  précifes  de  ces  angles,  il  a 
fixé  les  grands  à 109  degrés  28  minutes,  & les  petits  à 
70  degrés  3 2 minutes.  Un  tel  accord  entre  la  foliitioiu^ 
les  mefures  aéluelles,  a afiurément  de  quoi  furprendie. 

Lorfqu’on  compare  groffiérement  une  cellule  à fond 
O.  plat*,  avec  une  cellule  à fond  pyramidal  *,  on  n’apperçoil 
7*  pas , <&.  même  on  pas  porté  à penfer  que  la  cellule 
à fond  plat  efi  de  toutes,  celle  qui  confomme  le  plus  de 
cire.  M.  Kœnig  a pourtant  démontré  que  les  abeilles  œco- 
lîomifcnt  la  cire,  en  préférant  les  fonds  pyrainiciauxaux 
fonds  plats,  qu’elles  ménagent  en  entier  la  quantité  de  cire 
qui  féroit  néceflaire  pour  un  fond  plat.  Si  je  ne  craignois 
qu’on  fe  lalTât  de  m’entendre  parler  géométrie;  jerappor- 
terois  volontiers  les  démonfirations  de  M.*Koeii*g; 
ceux  qui  Ibnt  curieux  de  les  voir,  n’y  perdront  rien  powj’ 
ne  les  pas  trouver  ici.  Le  Mémoire  qui  les  donne, 3^ 

lû  à l’Académie  en  1739,  Ü en  fera  'L 

i’Hiftoirc  de  cette  même  année;  elles  y feront  e p 
plus  nettement,  & mifes  dans  un  plus  grand  )our.  p 
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notre  célébré  Hiftorien,  que  je  ne  le  pourrois  biire.  M. 

Kcenig,  au  refte,  a très-bien  remarqué  que  ce  problème 
netoit  .pas  île  ceux  qu’on  pouvoit  rélbutirc  du  temps 
(le  Puppus.  Quelle  idée  cet  ancien  géomètre  n’eût -il 
pas  eu  de  la  géométrie  des  abeilles,  fi  outre  les  avanta- 
ges du  tube  exagone , il  eût  connu  ceux  du  fond  pyra- 
midal î 11  falloir  que  les  méthodes  des  nouveaux  calculs 
fulfcnt  découvertes,  que  nous  fulîions  en  état  de  ré- 
foudre, parle  moyen  de  l’analyfe  des  Infiniment  petits, 
les  queflion.s  Ae  A^axhms  ^ Mmhms , pour  Içavoir  à quel 
joint  de  perfeélion  & d’œconomie  l’architeiflure  des  abeil- 
es  ell  jjortée. 

Le  problème  que  j’avois  propofé  à M.  Kœnig,  & qu’il 
a très-bien  réfolu , ne  renferme  pourtant  pas  encore  toutes 
les  conditions  que  les  abeilles  auroient  pû  y faire  entrer; 

.car  nous  avons  fuppofé  que  leurs  cellules  font  des  exa- 
goncs  parfaits;  & des  obièrvations  faites  avec  grande  atten- 
tion, nous  ont  appris,  comme  nous  l’avons  expliqué  ci- 
devant  afTes  au  long,  qu  il  y a au  moins  deux  pans  oppo- 
fes , plus  larges  que  les  quatre  autres.  Car  fj  trois  des  angles 
de  1 exagone  rencontrent  exactement  les  trois  angles  làil- 
lants  de  la  bafe,  il  y a au  moins  tleux  angles  rentrants, 
dont  chacun  * n eft  pas  rencontre  par  l’angle  corrcfpon-  pi.  ? i fî» 
dant , forme  par  deux  pans  voifins , & prolongés  pour  5* 
remplir  le  vuide  de  cet  angle  rentrant.  Je  ne  fçais  fi  cette 
août  ion  va  encore  à l’épargne  delà  cire,  mais  il  efl  in- 
jitable  qu  elle  tend  à rendre  l’ouvrage  plus  parfait, 

quelle  a quelque  utilité  qui  fera  admirée,  dès  qu’elle  fera 
connue.  , * 

Comme  la  récolte  & la  préparation  de  la 'cire  coûtent 
eaucoup  aux  abeilles,  il  kur  importoq  extrêmement  de 
la  l)ien  oeconomiièr,  nous  venons  de  voir  avec  quelle 
science  elles  le  font.  Nous  remarquerons  de  plus,que‘cette 


diî' 

du 


*PI.  31 

Il  ôt  I : 


592  MEMOIRES  POUR  l’Histoire 


raifon  d’œconomie  les  engage  à tenir  les  parois  de  le„^ 

. / 1 X ..r,  ,,«;r.WTn:  r^pman,^,^:^  I 5“'^ 


alvéoles  minces,  à un  point  qui  clemandoit  que  la  folidiïi 

mi  T\fi|1  r\(^  Tl 


T ^ X ■»  Alt 

de  la  conftruclion  fuppleât  au  peu  de  matière.  Il  n’ n 

• I * - /in,  i-r  ■m^  ^ « l Zi  I Zi  ■è  I 


point  de-papier  auffi  fin  que  le  Ibnt  les  pièces  du  fond 
& les  pans  du  tube.  Cependant  les  cellules  doivent  être 
capables  de  réfifter  a tous  les  mouvements  des  mouches 
qui  y entrent,  & qui  en  fortent  en  difi'érents  temps.  Le 
bord  de  l’ouverture  a plus  à fouffrir  qu’aucun  autre  en- 
droit, il  eft  plus  fréquemment  & plus  fortement  attaqué.  • 
Les  abeilles  aiilTi  ne  manquent  pas  de  le  fortifier  ; elles 
adjoiitent  tout  autour  de  la  circonférence  de  l’ouverture 
de  la  cellule,  un  cordon  de  cire  qui  rend  le  bord  trois  ou 
quatre  fois  plus  épais  qu  il  ne  le  feroit  s il  n avoit  que  I ’é- 
paiffeur  des  pans.  On  trouve  même  ce  cordon  aux  cellules 
qui  ne  font  qu’ébauchées,  qui  n’ont  pas  encore  toute  la 
profondeur  qu’elles  auront  par  la  fuite.  Il  eft  plus  épais 
dans  les  angles  que  par-tout  ailleurs,  ce  qui  fait  que  l’ou- 
verture de  chaque  cellule  n’efl  pas  un  exagone  parfait, 
Ce  n’eft  pas  affés  que  d’avoir  admiré  la  figure  pyra- 
midale des  fonds  des  alvéoles , & le  choix  des  rhonibes 
qui  y font  employés  ; ces  mêmes  fonds  offrent  quelque- 
fois des  irrégularités,  qui  ne  font  pas  moins  propres  a 
donner  idée  du  génie  des  abeilles.  Ceux  qui  ne  vou- 
droient  regarder  l’emploi  confiant  des  nois  rhonibes 
égaux , que  comme  1 ouvrage  d une  machine  bien  nion 
tée,  doivent  être  embarrafféséc  furpris,  iorfqu  ils  ob(er«- 
ront , comme  je  l’ai 

* ti  /Tinirfi 

pyramidaux  de  certaines  cellules,  font  conftruits  e(j^  _ 


ig.  pié«s  * I qu’entre  ces  pièces . il  n’y  en  » 


deux  quadrilatères,  autres  ont  jjieot 


côtés  ; enfin , que  dans  différents  fonds , 


CUIC5,  Cllllii,  vjwv.  v*c**a^  ^ rnOU®5 

différemment  en  figure  & en  pudeur.  Nos  ^ 
fçavem  donc  fe  méprendre;  elles  peuvent 
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{îonher  au  premier  rhombe  la  grandeur  & les  angles  qui 
lui  conviennent;  mais  aulfi  elles  fçavent  remédier  aleiiis 
inépriles.  Elles  ajuftent  alors  plus  de  pièces  les  unes  contre 
les  autres,  afin  que  la  pyramide  prenne  une  figure  qui  s c- 
loigne  le  moins  qu’il  eü  pofiible  de  celle  qu’elle  auroit  dû 


avoir. 


Mais  comment  les  abeilles  viennent -elles  à bout  de 
confiruire  ces  cellules,  d’en  compoler  des  gâteaux  ou 
rayons!  C’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  aulTi  aifé  de  voir  qu’on  le 
fouhaiteroit.  Elles  fe  portent  à l’ouvrage  avec  tant  d ar- 
deur; il  y en  a tant  à la  fois  qui  veulent  y avoir  part  ; elles 
cherchent  tellement  à s’entr’aider,  que  dans  les  endroits 
où  elles  travaillent  avec  le  plus  de  fuccès.  Toit  à jetter  les 
fondements  de  quelque  nouveau  gâteau,  foit  à en. allon- 
ger ou  à en  élargir  un  ancien , le  fpeélateur  ne  voit  pref- 
que  que  du  trouble  & de  la  confufion.  11  voit  continuelle- 
ment arriver  de  nouvelles  mouches,  il  en  voit  continuelle- 
ment partir  d’autres,  & fouvent  il  voit  partir  au  bout  d’un 
inftant,  celles  qfi’il  avoit  vû  arriver.  Malgré  nos  ruches  vi- 
trées, il  n’y.  a que  des  moments , & encore  des  moments 
très-courts , où  on  puilfe  obferver  celles  qui  établilfent  les 
bafesdes  cellules,  dequi  en  élevent  les  pans.  Si  l’obferva- 
teur  parvient  à voir  une  abeille  qui  édifie,  bientôt  il  a le 
regret  de  la  voir  partir,  ou  bientôt  il  efl  fâché  de  ce  qu’elle 
lui  efi  cacliee  par  d’autres  qui  fe  mettent  devant  elle.  On 
parvient  neantmoins  affés  aifément  à obferver  que  leurs 
deux  dents  font  les  infiruments  avec  lefquels  elles  modèlent 
& façonnent  la  cire.  Au  moyen  d’un  peu  de  patience,  on 
apj^içoit  des  cellules,  dont  il  n’y  a encore  qu’une  partie 
ü ébauchée;  & on  ne  tarde  pas  à remarquer  l’aélivité  avec 
aquelle  une  abeille  fait  mouvoir  fes  dents,  contre  une 
petite  portion  de  la  cellule  ; cette  portion  efi  entre  les 
eux  dents,  qui  par  des  coups  alternatifs  & réitérés  la 

.Ddd 
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battent  de  chaque  côté,l’appianiflen  t,  la  rendent  comn  («î 
& la  réduifent  à n’avoir  qu’une  épaiffeur  convenable 
Sans  voir  les  abeilles  occupées  à leur  travail , on 
s’affûrer  de  l’ordre  dans  lequel  elles  le  conduil'ênt  fi  ^ 
détache  des  gâteaux,  & fur-tout  des  gâteaux  nouvcllén^en 
* PI.  30.  fig.  faits  * ; leur  contour  montre  la  première  ébauche,  ou  nlû 
^ * tôt  le  plan  de  diverfes  cellules , & en  montre  de  plus  ou  dê 

moins  avancées.  Le  contour  de  chaque  gâteau  peut  être 
comparé  à ces  bâtiments  où  on  a laide  des  pierres  d’at- 
lente.  Ceux  qui  ont  voulu  attaquer  l’efprit  géométrique 
des  abeilles , qui  ont  voulu  qu’on  n’admirât  pas  tiop  la 
figure  exagone  de  leurs  cellules , ont  dit  que  les  cellules 
prenoient  nécelTairement  cette  figure  dès  que  les  abeilles 

vouloient  qu’elles  fulTent  toutes  contiguës;  qu’il arrivoit 

dans  la  conftruétion  de  ces  cellules , ce  qui  arriveroit  fi 
i’on  preflbit  à la  f®is  un  nombre  de  boules  d’une  cire 
molle,  êc  de  même  diamètre , arrangées  l'ur  une  table  qui 
auroit  des  rebords,  & où  elles  le  toucheroient  toutes. 
La  prelfion  changeroit  les  boüles  en  dftques  exagoiies. 
Mais  on  rend  plus  de  juftice  au  génie  des  abeilles  ou  à 
l’inftinél  qui  leur  en  tient  lieu , lorlqu’on  a confidéré 
les  bords  des  gâteaux  dont  nous  venons  de  parler  : ils 
prouvent  que  les  abeilles  fe  conduilent  comme  les  ou- 
vriers qui  travaillent  à élever  un  bâtiment  conforme  au 
delTein  que  l’architeéle  adonné.  Elles  commencent  par 
établir  la  bafe  de  l’édifice , d’une  cellule.  Nous  avons 
vû  que  cette  balè  doit  être  compofée  de  trois  pet^s 
lames  de  cire  égales  & femblables , faites  en  rhombe- 
Les  abeilles  façonnent  d’abord  un  de  ces  rhombes.  ap 
pelions-nous  que  deux  des  côtés' de  chaque  ^ 

^ ^ I • r/ J_  I-  Ji-  mi’il 


trouvent  à la  circonférence  de  la  bafe,  & qu 


'ils  fervent 


d’appuis  à deux  des  faces,  à deux 
exagone.  Les  abeilles  bâtilfent,  pour  ainfi  dire,  fur  ci 
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des  côtés  extérieurs  du  rhombe  nouvollenient  conltruit, 
elles  y attachent  une  petite  lame  qu’elles  allongeront  par 
la  fuite,  6c  qui  formera  une  des  faces  de  l exagone;  c elt* 
à-dire,  qu’après  avoir  fait  un  des  trois  murs  de  cjre,  en 
fhombe,  qui  doive;nt  compofer  la  bafe,  elles  etabhllent 
furies  deux  côtés  de  ce  mur,  les  fondements  de  deux  des 
murs  de  l’exagone.  Elles  travaillent  enfuite  à faire  un 
autre  rhombe  de  la  bafe,  qu’elles  affemblent  avec  le  pre- 
mier dans  l’inclinaifon  qu’il  doit  avoir.  Sur  les  deux  cotes 
extérieurs  de  celui-ci , elles  ébauchent  encore  les  fonde- 
ments de  deux  des  pans  de  l’exagone.  Enfin , elles  fer- 
ment & finiflent  la  bafe,  en  y adjoûtant  le  troifiéme 
rhombe  femhiabie  aux  deux  premiers,  Sc  achèvent  d’é- 
baucher les  fondements  de  i’exagone,  en  mettant  une 
lame  de  cire  fur  chacun  des  côtés  extérieurs  de  ce  dernier 
rhombe. 

Pendant  que  des  abeilles  prolongent  les  pans  d’un  tuyau 
exagone,  d’autres  abeilles  ébauchent  les  bafes  de  plufieurs 
nouvelles  cellules;  d’autres  mettent  à profit  les  bafes  de 
celles  d’une  des  faces  du  gâteau,  pour  conftruire  des 
cellules  fur  l’autre  face  ; car  elles  travaillent  à la  fois  aux 
alvéoles  des  deux  côtés.  Dans  des  circonftances  où  elles 
font  preflees  par  l’ouvrage,  & nous  dirons  ailleurs  quelles 
font  ces  circonftances,  elles  ne  donnent  aux  nouvelles 
cellules  qu’une  partie  de  la  profondeur  qu’elles  doivent 
avoir  ; elles  les  laifTent  imparfaites,  6c  différent  de  les  finir 
jufques  à ce  qu’elles  ayent  ébauché  le  nombre  de  celles  qui 
font  néceftaires  pour  le  temps  préfent.  Enfin , les  bords  de 
chaque  gâteau  ne  font  faits,  pour  ainfi  dire,  que  des  fon- 
dations de  diverfes  cellules. 

De  quelque  adreffe  que  les  abeilles  foient  douées , ce 
neft  qu’avec  le  temps  6c  bien  de  la  peine  qu’elles  peu- 
vent drefler  les  parois  des  cellules,  les  rendre  auffi  minces 
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écaufli  unies  qu’elles  doivent  l’être.  Elles  ne  les  ictt 
en  moule.  Si  l’abeille  qui  dégroffit  une  partiedelacéll  T* 
qui  commence  à lui  faire  prendre  forme,  vouloitcl’ 
la  rendre  auffi  mince  qu’elle  le  doit  devenir  par 
elle  n’y  réuffiroit  pas.  Cette  partie  trop  foible  pour 
au  poids  & aux  mouvements  de  la  mouehe,  fe  brif  • 
Aufli  l’abeilie  lui  donne  de  la  folidité,  du  niaifif,  beaucOT 
au-delà  de  ce  qu’il  convient  qu’il  lui  en  relie.  D’autre! 
mouches  font  chargées  de  limer,  ])our  ainfi  dire,  de  renarc 
& de  polir  ce  qui  eft  encore  brut.  Dans  la  plûpart  des 
efpéces  d’ouvrages  faits  par  main  d’homme,  le  travail  de 
finir  eft  celui  qui  demande  le  plus  de  temps.  PeudeFon- 
deurs  peuvent  fournir  affés  de  befogne  à un  très-grand 
nombre  de  Circleurs&  de  Répareurs.  Le  plus  grand  nom. 
bre  de  nos  petites  ouvrières  en  cire,  eft  aulTi  occupé  àtra- 
vailler  les  dedans  des  cellules , à les  perfeélionner.  La  place 


ne  permet  pourtant  qu’à  une  abeille  à la  foisdedrelTerà 
d’applanir  les  ])arois  intérieures  d’une  cellule.  Mais  com- 
me le  nombre  des  cellules  eft  confidérable,  & que  cl!a(]ue 
mouche  ne  refte  pas  long-temps  dans  celle  où  elle  t(l 
entrée,  c’eftde  tous  leurs  travaux  celui  dans  lequel  l’on 
a plus  d’occafions  de  les  obferver.  On  parvient  aifément 
à voir  une  abeille  qui  fait  entrer  fa  tête  dans  un  alvéole, 
& quand  elle  ne  l’y  enfonce  pas  bien  avant,  on  apperçoit 
enfuite  qu’elle  en  ratiftTe  les  parois  avec  les  bouts  de  les 
dents  ; qu’elle  les  fait  agir  l’une  contre  l’autre  avec  une 
aélivité  admirable  & fans  interruption,  pour  détaclier  de 
petits  fragments  de  cire,  des  efpéces  de  coupeaux.  Les 
dents  qui  les  ont  détachés  ne  les  laiffent  pas  tomber,  w 
mouche  qui  en  a fait  une  petite  boule,  grofle  connue  * 
tête  d’une  épingle,  fort  de  la  cellule,  & va  porter  cette  cire 
ailleurs.  Elle  n’eft  pas  plutôt  fortie  qu’une  autre  moue  e 
prend  fa  place  pour  continuer  le  même  ouvrage.  Celle- 
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entre  comme  la  première  avoit  fait,  la  tete  la  preniiéic 
dans  l’alvéole;  elle  y entre  plus  avant,  fi  les  endroits  a 
polir  font  plus  proches  du  fond.  C^uand  c clt  fur  le  fond 
même  qu’il  faut  travailler,  la  mouche  cft  toute  entière 
dans  la  cellule  ; à peine  fon  derrière  excède-t-il  un  peu 
les  bords  de  l’ouverture. 

Nous  avons  déjà  j)arlé  des  deux  principaux  ufages  des 
alvéoles.  Nous  avons  dit  qu’il  y en  a qui  font  employés  à 
conferver  le  miel,  &.  qu’il  y en  a d’autres,  dans  chacun 
defquels  doit  naître  un  ver,  y prendre  fon  accroiffement , 
& s’y  transformer  en  mouche.  Nous  avons  dit  aulfi  que 
les  mâles  des  abeilles , les  faux-bourdons , font  beaucoup 
plus  gros  que  les  abeilles  ordinaires.  La  cellule  qui  eftdef- 
tinéeà  loger  un  ver  qui  fe  transformera  en  faux-bourdon, 
doit  donc  être  plus  grande  en  toutes  fes  dimenfions , que 
la  cellule  qui  eft  defiinèe  à loger  un  ver  qui  fe  transformera 
dans  une  abeille  ouvrière.  Les  ouvrières  font  aiifii  des  cel- 
lules exagones  de  deux  différents  diamètres.  Le  nombre 
de  celles  qui  font  deftinèes  pour  des  abeilles  ordinaires, 
eft  grand  par  rapport  au  ngmbrede  celles  qui  font  faites 
pour  des  mâles.  J’ai  trouvé  que  20  des  petites  cellules 
pofées  fur  une  même  ligne  droite , rempliffent  enfemble 
une  longueur  de  quatre  pouces  moins  une  demi -ligne. 
Si. on  néglige  la  demi-ligne,  le  diamètre  de  chacune  de 
ces  cellules  fera  de  2 lignes  |.  Et  un  gâteau  de  1 5 pouces 
de  long,  fur  un  peu  plus  de  10  pouces  de  large,  fera 
compofè  d’environ  9000  alvéoles. 

Apres  avoir  mefuré  avec  foin  la  longueur  qu’occu- 
poient  des  cellules  à vers , d’où  doivent  naître  des  faux- 
bourdons,  j’ai  trouvé  que  10  de  celles-ci  avoient  une 
longueur  de  2 pouces  9 lignes , & } de  ligne.  Ainfi  le 
diamètre  de  chaque  cellule,  étoit  de  3 lignes  & ou 
a peu  près  de  3 lignes  & un  tiers  de  ligne.  Mais  °ayant 
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mefuré  enfuiie  de  ces  cellules  alignées  autrement 

- ^ ^ ^ Sf  UM  « * « T m * « ■ f I I a A*  --  _ 


premières , je  trouvai  qu  il  n en  falloit  que  9 pour  ren  r 


la  même  longueur  de  2 pouces  9 lignes  & i de  li 
c’eft-à-dire,  que  chacune  de  ces  cellules  avoit  dans  ’ 


fens , un  diamètre  d’un  neuvième  plus  grand  que  ccl  • 


qu’elle  avoit  dans  l’autre.  Quand  les  mefures  me  l’onf 
appris , j ai  ete  conduit  a reconnoitre  que  ces  cellules 
n’étoient  point  des  exagones  parfaits , comme  on  a cru 


. 1 w Jt  ^ ' vil  cl  ( 

qu’elles  en  étoient;  je  diftinguois-fort  aifément  deux  faces 
oppofées , égales  entr’elles , & plus  petites  que  les  quatre 

• Sir  l'ilia  ^/Va  f 


autres  ; & en  répétant  les  mefures , je  me  fuis  alTûré  que 


i ' , — «vtiv  e|t 

félon  que  la  ligne  fur  laquelle  je  les  mefurois , palToit  par 
les  petites  ou  par  les  larges  faces,  il  ne  falloir  que  neuf 
ou  qu’il  falloit  dix  cellules  pour  remplir  à peu  près  la 
même  longueur.  J’ai  cru  auffi  avoir  obfervé  de  la  diffé- 
rence  entre  les  diamètres  des  petites  cellules,  celles  qui 
ont  des  vers  qui  donnent  des  abeilles  ordinaires,  mais  t es 
différences  moins  confidérables  ; & ces  différences  font 
prouvées  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  que  des 
trois  angles  rentrants  de’ la  b^e,  il  y en  a au  moins  deux 
qui  ne  font  pas  rencontrés  par  les  angles  formés  par  les 
prolongements  des  pans  de  l’exagone. 

La  longueur  du  pendule  déterminée  dans  un  paysdont 
la  latitude  eft  bien  connue,  donne  une  raefurefixequia 
été  long-temps  defirée  des  Sçavants,  une  mefurea  h^iudjc 

toutes  celles  dont  on  veuf  avoir  une  connoilfanceprecM 
& fûre,  doivent  être  rapportées.  Nous  ne  ferions  pas  aum 
embarraffés  que  nous  le  fommes  fouvent  fur  les  mefures 
des  Anciens,  s’ils  euffent  connu  cette  mefure  fixe,  bojs 
en  aurions  une  autre,  qui,  quoique  moins 


en  aurions  une  auuc,  qui,  quwiqux  — . 

fuffiroit  pour  bien  des  cas,  s’ils  nous 


mefures  des  cellules  des  abeilles;  car  il  efl  plus  ^ 
ble,  que  les  abeilles  d’aujourd’hui  des  environs  d Am 
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& de  Rome , font  de  la  même  elpéce  que  celles  qui  y 
étoient  autrefois  ; que  celles  d aujourd  hui  ne  font  pas 
des  alvéoles  plus  grands  ou  plus  petits  que  ceux  que  fai-* 
foient  les  abeilles  qui  travailloient  dans  les  temps  où  les 
Grecs  & ceux  où  les  Romains  ont  été  le  plus  célébrés. 
M.  Tlievenot  avoir  pcnlé  au/îî,  comme  nous  le  rapporte 
Swammerdam,  à prendre  une  mefure  fixe  d’après  les  cel- 
lules des  abeilles. 


Les  profondeurs  des  différentes  cellules  des  abeilles , ne 
font  pas  auffi  confiantes  que  les  longueurs  de  leurs  diamè- 
tres. Communément  les  cellules  à vers  d’abeilles  ouvrières, 
ont  cinq  lignes  j de  profondeur;  & le  gâteau  compofe  de 
deux  rangs  de  cellules  oppofées,  efl  épais  d’environ  dix 
lignes.  Les  cellules  des  vers  qui  doivent  devenir  des  faux- 
bourdons,  ont  quelquefois  plus  de  huit  lignes  de  profon- 
deur; mais  il  y en  a de  moins  profondes.  Nous  verronsdans 
lafu  ite,  que  les  mêmes  cellules  qui  fervent  à élever  les  vers 
jufqu’à  leur  transformation,  ont  fouvent  forvi  auparavant 
à contenir  du  miel , & qu’elles  y fervent  fouvent  après  que 
les  mouches  dans  lefquelles  les  vers  fe  font  transformés , 
en  font  forties.  Ainfi  les  cellules  à vers  de  mouches  ordi- 


naires, & les  cellules  à vers  de  mouches  mâles,  font  dans 
différents  temps  des  cellules  à miel.  Mais  il  y a des  cellules 
que  les  abeilles  ne  deflinent  qu’à  recevoir  du  miel , aux- 
quelles elles  donnent  beaucoup  plus  de  profondeur  qu’aux 
autres.  J ai  mefuré  des  alvéoles  qui  n’avoient  que  le  dia- 
mètre des  plus  petits,  âc  dont  la  profondeur  étoit  au  moins 
de  dix  lignes.  Lorfque  la  récolte  dti  miel  efl  fi  abondante, 
quil  efl  difficile  d’avoir  affés  de  vaiffeaux  pour  le  loger,’ 
orfque  les  abeilles  ont  peine  à conflruire  un  nombre  fuf- 
niant  de  cellules  pour  contenir  tout  celui  qu’elles  peu- 
vent recueillir,  elles  allongent  lès  anciennes,  ou  elles  don- 
nent aux  nouvelles  qu’elles  bâtiffent , une  longueur  qui 
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furpaffe  beaucoup  celle  des  cellules  ordinaires.  U eft  vifiH 
quelles  épargnent  ainfi  les  façons  des  bafes.  Nous  verro  ' 
encore  bientôt  qu’il  y a pour  elles  une  autre  épargne dai? 
les  cellules  plus  profondes.  Les  abeilles  fçavent  s’acco^ 
moder  au  temps , elles  fçavent  auffi  s’accommoder  au  lieu 
Quoique  l’axe  des  alvéoles  foit  communément  perpen! 
diculaire  aux  faces  du  gâteau,  elles  en  conflruilent  qui 
l’y  ont  incliné,  & elles  en  conflruifent  quelquefois  qui  foiq 
courbes , & cela  lorfque  le  voifinage  des  parois  de  la  rutiie 
êi  leur  figure,  ou  lorfque  quelqu’autre  circonflanceiiepcr. 
mettroient  pas  d’y  placer  affes  d’alvéoles  droits. 

La  difpofition  des  gâteaux  offre,  comme  celle  des i 
véoles  de  chaque  gâteau , des  faits  qui  font  honneur  à 
l’intelligence  des  abeilles.  Des  mouches  nouvellement 
établies  dans  une  ruche  qui  étoit  vuide,  & où  elles  fe 
trouvent  bien,  n’y  relient  pas  long- temps  fans  y jeiter  les 
fondements  d’un  gâteau  qu’elles  allongent  «Se  élargilTent 
avec  une  célérité  furprenanie  ; mais  avant  que  jle  lui 
avoir  donné  autant  d’étendue  qu’elles  lui  en  veulent, 
elles  fe  partagent.  Une  partie  des  ouvrières  en  commence 
un  fécond , «Se  quelquefois  une  autre  partie  des  mouches 
entreprend  d’en  faire  un  troifiéme.  Quand  il  y a deux  ou 
trois  atteliers,  plus  d’ouvrières  peuvent  s’occuper  à la  fois 
fans  s’embarraffer,  elles  font  en  état  de  faire  plus  de  be- 
fogne.  Les  gâteaux  font  communément  arranges  parallè- 
lement les  uns  aux  autres,  «Sc  parallèlement  à la  piiisçle 
des  faees  de  la  ruche,  fi  la  ruche  a des  faces,  cell-a-dire, 
fi  fon  contour  n’efl  pas  courbe  comme  l’ell  celui  des 
ruches  coniques.  H doit  refier  un  intervalle  entre  deux 
gâteaux,  une  rue  qui  permette  aux  abeille  d aller vi 
les  alvéoles  de  l’un  «Sc  de  l’autre  gâteau.  Ces  rues 
ordinairement  que  la  largeur  qui  luffit  pour  ^ 
deux  abeilles  à la  fois.  Chaque  gateau  ne  t'^ntlo 
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au  haut  de  la  ruche,  & meme  au  haut  de  celles  dont  le 
delTus  eftplat,  que  par  une  elpéce  de  pied  qui  a j)eu  d e- 
tendue.  Quand  les  abeilles  commencent  un  fécond  gateau 
dans  une  de  ces  dernières  ruches,  elles  lattaclicnt  Ibuvent 
au  bout  oppolé  à celui  où  l’autre  gâteau  eft  airujctti.  Il  luit 
de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  ce  fécond  gâteau  doit 
être  conflruit  parallèle  au  premier,  & qu’il  ne  doit  refter 
entr’eux  qu’un  certain  intervalle.  Les  abeilles  qui  ont  jette 
les  fondements  du  dernier , malgré  la  diftance  qu’il  y a 
entre  l’endroit  où  elles  l’ont  collé,  & l’endroit  où  tient  le 
premier,  ont  donc  jugé  que  lorfqu’il  feroit  fini,  il  fe  trou- 
veroit  placé  par  rapport  à l’autre,  comme  il  convient  qu’il 
le  foit.  Il  leur  arrive  pourtant  defe  tromper , & c’eft  encore 
un  de  ces  faits  qui  femblent  prouver  qu’elles  jugent.  Quel- 
quefois l’attache  du  nouveau  gâteau  a été  pofée  fur  une 
ligne  tellement  éloignée  de  la  ligne  où  efl  l’attache  de 
l’autre,  qu’il  y auroit  un  trop  grand  intervalle  entre  le  pre- 
mier & le  fécond  gâteau,  fi  celui-ci  éloit  conflruit  para  lele 
à l’autre.  Pour  regagner  une  partie  du  vuide  qui  naît  de  fa 
màuvaife  pofition,  les  abeilles  le  conduifent  obliquement. 
Amefure  qu  elles  l’étendent,  elles  lui  donnent  une  incli- 
naifon  qui  le  rapproche  de  l’autre.  La  pofition  du  fécond 
gateau  a cte  quelquefois  fi  mal  choifie,  que  le  vuide  qui 
reüe  d’un  côté  entre  les  deux  gâteaux,  ne  paroît  pas  fup- 
portable  aux  abeilles.  Alors  elles  en  conftruifent  un  troi- 
fieme  entre  ceux-ci,  mais  qui  a toujours  peu  d’étendue, 
wr  rapport  aux  deux  premiers:  elles  le  terminent  dans 
endroit  où  les  deux  autres  ne  laiffent  entr’eux  qu’un  in- 
terva e qui  y peut  etre  fans  inconvénient.  Elles  font  plus 
quelquefois  elles  rempliffent  certains  efpaces  de  gâteaux 
tous  parallèles  entr’eux,  mais  inclinés  ou  même  perpen- 
diculaires aux  premiers  faits  * ^ 


lavons  dit,  les  gâteaux  font  pour  3 & 
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l’ordinaire  parallèles  les  uns  aux  autres.  Ils  biffent  entr’ 
des  efpéces  de  rues.  Les  abeilles  auroient  fouvent  tr  i 
chemin  à faire , fi  pour  parvenir  entre  deux  gâteaux  ' r 
que  vers  leur  milieu , il  falloit  toûjours  paffer  par  les  bo 
des  rues.  Pour  abréger  le  chemin,  quand  elles  coiiftrif^ 
fent  un  grand  gâteau , elles  fçavent  y referver  une  ou  pin' 
fleurs  ouvertures  à peu  près  rondes.  Ce  font  de  grandes 
portes  toûjours  ouvertes,  6l  qui  leur  permettent  d’arriver 
plutôt  entre  les  gâteaux , & d’en  fortir.  Des  gâteaux  fon. 
vent  longs  de  plus  de  i8  à 20  pouces,  & larges  de  n 
ou  I y , comme  il  y en  a dans  certaines  ruches,  contien- 
nent  un  nombre  de  cellules  bien  confidérable.  Leurs 
contours  font  curvilignes  ; mais  ne  prenons  d’un  gâteau 
qu’une  portion  recflangle  longue  d’environ  ly  pouces, 
& large  de  plus  de  i o.  eft  aifé  de  calculer  quelle  fera 
compofée  de  plus  de  90Q0  cellules,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit. 

Quoique  les  cellules  foient  formées  de  feuilles  de  cire 
extrêmement  minces , les  gâteaux  deviennent  des  pièces 
pefantes  lorfqu’ils  font  bien  pleins  de  miel.  Leur  p 
poids  pourroit  rompre  les  attaches  qui  les  tiennent  fi 
pendus  au. haut  de  la  ruche.  Les  abeilles  fçavent  aufli  les 
alTujettir  en  divers  autres  endroits  contre  fes  parois  ;& 
elles  multiplient  les  attaches  autant  qu’elles  en  trouvent 
la  facilité.  Dans  les  ruches  vitrées,  les  gâteaux  extérieurs 
font  fouvent  fbûtenus  par  de  petites  maffes  de  cire 
quelquefois  cellulaires,  collées  par  un  de  leurs  bouts  a 
un  des  carreaux  de  verre , & par  l’autre  au  gâteau.  L® 
gâteaux  intérieurs  font  aufli  quelquefois  attaehes  les  uns 
aux  autres.  Celui  qui  fe  trouve  immédiatement 
gâteau  extérieur,  eft  attaché  à celui-ci;  ainfi  bs 
des  gâteaux  extérieurs  fervent  à maintenir  les 
prévoyance  de  ceux  qui  préparent  des  ruches  po 
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loger  des  abeilles,  les  engage  à y dilpoler  de  petits 
bâtons  en  croix,  qui  par  la  iuite  fervent  de  fuppoits  aux 
gâteaux  qui  y font  conftruits  ; ces  fupports  les  mettent 
hors  de  rilque  de  tomber,  ôi  épargnent  du  travail  aux 
mouches. 

Nous^avons  vû  les  abeilles  occupées  à conftruire  & à 
polir  des  cellules , nous  les  avons  vû  en  compolcr  de 
grands  gâteaux,  fans  avoir  rien  dit  encore  de  la  matière 
dont  elles  les  conftruifent,  fans  avoir  dit  encore  comment 
elles  font  la  cire  même  ; c ’eft-à-dire , fans  avoir  ex])iiqué 
en  quoi  cette  cire  brute  qu’elles  ramalfent  fur  les  fleurs 
diffère  de  la  vraye  cire,  & comment  elles  la  convertiffent 
en  véritable  cire.  Nous  n’avons  pas  même  dit  où  chaque 
abeille  prend  la  cire  dans  l’inftant  où  elle  veut  la  mettre 
en  œuvre  pour  en  faire  une  portion  de  cellule.  Ce  der- 
. nier  fait  me  paroît  avoir  été  ignoré  par  ceux  qui  ont  trai- 
té des  abeilles  ; Sc  ils  ne  nous  ont  aucunement  appris  à 
quoi  il  falloir  s’en  tenir  fur  la  converfion  de  la  cire  brute 
en  véritable  cire,  ce  qui  efl:  cependant  une  queflion  cu- 
rieufe  & importante  à éclaircir , non-feulement  ])ar  rap- 
port à l’Hiftoire  des  abeilles , mais  même  par  rapport  à la 
Phyfique. 

Ces  deux  petites  pelottes  dont  font  fouvent  chargées 
les  deux  dernières  jambes  des  abeilles  qui  reviennent  de 
la  campagne,  ont  été  prifesfur  les  fleurs,  ainfi  que  nous 
l’avons  exj)liqué  dans  le  flxiéme  Mémoire.  Elles  ne  font 
autre  choie  que  des  amas  de  pouffiéres  d’étamines.  C’eft 
ce  que  nous  avons  appellé  de  la  cire  brute  ou  de  la  ma- 
tière à cire.  On  pourroit  néantmoins  douter  fi  ces  pouf- 
fiéres  d etamines  ne  font  pas  aéluellement  de  la  cire  pro- 
prement dite.  Certaines  parties  des  plantes  & des  arbres 
donnent  de  la  réfine  toute  faite;  les  mêmes  parties  ou  d’au- 
tres parties  de  différents  arbres,  donnent  de  la  gomme  telle 
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que  nous  l’employons.  Enfin,  nous  connoiflbns  ànrï 
un  arbrifleau  commun  au  Miffifîipi,  des  grains dunn 
retire  une  forte  de  cire  au  moyen  de  l’eau  bouillante  N** 
pourroit-il  pas  fe  faire  que  d’autres  parties  des  plant  ^ 
que  leurs  fleurs  donnalTent  de  la  cire  telle  que  celle 
nous  brûlons  journellement , que  les  abeilles  ne  fuff 
chargées  que  du  foin  de  l’y  ramafler!  Il  feroit  aflfés  naturel 
de  penfer  que  cela  eft  ainfi.  Mais  quand  on  vient  à exa- 
miner ces  petits  grains  que  les  abeilles  ont  enlevés  aux 
étamines  des  fleurs,  on  reconnoît  aifément  qu’ils  ne  fom 
point  du  tout  de  la  cire,  ils  ne  font  que  la  matière  dont 
elles  la  font. 

En  attendant  que  nous  apprenions  le  moyen  d’avoir 
afles  de  cette  cire  brute  pour  fournir  à des  eflais  un  peu 
en  grand,  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  qu’i 
eft  très-  facile  d’en  avoir  pour  des  eflais  en  petit.  Dans  les 
jours  où  les  abeilles  vont  à la  campagne,  on  n’a  qu’à  fe 
tenir  le  matin  auprès  d’une  ruche,  & prendre  celles  qu’on 
y voit  arriver  chargées.  Si  on  n’eft  pas  afles  aguerri  avec 
elles  pour  ofer  les  faifir  avec  une  pjnee,  fi  on  craint  trop 
leurs  piquûres,  il  y a un  autre  moyen  de  leur  enlever  leur 
récolte  avec  moins  de  rifque.  On  n’a  qu’à  tenir  à la  main 
un  petit  bâton  frotté  de  glu.  Dès  qu’une  abeille  fe  fera 
pofée  fur  le  devant  de  la  ruche,  ou  qu’elle  y marcliera, 
on  s’en  rendra  maître  fi  on  la  touche  avec  le  petit  bâton. 
On  lui  ôtera  les  deux  bouHes  fi  elle  les  a encore,  ^ ^ 
les  a laifle  tomber  fur  le  devant  de  la  ruche,  ce  qui  arnve 
aflTés  Ibuvent  en  pareil  cas , on  les  y ramaflera.  Quanu  on 
fe  fera  fourni  ainfi  d’un  certain  nombre  de  pelottes 

brute,  il  fera  facile  de  faire  les  expériences  propresamon 

trer  qu’elles  ne  font  point  encore  de  la  cire. 

Lapins  fimplede  toutes, & celle  qui  s 
eft  de  pcftrir  entre  le  pouce  & l’index  une  de  ces  p 
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boules,  de  lui  faire  changer  de  figure  en  la  pcftri  lanl,  ^ 
fur-tout  de  la  réduire  à une  lame  platte.  En  pareil  cas , a 
cire  ordinaire  fe  ramollit,  & devient  flexible  comme  une 
ptâte;  quelque  figure  qu’on  lui  faffe  prendre,  les  parties 
reftent  continues;  en  un  mot,  la  cire  alors  eft  duélile,  & 
la  petite  boule  ne  l’eft  pas , elle  ne  le  ramollit  point  entre 
les  doigts,  elle  s’y  brife  fbuvent:  on  reconnoît  toujours 
à la  vue  fimple,  & encore  mieux  à la  loupe,  que  la  petite 
maffe  n’eft  qu’un  affemblage  de  grains,  dont  chacun , mal- 
gré les  preffions  réitérées  par  des  doigts  chauds,  a confèrve 
fa  figure.  S’ils  tiennent  les  uns  contre  les  autres,  ce  n’eft 
que  par  un  peu  d’humidité  reliée  fur  leur  furface. 

Pour  fçavoir  ce  que  peut  fur  cette  matière  une  chaleur 
plus  forte  que  celle  des  doigts,  on  mettra  une  petite  pe-, 
lotte  dans  une  cuillier  d’argent  qu’on  pofera  fur  de  la 
cendre  chaude,  ou  fur  un  charbon  peu  ardent.  Si  la  petite 
boule  étoit  de  cire , dans  un  inftant  elle  y deviendroit  cou- 
lante, au  lieu  que  la  petite  boule  de  cire  brute  confervela 
figure , elle  jette  de  la  fumée,  elle  fe  defleche  & le  réduit  en 
charbon. 

On  peut  frire  au  feu  une  autre  expérience,  qui  prou- 
vera aulfi  décifivement  que  la  cire  brute  n’a  pas  encore 
les  propriétés  de  la  véritable  cire.  On  en  formera  un  petit 
corps  long,  une  elpéce  de  filet,  dont  on  préfentera  un  des 
bouts  à la  flamme  d’une  bougie.  Ce  fil  de  cire  brute  s’y 
allumera  & brûlera  comme  feroit  un  brin  de  bois  fec,  & 
plus  chargé  de  matière  huiieufe  que  du  bois  ordinaire 

mais  il  ne  fe  fondra  pas,  comme  fe  fondroit  fans  brûler, 
un  petit  rouleau  de  cire. 

Cette  matière  éprouvée  à l’eau , comme  éprouvée  au 

feu,  paroîtra  encore  différente  de  la  cire.  Si  on  en  jette 

ÿns  l’eau,  elle  tombera  & reliera  au  fond,  au  lieu  que 

de  la  cire  remonteroit  & refteroit  à la  furface.  Qu’on  ne 

* * * 
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foupçonne  pas  que , quoique  cette  matière  paroiffe  1 
pélante  rpécifiquement  que  la  cire,  elle  ne  left  pas  || 
ment.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  fon  excès  de  péf  ^ 
teur  doive  être  attribué  à l’humidité  dont  elle  ét^ 
nétrée  lorfqu’elle  tenoit  à la  plante , humidité  quî' 
conferve  encore  lorlque  l’abeille  la  tranfporte.  J’ai 
de  cette  cire  brute  pendant  plufieurs  années  j’en  ai  e! 
qui  a paffé  un  hy  ver  entier  lür  la  cheminée  d’un  cabinet 
où  il  y avoit  continuellement  du  feu;  le  temps  & leüçn 
euflent  dû  fuffire  à la  deffécher  parfaitement  ; néanttnoins 
quand  j’ai  jetté  dans  l’eau  cette  matière  fi  bien  deffécliée 
elle  a été  à fond. 


Il  s’enfuit  donc  que  les  abeilles  donnent  quelque  pré- 
paration à la  cire  brute  qui  la  rend  de  véritab  e cire.  Mais 
en  quoi  confifte  cette  préparation!  Ne  leur  fiiffitil  point 
de  la  peftrir , où  plutôt  de  la  broyer  en  quelque  lortel 
On  peut  foupçohner  que  chacun  de  ces  petits  grains  qui 
ont  été  enlevés  à la  plante,  font  des  efpéces  de  petits  facs 
membraneux,  dont  l’intérieur  eft  rempli  de  cire.  On  peut 
foupçonner  qu’il  n’y  a qu’à  brifer  les  enveloppes  pour 
avoir  la  cire  qu’elles  couvrent.  Mais  j’ai  eu  beau  peftrir, 
j’ai  eu  beau  broyer  même  celte  matière,  foit  dans  (les 
cuiiiicrs  d’argent  avec  un  manche  de  couteau  de  porce- 
laine, foit  fur  du  verre,  je  ne  lui  ai  donné  aucune  des 
qualités  qui  lui  manquoient  pour  être  de  la  cire.  Aprèsdes 
broyements  réitérés , elle  n’eft  devenue  ni  pliisducftileni 
plus  fufible  (jumelle  1 étoit  auparavant. 

Puifqu’il  ne  fufîît  pas  aux  abeilles  de  peftrir  la  cire  brute, 
on  peut  croire  qu’elles  y adjoûtent  quelque  matière,  ou 
plutôt  auelque  liqueur.  M.”  Maraldi  de  Swammerd®' 
’ont  penfé  ainfi.  Comme  le  miel  eft  ce  que  les  a ' 
ont  le  plus  à leur  dirpofition,  il  étoit  afles 
ibupçonner  qu’elles  en  mcioient  avec  la  cire  ru  e. 
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ça  été  inutilement  encore  que  j’ai  broyé  de  cette  cire  im- 
parfaite après  l’avoir  humeéîée  de  miel  ; fon  état  n en  a pas 
paru  cliangé. 

Swammerdam  a eu  un  autre  fbupçon  qui  eft  ingénieux. 
Il  a penfé  que  la  liqueur  venimeulè  dont  les  abeilles  ont 
une  afles  grofle  velfie  toute  pleine,  ne  leur  avoir  pas 
été  fimplement  accordée  pour  empoifonncr  les  blelTûres 
qu’elles  font;  que  peut-être  les  abeilles  humcéloient  avec 
cette  liqueur  la  matière  qu’elles  avoient  ramalTée  fur  les 
plantes , & qu’elle  pouvoir  avoir  une  efficacité  propre  à 
changer  cette  matière  en  véritable  cire.  Il  a cru  même 
avoir  fait  quelques  expériences  favorables  à cette  idée,  <Sc 
qui  lui  avoient  fait  naître  le  defir  de  ramaffier  plus  de  li- 
queur venimeufe  pour  répéter  plus  en  grand  les  mêmes 
expériences.  Celles  que  j’ai  tentées  ne  me  difpofent  pas 
à croire  qu’il  eût  été  content  du  fuccès.  Après  tout , les 
gros  bourdons  velus,  & beaucoup  d’eljîéces  d’abeilles  qui 
ne  font  pas  de  véritable  cire,  ont,  comme  les  abeilles,  des 
veffies  pleines  d’un  femblable  venin.  Les  guêpes  & les  frê- 
lons  font  bien  pourvûs  de  ce  venin , quoiqu’ils  ne  faffent 
que  du  papier. 

Ce  feroit-affiûrément  une  découverte  curieulè  & peut-  ' 
être  même  utile,  que  celle  d’une  manipulation  ou  d’un  pro- 
cédé fimple  qui  transformeroit  la  cire  brute  en  vraye  cire. 
Celle  que  les  abeilles  nous  ramalfent  ne  nous  coûte  rien  ; 
elles  font  des  ouvrières  que  nous  n’avons  pas  la  peine  de 
nourrir;  mais  nous  n’avons  pas  à beaucoup  près,  affés  de 
ces  ouvrières, & il  s’en  faut  bien  quelles  nous  procurent 
toute  la  cire  que  nous  pourrions  confumer.  La  quantité 
de  pouffiéres  d’étamines  qu’elles  ramalfent  à la  campagne,, 
n eft  rien  en  comparaifon  de  la  quantité  quelles  y lailfent 
perdre.  Si  nous  fçavions  faire  de  la  cire  avec  ces  pouf- 

leres,  peut-être  trouveroit-on  des  moyens  d’en  recueillit! 
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beaucoupàpeu  de  frais;  peut-être  trouveroit-onlesmoyc 

de  mettre  les  enfants  de  la  campagne  en  état  de  faire  r 
forte  de  récolte.  La  culture  du  fafran  eft  chere,  &.on 
point  effrayé  par  la  peine  de  couper  les  filets  de  les fleul 
de  fon  piftile.  En  fille  de  Candie , on  fait  la  récoltedu  lad/ 

* Vqÿ^ge  de  num  avec  des  fouets  de  cuir  des  lanières  dont  on  fouette 

Tourne-  coiivenable  & pendant  la  plus  grande  ch  ilpi„ 

du  jour,  les  arbriffeaux  qui  lournillent  cette  gomme  réfi- 
neufe.  Il  feroit  peut-être  moins  long  qu’on  ne  le  l’imagine 
de  ramaffer  beaucoup  de  pouffiéres  d’étamines, avec  de  gros 

pinceaux  , ou  même  avec  des  peaux  qu’on  feroit  palTerlur 
les  fleurs  dont  une  prairie  eft  émaillée,  ou  fur  celles  d’un 
champ  de  bled  noir.  Il  y a des  arbres  &des  arbuftesnui 
pourroient  en  fournir  beaucoup.  On  entrevoit  donc  des 
moyens  de  parvenir  à faire  à peu  de  frais,  des  récoltes  de 
pouffiéres  d’étamines  ; au  moins  ne  femble-t-il  pas  qu’on 
en  dût  defefpérer.  Je  voudrois  bien  qu’on  pût  autantfepro- 
mettre  de  trouver  le  moyen  de  convertir  ces  étamines  en 
cire.  Je  n’ai  pas  fait  à beaucoup  près  toutes  les  tentatives 
qui  peuvent  être  faites  poury  parvenir;  j’en  indiquerai  quel- 
ques-unes qui  peuvent  inviter  à en  faire  beaucoup  d’autres, 

■ Dans  le  Mémoire  que  M.  Geoffroy  a publié  fur  la 
figure  de  ces  pouffiéres,  Sc  fur  leurs  ulàges,  par  rapport 

* Afénwires  à la  fécondatioii  des  graines  des  plantes,  il 

de  V Acadé-  116  Jc  dîjJolvCIlt  lîî  düllS  1 6ûU  ^ 111  ddlU 

’jtZVé.  d’ olive ;nï  dans  hfprit  de  téréhendiine , ni  dm J’efini à 
vin , pas  même  à l’aide  du  feu  ; que  les  trois  dcmicus  i 
quenrs  en  tirent  bien  quelque  teinture , mais  f ns 
ou  très-peu,  la  figure  des  grains.  Il  adjoute 
que  quelques-uns  ont  prétendu  que  ces  -.j 

que  des  particules  de  cire  ou  de  réfine  ; ^ ji; 

ce  qui  en  étoit  , il  les  a fait  bouillir  dans  ea 
ne  fç  font  point  fondus.  M-  Geoffroy 
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poufllércs  contiemient  une  matière  liuileufe,  <]iic  celles 
des  lys  la  laiirent  fur  le  papier  dans  lequel  on  les  renferme. 

Les  teintures queleaujelprit de tércbenthine&refprit 
devin  tirent  despoulfiércs  des  étamines,  &fur-tout  celle 
qu’en  tire  refpritdevin , quoique  légères,  me  parurent  mé- 
riter detre  examinées;  & M.  Geoffroy  l’eût  jugé  comme 
moi,  s’il  eût  eu  à conlidérer  ces  poufliéres  dans  le  point 
de  vue  où  je  devois  les  regarder,  comme  étant  la  matière 
première  de  la  cire.  Dans  trois  tubes  de  verre,  dont  cha- 
cun avoit  intérieurement  environ  9 lignes  dediametre,  & 
dont  la  hauteur  étoit  de  prèsde  ûpouces , je  mis  une  quan- 
tité à peu  près  égale  de  cire  brute  que  je  ne  pelai  pas; 
je  me  contentai  de  remarquer  qu’elle  s’élevoit  environ 
fix  lignes  aii-delTus  du  fond  du  valè.  Un  des  tubes  fut  rem- 
pli d’eau,  l’autre  d’eljrrit  de  térébenthine,  Sc  letroifiéme 
le  fut  d’efprit  de  vin.  La  cire  brute  a été  tenue  pendant 
)lus  de  trois  mois  dans  chacune  de  ces  liqueurs;  mais  la 
iqueur  de  chaque  tube  a été  renouvellée  plufieurs  fois. 
Dans  les  premiers  jours  pourtant , comme  on  l’imagine 
alTés , 1 efprit  de  vin  6c  l’el])rit  de  térébenthine  ont  plus 
extrait  de  la  cire  brute’  que  dans  tout  le  refte  du  temps. 
Il  n en  a pas  été  tout-à-fait  de  même  de  l’eau. 

Les  poulTiéres  des  étamines  ont  donné  à l’eau  une  cou- 
leur brune  alTes  foncée.  Il  s’ell  bientôt  formé  fur  toute 
fa  furlàce  un  champignon  de  moifilfûre  d’une  ligne  ou 
(leux  d épailTeur.  Le  premier  champignon  ayant  été  ôté, 
il  s en  eft  fait  un  autre  à fa  place,  & il  y en  a paru  de  même 
cinq  de  fuite.  L’eau  avoit  aulfi  une  odeur  qui  tenoit  du 

U defagréable,  elle  approchoit  de 

celle  des  plantes  pourries.  Il  femble  que  ces  pouffiéres 

qui  etpient  de  petites  parties  de  plantes,  auroient  dû  fe 
pourrir  dans  l’eau  en  un  temps  moins  long  que  celui  pen- 
”^j!®2“^^elles  y avoient  été  tenues.  Cependant  quand 
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l’ai  obfervé  au  microfcope  de  celles  que  j’ai  tiré  a 
fous  l’eau  qui  les  avoit  couvertes  pendant  ni.,  j 

• i-l..  • . ' i_  a ..  ^ 


mois,  je  leur  ai  trouvé  la  figure  quelles  avoient 
elles  y avoient  été  mifes.  Il  n’eft  pas  aiilfi  fingulie^'**''* 
celles  qui  ont  demeuré  pendant  un  pareil  temps  dam  T* 
prit  de  vin  & dans  celui  de  térébenthine,  avpnt  ^ !- 

I A I • ' c ’ eonlervé 

de  meme  leur  première  figure. 

La  quantité  que  j’avois  de  chaque  liqueur  qui  avoit  • 
fur  les  poiiffiéres  des  étamines , étoit  petite;  aulTi  iiedev  ' 
je  pas  m’attendre  que  chacune  de  ces  liqueurs  après  s’tV 
évaporée , me  laifieroit  une  quantité  de  réridence  lolir 
bien  eonfidérable.  Une  cuillier  d’argent  me  parut  donc  un 
aflés  grand  vaifleau , &.  convenable  pour  faire  l’évaporation 
D’abord  j’en  remplis  une  de  l’eau  la  plus  colorée, &ié 
mis  la  cuillier  fur  des  charbons  allumés.  Afin  pourtant 
d’avoir  plus  de  réfidence , je  verfois  de  nouvelle  eau  colo- 
rée dans  la  cuillier  avant  que  l’évaporation  de  celle  quelle 
avoit,  fût  toute  faite.  J’eus  ainfi  la  réfidence  d’environ  trois 
bonnes  cuillerées  d’eau.  Cette  réfidence  étoit  brune,  & 
avoit  l’efpéce  de  ténacité  propre  à une  gomme;  en  un 
mot , elle  me  parut  une  véritable  gomme.  Après  l’avoir 
rendue  dure&féche,  il  me  fut  aifé  de  la  ramollir  & de  la 
diflbudre  entièrement  dans  l’eau  que  je  verfai  deffus. 

J’efiayai  l’efprit  de  térébenthine,  comme  j’avois  fait 
î’eau , fans  efpérer  néantmoins  d’en  avoir  une  réfidence 
auffi  pure.  Je  m’attendois , comme  il  arriva,  que  la  réline 
que  cette  liqueur  poiirroit  laifler,  ne  me  permettroit  pas 
de  difiinguer  dans  le  compofé  ce  qui  avoit  appartenu  a 
la  cire  brute,  de  ce  qui  avoit  étélaifle  par  la  liqueur  reli' 
îieufe.  Au  refie , l’efprit  de  térébenthine  peut  peu  fut  * 
cire  brute’ ; celle  cjue  j’ai  fait  bouillir  dans  cette  liqueur^ 
loin  de  s’y  ramollir,  a paru  s’y  durcir.  . v 

Je  me  promis  davantage  de  l’efifai  qu’il  me  lefton 
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faire  de  l’efprit  de  vin,  car  par  lui-même  l’elprit  de  vin  ne 
pouvoir  rien  laifTer  de  folide  fur  la  cuillicr.  Celle  qui  fut 
niifè  fur  les  charbons,  fut  remplie  trois  fois  de  lelprit  qui 
avoir  pris  le  plus  de  teinture.  Lorfqu’il  fut  évapore  en 
grande  partie,  la  liqueur  qui  refia  dans  la  cuillicr  fut  cpaif- 
ie,  jaune  & trouble,  & répandoit  une  odeur  qui  me  parut 
être  celle  de  la  cire  ; elle  le  parut  de  même  à pluficurs 
jerfonnes  à qui  je  la  fis  fentir.  Enfin , lorfque  j’eus  pouffé 
: ’évaporation  jufques  à ficcité,  la  cuillier  fe  trouva  enduite 
d’une  couche  de  matière  jaune  qui  avoir  une  odeur  de 
cire  fi  forte,  qu’on  ne  pouvoir  la  méconnoître.  Il  paroif- 
foit  donc  que  l’efprit  de  vin  avoir  extrait  des  pouffiéres  des 
étamines , de  la  cire  qu’il  y avoir  trouvée  toute  faite,  ou  au 
moins , qu’il  en  avoit  extrait  la  matière  à laquelle  la  cire 
doit  fon  odeur. 

II  me  refia  pourtant  un  fcrupule  fur  l’expérience  dont 
je  viens  de  parler.  La  cire  brute  qui  y avoit  été  employée, 
avoit  été  prifè  dans  des  cellules  d’abeilles;  peut-être  n’en 
avoit-elle  pas  été  tirée  avec  affés  de  précaution  ; quelques 
parcelles  de  véritable  cire  avoient  peut-être  été  détachées, 
& l’odeur  que  donnoit  la  réfidence  de  ladiffolution,  pou- 
voir être  dûe  à ces  parcelles.  Pour  faire  une  expérience 
qui  ne  me  laifllit  pas  une  inquiétude  pareille , je  fis  pren- 
dre a des  abeilles  les  pelottes  de  cire  brute  qu’elles  rappor- 
toient  à leur  ruche.  Après  en  avoir  ramaffé  un  volume  égal 
a celui  de  quatre  à cinq  gros  pois,  je  mis  les  pelottes  dans 
un  tube  avec  de  l’efprit  de  vin.  En  zq.  heures  elles  lui  don- 
nèrent une  forte  teinture,  qui  le  devint  encore  davantage 
lorfque  j’eus  échauffé  le  tube  jufques  à faire  bouillir  la  li- 
queur. Je  fis  évaporer  cette  dernière  diffolution,  comme 
1 avois  fait  évaporer  la  première,  dans  une  cuillier  d’argent; 

J eus  bientôt  une  liqueur  jaunâtre  & trouble  qui  fentoit  la 
Quand  l’évaporation  eut  été  pouflee  jufques  à ficcité, 
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il  relia  au  fond  de  la  cuillier  une  alTés  bonne  quantit'fl’ 
matière  jaunâtre^ qui  , dès  qu’elle  fut  réfroidie,  eut  I 
fiftance  de  la  cire , & qui , comme  la  cire , pouvnit 
dre  de  la  liquidité  lorfque  je  la  chaulFois;  Ayant'^T^”' 
fuite  que  celte  matière  qui  avoit  l’odeur  de  cire  f 1^”' 
peftrir  entre  mes  doigts , je  la  crus  de  véritable  cire-^' 
bientôt  je  reconnus  qu’elle  n’étoit  pas  de  la  cire 
parfaite.  Je  mis  dans  ma  bouche  la  petite  boule  ou 
avois  faite  en  la  peftrilfant,  elle  s’y.  fondit,  comme  s’* T 
roit  fondu  un  grain  dé  cachou , ou  commes’yferoitfo,]/ 
un  morceau  de  quelque  tablette,  dont  le  fucre auroit fait 
la  bafe  : elle  avoit  aulTi  un  goût  fucré.  L’odeur  de  cette 
matière  ne  me  permettoit  pourtant  pas  de  douter  quelle 
ne  contînt  de  la  cire;  mais  cette  cire  étoit  mêlée  avec  une 
autre  matière , & l’efprit  de  vin-  les  avoit  extraites  toutes 
deux  en  même  temps.  Elle  éioit  mêlée  avec  des  fels plus 
aifés  à humeèlér  que  le  fucre,  c’eft  de  quoi  j’eus  bientôt 
la  preuve.  Je  fis  durcir  fur  le  feu  celle  qui  étoitdansla 
cuillier,  aupointde  réfifterau  frottement  de  l’ongle  lorf- 
qu’elle  étoit  froide.  Cette  matière  fi  dure  ne  Eit  pas  une 
heure  à s’imbiber  de  l’humidité  de  l’air;  En  moins  d’une 
heure  fa  furface  fut  alTés  gluante  pour  s’attacher  au  doigt 
qui  la  touchoit.  Ne  pourroit-on  pas  regarder  cette  ma- 
tière comme  une  efjîéce  de  fa  von  de  cire!  Il  paroîtdonc 

que  fi  l’efprit  de  vin  tire  des  poufliéres  des  étamines,  delà 
cire,  qu’il  la  tire  en  petite  quantité  & mêlée  avec  des  fels 
qui  s humeèlent  aifément'à  l’air.  L’odeur  de  la  matière 
que  l’efprit  de  vin  avoit  extraite  de  la  cire  brute , nous 
prouve  décifivement  que  cette  matière  contenoit  de  3 
cire , ou  au  moins  le  principe  auquel  la  cire  doit  on 
odeur , & par  confèquent , qu’un  des  principes  de  h 
cft.  aèluellement  dans  les  poufliéres  des  étamines-  e 
être  la  cire  y eft-elie  toute  faite,  & qu’il  ne  nousroani 
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qu  un  diflblvant  pour  J en  pouvoir  extraire  ; car  nous  ne 
connoiflbns  point  encore  de  véritable  diffolvant  de  la 
cire.  L elprit  de  vin  avoit  tire  de  nos  poufliéres  tout  ce 
qu  il  eut  tire  de  la  cire  qui  nous  eft  mieux  connue  pour 
cire.  J’ai  cru  autrefois  que  l’efprit  de  vin  fe  chargeoit  de 
toute  la  fubflance  de  la  cire,  de  tout  ce  qui  entre  dans 
fa  compofition  ; mais  des  expériences  auxquelles  les  pré- 
cédentes m’ont  conduit,  m’ont  appris  le  contraire.  J’ai 
mis  une  chopine  de  vin  fur  une  demi-livre  de  cire  jaune 
divilee  en  lames  minces.  Au  bout  de  deux  jours  l’efprit 
de  vin  a pris  une  belle  teinture  jaune.  J’ai  fait  évaporer 
de  cet  efprit  de  vin  dans  une  cuillier  tenue  fiir  quelques 
charbons  allumes,  comme  j’avois  fait  évaporer  l’efprit  de 
vin  chargé  de  la  teinture  qu’il  avoit  prife  fur  les  pouffiéres 
des  étamines.  J’avois  cru  que  l’efprit  de  vin  qui  avoit  agi 
fiir  de  véritable  cire,  auroit  laifle  de  la  cire  au  fond  de  la- 
euillier , il  n y a laifïe  qu  une  matière,  qui  avec  l’odeur  de 
cire,  n avoit  que  la  confiftance  du  beurre qui  pouvoir 
etre  diffoute  par  1 eau.  J ai  fait  depuis  plufieurs  expériences 
plus  en  grand  fur  lesdiffolutions  de  cire  par  l’efprit  de  vin; 
mais  je  me  referve  à en  parler  dans  un  autre  ouvrage,  de 
crainte  d’allonger  encore  un  article  déjà  trop  long.  Je  dirai 
feulement  qu’il  paroît  que  la  matière  que  l’efprit  de  vin 
extrait  de  la  véritable  cire,  eftfemblable  à celle  qu’il  extrait, 
des  pouffiéres  des  étamines. 

Je  rapporterai  pourtant  encore  une  expérience  que  j’ai 
faite  avec  l’efprit  de  vin  tenu  fur  de  véritable  cire,  mais, 
fur  (le  la  cire  qui  n’avoit  jamais  été  fondue.  Je  brifai  un 
gateau  de  cire,  nouvellement  conftruit  par  les  abeilles,  & 
dans  les  cellules  duquel  il  n’y  avoit  jamais  eu  de  miel, 
'^ette  cire  étoit  très-blanche  & très-féche.  Je  la  fis  entrer 
par  fragments  dans  un  gros  tube  où  je  verfai  de  l’efprit  de 
M;  &afin  que  cette  liqueur  en  tirât  plus  vite  ce  qu’il  lui  : 
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Soit  poffible  den  tirer,  je  la  fis  chauffer  & même  bouilr 

pendant  plus  d’un  quart  d’heure.  L’el'prit  de  vin  fut  ^ ^ 
fuite  verië  dans  une  cuillier  d’argent  qui  fut  pofée fur  2 
charbons  allumés.  Quand  il  fe  fut  évaporé  en  grande  par^ 
tie,  quand  il  ne  relia  plus  au  fond  de  la  cuillier  qu’une  ji 
queur  auffi  épaiffe  qu  un  firop,  je  la  fentis,  & jg  jjç 
trouvai  qu’une  légère  odeur  de  cire;  je  la  goûtai  enfuite 
& je  lui  trouvai  précifément  le  goût  d’un  firop  de  fucrc' 
Ce  firop  fut  remis  fur  le  feu  & epailfi  a tel  point, quQ 
lorfqu’il  étoit  refroidi , il  étoit  dur  6c  tres-dur.  Cependant 
lorfqu’il  eut  été  expofé  à l’air,  il  s’humeéla;  mais  au  bout 

de  deux  jours  il  devint  grainé  , & fe  rendurcit  de  nouveau. 

Il  avoit  le  goût  Sc  la  dureté  du  plus  beau  fucre.  On  doit 
être  porté  à regarder  cette  efpéce  de  fucre  comme  du  raid 
qui  étoit  relié  dans  la  cire. 

Tout  ce  que  nous  voulons  conclurre  de  cette  expé- 
rience , c’ell  qu’il  relie  dans  la  cire  vierge  des  abeil  es, 
dans  celle  qui  n’a  pas  été  fondue , une  efpéce  de  fel  fucre 
analogue  à celui  que  l’efprit  de  vin  tire  des  poulTiéres des 
étamines.  Ce  fera  un  miel  fi  l’on  veut.  Quoi  qu’il  en  foit, 
cette  obfervation  a fervi  à m’expliquer  un  fait  quim’avoit 
embarraffé.  Il  m’ell  arrivé  quelquefois  de  tirer  de  1 eau 
froide  des  gâteaux  de  cire  qui  s’y  éloient  fenfiblement 
ramollis  ; l’eau  cependant  ne  peut  t]ue  durcir  la  cire  ordi- 
naire. Mais  je  penfe  à prefent  que  la  cire  de  ces  gateaux 
contenoit  de  ce  fel , ou  ce  miel  que  1 efprit  devin  en  peu 
extraire  ; 6c  que  l’eau  qui  peut  dilToudre  ce  lel  ou  ce  nue , 

peut  par  là  amollir  le  gâteau.  . 

Au  relie,  quoique  les  principes  qui  doivent  coJ 

Ja  cire  foient  certainement  contenus  V,».,  & 

étamines,  ils  peuvent  n’y  être  pas  fjne 

combinés,  comme  ils  le  font  dans  la  -’ouvet 

obfervation  de  M.  Bernard  de  Juffieu,  fenib  P 
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qu’ils  y font  féparés.  Il  a étudié  au  microfcope  les  poul- 
fiéres  des  étamines  d’un  grand  nombre  d’efpeccs  de  fleurs 
en  croix,  comme  des  moutardes,  des  roquettes,  &c;  il  a 
étudié,  dis-je,  ces  poufliéres  pendant  qu’elles  étoient  dans 
l’eau  où  il  les  avoit  milis.  Il  a obfervé  que  ces  petits  grains 
s’y  gonfloient  déplus  en  plus,  & cela  jufques  à fe  créver. 

Dans  l’inftani  où  chaque  grain  fè  crévoit , il  en  fortoit  un 
jet  de  liqueur  qui  nageoit  liir  l’eau  fans  fe  mêler  avec  elle, 

& qui  par  conféquent,  devoit  être  une  liqueur  huileufe. 

Il  a répété  la  même  expérience  avec  le  même  fuccès  fur 
les  poulfiéres  de  plantes  de  plufieurs  claffes  différentes. 

Mais  pour  dire  le  vrai,  j’ai  été  dégoûté  de  pourfuivre 
les  expériences  propres  à nous  apprendre,  s’il  efl  poffi- 
ble,  de  parvenir  à tirer  de  véritable  cire  de  la  cire  brute, 
ou  de  convertir  la  cire  brute  en  vraye  cire,  dès  que  les 
moyens  auxquels  les  abeilles  font  obligées  d’avoir  recours 
pour  cette  opération,  m’ont  été  connus,  & dès  que  des 
calculs  & des  obfèrvations  m’ont  eu  prouvé  que  les  abeilles 
même  ne  font  que  très-peu  de  vraye  cire  avec  beaucoup 
de  cire  brute.  J’ai  jugé  alors  que  cette  opération  n’étoit  pas 
auffi  fimple  que  Swammerdam  & M.  Maraldi  fembloient 
l’avoir  penfé,  & qu’il  étoit  alfés  naturel  de  la  croire.  J’ai 
connu  qu’il  ne  fuffiroit  pas  aux  abeilles  de  peftrir  la  cire 
brute  entre  leurs  pattes  après  l’avoir  humeélée  de  quelque 
liqueur.  C’eft  dans  le  corps  même  des  abeilles  que  la  cire 
brute  doit  être  travaillée;  e’eft-là  qu’efl  le  laboratoire  où 
fe  fait  la  véritable  converfion  ou  extraèlion.  Quelques  Au- 
teurs qui  ont  parle  des  abeilles,  l’ont  foupçonné,  & je  crois 
être  en  état  de  le  démontrer  inconteftablement.  C’eft  dans 
le  fécond  eftomach  *,  & peut-être  dans  les  inteftins  * des  * PI.  30.  fe 
^ ei  ts , que  la  cire  brute  eft  alteree,  digeree&  convertie 
en  véritable  cire , ou  c’eft  là  que  la  véritable  cire  en  eft  ex- 
traite,Or  dès  qu’on  fçait  le  lieu  où  fe  fait  cette  opération, 
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on  eft  bien  tenté  de  croire  qu’il  ne  nous  eft  pas  plus 

parvenir  à faire  de  vraye  cire  avec  les  étamines  des  fieu 
qu’il  nous  l’eft  de  faire  du  chyle  avec  les  différentes  (î 

ftances,  (bit  animales,  foit  végétales,  avec  lefquellesnoif 

eftomach  ôl  nos  inteftins  en  font  journellement.  ' 
Il  y a long-temps  qu’on  a penfé  que  les  abeilles  ne  vi. 
voient  pas  feulement  de  miel , qu  elles  mangeoient  la  cb 
brute.  Ce  lentiment  a ete  reçu  prefque  généralement  par 
ceux  qui  ont  eu  beaucoup  de  ces  mouches,  dans  la  vile 
de  profiter  des  fruits  de  leurs  travaux.  Auffi. dans  divers 
pays,  comme  la  Hollande,  la  Flandre,  le  Brabant,  &c,lâ 
cire  brute  eft  appellée  le  pain  des  abeilles.  Ce  mets  même 
a paru  digne  d’un  nom  plus  noble  aux  Auteurs  de  divers 
traités  fur  ces  mouches  ; ils  ont  cru  qu  il  meritoit  ccluida 
mets  que  les  Poêles  ont  fait  fervir  fur  la  table  de  leurs 
Dieux.  Ils  ne  l’appellent  que  rambroifie;  & pour  que  les 
abeilles  foient  traitées  en  tout  comme  ces  mêmes  Dieux, 


ils  veulent  que  le  miel  foit  du  nedar.  Les  anciens  ont 
donné  d’autres  noms  à la  cire  brute,  rapportés  par  Pline, 
quelques-uns , dit-il , l’appelient  erithacé,  d’autres  lui  ont 
t onné  le  nom  de  Jcrndaïnc , Sc  d autres  celui  àtcifinik. 
Il  adjoûte  enfuite  que  les  abeilles  sen  nourrifleDt peu* 
dant  quelles  travaillent.  Lefentiment,  au  relie,  qui  veut 
que  les  abeilles  prennent  un  aliment  folide,  pouvoitüos 
bien  être  du  nombre  de  tant  d’autres  fur  ces  memes 

mouclies,  qui  ont  été  reçus,  <Scqui  fe  font  ® 

alTés  d’examen.  Swammerdam  après  1 avoir  dilcu  . 

prétendu  qu’il  étoit  contre  toute  ai 

abeilles  prilTent  une  nourriture  aulTi  folide  ^ 

brute.  Il  avoit  reconnu  par  plufieurs  observations q 
n’eft  qu’un  amas  tle  petits  grams,  le  plus  fouvei  & 
fphériciue,& qu’il  eft  difficile 

que  petits  que  foient  ces  grains,  leur 
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fiirpafTer  beaucoup  celui  de  l’ouverture  du  bout  de  la 
trompe.  Il  a penle,  ce  qui  paroît  très-vrai , que  cette  ou- 
verture, contre  l’exiftence  de  laquelle  nous  avons  rapporte 
de  fortes  preuves,  ne  pouvoit  donner  palTagc  qu’à  une 
liqueur.  H a donc  cru  que  des  raifons  auxquelles  on  ne 
pouvoit  oppofer  rien  de  vraifcmblable,  établiflbient  qu’il 
étoit  irnpolfible  que  les  abeilles  fe  nourriflênt  de  cire  brute. 
Il  eft  certain  aulïî , qu’il  feroit  impoiïible  qu’elles  la  liflent 
pafler  par  l’ouverture  qu’il  pretendoit  être  au  bout  de 
leur  tromjre.  Mais  il  relie  encore  poffiblc  que  les  abeilles 
prennent  cet  aliment  folide,  dès  qu’il  ell  prouve  qu’elles 
ont  une  bouche.  Nous  avons  fait  connoître  cette  bou- 
ehe^dans  le  fixiéme  Mémoire,  & nous  avons  dit  qu’il 
étoit  très-important  de  la  connoître,  fi  on  vouloir  fçavoir 
l’hiftoire  des  abeilles.  Nous  y avons  fait  voir  que  fon  ou^ 
verture  eft  alTés  conlîdérable  pour  recevoir  les  fubllan- 
ces  ïblides  qui  doivent  être  conduites  dans  l’intérieur  de 
l’abeille.  Cette  bouche  eü  placée  au  bout  de  la  tête  à 
la  partie  liiperieure  de  la  trompe.  Non-lèulement  nous 
avons  déterminé  fa  pofition,  & avons  donné  une  idée  de 
là  grandeur  & de  la  figure , nous  avons  appris  de  plus  les 
moyens  qui  peuvent  mettre  en  état  de  la  voir  quand  on 
le  veut;  il  lulfit  donc  a prélent  qu’on  fe  rappel  e qu’elle 
eft  aulïi  bien  placée  qu  une  bouche  d’inleéle  peut  l’être, 
quellefe  trouve  immédiatement  au-delTous  des  dents,  Ôc 
que  Ibn  ouverture  eft  alfés  conlîdérable.  ' 

Ce  qui  ma  conduit  a chercher  cette  bouche  & à la 
ecouvrir,  ceft  qu’après  avoir  jugé  qu’elle  étoit  abfolu- 
ment  necelTaire  aux  abeilles,  je  les  ai  vûes  fouveni  dans 
ües  operations  qui  prouvoient  inconteftablement  qu’elles 
lavoient.  Pendant  que  j’en  examinois  qui  rentroient  & 

dune  ruche  où  je  les  avois  nouvellement 
TmJ  V arrivoit  chargée  de  deux 
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boules  de  cire  brute  ; elle  fe  pofa  un  peu  à l’écart  fur  l’appuj 
de  ia  ruelle;  elle  s’y  tint  tranquille,  & fi  tranquille  qu’elle 
ne  fut  point  déterminée  à changer  de  place  lorfque,  pour 
l’obfèrver  de  plus  près,,  je  me  mis  à genoux,  & que  j’ap- 
prochai d’elle  une  loupe,  au  travers  de  laquelle  je  croyois 
mieux  diftinguer  à quoi  aboutifibient  des  mouvements  de 

tête  qu’elle  avoit  réitérés  plufieurs  fois.  Je  vis  très-djllinéte* 
ment  qu’il  y avoit  des  moments  où  elle  fe  contournoit  au- 
tant qu’il  étoit  nécelTaire,  pour  prendre  avec  fes  deux  dents 
tine  petite  portion  d’une  de  fes  boules  de  cire  brute.  Ellefe 
redrelToit  enfuite,  &.  les  dents  agilToient  l’une  contre  l’autre 
pour  broyer  là  matière  qu’elles  avoient  emportée.  D’inf- 
tant  en  inftant  cette  portion  de  matière  fembloit  diminuer 
de  volume  entre  les  dents  qui  la  mâchoient , & bientôt  elle 
difparoiflbit  totalement.  Alors  les  dents  ne  tardoientpas 
à aller  détacher  une  autre  petite  portion  de  la  même  pe- 
lote , qu’elles  mâchoient  comme  elles  avoient.  fait  la  pre- 
mière. Ces  opérations  furent  répétées  pendànt  plus  d’un 
demi-quart  d’heure,  au  bouc  duquel  iJ.  ne  refta  rien  de 
ia  pelote  de  cire  ; elle  avoit  été  entièrement  mangée.  A 
mefure  que  les  dents  en  avoient  fuffifamment  broyé  une 

partie,  la  langue  * dont  nous  avons^déterminé  ailleurs  la 

* ° figure  & la  pofition , étoit  à portée  'de  la  faifir , & la  fai- 
filToit  pour  la  conduire  dans  la  bouche.  Si  j’avois  ignore 
que  cette  bouche  étoit  au-defibus  des  dents , tout  ce  que 
je  viens  de  rapporter  me  l’auroit  prouvé  fuffifamment, 
car  que  pouvoir  devenir  la  matière  broyée  par  les  dents, 
fi  elle  mentroit  pas  dans  un  trou  deftiné  à la  recevoir  . 
D’ailleurs  la  trompe,  comme  trompe,  ne  contribuoit 
en  rien  à faire  dilparoître  la  matière  qui  avoit  etebroyee. 

elle  étoit  dans  l’inaéfion  la  plus  parfaite,  pliee  & 
contre  la  face  poftérieure  de  la  tête,  comme  elle  1 eu  duns 

nous  les  temps  où  elle  ne  doit  point  agir.. 


DES  Insectes,  VIII.  Mem.  419 

Ce  que  j’ai  vu  faire  à la  mouche  dont  je  viens  de 
parler,  je  l’ai  vu  faire  à beaucoup  d’autres  mouches  que 
d’autres  circonftances  favorables  m’ont  permis  d’obfcrver 
à mon  aifê.  Mais  il  eft  plus  ordinaire  que  l’abeille  entre 
dans  la  ruche  chargée  de  fes  deux  pelotes  de  cire  brute. 
Elle  marche  fur  les  gâteaux  en  battant  des  ailes  ; lors- 
qu’elle s’arrête  quelque  part,lor/qu’elle  fè  fixe,  elle  ne  ccfîc 
pas  pour  cela  d’agiter  fès  ailes.  Elle  fêmble  paî  ces  mouve- 
ments, <Sc  le  bruit  qu’ils  produilènt.  Inviter  fes  compagnes 
à la  venir  trouver.  On  «t  voit  bientôt  trois  ou  quatre  qui 
s’arrangent  autour  d’elle,  & qui  travaillent  officieufement 
à la  décharger  de  fes  fardeaux.  Ce  que  nous  venons  de 
dire,  apprend  afles  à quoi  tendent  les  bons  offices  qu’elles 
lui  rendent.  Chacune  prend  entre  fes  dents  fa  petite  por- 
tion d’une  des  pelotes.  Après  l’avoir  prifè , elle  ne  tarde 
gueres  à en  venir  reprendre  une  féconde,  & même  une 
troifieme  fois,  fi  d’autres  abeilles  ne  fe  font  pas  préfen- 
téespour  en  avoir  leur  part.  En  un  mot,  les  deux  pelotes 
qui  chargent  les  jambes  poftérieures  de  l’abeille , font  fou- 
vent  bientôt  enlevées  & mangées  par  fes  compagnes,  êc 
cela,  fur-tout  dans  les  temps  du  fort  du  travail,  dans  les 
temps  où  les  mouches  font  prelTées  de  meubler  de  gâteaux, 
un  logement  où  elles  font  nouvellement  établies. 

Enfin , fi  on  veut  encore  avoir  une  autre  démonftration 
pour  fe  conva,incre  que  les  abeilles  ne  fè  contentent  pas 
^ mâcher  la  cire  brute,  on  la  trouvera  dans  leur  intérieur. 
Qu  on  ouvre  leur  eftomach  & leurs  inteffins,  on  les  verra 
louvent  remplis  d^tte  matière;  les  grains  y auront  fou- 
vent  leur  premiét^llgure,  & fi  on  les  confidére  au  mi- 

crolcope  , ils  y paroitront  tels  qu’y  paroiflènt  lespouffiéres 
ues  etamines.  ' ^ » 

ruches  bien  fournies  de  gâteaux  de  cire,  que 
abeilles  ne  font  pas  preffées  d’aggrandir,  & lorfque  la 
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récolte  de  cire  brute , eft  fi  facile  & fi  abondante  qu’il  en> 
vient  plus  à la  ruche  qu’il  n’y  en  peut  être  confumé,  b 
mouche  qui  arrive  avec  les  deux  pelotes  de  cette  matière 
attendroit  long -temps  avant  que  de  trouver  des  com- 
pagnes qui  vinflent  les  lui  ôter.  Toutes  en  font  gorgées: 
celle  qui  en  rapporte , s’en  eft  aulfi  apparemment  rafl'afiée 
à la  campagne , mais  elle  n’a  garde  de  lailTer  perdre  le 
fruit  de  Ibn  travail.  Il  vient  des  temps  où  il  y a difette  de 
poufl'iéres  d’étamines  ; & même  dans  les  failbns  les  plus 
favorables , il  y a des  jours  fâcheux  où  les.  mouches  ne 
peuvent  aller  ramalTer  celles  dont  les  fleurs  font  char- 
gées. Il  leur  convient  d’avoir  pour  dé  pareils  temps,  de 
la  cire  brute  en  provifion.  .Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé 
que  de  deux  ufages  des  alvéoles  ; nous  avons  feulement 
dit,  que  les  uns  fervent  à loger  les  vers  qui;  doivent  deve- 
nir des  mouches,  & que  les  autres  fervent  à contenir  le 
miel.' Nous  devons  dire  à préfent,  que  d’autres  alvéoles 
font  employés  à un  troifiéme  ufage , à conferver  la  cire 
brute  qui  eft  mife  en  referve.  La  mouche  qui  arrive  char- 
gée de  deux  lentilles  de  cette  matière,  dont  fes  compagnes 
n’ont  pas  aéluellement  belbin , s’accroche  avec  fes  deux 
jambes  antérieures  contre  le  bord  d’une  cellule  vuide,  ou, 
plus  exaélement , d’une  cellule  dans  laquelle  il  n’yani  vet 
ni  miel.  Elle  y fait  entrer  enfuitefes  deux  jambes  polterieu- 

res,  celles  qui  font  chargées  des  deux  petites  boules  ;&celt 
pour  aider  fes  jambes  à y entrer^  qu’elle  recourbe  un  peU' 
fon  corps  en  deflbus , qu’elle  le  rapproche  de  fa  tete.  Al^s 
avec  le  bout  de  chacune  de  fes  jambes  du  milieu,  elle  poulie 
vers  le.  dedans  de  l’alvéole  la  lentille  (^iotede  cire  brute 
de  chacune  de  fes  grandes  jambes.  Les  deux  lentilles  Ion 

détachées  dans  l’inftant , & tombent  dans  l’alveole. 

Souvent  dès  que  l’abeille  s’eft  défaite  de  fes  petits  ar 
deaux,  elle  part,  foit  pour  aller  fur  le  champ  s’occuper  a u 
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nouveau  travail,  fbit  pour  Ce  joindre  aux  mouches  (jui, 
par  un  repos  néceflàire  & mérité.  Ce  préparent  des  forces; 
Mais  à peine  les  deux  lentilles  font-elles  tombées  dans 
une  cellule,  qu’une  autre  mouche  entre  dans  cette  même 
cellule  la  tête  la  première  ; elle  y refte  quelquefois  pendant 
un  temps  alfés  confidérable.  On  ne  voit  pas  ce  qu’elle  y 
fait  ; mais  quand  elle  en  efl  fortie , il  eft  aifé  de  juger  de 
ce  qu’elle  y a fait.  Les  deux  lentilles  font  alors  réunies  dans 
une  même  malTe  qui  a été  pouffée  jufqu’au  fond  de  la 
cellule,  qui  y a été  preflee,  & dont  la  furface  a été  appla- 
nie  de  manière  à être  rendue  parallèle  à l’ouverture  de 
l’alvéole. 

■ Dès  qu’il  y a une  fois  deux  pelotes  de  cire  brute  dans 
une  cellule , il  eft  décidé  qu’elle  doit  être  un  petit  magafni 
deftiné  à être  rempli  de  pareille  matière.  Jufques  à ce 
quelle  le  foit , des  abeilles  viennent  les  unes  après  les  au- 
tres s’y  décharger  de  leur/éeolte  de  cire  brute , que  d’au- 
tres mouches pednïîènt,  prelTent  & arrangent.  Quelquefois 
la  mouche  même  qui  a apporté  les  deux  pelotes,  prend 
elle-même  tous  ces  foins. 

Chaque  mouche  paroît  employer  plus  de  temps  qu’on 
ne  croiroit  qu’elle  en  devroit  employer  à arranger  & à 
empiler  deux  petites  pelotes  de  cire  brute  ; car  tout  ce 
travail  femble  fe  réduire  à étendre,  à appliquer  le  peu  de 
matière  qu’elles  contiennent,  comme  il  convient  qu’elle 
le  foit,  fur  celle  qui  eft  déjà  pofée  dans  la  cellule.  Mais- 
c’eft  que  la  mouche  ne  Ce  contente  pas  de  les  placer  com- 
me eles  le  doivent  être;  avec  fes  dents  elle  les  peftrit  & 
leshumeéle  en  meme  temps,  elle.les  imbibe  d’une  liqueur" 
qui  ne  paroît  être  autre  chofe  que  du  miel.  Si  on  tire 
d’une  cellule  de  la  cire  brute  qui  vient  d’y  être  mile,, 
«lie  eft  vifiblement  plus  humide,  plus  liée,  elle  a plus  de 
Corps  que  n en.  a la-  cire  brute’ qu’on  a ôtée  à une  des. 
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jambes  d’une  abeille  ; & fi  on  la  goûte , on  lui  trouve  un 
goût  de  miel  qui  f^it  affés  connoître  la  nature  de  la  liqueur 
qui  a été  employée  pour  lui  donner  de  la  liaifon.  On  pour- 
roit  croire  que  la  liqueur  dont  la  dre  brute  eft  imbibée,  aide 
à la  faire  digérer,  à la  préparer  à devenir  de  vraye  cire;  mais 
quand  je  fuis  venu  à examiner  de  celle  qui  avoit  demeuré 
dans  cette  prétendue  digeftion  pendant  plus  de  fix  à fept 
mois , je  ne  lui  ai  pas  plus  trouvé  les  qualités  de  la  vraye 
cire , que  je  les  ai  trouvées  aux  pelotes  dont  j ’avois  dé- 
pouillé les  abeilles  qui  arrivoient  à leur  ruche.  Je  ne  crois 
pourtant  pas  que  ce  foit  fans  aucune  rajfon  d’utilité  que 
les  abeilles  imbibent  de  miel  celles  qu’elles  veulent  garder. 
J’y  en  vois  même  une  ; le  miel  eft  auffi  propre  qu’aucune 
matière,  à empêcher  la  corruption  des  corps  qu’il  couvre, 
je  conçois  donc  que  les  poufliéres  d’étamines  bien  enduites 
de  miel , en  font  moins  expofées  à fermenter,  & moins  en 
rifque  de  moifir , ou  peut-être  de  fe  trop  deffécher. 

Au  refte,  on  trouve  dans  les  ruches  plufteurs  gâteaux; 
dont  d’affés  grandes  portions  rf©nt  que  des  cellules  rem- 
plies de  cette  cire  brute.  On  trouve  auffi  des  cellules  ilo- 
îées  qui  en  font  pleines.  On  en  voit  quelques-unes  dif- 
perfées  entre  des  cellules  pleines  de  miel , ou  entre  des  cd* 
Iules  dont  chacune  contient  un  ver.  Les  abeilles  aiment 
apparemment  à en  trouver  à portée  dans  le  befoin. 

Il  a été  aftes  prouvé  par  tout  ce  que  nous  avons  rap^. 
porté  ci-devant,  que  les  abeilles  rnangent  la  cire  brute; 
mais  il  ne  l’eft  pas  encore,  que  c’çft  dans  Içur  eftomach  & 
dans  leurs  inteftins  qu’elle  devient  (le  véritable 
pourroit  n’y  être  portée  que  comme  aliment,  & n’en  lorur 
que  fous  la  forme  d’un  excrément  inutile.  Elles  rejettent 
auffi  par  leur  anus  les  fceces  de  celle  dont  les  fucs 
extraits  pour  leur  nourriture,  & apparemment  aufli  1®* 
fœces  de  celle  qui  a.  été  convertie  en  vraye  cire  ; ^ 
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même  ouverture  qui  lui  a donné  entrée  iorfqu’elle  étoit 
brute,  eü  celle  par  laquelle  elle  fort  propre  à être  mile  en 
ceuvre.  C'eft  ce  que  mes  ruches  vitrées  m ont  mis  en  état 
de  voir,  & ce  qui  n apu  être  obférvé  par  Swammerdam , 
qui  ne  connoiflbit  pas  ces  fortes  de  ruches , ni  j)ar  M. 
Maraldi  qui  n en  avoit  point  à là  difpofition  de  conllrui- 
tes  aulîi  favorablement  pour  un  oblèrvateur,  que  le  font 
les  miennes.  J ai  été  attentif  à làifir  les  temps  où  des  abeilles 
travailloient  à faire  des  alvéoles  qui  touehoient  le  verre 
de  quelqu’un  des  carreaux , ou  qui  en  conftruifoient  de 
très-proches  du  verre.  Muni  alors  d’une  loupe , & cher- 
chant à obferver  quelque  abeille  occupée  au  travail  dans 
le  temps  où  il  fe  faifoit  moins  tumultuairement',  dans  des 
inftants  ou  le  carreau  de  verre  qui  me  permettoit  de  voir 
l’abeille,  empêchoit  qu’elle  ne  me  fût  cachée  par  d’autres 
mouches  qui  ne  pouvoient  pas  fe  placer  entr’elle  & le  car- 
reau , alors,  dis-je,  jai  vu  que  1 abeille  qui  bâtilfoit  une 
portion,  foit  du  fond,  foit  dun  des  pans  d’un  alvéole, 
ne  fe  contentoit  pas  de  faire  agir  fes  deux  dents  l’une 
contre  l’autre,  ou  plûtôt  contre  la  petite  lame  qui  étoit 
entr’eües  deux:  elle  me  montroit  au-deffous  des  dents 
une  autre  partie  charnue  & blancheâtre  qui  étoit  dans  un 
mouvement  continuel  & extrêmement  vif;  qüi  étoit  dar- 
tee  en  avant  & retirée  en  arriére,  comme  l’eft  fouvent  b 
langue  d unforpent  ou  celle  d’un  lézard.  Cette  partie  étoit 
aulh  la  langue  de  la  mouche.  C’eft  pour  l’avoir  vûe  ainfi 
en  ad(on,  que  j’ai. cherché  à la  trouver,  & que  je  l’ai  trou- 
vée aux  mouches  que  j’ai  prifes;  & cela,  toutes  les  fois 
que  je  1 ai  voulu. 

La  figure  de  cette  langue  de  l’abeHle  en  travail,  va- 
noit  continuellement.  Elle  étoit  tantôt  plus  argûê,  tantôt 
P us  lar^,  & plus  applatie,  & tantôt  concave  à plus  ou 
Bioms.  Elle  étoit  quelquefois  cachée  en  partie  par  un® 
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liqueur  moufTeufe,  6c  quelquefois  par  une  efpéce  de  bouil- 
lie. Cette  bouillie  étoit  la  cire  que  la  langue  aidoit  par  fcs 
divers  mouvements,  àfortir  delà  bouche , quelle condiii- 
foit  dans  la  place  où  elledevoit  être  mife  pour  que  les  dents 
la  façonnalïent.  Apres  que  1 abedle  avoit  fourni  ce  (ju  elle 
pouvoit  donner  dé  cette  matière^  ce  qui  etoit  fait  en  peu 
d’inftants,  elle  partoit,  & c’eft  à regret.que  je  la  voyois 
partir,  fur-tout  lorfque  celle  qui  venoit  fur  le  champ  pren- 
dre fa  place  ne  fe  mettoit  pas  dans  une  pofition  où  il  me 
fût  auffi  aifé  d obferver  ce  qui  fe  paffoit  auprès  des  dents. 
C’efl  donc  avec  une  efpéce  de  pâte  humide  que  les  abeilles 
dégorgent,  qu  elles  compofent  leurs  cellules;  dès  que  cette 
pâte  eft  féche , 6c  elle  l’eft  dans  un  inftant , elle  eft  de  la  cire 

telle  que  notre  cire  ordinaire.  ^ . 

Quand  ou  n’aurok  pas  vu  aiifTi  diftinctement  que  je 
l’ai  vûplufieurs  fois,  cette  pâte  fortirde  la  bouche  dela- 
beille  , 6c  pouffée  par  fa  langue , on  auroit  dû  juger  que  a 
matière  dont  les  cellules  font  faites  , étoit  fournie  par  la 
bouche  de  la  mouche.  On  a pu  voir  agir  les  dents  de 
différentes  abeilles  occupées  à bâtir  , & on  a pu  remar- 
quer que  ces  dents  n ’alloient  prendre  de  la  cire  fur  aucune 

partie  du  corps;  que  les  jambes  nen 
A la  vérité , M . Maraldi  a penfé  que  chacune  de  ces  ak  les 
qui  avoient  part  au  travail  P^'^ceffivement , arrivoi 
Le  petite  portion  de  cire  qu’elle  tenoit  entre  fes 
Mais  M.  Maraldi  avoue  de  bonne  foi  ciue 
tant  de  mouvements  variés  & précipités  dans  . 
tion  des  cellules,  qu’on  croit  que  tout  eft  en  co  ^ 
y a donc  apparence , qu’il  n’a  donné  à 
grain  de  cire  entre  les  dents,  que  parce  qu  il  a cru 
qu  elles  l’eufTent , ou  parce  qu  il  a pris  la  cire  qu  ^ 
portée  par  des  mouches  qui  avoient  ete  occ  p 
pour  de  la  cire  dont  les  mouches  forment  les  ceu  • 
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Les  raclures,  les  coupeaux  de  cire  qui  viennent  d ctre 
détachés  d une  cellule  nouvellement  conftruite,  peuvent 
probablementferviràformer  unepartied  une  autre  cellule; 
& j’ai  cru  voir  des  abeilles  occupées  à les  mettre  en  œuvre. 
Mais  il  me  paroît  certain  qu’elles  ne  fçavent  employer  que 
la  cire  nouvelle,  que  celle  qui,  depuis  qu’elle  eft  cire,  6c 
qu’elle  a paru  au  jour,  n’a  pas  eu  le  temps  de  fécher  par- 
faitement. Voici  les  faits  qui  me  femblent  décififs  fur  cela. 
Dans  tous  les  temps  de  l’année,  excepté  celui  où  les  abeilles 
font  engourdies  par  le  froid,  fi  on  leur  offre  du  miel , clics 
vont  le  fuccer  avec  avidité.  Elles  aiment  mieux  profiter 
de  celui  qu’elles  trouvent  tout  ramaffé , & en  grande  quan- 
tité, que  d’aller  en  chercher  qui  eft  difperfé  dans  les  fleurs 
par  gouttes  infiniment  petites.  Mais  fi  on  leur  offre  des 
gâteaux  de  cire,  même  dans  les  temps  où  elles  ne  trou- 
vent pas  à faire  de  récolte  de  poufliéres  d’étamines , elles 
n’en  tiennent  aucun  compte.  Elles  les  hachent  quelque- 
fois, mais  ce  n’eft  qu’autant  qu’ils  font  un  peu  humeélés 
d’un  miel  dont  elles  veulent  profiter.  Jamais  elles  ne  s’avi- 
fent  de  porter  la  cire  de  ces  gâteafbc  dans  leur  ruche.  J’ai 
laiffé  des  gâteaux  bien  dépourvus  de  miel  pendant  près  de 
cinq  à fix  mois  tout  auprès  de  mes  ruches,  fans  que  les 
abeilles  les  ayent  endommagés. 

Nous  ramolliffons  par  la  chaleur  la  cire  que  nous 
voulons  mettre  en  œuvre  : cette  manière  de  la  rendre 
propre  à être  façonnée,  ne  convenoit  pas  aux  abeilles. 
Elles  pourroient  néantmoins  faire  prendre  à l’air  des 
environs  de  l’endroit  où  elles  travaillent  une  chaleur 
capable  de  rendre  la  cire  extrêmement  molle  ; mais  cette 
chaleur  favorable  aux  petites  parties  de  cire  qu’elles  vou- 
droient  employer  à former  une  nouvelle  cellule , feroit 
contraire  aux  cellules  déjà  faites  & voifines.  Ces  dernières, 
devenues  trop  flexibles , ne  réfifteroient  pas  au  poids  & aux 
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mouvements  des  mouches  qui  paffent  alors  deffus  en  très; 
grand  nombre.  Les  gateaux  pleins  de  miel  chargeroient 
trop  leurs  attaches  ramollies  ; celles-ci  fe  briferoient.  La 
cire  que  l’abeille  met  en  œuvre,  doit  donc  être  rendue 
molle  par  un  fecret  à nous  inconnu,  par  une  liqueur  qui 
la  détrempe  ; être  à peu  près  dans  l’état  de  la  l'oye  qui  eft 
prête  à fortir  du  corps  d’un  infeéle,  qui  alors  n’eft  qu’une 
efpéce  de  gomme  diffoute,  <&;  qui  expolêe  à l’air  iè  deffé- 
che  bien  vite , & ne  craint  plus  i’aélion  des  liqueurs  ordi- 


naires. 
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Mais  il  faut  prouver  par  des  obfervations  plus  aifées  à 
faire  que  les  précédentes , que  la  cire  brute  eft  convertie 
en  vraye  cire  dans  l’intérieur  des  abeilles,  par  des  obfer- 
vations qui  ne  demandent  pas  qu’on  ait  des  abeilles  logées 
dans  des  ruches  tranfparentes , telles  que  les  miennes,  ni 
qu’on  faifilfe  des  moments  rares  pour  étudier  avecfuccès 
ces  mouches  la  loupe  à la  main.  Dans  la  faifon  des  eflàinis, 
lion  fe  trouve  à portée  d’en  examiner  un  qui  s eft  attache 
contre  quelque  arbre,  on  pourra  remarquer  qu’entre  les 
mouches  dont  il  eft  compofe,  il  y en  a tres-  reu  qui 
ayent  à leurs  deux  jambes  poftérieures,  des  pelotes  de 
cire  brute.  Celles-là  feules  en  ont  qui  revenoient  char- 
gées de  la  campagne  dans  le  temps  qu’eft  partie  la  troupe 
à laquelle  elles  fe  font  jointes.  Cependant  fi  on  a lai  e 
l’eflaim  pendant  quelques  heures  en  repos,  lorfquon  e 
fait  pafler  dans  une  ruche , on  trouve  fouvent  un  peu 
gâteau  de  cire  attaché  à l’arbre,  & qui  étoit  cache p 
les  mouches  qui  l’ont  conftruit.  Où  auroient-elles  pus 
cire  dont  elles  l’ont  fait , fi  elles  ne  l’avoient  pas  tiree 
leur  intérieur  î 


On  verra  des  gâteaux  qui  ne  peuvent  avoir 

- • ■ ies  abeilles,  fi  on  oblige  celles 


d’une  cire  fortie  du  corps  des  » — - - . ^ 

d’une  ruche  à pafler  dans  une  autre  ruche,  & h on 
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oblige  dès  le  matin,  avant  qu’aucune  ait  encore  longe  a 
aller  à la  camj)agnc.  Alors  ayant  toutes  ete  orcces  t 
déménager  brulquement,  elles  n’emportent  point  de  cire 
brute  à leurs  jambes,  ni  fur  aucune  de  leurs  parties  exté- 
rieures. Cependant  belles  fe  trouvent  bien  de  leur 
veau  logement,  quoiqu’on  ne  les  en  ait  pas  vû  lortir,  des 
le  foir  même , on  y trouvera  des  gâteaux  de  cire. 

Avant  que  je  fçufle  où  eft  le  laboratoire  ou  fe  fait  la 
cire,  où  eft  le  refervoir  de  celle  que  l’abeille  employé, 
j’ai  été  quelquefois  très- inquiet  pour  des  mouches  que 
j’avois  fait  changer  de  demeure,  & que  je  voyois  aller  a la 
campagne,  &;  en  revenir  fans  apporter  des  pelotes  de  ciic 
brute.  J’étois  enfuite  étonné  au  bout  d un  jour  ou  deux, 
de  voir  de  très-grands  gâteaux  de  cire  faits  par  ces  mou- 
ches , que  je  croyois  dans  une  habitation  qui  leur  déplai- 
foit.  Ordinairement  elles  cachent  elles-mêmes , elles  cou- 
vrent de  toutes  parts  les  premiers  gâteaux  qu’elles  conflrui- 
fent.  Je  croyois  que  des  mouches  auxquelles  je  n’avois  vû 
rapporter  aucune  pelote,  étoieni  dans  une  parfaite  inac- 
tion. Je  ne  fçavois  pas  qu’elles  pouvoient  avoir  fait  pafTer 
dans  un  de  leurs  eftomacs  & leurs  inteftins  la  cire  brute 
avec  laquelle  elles  revenoient  à la  ruche , ou  y avoir  eu  une 
provifion  de  cette  cire  lorfque  je  les  avois  délogées. 

On  a une  preuve  encore  de  l’altération  confidérable  que 
les  abeilles  doivent  produire  dans  la  cire  brute , & d’une 
altération  qui  ne  peut  guéres  être  l’ouvrage  d’un  inflant, 
lorfqu’on  a exam.iné  les  petites  boules  qu’elles  rapportent 
a leur  ruche.  Les  boules  des  unes  font  d’une  couleur  très- 
pâle,  ptefque  blanches;  celles  des  autres  font  jaunâtres,  & 
communément  elles  font  d’un  beau  jaune  ; d’autres  font 
d’une  couleur  orangée,  d’autres  rougeâtres,  & d’autres 
prefque  rouges  ; j’en  ai  vû  de  vertes.  On  trouve  auiïi  des 
couches  de  cire  brute  de  ces  différentes  couleurs,  dans  les 
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cellules  où  cette  matière  eft  mife  en  referve.  Cependant 
les  gâteaux  faits  de  ces  cires  brutes  différemment  colorées 
ont  tous  la  même  couleur.  Tout  gâteau  nouvellement 
fait,  eft  blanc.  Ils  différent  feulement  entr’eux  par  plus  ou 
moins  de  blancheur.  J’ai  vû  quelquefois  que  le  blanc  des 
gâteaux  nouvellement  conftruits,  ne  le  cedoit  en  rien  à 
celui  des  plus  belles  bougies , auprès  defquelles  je  les 
avois  pofés.  Entre  les  gâteaux  nouvellement  faits,  ceux 
qui  m’ont  paru  les  moins  blancs , pouvoient  être  com- 
parés à la  mauvaife  bougie  blanche,  ou  à celle  qui,  pour 
avoir  été  trop  gardée,  a jauni.  Ces  gâteaux  qui  iont  lor- 
tis  fl  blancs  des  mains  des  ouvrières , perdent  peu  à peu 
de  leur  éclat,  en  vieilliffant  ils  jauniflènt  ; les  plus  vieux 
deviennent  d’un  brun  qui  approche  du  noir  de  la  fuye. 
Le  miel  qu’ils  contiennent,  qui  lui-même  jaunit  avec  le 
temps , contribue  à altérer  leur  couleur  ; mais  elle  peut 
être  encore  plus  altérée  par  les  vers  qui  prennent  leur  ac- 
croiffement  dans  les  cellules  de  ces  gâteaux.  On  peut  s’af- 
fûter par  un  moyen  qu’il  n’eft  pas  temps  de  rapporter, 
que  les  cellules  qui  font  les  plus  noires  ont  fervi  de  loge- 
ment à plufieurs  vers,  qui  les  uns  après  les  autres,  y Ibiit 
nés , Sc  y ont  crû  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  foicnt  transformes 
en  mouches.  Enfin,  on  imaginera  aifément  que  les  va- 
peurs qui  tranlpirent  du  corps  des  abeilles,  peuvent  altérer 
la  coideur  de  la  cire , dès  qu’on  Içait  que  l’air  même d une 
chambre  eft  capable  défaire  jaunir  avec  le  temps  la  bougie 
la  plus  blanche. 

L’art  de  blanchir  la  cire  ne  paroît  donc  être  que  eelui 
de  lui  enlever  la  matière  étrangère  qui  la  pénétrée  oc  co- 
lorée depuis  qu’elle  a été  faite  par  les  abeilles.  Mais  toutes 
les  abeilles  ne  font  pas  de  la  cire  également  blanche,  e 
n’héfiterois  pas  à croire  que  cette  différence  vient  un^ue 
ment  de  ce  que  les  .unes  n’ont  pas  employé  des  pouUi^*^ 
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d etamines  aufli  propres  à être  dcpouillces  de  lems  cou- 
leurs, que  le  font  les  poufliéres  qui  ont  cte  ramallces  par 
d’autres,  fi  je  n’avois  oblèrvé  que  dans  le  meme  tenips  & 
le  même  lieu,  les  abeilles  de  certaines  ruclies  ont  fait  des 
gâteaux  qui,  comparés  à ceux  qui  ont  etc  faits  ])ar  tl  autres 
abeilles  dans  d’autres  ruches , n’etoient  que  ce  qu’eft  la 
bougie  devenue  jaune  à l’air  jiar  raj>port  à la  bougie  la 
plus  blanche.  On  peut  foupçonner  que  la  matière  propre 
à devenir  cire,  n’cft  pas  egalement  bien  blanchie  dans 
l’intérieur  des  abeilles  de  toutes  les  ruches.  Comme  celles 
d’une  même  ruche  doivent  toutes  leur  nailfance  à une 
même  mere,  il  ne  feroit  pas  l'urprenant  qu’elles  enflent 
toutes  la  même  imperfetflion  dans  la  conformation  de 
leurs  eftomacs  & de  leurs  inteftins.  On  fçait,  & on  ne  fçait 
que  trop  dans  les  blanchifleries , qu’il  y a tles  cires  qu’on  ne 
peut  rendre  d’un  beau  blanc.  C’efl  probablement  qu’on  ne 
peut  rendre  la  cire  plus  blanche  qu’elle  l’étoit,  lorfqu’elle 
eft  fortie  de  delTous  les  dents  des  abeilles;  on  ne  fait  que 
lui  ôter  les  matières  qui  l’ont  teinte  depuis,  & tout  notre 
art  ne  peut  aller  plus  loin. 

Les  abeilles  ne  paroiflent  pas  recueillir  par  préférence 
les  poufliéres  d’étamines  d’une  couleur  à celles  qui  en  ont 
d’autres.  Elles  ramaffent  celles  qu’elles  trouvent  plus  ailé- 
ment.  H y a des  temps  où  on  leur  voit  à toutes  des  pelotes 
jaunes.  Si  d’autres  où  on  ne  leur  en  voit  que  de  prefque 
rouges;  ce  qui  dépend  des  fleurs  qui  fe  trouvent  dans  les 
endroits  où  elles  vont  faire  leur  réco  te.  Mais  quelle  que  foit 
la  coulewr  de  ces  pelotes , elles  la  perdent  pendant  qu’elles 
font  macérées  & digérées  dans  l’eftomac  de  l’abeille.  Si 
on  ouvre  le  ventre  de  quelques-unes  de  ces  mouches  dans 
le  temps  où  elles  font  dans  le  fort  du  travail,  on  trouve  le 
fécond  eftomac  & les  inteftins  remplis  de  ces  poufliéres, 
Suiy  font  aifées à reconnoître,  comme  nous  lavons dit^ 
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& qui , au  moyen  de  la  liqueur  avec  laquelle  elles  font  mê- 
lées , y compofent  une  bouillie  jaune  ou  jaunâtre.  Il  gft 
aifé  de  prendre  de  cette  bouillie , de  la  fécher  entre  fes 
doigts,  & d’en  former  une  lentille  affés  femblable à celles 
qu’on  voit  aux  jambes  pofterieures  des  mouches.  Si  on 
approche  de  fon  nez  la  nouvelle  lentille,  ou  encore  mieux 
la  bouillie,  on  eft  faifi  par  une  odeur  defagréable  & péné- 
trante, qui  apprend  alfés  qu’elle  eft  une  matière  en  fer- 
mentation , Sc  dont  la  digeftion  fè  fait. 

Cette  odeur  qui,  quoique  plus  defagréable  que  celle 
des  efprits  volatils,  peut  lui  être  comparée,  m’a  engagé  à 
éprouver  quelle  altération  feroit  produite  dans  la  cire  brute 
que  je  laiiferois  en  digeftion  dans  une  bouteille  bien  fer- 
mée , & où  elle  feroit  mêlée  avec  un  efprit  volatil  qui  la 
furnageroit.  La  cire  brute  s’y  eft  ramollie,  & y eft  devenue 
plus  peftriflable  ; mais  elle  n’eft  point  devenue  fufibie  com- 
me l’eft  la  cire. 

Il  en  eft  cependant  des  eftomacs  des  abeilles,  comme 
du  nôtre;  ils  ne  digèrent  pas  toujours  tout  ce  qui  leur  a 
été  donné  à digérer.  Lorfque  l’abeille  fait  fortir  par  fa 
bouche  la  liqueur  moufleufe,  qui  eft  de  la  cire  délayée, 
pour  ainfidire,  des  grains  d’étamines  qui  n’ont  pas  fouf- 
fert  alfés  d’altération  dans  l’eftomac , peuvent  être  portés 
avec  cette  liqueur.  Quand  on  examine  à la  loupe  les 
calTures  de  la  cire , telle  que  nous  l’employons , de  celle 
qui  a été  fondue,  on  y peut  fouvent  découvrir  de  petits 
crains  qui  ont  confervé  leur  figure  arrondie,  qui  ne  le 
font  pas  fondus,  Sc  qui  ne  font  pas  fufibles,  Ces  petits 

grains  ne  font  apparemment  autre  chofe  que  des  grains 

de  poulfiéres  d’étamines , qui  fans  avoir  été 
font  fortis  avec  la  liqueur  circule  par  la  bouche  c 

On  feroit  fur  la  voye  de  trouver  un  moyen  fiinple 
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ertir  la  cire  brute  en  véritable,  fi  on  n attni)Uoa  pas 
Ique  hazard  des  produits  qu’ont  donne  deux  txpC- 


feuilles  pour  en  compolér  de  la  conièrve.  Après  que  les  7. 
feuilles  eurent  été  pilées  dans  un  mortier  de  lierre  avec  un 
pilon  de  bois,  on  trouva  un  petit  morceau  de  cire  blanche 
du  poids  de  deux  à trois  grains,  attaché  au  pilon;  il  croit 
qu’on  ne  peut  foupçonner  que  la  cire  vînt  d ailleurs  que 
ces  rofes,  parce  que  le  mortier  & le  pilon  avoient  etc  bien 
nettoyés.  Il  adjoûte  que  ce  fait  lui  elt  encore  arrive  une 
autrefois,  & qu’il  fut  remarqué  par  un  etudiant  qui  piloit 
les  rofes.  S’il  étoit  bien  certain  que  cette  cire  n eut  pas  etc 
mrfe  toute  faite  dans  le  mortier  par  quelque  accident,  s’il 
étoit  bien  certain  qu’elle  fe  fût  formée  fous  les  coups  de 
pilon , il  paroîtroit  que  le  fuc  des  feuilles  de  rôles  auroit 
transformé  en  cire  les  poulfiéres  des  étamines  de  ces 
fleurs,  pendant  qu’elles  étoient  broyées  par  les  coups  de 
oilon.  Cette  expérience  efl;  fimple,  je  l’ai  frite.  J’ai  pilé 
luit  à dix  pelotes  de  cire  brute  avec  des  feuilles  de  rofes; 
mais  les  pelotes  ne  font  point  devenues  pour  cela  de  véri- 
table cire. 

Quoique  quantité  d’abeilles  foient  occupées  dans  l’in- 
térieur de  chaque  ruche  à mettre  la  cire  en  œuvre , & à 
perfeélionner  les  cellules  qui  en  font  faites , quoique  beau- 
coup d’autres  travaillent  à divers  autres  ouvrages,  & quoi- 
qu’il y en  ait  beaucoup  à la  campagne  pour  y faire  des  ré- 
coltes, le  nombre  de  celles  qui  font  en  repos,  efl  encore 
très-grand  dans  chaque  ruche,  & beaucoup  plus  grand  que 
le  nombre  de  toutes  les  autres  prifes  enfemble.  On  y voit 
des  niaffes  d’un  volume  confidérable,  formées  par  plufieurs 
niilliers  de  mouches  accrochées  les  unes  aux  autres.  Celles 
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qui  font  fi  tranquilles,  pendant  que  d’autres  fe  donnent 
tant  de  peine  & de  foins , jouifl'ent  apparemment  d’un 
repos  qu’elles  ont  mérité  par  le  travail.  Elles  reprennent 
des  forces  pour  être  en  état  d’agir,  lorfque  les  abeilles 
adbuellement  employées  à des  exercices  fatiguants , au- 
ront befoin  de  fe  repofer.  Il  eft  plus  naturel  de  penfer 
qu’elles  partagent  ainfi  leur  travail  par  des  intervalles  de 
repos,  peut-être  alTés  courts,  que  de  croire,  comme  j’ai 
connu  des  gens  qui  le  penfoient  après  les  avoir  obfer- 
vées,  qu’elles  avoient  alternativement  des  jours  ouvriers, 
pour  ainfi  dire,  & des  jours  de  fête;  que  celles  qui  avoient 
travaillé  un  jour,  ne  travailloient  pas  le  jour  fuivant;  ou 
au  moins , que  les  mêmes  abeilles  ne  fortoient  pas  tous  les 
jours  de  la  ruche. 

Ce  fentiment  qui  n’eft  appuyé  fur  aucune  preuve,  ne 
feroit  vraiiëmblable  qu’en  cas  que  le  nombre  des  abeilles 
qui  fortent  chaque  jour  d’une  ruche,  ne  fût  pas  égal  à celui 
des  abeilles  qu’elle  contient  ; car  s’il  lui  eft  égal , ou  plus 
grand , il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  l’abeille  qui  eft  reve- 
nue chargée  de  la  campagne,  le  repofe  pendant  un  certain 
temps,  que  de  croire  qu’elle  continue  de  fe  donner  les  mê- 
mes fatigues  pendant  tout  le  jour.  Il  m’a  donc  femblé  que 
pour  décider  cette  queftion , ilfalloit  fçavoir  quel  eftà  peu 
près  le  rapport  du  nombre  des  abeilles  qui  fortent  de  la  ruche 
dans  chaque  jour  propre  au  travail , avec  le  nombre  des 
abeilles  de  la  ruche.  Au  lieu  de  compter  le  nombre  de 
celles  qui  en  fortent,  j’ai  compté  le  nombre  de  celles  qui 
y rentrent,  ce  qui  revient  au  même,  & qui  eft  plus 
J’ai , dis-je,  compté  à différentes  heures  du  jour  les  abeilles 
qui  rentroient  dans  leur  ruche  pendant  un  certain  nombre 
de  minutes,  & j’ai  compté  celles  qui  rentroient  dans  ditte- 

rentes  ruches  plus  ou  moins  peuplées.  Il  y a eu  des  rue 
pù  j’ai  vû  rentrer  etiviron  cent  mouches  par  minute,  tanto 
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«lus  cependani  & tantôt  moins,  de  Ibrtc  <|ue  je 
pouvoir  prendre  ce  nombre  pour  un  nombre  moyen,  il 
y avoit  donc  par  lieure  iix  mille  abeilles  (jiii  rcnti oient 
élans  Ja  ruche  dont  je  parle.  Or  on  j)eut  liippolci  ï]ue 
l’affluence  avoit  été  la  même  depuis  cinq  heures  du 
matin  julques  à Icpt  heures  du  loir,  & en  cela  je  ne  crois 
pas  qu’on  Uippolé  trop,  parce  que  s’il  y avoit  des  heures 
où  elle  avoit  été  moindre , elle  avoit  été  j)lus  grande  dans 
d’autres.  D’ailleurs,  les  abeilles  fortent  quelquefois  dès 
quatre  heures  du  matin,  6c  ne  cefTent  de  Ibrtir  que  vers 
les  huit  heures  du  foir  ; mais  au  lieu  de  compter  celles 
qui  lèroient  rentrées  penejant  feize  heures,  nous  nous 
contentons  de  compter  celles  qui  feroient  rentrées  ])cn- 
dant  quatorze  Iieures  ; leur  nombre  efl  quatorze  fois 
6000 , ou  84.000. 

Le  nombre  exaél  des  abeilles  qui  liabitoient  la  ruche 
dont  il  s’agit,  m’étoit  inconnu;  mais  j’ai  fait  alTés  d’oblér- 
vations  fur  celui  des  abeilles  de  différentes  ruches , pour 
avoir  lieu  de  croire  que  je  ne  me  tromperai  pas  beaucoup 
fur  l’évaluation  que  j’ai  faite  du  nombre  de  celles  de  cette 
ruche.  J’aieftimé qu’il  pouvoir  être  d’environ  1 8000  mou- 
ches. Ainfi  le  nombre  des  84000  qui  étoient  rentrées, 
n’avoit  pu  être  rempli  qu’en  fuppofànt  que  chaque  abeille 
étoit  au  moins  fortie  quatre  fois  dans  la  journée  pour  aller 
faire  des  récoltes  à la  campagne,  6c  que  quelques-unes 
étoient  forties  cinq  fois.  J’ai  comj)té  les  mouches  qui 
. rentroient  dans  des  ruches  fi  peu  peuplées  que  j’aurois  cru 
êtrefûr  de  gagner,  fi  j’eufle  parié  qu’elles  ne  contenoient 
pas  6000  abeilles.  Cependant  j’ai  eftimé  à 50  le  nombre 
de  celles  que  j’y  voyois  rentrer  par  minute,  ou  à 3000 
par  heure.  Chacune  de  celles-ci  fortoit  donc  au  moins 
deux  fois  par  jouf  de  plus  que  chacune  des  autres , environ 
fept  fois.  Enfin , nous  venons  de  voir  à combien  d’autres 
Tome  V.  . I i i 
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ouvrages  quantité  d’abeilles  font  occupées  pendant  tout  le 
jour  dans  la  ruche  ; & nous  en  devons  conclurre  que  fi 
le  nombre  de  celles  qui  font  en  repos , eft  grand , il  n’eft 
pas  compofé  pendant  long-temps  des  mêmes  mouches; 
qu’à  mefure  qu’il  y en  a quelques-unes  qui  fe  joignent 
au  gros  pour  fe  tenir  tranquilles,  il  y en  a d’autres  qui  en 
partent  pour  reprendre  le  travail. 

Le  calcul  que  nous  venons  de  rapporter,  conduit  a 
en  faire  un  autre,  qui  feul  eût  fuffi  pour  prouver  que 
les  abeilles  ne  mettent  pas  en  œuvre  la  cire  brute  telle 
qu’elles  la  rapportent , quelles  la  mangent  ; & qui  apprend 
de  plus,  qu’il  n’y  a qu’une  très-petite  partie  de  cellequ’elles 
ont  digérée , qui  foit  convertie  en  cire  propre  à être  em- 
ployée à la  conftruélion  des  cellules.  Dans  le  Printemps, 
il  y a des  jours  où  du  matin  au  foir  on  ne  voit  rentrer 
que  des  abeilles  chargées  de  deux  pelotes  de  cire  brute, 
& où  au  moins  le  nombre  de  celles  qui  y reviennent  char- 
gées des  deux  pelotes,  eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
le  nombre  de  celles  qui  reviennent  à vuide.  Suppofons 
néantmoins  le  nombre  de  ces  dernières  égal  à celui  des 
autres.  Dans  une  ruche  telle  que  la  première  des  deux 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus,  dans  celle  ou  84000 
abeilles  rentrent  par  jour , elles  y apportent  donc  84000 
pelotes  dans  une  journée , & cela , dans  la  fuppoütion 
qu’il  n’y  a que  la  moitié  des  abeilles  qui  y en  rapportent. 
Quelque  petite  & quelque  légère  que  foit  chaque  pelote» 
toutes  enfemble  doivent  faire  un  poids  aftes  conhdera 
par  rapport  à la  quantité  des  matières  contenues  dans  n 
ruche.  Pour  fçavoir  à peu  près  à quoi  il  ^ ’ 
j’ai  pefé  avec  foin,  6c  cela  à différentes  fois,  les  . 
cire  brute  que  j,’avois  enlevées  à des  abeilles  avant  q ^ 
enflent  eu  le  temps  de  s’en  décharger  Mans 
j’ai  trouvé  que  huit  pelotes  pefoient  un  grain,  tno  y 
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84000  par  huit , on  a donc  le  poids  des  grains  de  tire 
brute  qui  étoient  apportés  dans  iii^  journée  dans  . inlc- 
rieur  de  la  ruche  dont  nous  parlons.  Ce  poids  clt  de  1 0 5 00 
grains,  & la  livre  n'elt  compolée  que  de  92 16  grains.  A inji 
la  récolte  de  cire  brute  faite  dans  une  Icule  journée  j)cloit 
plus  d’une  livre.  Or  il  y a dans  une  annee  plulieuis  jouis 
d’une  auffi  grande  récolte.  11  y en  a Ibuvcnt  quinze  a 
feize  de  Ziiite,  Ibit  vers  la  mi-Alay , Ibit  vcis  le  commen- 
cement de  Juin  ; enfin,  dans  les  jours  moins  favorables, 
les  abeilles  ne  laiflent  pas  de  rapporter  encore  de  la  cire 
brute  dans  la  ruche.  Pendant  fept  àhuit  mois  conlécutifs 
que  les  abeilles  fortent,  elles  doivent  ramaffer  plus  de 
cent  livres  de  cette  matière,  & peut-etre  beaucoup  ])lus. 
Cependant , fi  on  tire  au  bout  d’une  année  la  cire  d’une 
ruche  femblable  à celle  dont  il  eft  queftion , on  n y en 
trouvera  peut-être  pas  deux  livres.  D’où  il  fuit  que  les 
abeilles  n’extraient  de  la  cire  brute  qu’une  affés  petite  por- 
tion de  véritable  cire;  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
matière  fert  à les  nourrir,  & que  le  refte  fort  de  leur  corps 
fous  la  forme  d’excréments. 

Dans  quelques  années  j’ai  vu  les  abeilles  de  plufieiirs 
ruches  en  panier,  revenir  pour  laplûpart  chargées  de  cire 
brute  du  matin  au  foir  ; & cela , pendant  la  fin  d’ Avril , 
& une  bonne  partie  du  mois  de  Mai.  Quand  après  plufieurs 
fèmaines  d’une  fi  grande  récolte , je  faifbis  renverier  ces 
ruches  pour  en  examiner  l’intérieur,  je  n’y  pouvois  dé- 
couvrir ni  gâteaux  nouvellement  conffruits , ni  des  gâteaux 
allongés  ou  élargis.  Qu’avoient-elles  donc  fait  de  toute 
la  cire  brute  qu’elles  avoient  ramafféeî  Elles  pouvoient  en 
avoir  mis  une  portion  en  referve  dans  les  cellules  ; mais 

il  eft  évident  qu’elles  en  avoient  mangé  la  plus  grande 
partie. 

Il  eft  à remarquer  que  les  faux-bourdons,  qui  ne  travaillent 
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point  aux  ouvrages  de  cire,  ne  prennent  pour  toute  nourri- 
ture que  du  miel , du  moins  dans  bien  des  centaines  de  ces 
grofles  mouches  que  j ai  ouvertes , n en  ai-je  jamais  trouvé 
une  qui  eût  dans  le  canal  des  aliments  de  la  cire  brute. 

Outre  les  befoins  qui  exigent  que  les  abeilles  falTent 
des  récoltes  de  cire  brute,  elles  en  ont  d’autres  qui  les 
engagent  à s’aller  charger  d une  autre  matière.  Leur  ha- 
bitation ne  doit  avoir  que  les  ouvertures  qui  y tiennent 
heu  de  portes.  Par-tout  ailleurs  elle  dojt  être  très-clofe. 
Nos  mouches  ont  à craindre  que  les  iniedesqui  en  veu- 
lent à leur  miel,  que  ceux  qui  en  veulent  à leur  cire,  & 
que  ceux  qui-leur  en  veulent  elles-memes,  ne  trouvent 
en  différents  endroits  du  corps  delà  ruche,  des  ouvertures 
par  où  ils  puiffent  s’y  introduire.  Il  eftplus  facile  aux  abeilles 
de  s oppofer  aux  incurfions  de  leurs  ennemis,  quand  elles 
n’ont  qu  une  porte  ou  peu  de  portes  à garder.  Enfin , les 
entrées  ne  doivent  pas  être  feulement  bouchées  aux  in- 
leéles , elles  le  doivent  etre  a la  pluye  &.  a 1 air.  Il  importe 
fur-tout  aux  abeilles  d’être  logées  bien  chaudement, com- 
me nous  le  prouverons  dans  le  dernier  Mémoire  de  ce 
volume.  Auffi , un  de  leurs  premiers  foins,  lorfqu’elles font 
nouvellement  établies  dans  une  ruche,  eft  de  boucher 
toutes  les  ouvertures,  toutes  les  fentes  qui  s y peuvent 
trouver , & elles  veulent  quelles  foient  folidement  bou- 
chées. Celles  que  j’ai  mifes  dans  des  ruches  vitrees,  dont 

les  bords  des  carreaux  étoient,  comme  ceux  des  carreaux 

de  nos  fenêtres  , recouverts  de  bandes  de  papier. « cela, 
côté  de  l’intérieur  de  la  ruche,  ces  abeilles, 
pas  manqué  de  ronger  ce  jjapier.  En  le  ^ 

mettoient  pourtant  à découvert  les  ouvertures  qui  i 

voient  entfe  le  bois  & le  verre;  mnis  c’eft  q»f  “ 
pofoient  d’y  appliquer  une  matière  moins  peneu«w^ 

l’eau,  que  celle  quelles  avoient  ôtée. 
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Il  l'emble  que  les  abeilles  poiirroient  faire  ulagc  de  la 
cire  pour  rendre  leurs  ruches  très-clofès  ; mais  il  leur  a été 
enfeigné  de  fe  fervir  d’une  autre  matière  qui,  fans  doute, 
y eft  plus  propre,  qui  s’étend  & s’attache  mieux,  & qui  a 
beaucoup  plus  de  ténacité.  La  matière  dont  nous  voulons 
parler,  n’a  pas  été  inconnue  aux  Anciens,  Pline  même 
en  diftingue  de  trois  ibrtes  différentes,  dont  la  première 
qu’il  regarde  comme  le  fondement  de  tout  le  travail  des 
• abeilles,  eft  appellée  metys , la  fécondé  pijfôceron , & la 
troilîéme  propolis  ; mais  le  nom  de  propolis  eft  celui  au- 
quel la  plupart  des  Auteurs  fe  font  tenus , & les  deux  autres 
ne  font  propres  qu’à  défigner  de  la  propolis  plus  ou  moins 
pure,  plus  ou  moins  mêlée  avec  de  la  cire,  de  laquelle, 
au  refte,  la  propolis  diffère  extrêmement.  Elle  fe  laiffe 
aifément  diflbudre  par  l’efprit  de  vin , <&.  par-  l’huile  de 
térébentliine.  En  un  mot,  elle  eft  une  réfine,  qui  avec  le 
temps,  fe  durcit  beaucoup  dans  la  ruche,  mais  qui  peut 
toûjours  être  ramollie  par  la  chaleur. 

Celle  qu’on  trouve  dans  différentes  ruches,  & même 
dans  différents  endroits  de  la  même  ruche,  offre  non- 
lèulement  des  variétés  par  rapport  à la  confiftance,  elle 
en  offre  aufli  par  rapport  à la  couleur  & à l’odeur.  Elle 
eft  une  des  matières  auxquelles  on  a donné  une  place  dans 
les  boutiques  des  Apothicaires  ; & pourquoi  n’y  en  auroit- 
elle  pas  eu  uneî  Communément  elle  répand  une  odeur 
agréable  quand  elle  eft  échauffée.  George  Piélorius  dans 
fon  Traité  des  abeilles,  veut  qu’on  choififfe  celle  qui  a 
une  couleur  jaune,  qui  a beaucoup  d’odeur,  qui  reffemble 
au  ftyrax,  & qui,  comme  la  réfine  appellée  maftic,  peut 
le  laiffer  étendre.  Pline  dit  que  de  fon  temps  on  la  ftibfti- 
tuoit  au  galbanum,  & quelle  a une  odeur  forte.  Mais  il. 
eft  ordinaire  d’en  trouver  qui  a une  odeur  aromatique,  qui 
ne  fçauroit  manquer  de  plaire,  & il  y en  a qui  fembleroit- 

I « • • • é 
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mériter  d’être  mile  au  rang  des  parfums.  La  couleur 
de  ia  furface  extérieure  de  la  propolis,  ell  un  brun  rou- 
geâtre, mais  tantôt  plus  claire,  & tantôt  plus  foncée;  elle 
tire  tantôt  plus  fur  le  brun,  & tantôt  plus  fur  le  rouge. 
La  couleur  de  l’intérieur,  celle  des  fragments  qu’on  dé-' 
tache,  apj)roclie  davantage  de  celle  delà  cire , elle  ell  plus 
jaunâtre.  Celle  qu’on  a dilToute,  foit  dans  1 efprit  de  vin, 
foit  dans  l’huile  de  térébenthine, pourroit  être fubllituée 
aux  vernis  qu’on  employé  pour  donner  une  couleur  d’or 
à l’argent,  ou  à l’étain  réduit  en  feuilles,  qui  ont  été  ap- 
pliquées,  foit  fur  du  cuir,  foit  fur  du  bois.  Elle  pourroit 
de  même  fervir  pour  dorer  mieux  qu’on  ne  fait  les  ou- 
vrages de  bimbloterie.  Elle  donne  une  belle  couleur  d’or 
aux^métaux  blancs  & polis  , fur  lefquels  elle  eft  étendue. 
Il  ne  peut  lui  manquer  qu’un  peu  de  brillant,  qui  lui 
feroit  ajoûté,  fi  on  l’incorporoit  avec  le  maftic  ou  le  fan- 


tl^r*cic 

Dans  le  temps  que  les  abeilles  mettent  en  œuvre  la 
propolis , elle  ell;  molle  ; comme  un  bitume  elle  ell  propre 
à être  étendue  pour  efpalmer  la  ruche  ; mais  elle  prend 
de  jour  en  jour  plus  de  confiftance,  & devient  bien  plus 
dure  que  la  cire.  Elle  peut  toujours  être  ramollie  par  la 
chaleur  ; lorfqu’on  en  tire  un  morceau  ramolli , par  deux 
bouts  oppofés , il  fe  laide  étendre  & ne  lé  calfe  qu  apres 
avoir  été  allongé  en  lil;  ce  qui  n’arrive  pas  à la  cire dans 


un  fembiable  cas.  , , 

Il  eft  bien  plus  difficile  de  voir  des  abedles  chargées 

cette  matière  qu’elles  employent  a boucher  les  fentes  e a 

ruche à en  enduire  les  parois,  qu’il  ne 
chargées  dé  la  matière  qu’elles  convertiflenc  en  cire, 
n’ont  pas  befoin  d’apporter  dans  leur 
première  matière  que  de  la  lèconde.  Ce  n ejt  gu  1 
dans  les  premiers  temps  où  elles  fe  font  établies 
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ruche , qu’elles  ont  beloin  de  celle-la , ou  lorfque  dans  la 
fuite  il  fe  fait  quelque  trou.  Auffi  malgré  toutes  mes  ru- 
ches vitrées  ai -je  pafîe  pluheurs  années  fans  parvenir  à 
appercevoir  des  abeilles  chargées  de  projiolis.  Peut-être 
eft-ce  faute  d’avoir  connu  les  lieurcs  favorables.  Je  les 
épiois  indiftéremment  à toutes  celles  du  jour,  & plutôt 
même  le  matin  que  i’après  midi;  & je  fuis  à préfent  fort 
difpofé  à croire  que  fi  les  abeilles  choififlént  jjar  préfé- 
rence les  heures  du  matin  pour  ramaffer  la  cire  brute, 
elles  prennent  celles  du  foir  pour  faire  la  récolte  de  la  ma- 
tière qu’elles  employent  à maftiquer.  La  première  fois 
que  j’en  vis  des  abeilles  chargées,  ce  fut  en  Juillet  fur 
les  cinq  heures  & demie  du  foir.  J’avois  toujours  eu 
envie  de  fçavoir  fi  elles  donnoient  à la  propolis  quelque 
préparation  comme  elles  en  donnent  une  à la  cire  brute, 
fi  elles  étoient  obligées  de  la  manger , ou  fi  elles  l’em- 
ployoient  telle  qu’elles  l’apportoient  à la  ruche.  Mon 
doute  fut  éclairci  dès  que  j’eus  oblèrvé  des  abeilles  qui  en 
étaient  chargées.  J’en  remarquai  plufieurs  qui  avoient  à 
leurs  jambes  poftérieures  deux  plaques  lenticulaires  rou- 
geâtres , afles  femblables  par  leur  figure  aux  pelotes  de  cire 
brute,  mais  dont  les  bords  étoient  plus  applatis.  Comme 
plufieurs  de  ces  mouches  étoient  fi  proches  des  carreaux 
de  verre,  quelles  les  touchoient,  il  me  fut  aiféderecon- 
noître  foit  avec  mes  yeux  feuls , foit  avec  mes  yeux  aidés 
de  la  loupe,  que  cette  matière  étoit  précifément  la  même 
que  la  propolis  employée  à lutter  les  jointures  & les  fentes , 
qu  elle  n’étoit  point  un  alfemblage  de  petits  grains  comme 

1 elt  la  cire  brute. 

Un  autre  objet  de  ma  curiofîté,  étoit  de  fçavoir  com- 
ment 1 abeille  qui  portoit  à fes  jambes  les  deux  plaques 
fnatiére  que  je  fçavois  très-ténace,  parvenoit  à les 
€tacher.  C eft  fur  quoi  j’eus  encore  le  plaifir  d’être 
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bien  - tôt  inftruit.  Je  vis  que  des  compagnes  attentives 
épargnoient  à la  mouche  la  peine  de  le  débarralTer  d’une 
matière  qui  lui  avoit  afles  coûte  a ramafTer  & a apporter. 

Je  vis  bien-tôt  une  abeille  qui  alla  prendre  avec  l'es  dents 
une  petite  portion  de  cette  inatiei  e,  qui  etoit  fi  bien  collée 
contre  une  des  jambes  de  l’autre.  Elle  failôit  des  efforts 
pour  arracher  ce  que  les  dents  tenoient  laifi,  elle  le  ti* 
railloil.  Cette  petite  portion  s’allongeoit  comme  s’alloiu 
o-eroit  en  pareil  cas  une  gomme  réfineufe  qui  n’auroit  pas 
pris  encore  toute  fa  durete , mais  qui  auroit  beaucoup  plus 
de  confillance  qu’il  n’en  faut  pour  être  en  état  de  couler. 
Quand  la  mouche,  après  avoir  tiré  à plufieurs  reprifes, 
étoit  parvenue  a leparer  du  refte  de  la  malle  cette  petite 
portion , la  tenant  entre  fes  ferres , elle  la  tranfportoit  à 
quelqu’un  des  endroits  où  il  y avoit  une  fente  à boucher. 
Une  autre  mouche  remplaçoit  celle-ci  fur  le  champ;  & 
quelquefois  deux  mouches  arraclioient  en  meme  temps  a 
diacune  des  deux  jambes  poftérieures  de  l’abeille  de  la 
gomme  réfmeufe.  Ainfi  peu-à-peu  les  petites  pelotes 
qu’elle  avoit  apportées , lui  étoieiit  enlevées  par  des  mou- 
ches qui  ne  tardoient  pas  a les  employer. 

On  croit  que  c’eft  fur  les  peupliers , fur  les  bouIeaiM 
fur  les  failles,  que  les  abeilles  vont  prendre  la  propolis; 
le  hazard  n’a  pas  voulu  que  je  leur  y aye  vu  faire  celte 
récolte.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu’elle  leur  foit  tour 
par  ces  feuls  arbres.  J’ai  vû  des  abeilles  dans  des  pa>s  o 
il  n’y  avoit  ni  peupliers,  ni  bouleaux,  ni  ^ules- <'« 
donc  fur  d’autres  arbres  qu’elles  s’étoient  ^ 

réfine  qui  leur  eft  néceffaire.  Mais  quand  j’aurois  ob 

des  abeilles  fur  les  arbres  où  elles  prennent  la  propo  • . 
n’y  a pas  apparence  que  j’euffe  réuffi  à yoii  a» 
comment  elles  s’en  chargent,  que  je  l’ai  vu  ^ 

coiiftance  particulière.  Une  opération  qui  avoit  üen 
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que  j’ôtafle  le  bouclion  ciu  trou  fupcricur  d’une  de  mes 
ruches  vitrées,  demanda  aufîi  que  je  ny  fi/Te  pas  rentrer 
ce  bouchon  en  entier.  Il  avoit  été  {celle  par  de  la  pro- 
poüs;  & la  partie  qui  en  étoit  enduite,  relia  aii-defliis  du 
bord  du  trou.  Des  abeilles  de  cette  ruche  qui  s apper- 
çurent  qu’il  y avoit  là  une  matière  qu’elles  avoient  été 
obligées  d’aller  chercher  au  loin  depuis  j>eu  de  jours,  Sc 
qui  ne  s’étoit  pas  encore  delTéchée,  en  voulurent  profi- 
ter. J’en  vis  trois  à quatre  attroupées  defilis.  Une  y refia 
feule  par  la  fuite,  & travailla  à la  détacher  dans  un  endroit 
placé  aufli  favorablement  qu’il  eût  pu  être  fi  je  l’eufle 
choifi  moi -même.  Cette  gomme  tenace,  & qui  s’étoit 
delTéchée  depuis  qu’elle  avoit  été  apportée  à la  ruche, 
ne  cédoit  qu’à  des  tiraillements  redoublés,  néantmoins 
elle  le  laiflbit  encore  étendre.  L’abeille  s’en  chargea  ; elle 
s’en  fit  fur  chaque  jambe  une  pelote  d’une  grofleur  énor- 
me. Aufiî  y fut-elle  occupée  bien  du  temps.  Une  grande 
demi-heure  fe  palTa  avant  qu’elle  fut  parvenue  à fe  donner 
fa  charge.  Cette  matière  incomparablement  plus  difficile 
à détacher  que  ne  le  font  les  poulfiéres  des  étamines,  Sc 
plus  difficile  à manier,  ne  permettoit  pas  à l’abeille  d’aller 
vite,  circonfiance  beureufe  pour  l’Obfervateur.  Je  l’exa- 
minai la  loupe  a la  main  pendant  toute  la  demi-heure.  Je 
Voyois  avec  plaifir  combien  elle  étoit  obligée  de  donner 
de  coups  de  dents , & de  tirailler  pour  arracher  un  petit 
giumeau  de  cette  matière;  elle  le  peftrifibit  enfuite  avec 
les  dents.  Les  deux  premières  jambes  aidoient  à achever 
<e  e façonner;  une  de  celles-ci  s’en  chargeoit  enfuite,  & 
e donnoit  à la  fécondé  jambe  du  même  côté , qui  le 
Portoi^  à la  troifiéme,  qui  i’y  appliquoit  fur  le  tas  com- 
iiience;  dès  qu’elle  l’y  avoit  appliqué , elle  le  tapoit  avec  fa 

SL rm  ^ trois  à quatre  coups.  La  mouche 

oihlfoit  L propohs  le  moins  defféchée,  celle  qui  avoit 
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encore  afifés  de  vifcofité  pour  fe  coller  à la  petite  pelote. 
Elle  laiflbit  tomber  les  fragments  qui  fembloient  trop  fecs, 
••  & elle  les  négligea  comme  inutiles,  comme  n’étant  plus 

propres  à être  mis  en  œuvre. 

Les  abeilles  ne  fe  contentent  pas  de  boucher  les  trous 
de  la  ruche  avec  la  propotis , elles  enduifent  de  cette  ma* 

tiére  les  bâtons  en  croix  qui  aident  à foûtenir  les  gâteaux, 
&fouvent  elles  en  étendent  fur  une  grande  partie  des  parois 

intérieures.  C’eft  apparemment  ce  qui  a donné  lieu  aux 
Anciens , ôi.  à Pline  entr’autres,  de  dire  qu’elles  fe  fervoieiit 
de  propolis  comme  de  colle , pour  attacher  les  gâteaux  à 
ia  ruche,  parce  qu’ils  auront  trouvé  entre  les  parois  delà 
ruche  ôl  le  g#teau  une  couche  de  cette  réfine.  Mais  ce 
n’ed  pas  précifément  pour  cela,  qu’elles  l’employent.  J’ai 
détaché  un  grand  nombre  de  gâteaux  qui  avoient  été  faits 
dans  des  ruches  nouvellement  habitées,  j’ai  examiné  leurs 
attaches , Si  je  les  al  toujours  trouvées  de  pure  cire. 

Les  abeilles  ne  fouffrent  que  le  moins  qu’elles  peuvent 
des  corps  étrangers  dans  leur  ruche.  Quand  i s’y  en 
trouve  qui  ne  (ont  pas  d’un  poids  llipérieur  à leurs  forces, 
elles  les  portent  dehors  Mais  il  arrive  quelquefois  à des 
infedes.  Si  fur  tout  à des  liniaceS  mal-avifées,  & à des 
limaçons  peu  inftruits,  d’entrer  dans  une  ruche,  & ^ 
s’y  promener  jufques  fur  les  gâteaux  de  cire.  On  ne 
fera  pas  étonné  que  les  abeilles  n’épargnent  pas  es  en 
remis  li  lourds , qu’à  force  de  piquûres  elles  ^es  |uen  * 
Mais  qu’en  faire  après  qu’ils  font  morts!  Les  abeilles  n 
peuvent  pas  fonger  à tranfporter  de  fi  lourds 
elles  craignent  cependant  les  mauvaifes  odeurs  que 
cadavres  répandroient  dans  la  ruche  en  fe 
Pour  n’y  être  pas  expofees,  elles  les  embaument,  e 
couvrent  de  toutes  parts  de  propolrs.  M.  Matait 
rapporté  qu’il  avoit  vû  un  limaçon  quelles  en  avo 
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enduit  par-tout.  J’ai  vu  des  faits  femblables  plidicurs  fois  ; 
i ai  vû  des  limaces,  dont  la  peau  s’étoit  apparemment  uii 
peu  deflechée,  quelles  avoient  cachées  lous  une  enve- 
loppe de  cette  réfinc.  J obfervai  un  jour  qu  clics  avoient 
employé  la  même  matière  pour  une  fcmblablc  fin  & avec 
plus  d’œconomie,  l'ur  un  limaçon.  Il  avoit  appli(jué  les 
bords  de  l’ouverture  de  là  coquille  contre  un  carreau  <lc 
verre;  au  moyen  de  la  liqueur  vifqueufe,  dont  il  ctoit 
pourvu,  il  s’étoit  attaché  là  fixement,  comme  il  fe  fût 
attaché  dans  la  cavité  d’un  mur  contre  une  pierre , pour 
y relier  julqu’à  ce  que  la  pluye  l’eût  invité  à lé  mettre 
en  marche.  Les  abeilles  jugèrent  à propos  de  l’y  attacher 
plus  folidement  qu’il  ne  s’y  étoit  attaché  lui-même,  & 
plus  folidement  qu’il  ne  l’eût  voulu.  Elles  appliqueront 
une  épailTe  ceinture  de  propolis  tout  autour  de  l’ouver- 
ture de  la  coquille,  & contre  le  carreau  de  verre.  La  co- 
• quille  fe  trouva  donc  arrêtée  par  une  matière  bien  autre- 
ment ténace  que  celle  avec  laquelle  le  limaçon  l’avoit  alfu- 
jettie,  & par  une  matière  qu’il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir 
de  ramollir  en  répandant  de  l’eau  delTus,  comme  il  peut 
ramollir  celle  qu’il  employé. 

J’ai  offert  à des  abeilles  de  la  térébenthine,  & du  bitume 
liquide.  J’ai  mis  de  ces  matières  auprès  de  leurs  ruches, 
pour  voir  fi  elles  ne  les  fubllitueroient  pas  à la  propolis, 
pour  malîiquer  les  ouvertures  de  leur  logement.  Je  n’ai 
pas  obferve  qu  elles  ayent  tenté  de  s’en  fervir.  Le  vrai  efl 


mettre  ces  matières  a la  difjîofition  des  abeilles  qui  avoient 
ete  nouvellement  établies  dans  une  ruche. 

Nous  devons  revenir  à parler  d’une  récolte  plus  im- 
portante pour  nos  mouches,  que  celle  de  la  propolis,  de 
3 recoke  du  miel.  Nous  avons  prouve  qu’elles  mangent  la 
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cire  brute,  qu  elles  s’en  nourriflent;  mais  elle  n eftpas  leur 
feul  aliment,  ôc  nous  Tommes  clifpenfés  d’en  donner  des 
preuves.  On  Tçait  affés  que  ce  n’eft  pas  pour  nous  qu’elles 
font  des  provifions  de  miel;  qu’il  y a des  jours,  & même 
des  laifons , qui  ne  leur  permettent  pas  d aller  chercher 
de  quoi  vivre  à la  campagne,  &où  elles  y iroient  inutile- 
ment ; qu’alors  elles  confument  le  miel  qu’elles  avoient 
ramafîe  dans  des  temps  plus  favorables;  que  fi  leur  récolte 
a été  trop  petite,  ou  leur  confommation  trop  grande  & 
trop  prompte,  elles  font  réduites  à mourir  de  faim.  Mais 
nous  n’avons  encore  confidéré  les  abeilles  que  dans  l’inl- 
tant  où  elles  enlevoient  avec  le  bout  de  leur  trompe,  cette 
liqueur  de  defTus  les  glandes  neélariféres  des  fleurs,  11  nous 
refle  à voir  ce  qu’elles  font  de  celle  qu’elles  en  ont  tirée,  & 
des  moyens  auxquels  elles  ont  recours  pour  la  cqnferver. 

La  trompe  tic  l’abeille  eft  une  efpéce  de  langue  carti- 
lagineufe  îk  velue,  qui,  après  avoir  ramafle  des  goutte-- 
iettes  de  miel  fur  quelque  fleur,  les  conduit  à la  bouche. 
Là  le  trouve  une  véritable  langue  plus  courte  & charnue, 
qui  pouffe  vers  i’œfophage  le  miel  qui  lui  a été  apporte. 
Dans  les  abeilles,  & généralement  dans  les  mouches, on 
peut  laiffer  le  nom  d’œfbphage  à toute  la  portion  du  ca- 
nal des  aliments,  qui , du  fond  de  la  bouche,  fe  rend  dans 
le  corps  après  avoir  traverfé  le  corcelet.  Mais  la  première 
P rrtion  du  canal  qu’on  peut  obferver  dans  le  corrs,ia 
plus  proche  du  corcelet,  doit  être  regai déecommeleito- 
mac,  ou,  pour  parler  plus  exaéfement  quand  il  s agit  des 
abeilles,  comme  leur  premier  eftomac.  L’oefophage  ai 
donc  palfer  le  miel  qu’il  a reçu , dans  le  premier  eftomac. 
Celui  ci  eft  plus  ou  moins  renflé , félon  qifil  en 
une  plus  grande  ou  une  plus  petite  quantité.  '-j 
PI.  ^o.fig.  vuide*.  il  a dans  toute  fou  étendue  un  elmmetre  e^a  , i 

.1 0 & i2.f.  pçjjjijjç  dtre  qu’un  fil  blanç  & délié  : mais  lorfqu  '' 
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rempli  de  miel,  il  ii  Iti  figure  d une  vcflic  obloiiguc  . J-ts  ♦ pi.  50.  fg. 
enfants  qui  vivent  à la  campagne , connoiflent  cette  vefiie, 

& ils  la  cherchent  même  dans  le  corps  des  abeilles,  & /ur- 
tout  dans  celui  des  bourdons  velus,  pour  en  boire  le  miel. 

Ses  parois  font  fi  minces  & fi  tranfparcntes , qu  elles  lail- 
fent  voir  la  couleur  de  la  liqueur  quelles  renferment.  M. 

Maraldi  paroît  avoir  pris  cette  partie  pour  une  fimplc 
velfie  ouverte  par  un  bout,  pour  un  làc  aveugle.  Un  aulîi 
grand  Anatomille  que  Swammerdam,  ne  pouvoit  man- 
quer de  la  reconnoître  pour  ce  quelle  eft  ; il  lui  a donné 
le  nom  d’eftomac  comme  nous  le  lui  donnons. 

Après  l’étranglement  où  ce  premier  eftomac  finit, 
commence  le  fécond  cfiomac*,  qui  eft  un  tuyau  cylin-  * Fig.  10; 
drique  en  grande  partie , &.  contourné;  il  eft  entouré  par  “ ^ 
des  cordons  charnus  pofés  les  uns  auprès  des  autres,  com- 
me les  cerceaux  d’un  tonneau;  il  reflemble  à tin  tonneau 
couvert  de  cerceaux  d’un  bout  à l’autre.  .Ce  font  autant 
de  mufcles  circulaires.  Un  étranglement  * fait  encore  la  * Fig.  12.;. 
réparation  du  fécond  eftomac  & des  inteftins.  Ceux-ci 
font  tantôt  flafques  *,  & tantôt  renflés  *,  félon  qu’ils  font  * Fig.  1 1 & 
pleins  ou  vuides.  On  trouve  la  cire  brute  dans  le  fécond  '• 
eftomac  & dans  les  inteftins,  mais  ou  ne  trouve  jamais  * 
que  du  miel  dans  le  premier  eftomac. 

Chaque  fleur  ne  fournit  à l’abeille  qu’une  bien  petite 
quantité  de  liqueur.  Elle  eft  obligée  d’en  parcourir  plu- 
fieurs  les  unes  après  les  autres,  avant  que  d’être  parvenue 
à remplir  fon  premier  eftomac  autant  qu’il  le  peut  être. 

Ariftote  leur  donne  une  conftance  dans  le  goût  journalier , 
qui  n’eft  rien  moins  que  certaine.  11  dit  que  la  même  abeille 
ne  va  pas  d’une  fleur  fur  une  fleur  d’un  autre  genre; 
qu’elle  va  d’une  violette  à une  violette,  & non  d’une  vio- 
lette à une  fleur  de  primever,  par  exemple.  J’ai  pourtant  vû 
bien  des  fois  la  même  abeille  aller  fucceflivement  fuccei 
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piufieurs  différentes  fortes  de  fleurs  qui  ornoient  uneplatte-' 
bande.  Quoi  qu’il  en  foit , quand  l’abeille  a fuffil'amment 
rempli  fon  eftomac  de  miel , elle  retourne  a fà  ruche. 
Dès  qu’elley  eft  entrée,  elle  va  chercher  une  cellule  dans 
laquelle  elle  le  puifle  dégorger. 

C’eft  ordinairement  dans  un  certain  ordre  que  les  abeilles 
rempliflent  de  miel  les  cellules.  Elles  commencent  par  les 
fupérieures  des  gâteaux  fupérieurs,  lorfqu’il  y a piufieurs 
rangs  de  gâteaux.  C eft  fur  e bord  d une  des  cellu  es , dont 
le  tour  eft  d’être  remplie,  que  la  mouche  qui  arrive  delà 
campagne  s’arrête;  elle  fait  entrer  fa  tête  dedans,  & elle 
y verfe  bientôt  tout  ce  quelle  a apporté  de  liqueur. M. 
Maraldi  a très-bien  remarqué,  que  l’endroit  par  lequel  elle 
fait  fortir  le  miel  de  fon  corps , eft  au-deffus  de  la  trompe, 
& tout  près  des  dents  ; c’eft-à  dire , que  le  miel  fort  par 
cette  ouverture  que  nous  appelions  la  bouche.  Swammer- 
dam  qui  n’a  pas  connu  cette  ouverture,  a penfé  que  les 
abeilles  le  rejettoient  par  le  petit  trou  qu’il  croyoit  au  bout 
de  leur  trompe  ; mais  l’opération  de  fe  vuider  de  miel, 
feroit  alors,  pour  les  abeilles,  aufli  longue,  & peut-être 
plus  longue  que  ne  l’a  été  celle  de  s’en  remplir.  Car  il  y a 
lieu  de  croire,  que  le  miel  ne  fort  pas  du  corps  de  1 abeille, 
tel  qu’il  y eft  entré,  & Swammefdam  l’a  jugé  ainfi;  il  y a 
lieu  de  croire , qu’il  y eft  digéré,  qu’il  y reçoit  une  codion, 
Il  eft  donc  très-vraifemblable , que  quand  l’abeille  le  rend, 
il  eft  plus  épais  que  quand  elle  l’a  pris,  & qu’il  ne  feroil 
plus  auffi  aile  à la  mouche  de  le  faire  paffer  par  une  ouvert 

ture  exceffivement  étroite.  ç. 

Pour  que  le  premier  eftomac  d’une  abeille  pun  e ai 

fortir  le  miel  qu’il  contient,  s’en  vuider  Jlc 

être  capable  de  fe  contrader  comme  le  premier  ^ ^ 
des  ruminants:  il  l’eft  auffi,  &defe  contrader  uc 

ment  & alternativement  dans  différentes  de  fcs  pou 
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On  ne  dcvroit  avoir  aucunjc  jjeinc  à lui  liippofer  ccttc 
force',  mais  je  n'ai  pas  bcioin  de  la  lui  ruppolci , car  j ai 
vû  qu'il  la.  Je  trouvai  un  matin  deux  abeilles  languilTantcs 
dans  uti  poudrier  où  je  leur  avois  lailfc  palFcr  la  nuit, & où 
je  n'avois  pas  oublie  de  leur  donner  du  miel.  Je  les  con- 
damnai à être  les  vidimes  de  ma  curiolité  ; pour  exami- 
ner leur  intérieur,  je  leur  ouvris  le  ventre  ; leur  premier 
eftomac  étoit  bien  rempli  de  miel;  il  étoit  très-dillendu 
en  forme  de  veffie.  Mais  ce  que  j’oblérvai  dans  celui  de 
chacune  tle  ces  mouches  de  plus  remarquable,  très-  dif- 
tindement  Sc  pendant  long-temps,  ce  furent  des  mouve- 
ments de  contradion  & des  mouvements  de  dilatation. 
Une  portion  de  parois  de  l’eftomac  s’approchoit  du  cen- 
,tre,  Si  s’en  éloignoit  enfuite,  &ce  n’étoit  pas  toûjours  la 
mêiiie  portion  qui  me  faifoit  voir  ces  mouvements.  Celle 
que  j’avois  vû  d’abord  s’agiter,  cefloit  de  fe  mouvoir.  Une 
autre,  quelquefois  antérieure,  Sc  quelquefois  poftérieure, 
fe  mettoit  tn  jeu  à fon  tour.  La  liqueur  qui  remplit  un 
canal, & qui  y eft  prelTée,  fortira  par  celui  des  bouts  qui 
fera  ouvert.  Ainîi  quand  la  bouche  de  la  mouche  permet 
au  miel  de  fortir,  il  fort;  Sc  quand  cette  ouverture  eft 
fermée , le  miel  efl  poulTé  vers  la  partie  poftérieure. 

Une  cellule  a une  grande  capacité  par  rapport  à ce 
qu’une  abeille  peut  y dégorger  de  miel  en  une  feule  fois. 
Auffi  faut-il  que  plufieurs  mouches  viennent  s’y  vuider 
de  celui  qu’elles  ont  recueilli  & préparé,  avant  que  d’en 
remplir  une  entièrement.  11  n’eft  pas  poffible  de  voir  com- 
ment elles  le  dégorgent  dans  les  cellules  ordinaires.  Ce 
font  de  jietits  pots  faits  d’une  matière  opaque,  Sc  dans 
lefquels  les  abeilles  qui  les  veulent  remplir  entrent  les  unes 
après  les  autres  la  tête  la  première.  Mais  nos  ruches  vitrées'  ' 
nous  offrent  fouvent  des  cellules  moins  réguliére.s  que  le» 
ordinaires , Sc  plus  Içngues , dans  chacune  defquelks  on 
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peut  voir  fucceflivement  plufieurs  mouches.  Les  longues 
cellules,  & d’une  figure  irrégulière  dont  je  veux  parler, 
font  appliquées  immédiatement  contre  les  carreaux  dé 
verre  *.  Elles  font  quelquefois  partie  d’un  grand  gâteau, 
dont  un  des  côtés  eft  attaché  contre  un  carreau  de  verre, 
& fouvent  elles  font  partie  d’un  gâteau  très-petit  qui  a 
été  conftruit  pour  en  foûtenir  un  plus  grand  auquel  il  ell 
uni  par  un  de  fes  bords,  pendant  que  par  le  bord  oppo- 
fé , il  i’eft  contre  le  carreau.  On  peut  donc  voir  fouvent 
contre  les  carreaux  de  verre  des  cellules  tronquées , des 
cellules  auxquelles  il  manque  deux.de  leurs  pans  & plus, 
(&  dont  chacune  eft  fermée  par  une  portion  convenable 
d’un  carreau.  Les  abeilles  y mettent  du  miel  comme  dans 
les  autres  cellules.  Lorfqu’on  en  confidérera  quelques-unes 
de  celles  qui  ne  font  encore  remplies  qu’en  partie,  mais 
plus  ou  moins,  on  ne  doit  pas  manquer  défaire  une  re- 
marque , c’eft  que  la  dernière  couche  de  miel  efl  aifée  à 
diftinguer  de  celle  qui  précédé  ; je  veux  dire, «que depuis 
le  fond  de  la  cellule,  jufqu’affés  près  de  l’endroit  qui  eft 
encore  vuide , tout  paroît  d’une  même  nuance , mais 
que  la  dernière  couche  fe  fait  diftinguer  du  relie.  Elle 
femble  être  ce  que  la  crème  eft  fur  du  lait.  Cette  creme 
ou  croûte  de  miel,  pour  ainfi  dire,  fe  voit  egalement, 
& eft  également  épaiffe  dans  les  cellules  où  il  n y a en- 
core que  très-peu  de  miel,  éc  dans  celles  qui  en  ont  beau- 
coup. Comme  on  ne  rifque  guéres  de  fe  tromper  en  fup- 

pofant  aux  abeilles  les  induftries  qui  conviennent  a eur 

travail,  je  fuis  tenté  de  croire  que  cette  couche  eft  laite 
d’un  miel  qui  a plus  de  confiftance  que  lemiel^es  autr^ 
couches,  moins  de  difpofition  à couler.  Si  qui  fcrt  ^ 
à retenir  celui  qui  eft  par  derrière.  Au  refte,  cette  derut^t 
couche,  n’eft  pas  un  plan  perpendiculaire  à 

{ule,  Si  n eft  pas  même  un  plan,  elle  eft 
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abeilles  lui  font  prendre  à deffein  cette  courbure,  & elles 
la  lui  conlervcnt.  Il  ne  ni’a  pas  été  difficile  de  voir  des 
abeilles  apporter  du  miel  dans  ces  fortes  de  cellules.  Lorl- 
qu  elles  y étoient  entrées  la  tete  la  première,  elles  s arre- 
toient  près  de  la  croûte  de  miel  : elles  faifoieift  pafficr  Ibus 
cette  croûte  les  deux  bouts  de  leurs  j)remiéres  jambes 
Dans  le  moment  qu’elles  y étoient  paffiées,  je  voyois  une 
grofle  goutte  qui  pénétroit  fous  la  croûte,  & qui,  en  fo 
mêlant  avec  le  relie , perdoit  bientôt  la  ligure  arrondie. 
Les  jambes  en  perçant  la  croûte,  avoient  apparemment 
ménagé  une  entrée  à la  goutte  de  miel.  Dans  environ 
.deux  ^ninutes,  la  même  mouche  a ordinairement  donné 
deux  pareilles  gouttes.  Avant  que  de  lè  retirer,  elle  façonne 
avec  fes  jambes  la  croûte,  elle  lui  donne  la  courbûre  con- 
venable ; les  filaments  qu  elle  en  tire  font  \ ifibles. 

Au  relie,  ce  n ’ell  pas  toûjours  en  portant  fon  miel  dans 
une  cellule,  qu’une  mouche  s’en  défait.  Souvent  elle  en 
trouve  le  débit  en  chemin.  Quand  elle  rencontre  de  fes 
compagnes  qui  ont  befoin  de  nourriture,  & qui  n’ont  pas 
eu  le  temps  d’en  aller  chercher,  elle  s’arrête , elle  redrelTe 
& étend  fa  trompe,  afin  que  l’ouverture  par  laquelle  le  miel 
peut  fortir,  fe  trouve  un  peu  par-delà  les  dents.  Elle  poulTe 
du  miel  vers  cette  ouverture.  Les  autres  moüches  qui  fça- 
vent  bien  que  c’ell  là  qu’il  fuit  le  prendre , y portent  le 
bout  de  leur  trompe  & le  fuccent.  La  mouche  qui  n’a 
pas  etc  arretee  en  chemin , fo  rend  fouvent  aux  atteliers 
des  tiavailleufes , cell-a-dire,  aux  endroits  où  d’autres 
abeilles  font  occupées,  foit  à conllruire  de  nouvelles  cel- 
Hiles,  foit  à poIi^&  à border  des  cellules  déjà  faites  ; elle 
leur  offre  du  miel , comme  pour  empêcher  qu’elles  ne 

Lient  dans  la  nécelfité  de  quitter  leur  travail  pour  en  aller 
chercher.  , 
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Entre  les  cellules  qui  ont  été  remplies  de  miel,  les  unes 
font  deftinées  à fournir  celui  qui  eft  néceflaire  à la  cou- 
fommation  journalière  des  abeilles,  & les  autres  doivent 
cpnièrver  celui  qui  fervira  à les  nourrir  dans  les  temps  où 
elles  iroienr  inutilement  en  chercher  fur  les  })lantes.  Dans 
les  mois  même  où  plus  de  plantes  font  en  fleur,  &,  OÙ, 
ce  qui  revient  au  même , plus  de  plantes  peuvent  donner 
de  la  liqueur  miellée,  il  y a des  jours  où  des  pluyes  abon- 
dantes, d’autres  où  des  froids  trop  rudes  pour  la  faifon, 
retiennent  les  mouches  dans  leur  ruche.  C’eft  alors  qu’elles 
ont  recours  au  miel  deftiné  à être  confumé  le  premier, 
Celles  que  leur  travail  a empêchées  de  fortir , & auxquelles 
le  miel  qui  leur  étoit  néceffaire  n’a  pas  été  offert  à temps 
par  celles  qui  en  ont  rapporté  de  la  campagne , les  travail- 
leufes,  dis- je,  vont  prendre  dans  des  cellules  celui  dont 
elles  ont  hefoin. 

Mais  ce  n’eft  que  dans  les  temps  de  grande  nécelfné, 
qu’on  touche  au  miel  qui  efl;  contenu  dans  un  très-grand 
nombre  de  cellules  très-aifées  à diftinguer  des  autres.  Celles 
dont  le  miel  efl;  comme  à l’abandon,  font  ouvertes ,& les 
autres  font  fermées  Elles  font  comme  autant  de  petits 
pots  de  confiture  ou  de  fyrop,  qui  ont  chacun  leur  cou- 
vercle , & un  couvercle  bien  folide , Sc  qui  le  bouche  her- 
métiquement, car  il  eft  fait  de  même  matière  que  le  pot. 
Je  veux  dire,  que  les  abeilles  donnent  un  couvercle  de 

cire  à chacune  des  cellules  qui  contiennent  le  miel  quelles 

fe  propofent  de  confèrver  pour  leur  provifion.  * 
laifon  a été  favorable  à la  récolte  de  cette  epaiue 
pn  trouve  dans  chaque  ruche  plufieiy^  gâteaux,  0 

toutes  les  cellules  font  ainfi  bouchées.  , 

Dès  qu’on  a vû  les  abeilles  bâtir  des  alvéoles,  on  n 
pas  être  embarraffe  de  fçayoir  comment  elles  p^uven 
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un  tel  couverele,  qui  neft  qu’une  lame  plattc,  dont  la 
figure  eft  déterminée  pSr  le  contour  de  l’ouverture.  Elles 
commencent  par  mettre  une  ceinture  de  cire  fur  le  bord 
d’iin  des  côtés , & enfuite  fur  tous  les  autres  côtés.  L’ou- 
verture eft  rendue  plus  étroite.  Une  féconde  ceinture  ap- 
pliquée .contre  la  première,  réduit  l’ouverture  à un  trou 
fi  petit  qu’il  peut  être  bouché  par  un  feul  grain  de  cire. 
On  voit  pourtant  que  ce  couvercle  ne  fçauroit  être  fait 
& appliqué  fans  beaucoup  d’adrefle  de  la  part  de  l’abeille. 
La  cellule  eft  pleine  de  'miel  julques  afles  près  du  bord , 
& il  faut  non-feulement  appliquer,  mais  conftruire  le  cou- 
vercle fur  la  furface  de  ce  miel  fans  toucher  au  miel,  fans 


qu’il  mouille  la  cire  que  l’abeille  met  en  œuvre. 

• On  jîourroit  croire  que  je  fais  cette  difficulté  plus  grande 
qu’elle  n’eft , que  les  abeilles  n’ont  garde  de  remplir  cha- 
que alvéole  jufques  au  bord.  Si  même  on  fe  rappelle  que 
les  geâteaux  font  pofés  à peu  près  verticalement , & que  la 
oofition  de  chaque  alvéole  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de 
’horifontale,  il  lemblera  que  les  abeilles  ne  doivent  pas  les 
remplir  entièrement  ; que  fi  elles  le  faifoient , le  miel  ne 
manqueroit  pas  de  couler  hors  d’un  alvéole,  qui  refteroit, 
comme  il  relie  Ibuvent,  plufieurs  jours  fans  être  bouché. 
Cette  confidération  m’a  fait  douter  fi  les  cellules  étoient 
aulfi  pleines  qu’elles  le  paroilTent  quelquefois  ; & pour 
m’alTûrer  de  ce  qui  en  eft , j’ai  détaché  un  morceau  de 
gâteau  qui  n’en  avoit  que  de  bouchées  ; j’ai  enlüite  enlevé 
fucceffivement  le.  couvercle  à plufieurs  cellules  : je  les  ai 
trouvées  aulfi  pleines  qu’il  étoit  poffible  qu’elles  le  fulTent, 
tout  au  plus  près  des  bords.  J’ai  oblervé  la  même  choie 
dans  plufieurs  de  ces  cellules  dont  j’ai  parié  ci-delTus,  qui 
font  bouchées  d’un  côté  par  le  verre  d’un  carreau  de  la 
fuclie.  Comment  arrive-t-il  donc  que  le  miel  ne  découle 
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pas  de  ces  cellules,  pendant  quelles  font  ouvertes  & pofées 
prerqu’horifontalement  ! Le  fait  eft  que  réellement  le  mid 
n’en  découle  pas.  J’ai  pofé  des  morceaux  de  gâteaux , dont 
j’avois  ouvert  les  cellules,  comme  elles  le  f ont  dans  la  ruche. 

J’en  ai  pofé  d’autres  même  plus  defavantageufement;  ce- 
pendant en  24.  heures  aucune  goutte  de  miel  n’eft  fortiede 
fon  petit  vafe.  Cette  efpéce  de  crème  ou  de  croûte  demid 
que  nous  avons  fait  connoître  ci-deffus,  eftpeu  coulante, 
& aide  à retenir  le  refte  du  miel  qui  l’eft  davantage.  D’ail- 
leurs , fi  on  fait  attention  que  le  miel  eft  toûjours  iinc 
liqueur  épailTe,  que  le  vafe,  le  tube  dans  lequel  il  eft  con- 
tenu , a peu  de  diamètre , &.  que  le  miel  s’attache  bien  con- 
tre la  cire , on  trouvera  alfés  de  dénouements  de  la  diffi- 
culté. Si  on  divife  par  la  penfée  la  longueur  du  tube  de 
cire,  en  une  infinité  de  petites  tranches  parallèles  à l’ou- 
verture, on  jugera  que  la  dernière  tranche  de  miel  ne  doit 
pas  être  pouffée  en  dehors , & ainfi  de  tranche  en  tranche, 
fi  le  poids  de  chaque  particule  de  la  tranche  eft  foûtenu 
contre  les  particules  voifines  par  fon  adhéfion  avec  elles; 
&;  fi  la  fomme  des  efforts  que  font  en  avant  toutes  les  par- 
ticules d’une  tranche,  peut  être  arrêtée  par  l’adhéfion des 
particules  qui  en  font  l’enceinte,  contre  les  parois  du  tube. 
Enfin , on  voit  affés  que  cet  effet  dépend  & du  diamètre 
du  tube , & de  la  ténacité  du  miel  ; que  fi  du  miel  étoit 
contenu  dans  un  vafe  beaucoup  plus  pand  & femblabk- 
ment  placé,  qu’il  en  couleroit.  Les  abeilles , comme  n elles 
le  fçavoient , ne  donnent  pas  à leurs  alvéoles  un  dianietre 
qui  mettroit  le  miel  en  état  d’en  dégoûter. 

Si  elles  prennent  la  précaution  de  fermer  les  cellul^ 
dans  lefquelles  elles  veulent  conferver  du  miel  » cene 
donc  pas  pour  d’empêcher  de  couler  dehors;  ce  n e 
auffi  parce  quelles  craignent  de  paffer  fur  des  gatea 
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dont  les  cellules  ouvertes  font  pleines  de  miel  ; elles  le  font 
journellement.  Qu’on  ne  croye  pas  non  plus  que  ce  foit 
pour  le  deffendre  contre  celles  qifl  font  gloutonnes  <Sc  pa- 
refleufes;  qui  fe  gorgeroient  de  miel  s’il  n’y  avoit  qu’à  en 
prendre,  & pour  qui  la  peine  de  défoeller  une  cellule  elt 
quelque  choie.  Une  autre  railbn  les  a engagées  à tenir  bien 
clos  le  miel  qu’elles  fe  propofent  de  garder;  elles  lui  veulent 
une  certaine  liquidité,  elles  n’aiment  pas  celui  qui  a pris  de 
laconfillance  julques  à devenir  dur  &grainé.  Or  tout  celui 
qui  fe  trouveroit  dans  des  cellules  ouvertes  foroit  du  miel 
dur  & graine  avant  la  fin  de  l’hyver;  la  chaleur  conlidé- 
rable  qui  régné  dans  une  ruche,  pourroit  en  peu  de  mois 
faire  évaporer  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur  à laquelle 
il  doit  fa  fluidité. 

EXPLlCATlon  DÈS  FIGURES 

DU  HUITIEME  MEMOIRE. 

Planche  XXX. 

La  Figure  I repréfente  en  entier  un  petit  gâteau  de  cire. 
Les  plus  grands  gâteaux  ont  eu  une  figure  approchante 
de  celle  de  celui-ci  ; lorfque  les  abeilles  ont  commencé 
à les  conftruire,  ils  ont  tous  été  des  ovales  plus  ou  moins 
allongés.  Les  fondements  d’un  très-grand  nombre  de  cel- 
lules, forment  le  bord  de  ce  gâteau. 

La  Figure  2 fait  voir  une  cellule  a,  pofée  fur  trois  autres. 
Le  contour  a,  eft  rebordé,  b t,  le  tuyau  exagone  qirf  fait  la 
plus  longue  partie  de  chaque  alvéole. 

Dans  la  Figure  3 , on  n’a  que  les  bafes  de  trois  alvéoles 
VÛesdu  côté  convexe,  b,  c.d^  ces  trois  bafes,  dont  chacune 
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eft  formée  par  trois  rhombes;  entre  ces  trois  bafes,  il  y j * 
celle  d’une  quatrième  cellule,  ^^qui  ell  vûe  du  côté  con- 
cave, & qui  eft  faite  de  trois  rhombes,  dont  chacun  ell 
fourni  par  une  des  bafes  b,  c,  d.  Une  épingle  paffe  ici  au 
travers  de  chacun  des  rhombes  qui  forment  le  fond  a 
d’une  quatrième  cellule. 

La  Figure  4 montre  le  plan  de  trois  cellules , & de  la 
quatrième;  la  bafe  de  celle-ci  efl  faite  par  le  concours 
de  trois  rhombes,  dont  chacun  appartient  à une  bafe 
d’une  différente  cellule.  Cette  figure,  en  un  mot,  ellh 
projeèlion  de  trois  cellules  vues  de  face  par  leur  ouver- 
ture, au  travers  defquelles  on  voit  la  bafe  d’une  cellule 
appuyée  fur  celles-ci,  & qui  a fon  ouverture  du  côté 
oppofé  à celui  où  efl:  la  leur,  b,  c,d,  \ts  trois  cellules 
vues  par  leur  ouverture,  a,  la  cellule  vûe  feulement  par 
la  convexité  de  fa  bafe,  & dont  la  bafe  eft  faite  par  le 
concours  de  trois  rhombes,  fournis  par  les  trois  cellules 
h,  c,  d.  Chacune  des  trois- épingles  quipaffent 

au  travers  des  rhombes  qui  forment  le  fond  de  la  cellule 

fe  trouve  dans  une  cellule  différente. 

La  Figure  5 repréfente  en  grand , comme  les  précéden- 
tes, une  feule  cellule,  dont  l’ouverture  eft  emhis.e,f,ê) 
les  trois  rhombes  qui,  par  leur  rencontre  mutuelle > corn* 

pofent  la  bafe  de  cette  cellule. 

Dans  la  Figure  6 , une  cellule  a,  dont  l’ouverture  eft  en 
pofée  fur  deux  cellules  c ; un  des  rhoml^s  ce 
bafe  dd  chacune  de  celles-ci,  fournit  un  fupportauno 
rhombes  de  la  cellule  a, 

La  Figure 7 fait  voir  une  coupe  des  trois 

figure  6.  Cette  coupe  montre  comment  deux  des  r 0 
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de  1 avéole  <i,  font  appuyés  fur  deux  des  rliombcs  des 
alvéoles  bà.c.  Les  lignes  bd,  c d,  font  communes  à deux 
alvéoles.' 

La  Figure  8 repréiènte  de  grandeur  naturelle  plufieurs 
cellules  de  forme  irrégulière,  qui  d’un  côté,  & de  celui 
qui  eft  ici  en  vue,  n’étoient  point  fermées  par  des  lames 
de  cire,  elles  l’étoient  par  le  verre  d’un  carreau  contre 
lequel  elles  étoient  appliquées.  Plufieurs  de  ces  cellules 
font  remplies  de  miel , &.  quelques-unes  ne  le  font  qu’en 
partie,  c,  c , c,  &c.  coupes  des  couvercles  de  quelques- 
unes  des  cellules  pleines  de  miel,  a,  a,  deux  abeilles  qui 
verfent  du  miel  dans  deux  cellules  qui  en  contiennent 
encore  peu.  v,  marque  aufli  une  cellule  qui  n’a  du  miel 
que  jufqu’en  /;;  <Sc  près  de  p,  on  peut  remarquer  la 
coupe  de  la  pellicule,  de  i’efpéce  de  crème  qui  eft  à la 
furface  du  miel.  On  peut  aufli  remarquer  la  pellicule 
dans  la  plupart  des  autres  cellules,  comme  m,m,  6c  quel- 
ques-unes c,  c,  &c.  où  le  miel  ne  va  pas  julqu’au  cou- 
vercle. 

La  Figure  9 montre  très  en  grand , & à peu  près  dans 
fa  pofition  naturelle,  tout  le  conduit  dans  lequel  paftent 
les  aliments  de  l’abeille,  le  miel  & la  cire  brute.  Pour 
mettre  ce  conduit  a découvert,  on  a emporté  la  partie 
fupérieure  des  anneaux  du  corps,  a,  l’anneau  où  eft  l’anus. 
c,  le  corcelet.  f,  partie  du  canal , qui  peut  être  regardé 
Comme  un  prolongement  de  l’œfophage.  u,  le  jiiemier 
eftomac,  ou  la  vefîie  a miel.  ^,  le.iecond  eftomac,  qui 
ici  eft  à peu  près  contourné  comme  il  1 eft  naturellement. 
En  p,  font  des  fragments  des  poulmons  de  l’abeiiie,  que 
nous  ferons  mieux  connoître  dans  i’hiftoire  des  bourdons 
velus. 
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Les  Figures  io,.i  i & 12  repréfentent  en  grand  com- 
.nie  la  précédente,  le  canal  des  aliments  de  l’abeille,  mais 

elles  le  repréfentent  dans  fon  entier,  &:  dans  des- pofitions 

& des  états  differents,  a,  dans  ces  trois  figures  eft  le  bout 
du  corps,  l’endroit  où  eft  l’anus.  partie  de  l’œfophage 
ou  du  canal,  qui , après  avoir  traverfé  le  corcelet,  fe  rend 
dans  le  corps.  le  premier  eftomac  ou  la  veffie  à miel; 
’ elle  eft  pleine , figure  1 1 , & vuide , figure  i o & 1 2.  jg 
fécond  eftomac , qui , dans  la  figure  1 1 , fait  une  partie 
■des  plis  qu’il  fait  naturellement,  & qui,  dans  la  figure  10, 
eft  très-allongé,  ù les  inteftins,  pleins  dans  la  figure  10, 
vuides  dans  la  figure  1 1 , & qui  ont  été  allongés  beaucoup 
. plus  qu’ils  ne  le  font  naturellement  dans  la  figure  1 2 : ils 
deviennent  néaritmoins  bien  autrement  longs  qu’ils  ne  le 
, font  dans  cette  dernière  figure,  pour  peu  qu’on  les  tire 
pour  les  ôter  déplacé.  figure  i o & 1 1 , lacis  ou  frange  de 
vaifîeaux  jaunes  qui  fe  trouvent  à la  jondion  du  premier 
eftomac  avec  le  fécond.  Ces  vaifféaux  ifont  point  été 
donnés  à la  figure  12. 

Planche  XXXI, 


Les  Figures  de  cette  Planche  repréfentent  ep  grand  des 
alvéoles  d’abeilles , & quelques  autres  alvéoles  propres  a 
aider  à entendre  ce  qu’a  d’admirable  la  ftruéture  de  ceux 
pour  lefqiiels  les  abeilles  fe  font  déterminées. 


La  Figure  i eft  celle  d’un  alvéole  dont  l’ouverture  a 
été  mife  en  embas , afin  que  la  pyramide  qui  en  fait  lerona, 
fût  en  vue.  apeo,  un  des  trois  rhombes  dont  elt 
paiement  compol.ée  la  pyramide,  e,  ,&  a,  font  1^* , 
angles  aigus  de  ce  rhombe.  0,  ^ p,  fes  deux  angles  0 tus. 
les  deux  autres  rhombes,  qui,  avec 
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forment  cnp,  Taiigle  tic  la  pyramide  ou  du  fond  de  la  ce  ii 
le.  Us  rhombes  r, ôc  q,  Ibiit  en  tout  fcmblabics  & égaux  au 
rhombe  apeo.  C’ert  la  perl'pedive  l'culc  qui  produit  les 
diftérences  qui  le  trouvent  dans  cette  figure  entie  les  an- 
gles de  ce  dernier  & ceux  des  autres.  ofbc,_ocdi,  deux 
pans  de  l’exagone,  dont  le  premier  eft  reiflangle  julques  en 
of,8n\oï\i  l’autre  i’eft  de  même  jufques  en  o i-  Ces  deux 
pans  pris  en  entier  font  des  trapèzes  aobe,  edeo,  parce 
que  l’un  fournit  le  triangle  afo^ôi  l’autre  le  triangle  cio, 
pour  remjilir  la  moitié  d’un  des  angles  rentrants  de  la  py- 
ramide formée  par  les  trois  rhombes.  Les  quatre  autres 
pans  de  l’exagone  font  femblables  a un  des  deux  qui  font 
ici  en  vûe. 

La  Figure  2 fait  voir  la  pyramide  compofée  des  trois 
rhombes  par  fa  face  convexe , comme  elle  eft  vue  dans 
la  figure  précédente,  mais  tirée  de  delTus  le  tube  exa-, 
.gone. 

La  Fig.  3 montre  le  tube  exagone,  duquel  la  pyramide 
delà  figure  2,  a été  féparée.  Les  angles  faillants  o,  0,0,  de 
cette  pyramide , figure  2 , dont  chacun  eft  un  angle  obtus 
d’un  des  rhombes,  fe  logent  dans  les  angles  rentrants  0,0,0, 
du  tube  exagone;  & les  fommets  e,  a,  a,  des  angles  ren- 
trants de  la  pyramide,  fig.  2,  s’appuyent  fur  les  Ibmrnets 
<i,a,a,Ats  angles  faillants  du  tube  exagone,  fig.  3.  Les  trian- 
gles àaf,  foa,  rempliflent  cette  même  figure , ils  remplii- 
fenties  cavités  des  angles  rentrants  de  la  j^ramide. 

Dans  la  Fig.4.,iapyramide  compofée  des  trois  rhombes, 
montre  fon  intérieur,  fa  concavité,  au  lieu  que  ceft  fon 
extérieur,  fa  convexité  qui  eft  vûe  dans  les  figures  1 & 2. 

La  Figure  y eft  deftinée  à repréfenter  uiie  irrégularité 
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que  les  abeilles  mettent  pour  l’ordinaire  dans  la  conflrur. 
lion  de  leurs  cellules.  L’arête  a b,  formée  par  deux  pans  de 
l’exagone , ne  va  pas  toûjours  rencontrer  l’angle  rentrant 
a,  de  la  pyramide  ; quelquefois  elle  rencontre  en^  un  des 
côtés  qui  forment  ce  dernier  angle;  d’où  il  fuit,  qu’un  des 
pans  de  l’exagone  eft  plus  grand  que  le  pan  auquel  il  dl 
joint , & qu’ainfi  le  tube  n’eft  pas  un  exagone  régulier. 


La  Figure  6 fait  voir  deux  cellules  ajuftées  l’une  contre 
î’âutre,  comme  fe  trouvent  celles  de  i’alTemblage  def- 
quelles  les  gâteaux  de  cire  font  formés,  b d,  l’ouverture 
d’une  des  cellules,  g h,  celle  de  l’autre.  Un  des  rhombes 
du  fond  pyramidal  d’une  de  ces  cellules , eft  appliqué  con- 
tre un  rhombe  du  fond  pyramidal  de  l’autre  cellule.  O.î 
ne  voit  que  le  rhombe  r,  de  la  cellule  g h,  ôc  le  rhombe  jÇ 
de  la  cellule  b d ; elles  en  ont  chacune  un  troifiéme  qui 
eft  caché  par  la  dilpofition  des  figures , comme  il  eft  ailé 
de  l’imaginer.  On  imagine  auffi  aifément  comment  un 
des  rhombes  d’une  troifiéme  cellule,  dont  l’ouverture fe> 


roit  tournée  du  côté  de  b d,  pourrait  être  ajufté  fur  le 
rhombe  r/&  comment  un  des  rhombes  d’une  quatrième 
cellule  dont  l’ouverture  feroit  tournée  vers  gh,  pouiroit 
s’appliquer  fur  le  rhombe  f. 


La  Figure  j repréfente  une  cellule  exagone  à fond  py- 
ramidal beaucoup  plus  allongé,  plus  aigu  que  celui  pour 
lequel  les  abeilles  fe  font  déterminées. jeoo,  deux 
des  trois  rhombes  dont  eft  fait  en  grande  partie  le  fond 
pyramidal. <7^  angles  obtus  de  ces  rhombes.^; 
leurs  angles  aigus.  Ici  ce  font  des  angles  aigus  qui 
contrent  au  fommet.de  la  pyramide,  au  lieu  que  dans  a 
figure  I , ce  font  des  angles  obtus,  abcf;  fede,  deux  P*»! 
Jies  reiflangles  des  pans  de  l’ex.agonc.  é ^ O 
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dcl’exagone  faits  en  trapeze,  & qui  fburnifleiu  les  trian- 
gles f,  e fo,  j)our  remplir  les  angles  rentrants  de  U 
pyramide  formée  par  les  trois  rhombes. 

La  Figure  8 fait  voir  le  tube  exagonc  de  deffus  lequel 
la  pyramide  compolée  des  trois  rhombes  a été  tirée. 
Cette  pyramide  a été  repréfentée  féparément,  figure  9. 
Les  angles  rentrants  0,0,0,  de  la  pyramide,  figure  9,  dot-, 
vent  recevoir  les  angles  faillants  000,  du  tube  exagonc,’ 
figure  8,  & les  angles  rentrants  du  tube,  a,  a,  e,  les  angles 
faillants  a,  a,  e,  de  la  pyramide,  figure  9. 

La  Figure  10  repréfente  un  tube  exagoneà  fond  plat; 
& dont  le  fond  eft  en-delTus.  Si  les  pans  de  ce  tube  ont 
une  largeur  égale  à celle  des  pans  des  tubes  des  figures  i & 
que  la  hauteur  a b,  de  fes  pans  foit  égale  au  plus  long 
côté  a b,  du  trapeze  abco,  qui  fait  un  des  pans  du  tube 
delà  figure  i,  ou  au  plus  long  côté  o c,  d’un  des  trapèzes 
ocba,iS.n.  tube  de  la  figure  7,  M.  Kœnig  a très-bien  dé- 
montré que  les  capacités  de  ces  trois  cellules,  figures  i, 
7&  10,  font  égales,  mais  qu’il  y a plus  de  cire  employée 
pour  la  cellule  de  la  figure  10,  que  pour  toutes  les  autres 
à fond  pyramidal;  & que  celle  de  toutes  les  cellules  où  la 
cire  efi  le  plus  épargnée,  figure  i , a chaque  angle  obtus  o,p^ 
de  fes  rhombes,  de  109  degrés  26  minutes,  & les  angles 
aigus  chacun  de  70  degrés  3^  minutes;  ce  font  auflî 
ces  derniers  rhombes  que  les  abeilles  font  le  plus  volontiers. 

Les  Figures  1 1 & 1 2 nous  donnent  les  plans  de  fonds 
pyramidaux,  faits  de  quatre  figures.  Nous  aurions  pu  faire 
repréfenter  un  très-grand  nombre  d’exemples  de  ces  fortes 
de  variétés,  fi  nous  enflions  fait  repréfenter  toutes  celles 
que  nous  avons  obfervécs.  Car  entre  les  cellules  dont  nous 
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avons  vû  les  fonds,  qui , au  lieu  d’être  faits  de  trois  rhom. 
bes  égaux , l’étoient  feulement  de  deux , 6c  de  deux  au- 
tres pièces  à plus  de  côtés , nous  en  avons  trouvé  dont 
les  deux  rhombes  étoient  tantôt  plus  petits  6c  tantôt  plus 
grands  que  les  deux  autres  pièces , 6c  cela , en  bien  des 
proportions  différentes.  Enfin  , nous  avons  obfervé  de 
grandes  variétés  entre  les  figufes  des  pièces  du  fond,  qui 
n’avoient  pas  celle  de  rhombe. 


1 l-^o ^ 6o  ^fenz-.g.iîeZtritS't  des  fnsecb’é'  Tfftn^,  , 
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NEUVIEME  MEMOIRE. 

DE  J.A  FECONDATION, 

ET  DE  LA  PONTE 


DE  LA  MERE  ABEILLE. 

L’Automne  & l’Hyver  font  ordinairement  périr 
beaucoup  d’abeilles:  telle  ruche  qui,  dans  le  milieu 
de  l’E'té , fembloit  contenir  à peine  toutes  celles  qui  l’ha- 
bitoient , paroît  fouvent  déferte  vers  la  fin  de  l’Hyver  ; 
elle  eft  alors  un  logement  beaucoup  trop  vafte  pour  les 
mouches  qui  y font  reliées.  Mais  vers  la  mi-May,  ou  vers 
le  commencement  de  Juin,  cette  même  ruche  ne  fuffit 
plus  à toutes  celles  qui  y font  nées  ; elle  peut  fournir  un 
eflaim,  une  colonie  compofée  de  plufieurs  milliers  de 
mouches,  & relier  encore  alfés  peuplée.  Cette  multipli- 
cation paroîtroit  admirable , quand  toutes  les  abeilles  qui 
ont  palTé  i’Hyver , y auroient  eu  part  ; elle  le  devient 
bien  autrement,  lorfqu’on  fçait  qu’elle  elt  dûe  à une  feule 
mere.  Cette  mere,  que  nous  avons  prouvé  * être  fi  chere  *MênmreV. 
aux  autres  abeilles , a été  connue  des  Anciens  ; mais  ils  ■ 
n’ont  pas  connu  fes  véritables,  ou  plutôt  fa  leule  & unique 
fondion.  Ils  lui  ont  donné  toutes  les  connoilTances,  toute 
la  prévoyance , toute  la  fagelTe , en  un  mot , toutes  les  qua- 
lités, & même  toutes  les  vertus  néceflaires  pour  gouverner 
Un  peuple  nombreux  fur  lequel  ils  lui  ont  accordé  le  pou- 
voir le  plus  defpotique.  Ils  ont  penfé  que  tout  ne  fe  failbit 
dans  la  ruche  que  par  fès  ordres;  & ils  lui  ont  mis  la  force 
«a  main  pour  faire  executer  ce  qu’elle  ordonne.  Si  des 
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mouches  vont  recueillir  à la  campagne , foit  la  tire  f • 
le  miel  ; fi  d’autres  conftruifent  des  alvéoles  dans  l’intc'  ‘ 
de  la  ruche  ; fi  d’autres  rempliflent  des  alvéoles  de  ni[T 
& fi  d’autres  bouchent  les  alvéoles  pleins  avec  un  cou 
vercle  de  cire  ; fi  d’autres  ont  foin  des  vers  qui  doiv 
devenir  des  mouches  ; fi  d’autres  tranfportent^ors  de  b 
ruclie  toutes  les  ordures;  fi  d’autres  attaquent  les  inleck 
qui  veulent  s’y  introduire  ; enfin , tout  ce  que  font  fo 
abeilles , foit  dedans  la  ruche,  foit  dehors,  on  a voulu  que 
ce  fut  en  conféquence  des  ordres  de  la  reine  ou  du  roy 
Une  tête  de  mouche  qui  fuffiroit  à tant  de  vûesdiOé^ 
rentes , feroit  une  grande  & forte  tête,  & bien  refpedible 
Mais  celle  de  la  mere  abeille  eft  exempte,  apparenimcnt 
de  tous  les  foins  dont  on  l’auroit  dû  croire  furchargée, 
Si  elle  régné,  c’eft  fur  des  füjets  qui  fçavent  àcliamic 
infiant  ce  que  le  bien  de  leur  fociété  exige  qu’ils  faffeiit, 
Si  qui  ne  manquent  pas  de  le  faire  ; ils  n’ont  mm 
I>efoiu  de  recevoir  des  ordres.  La  feule  foiiétion  à h 
mcre,  âc  une  fonélion  dont  l’importance  fembleconmie 
des  autres  abeilles  ; & qui  leur  rend  cette  inere  fi  pic*, 
cieufe , eft  de  mettre  au  jour  une  nombreufe  poftèiié. 

Quoique  cette  mouche  fe  foit  fait  diftinguer  de  tout 
temps  des  autres  par  fà  grandeur  & par  fa  figure,  fon  (be 
Ii’a  pas  été  bien  connu  des  Anciens.  Swanimerdam  cil 
même,  je  crois,  le  premier  des  Modernes  qui  l’ait  déter- 
miné fur  des  preuves  inconteftables.  La  plupart  des  An- 
ciens ont  cru  que  cette  longue  abeille  étoit  un  mâle.ct 
le  feul  mâle  de  la  ruche,  & ils  lui  ont  donné  le  nom  de 
roy.  Moufet  a adopté  ce  fentiment , quoiqu’il  fçût 
Pline  6c  d’autres  Auteurs  anciens  avoient  afluré,  ou  aU 
moins  foupçonné , qu’elle  étoit  fémelle , 6c  qu’eliedonnoit 
naiffance  à d’autres  mouches  qui  dévoient  régner  aprçs 
elle.  Car  les  Anciens  ne  laiffoient  pas  de  croire  que 
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génération  des  in(è<fles,  ou  de  la  piûpart  des  infeélcs,  lô 
fcifoit  a une  manière  analogue  à celle  dont  fe  fait  la  géné- 
ration des  plus  grands  animaux,  quoiqu’ils  cruflent  qu’ils 
naiflbient  aufîi  de  corruption.  La  Fable  du  Berger  Ariflée, 
fi  agréablement  racontée  par  Virgile,  n’a  pas  empêché  ce 
Poëte  célébré  de  parler  des  abeilles  qui  naiffbient  pvir  une 
autre  voye , mais  qui , dans  le  fond , n’étoit  pas  moins  mi- 
raculeufe.  Les  Anciens,  au  relie,  ne  s’en  font  pas  tenus 
à croire  que  la  chair  corrompue  du  taureau , pou  voit  le 
transformer  en  abeilles  ; mais  ils  ont  penfé  que  c’éioit  tic 
cette  chair  que  les  meilleures  dévoient  venir.  Un  lion  cor- 
rompu en  pouvoir  fournir  de  plus  courageufes,  &mêmc 
de  trop  courageufes  ; c’eft  de  la  tête  de  ce  noble  animal 
que  les  rois  & les  princes  de  ces  mouches  dévoient,  fdon 
eux,  tirer  leur  origine.  Des  vaches  pourries  pouvoiciit 
donner  des  abeilles  plus  douces  & plus  traitables  ; un  fim- 
ple  veau  n’en  pouvoir  faire  naître  que  de  foibles.  Il  nous 
doit  paroître  bien  étrange,  que  des  eljjrits  d’ailleurs  d’une 
bonne  trempe , fe  foient  livrés  à de  pareilles  hélions  : h 
nous  eulfions  vécu  dans  leur  fiécle,  nous  euffions  rêvé 
comme  eux,  & ils  raifonneroient  comme  nous,  ou  peut- 
être  mieux  que  nous,  s’ils  vivoient  dans  le  nôtre.  Nous 
devons  nous  trouver  heureux  d’être  nés  dans  un  temps 
où  la  raifon  eft  venue  à bout  de  détruire  tant  de  préjugés, 
& où  elle  nous  a montré  les  routes  certaines  que  nous  de- 
vons fuivre  pour  découvrir  la  vérité.  Nous  devons  nous 
trouver  heureux  d’avoir  été  précédés  par  un  Maître  tel 
que  Delcartes , qui  nous  a appris  à difeuter  les  idées  Iss 
plus  reçûes , & à n’adopter  que  celles  qui  n’ont  rien  pour 
nous  que  de  clair  & d’évident.  Quels  fervices  un  lèui 
homme  n’a-t’il  pas  rendus  à tout  le  genre  humain  ! 

Dans  des  temps  donc  où  l’on  croyoit  des  faits,  & où  au 
ïûqins  pn  les  débJtoit  fans  avoir  affés  examiné  les  preuves- 
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qu’on  avoit  de  leur  réalité,  les  uns  ont  penfé,  comme  nou 
l’avons  déjà  dit,  que  les  rois  étoient  des  mâles,  & d’autres 
qu’ils  étoient  des  fémelles  qui  ne  don  noient  naiffance  qu’à 
des  fémelles  qui  leur  devenoient  femblables.  Parmi  les  uns 
& les  autres,  il  y en  a eu  qui  ont  regardé  les  abeilles  ordinai- 
res comme  les  mâles,  & d’autres  qui  les  ont  regardées  com- 
me des  fémelles  qui  produifoient  des  abeilles  de  leurniênie 

fexe.  r>’2.\Mxts,6i:.GeorgiiisPiéiûrius  eft  un  de  ceux-ci,  ont 
prétendu  qu’elles  s’accouploient  les  unes  avec  les  autres. 
Un  Auteur  Angloisqui  apublié  unTraité  fur  ces  mouches, 
auquel  il  a donné  le  titre  Aç.  Monarclûa  Faminhia,  cil  de 
ceux  qui  veulent  que  les  reines  mettent  des  reines  au  jour, 
&que  les  abeilles  communes  foient  meres  d’abeilles  com- 
munes. Ces  mouches  plus  groffeséc  moins  longues queles 
reines,  que  nous  avons  dit  être  les  mâles , les  faux-bour- 
dons, il  les  fait  les  enfants  des  abeilles  ordinaires.  D’autres 
ont  regardé  ces  faux-bourdons  comme  ne  contribuant  en 
rien  à la  génération  des  mouches  d’une  ruche,& d’autres, au 
contraire,  ont  voulu  qu’ils  fuffent  des  fémelles.  Quelques- 
uns  même  ont  cru  que  les  rois  des  abeilles  dévoient  leur 
naiffance  aux  faux-  bourdons  ; au  lieu  que  Pline  donneles 
faux-bourdons  pour  des  mouches  imparfaites  praduitespar 
des  abeilles  furannées.  En  un  mot,  toutes  les  combinailons 
qui  peuvent  être  faites  par  rapport  au  fexe , & au  non  fexe 
des  trois  fortes  de  mouches , l’ont  été,  & il  y en  a eu  quel- 
q^u’une  d’adoptée  de  de  donnée  pour  la  vraye  par  quelque 

Auteur.  , 

Enfin , il  y a eu  beaucoup  d’ Anciens , & il  y a eu  meme 
des  Modernes,  qui  ont  nié  que  les  abeilles,  d’aucune  des 
trois  fortes  connues,  miffent  au  jour,  foit  des  ceufs.  m 
des  vers.  Ils  ont  rendu  la  génération  ordinaire  desabei  es 
tout  auffi  fabuleufe  que  leur  prétendue  génération  extra- 
ordinaire, que  celle  que  l’on  faifoit  dépendre  des  cj^^ 
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pourries.  Ariftote  nous  a appris  qu’un  feniiment  afles 
luivi  de  fbn  temj)s,  étoit  que  les  abeilles  ne  mettoient 
au  jour  ni  œufs  ni  vers;  & c’cfl  même  le  fcntiment  que 
Virgile  a préféré:  il  aflurc  qu’elles  dédaignent  les  plai» 
firs  de  l’amour,  mais  qu’auffi  les  douleurs  de  l’enfan- 
tement Ifur  font  inconnues  ; que  c’eft  fur  des  plantes 
qu’elles  recueillent  leurs  petits.  On  a prétendu  qu’elles 
alloient  chercher  fur  les  fleurs , une  matière  qu’elles  por- 
toient  dans  leur  ruche  après  l’avoir  rendue  propre  à être 
une  lemence,  d’où  fortiroient  des  vers  qui,  par  la  fuite, 
deviendroient  des  abeilles.  On  a été  partagé  fur  ïefpéce 
de  plante  où  les  abeilles  fçavoient  trouver  cette  merveil- 
leule  matière.  Les  uns  vouloient  que  ce  fût  fur  les  fleurs 
du  cerinthé,  d’autres  fur  celles  de  l’olivier,  & d’autres  fur 
celles  du  rofeau.  L’Auteur  du  Printemps  de  l’abeille, 
Alexandre  de  Montfort , dit  que  le  roy  eft  formé  du  fuc 
que  les  abeilles  tirent  des  fleurs;  que  les  abeilles  ordinaires 
font  tantôt  procrééesJe  miel,  & tantôt  de  gomme;  que  les 
tyrans,  c’eft- à-dire,  que  les  fémelles  qui  ne  parviennent 
pas  à être  fouveraines  d’une  ruche,  & les  faux-bourdons 
font  formes  de  gomme  feulement.  Croiroit-on  que  de  tels 
fentiments  enflent  pû  fe  perpétuer  jufqu’à  nous  î Néant- 
moins  un  Auteur  qui  a beaucoup  étudié  les  abeilles,'- 
qui  a donné  de  fort  bons  préceptes  fur  la  manière  de  les  * 
gouverner,  a fait  entrer  dans  fon  petit  Ouvrage  * une  * Traité  Jî/i‘ 
Diflertation  fur  leur  génération,  dans  laquelle  il  prétend 
établir  par  des  raifonnements  & des  obfervations , que  a 
cette  cire  brute  que  les  abeilles  apportent  à leurs  jam- 
bes,  etoit  vivifiée  dans  la  ruche;  que  comme  les  vers  de 
certaines  mouches,  c’eft  fa  comparaifon , naiflfent  de  chair 
pourrie,  de  même  les  vers  qui  doivent  devenir  des  abeilles 

milTent  de  la  cire  brute  que  la  chaleur  de  la  ruche  a Lit 
Corrompre. 
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Qu’on  nous  pardonne  de  nous  être  arrêté  à rapporter 
tant  de  rêveries  ; elies  font  propres  au  moins  à apprendre 
combien  on  eft  en  rifque  de  s’égarer , lorfqu’au  lieu  de 
confulter  la  nature , on  clioifit  entre  les  idées  que  l’ima- 
gination fournit , &.  iorfqu’on  prend  pour  vrayes  celles 
qui  plaifent  le  plus.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  y avoit 
des  difficultés  confidérabies  à vaincre  pour  s’inftruire  de 
ia  manière  dont  fe  fait  la  génération  des  abeilles;  mais 
on  devoit  s’en  tenir  à dire  qu’on  l’ignoroit,  julques  à ce 
qu’on  eût  des  obfervations  propres  à inftruire.  Quand  on 
n’a  pas  des  ruches  vitrées,  & même  quand  on  n’a  pas  des 
ruches  vitrées  d’une  certaine  forme,  on  ne  fçauroit  par- 
venir à voir  ce  qui  fe  palfe  dedans.  Malgré  les  ruches 
de  la  conftruélion  la  plus  favorable,  certaines  opérations 
rares,  &.  qui  le  font  trop  avant  dans  l’intérieur,  peuvent 
échapper  à i’Obfervateur  le  plus  attentif  & le  plus  alTidu. 
II  reftoit  néantmoins  un  moyen  fur  de  déterminer  au 
moins  le  fexe  de  chaque  forte  d’abeilles , & un  moyen 
auquel  Swammerdam  n’a  pas  manqué  d’^avoir  recours,  la 
dilfeélion  ; d’examiner  les  parties  intérieures  des  différentes' 
fortes  de  mouches  d’une  ruche. 

Quoique  les  parties  intérieures  d’animaux,  aiiffi petits 
que  le  font  la  plupart  des  inleéîes , & que  le  font  nos 
"mouches,  doivent  être  extrémëment  petites,  celles  que 
ia  nature  leur  a accordées  pour  perpétuer  leur  efpece, 
font  pour  l’ordinaire  aifées  à reconnoître  ; elles  tiennent 
beaucoup  de  place  dans  fa  capacité  du  corps , fouvcnt 
plus  que  tout  le 'canal  des  aliments,  & que  toutes  les  au- 
tres parties  enfemble.  Auffi  fi  on  ouvre  le  corps  de  cette 
abeille,  qui  furpaffe  fi  fort  en  longueur  celui  des  ^ 
ouvrières , dans  des  temps  favorables , on  y trouve 
grains  oblongs,  très-fenfibJes  à la  vue  fimpie,  &quon 
Xçauroit  méconnoitre  pour  des  œufs , pour  pep  qti  oo  a* 
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obfervé  des  œufs  d’infecles.  On  voit  en  meme  temps 
beaucoup  d’autres  grains  de  moins  en  ^loins  gros  que 
les  premiers.  Enfin , on  en  apperçoit  un  nombre  prodi- 
gieux déplus  petits, & qui,  pour  être  mieux diftingucs, 
demandent  à êije  cherclics  avec  la  loupe.  L’inlpedlion 
de  l’intérieur  de  cette  abeille,  apprend  donc  qu’elle  eft  une 
mere  qui  eft  en  état  de  mettre  au  jour  une  très-nombreufè 
poftérité. 

Mais,  comme  Je  viens  de  le  dire,  il  faut  choifir  des 
temps  pour  l’ouvrir,  n on  veut  lui  trouver  des  œufs  bien 
formés,  bien  diftinéfs,  & d’une  grandeur  fènfible  à la  vue 
fimple.  Il  faut  prendre  les  temps  où  elle  eft  en  pleine  ponte. 

Tel  eft  celui  où  un  nouvel  effaim  n’a  été  mis  dans  une 
ruche  que  depuis  huit  à^dix  jours,  & tels  font  auflî  dans 
la  plupart  des  ruches , les  mois  d’ Avril  ôc  de  May.  Si  on 
ouvre  des  corps  de  différentes  meres  en  Hyver,  comme 
j’en  ai  ouvert  plufieurs  fois , ordinairement  on  n y trouve 
pointd’œufsd’unegrandeur  fènfible;  ils  y font  tous  fi  petits 
que  la  plus  forte  loupe  peut  à peine  les  faire  appercevoir. 

Ce  qu  il  y a de  defagréable  dans  cette  expérience,  c’eft 
qu’en  la  faifant,  on  perd  une  ruche  d’abeilles,  on  perd 
cette  nombreufe  poftérité  qui  eût  été  mife  au  jour  par  la 
mere  qu’on  a fait  périr  fi  cruellement;  cette  poftérité  qui 
eût  travaillé  utilement  pour  nous. 

On  a moins  de  regret  de  faire  périr  les  faux-bourdons^ 
leur  yie  moins  importante  eft  fixée  à une  durée  plus  courte, 
fouvent  a quelques  femaines.  Quand  on  en  tient  un  entre 
fes  doigts,  il  arrive  quelquefois  qu’on  voit  fortir  de  fà 
partie  poftérieure  deux  cornes  charnues  *,  liflès,  polies,  ♦PF.  3 
humides  & jaunâtres,  qui,  par  leurpofition  &leur  figure,  î 
ont  afles  l’air  de  parties  deftinées  à accompagner  celle 
qni  doit  opérer  la  fécondation.  Si  on  ouvre  leur  corps, 
on  le  trouve  prefque  rempli  par  de  gros  vaiffeaux  blanc* 
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tortueux,  accompagnés  d’appendices.  Ces  vaiffeaux  ont  de 
la  folidité, & ccfhtiennent  une  liqueur  laiteufe. Toutes  ces 
parties  que  nous  décrirons  mieux  dans  la  fuite,  <Sclalinuçyf 
iaiteufe  dont  elles  font  pleines,  portent  à juger  qu’elles lont 
deftinées  à rendre  les  œufs  féconds,  & ^regarder  conttne 
mâles  les  mouches  à qui  elles  font  propres. 

Enfin , en  quelque  temps  de  l’année  que  l’on  ouvre  le 
corps  des  abeilles  ordinaires,  on  n’y  trouve  aucune  difî'é. 
rencè  remarquable.  Le  canal  des  aliments  eft  plus  où 
moins  rempli  ; il  a tantôt  plus  éc^antôt  moins  de  miel 
tantôt  plus  & tantôt  moins  de  cire  brute,  mais  en  dehors 
de  ce  canal  on  ne  découvre  aucune  partie  analogue  à des 
ovaires  ; on  n’y  obferve  aucune  partie  qui  contienne  des 
grains  qu’on  puiffe  foupçonner  être  des  œufs;  &onny 
découvre  aucune  partie  analogue  aux  parties  mâles  des  ai> 
très  infeéles.  11  paroît  donc  par  l’infpection  de  l’intérieur 
de  ces  abeilles , & par  la  comparaifon  .qu’on  en  fait  avec 
celui  des  meres,  & avec  celui  des  faux-bourdons, qu’ellcj 
ne  font  ni  mâles  ni  fémelles,  qu’elles  font  abfoluinent  dé- 
pourvûes  de  fexe.  Ce  que  l’anatomie  nous  fait  connoitre 
par  rapport  à l’état  de  chacune  de  ces  trois  fortes  de  mour 
ches,  peut  encore  être  confirmé  par  des  obfervationsdéci- 

lives  faites  fur  des  mouches  en  vie. 

La  mere  abeille  fe  tient  ordinairement  dans  1 intérieur 
de  la  ruche,  dans  quelqu’une  de  ces  efpéces  de  places  ou 
de  rues  que  laiffènt  entr’eux  deux  gateaux.  Si  elle  en  fort» 
fl  elle  fe  rend  fur  la  furface  extérieure  d un  des  gâteaux 
qui  font  en  vûe,  cen’efl  que  dans  des  cas  rares,  rnais qui 
font  ceux  où  l’on  doit  être"  plus  curieux  de 
Elle  n’y  vient  que  lorfque  les  cellules  dont  ü eft  eomp®' 
fé,  ou  au  moins  plufieurs  de  ces  cellules  font  vuiaes.  } 
vient  pour  pondre  des  œufs  dans  quelques-unes  e c 

(ÿiG  cela,  efl  fait*  elle  retourne  daas 
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ïbn  palais.  Quoique  ces  temps  foient  rares  & cl ’alTes  courte 
durée,  ils-font  moins  difficiles  à faifir  qu’on  ne  le  croii  oit. 
Quand  on  a des  ruches  vitrées  & conftruites  favorable- 
ment, qu’on  en  aille  obferver  une  où  un  effaim  n’cft  logé 
que  depuis  peu  de  jours,  & qu’on  l’obferve  à différentes 
reprifes  depuis  fept  à huit  heures  du  mâtin  jufques  à dix, 
on  ne  fera  pas  beaucoup  de  jours  fans  y voir  la  mere 
occupée  à pondre;  du  moins  m’eft-il  fouvent  arrivé  de 
Ty  voir  dans  de  pareilles  circonftances.  L’ardeur  avec  la- 
quelle les  abeilles  travaillent  dans  la  ruche  où  elles  font 
nouvellement  logées,  eft  incroyable.  Nous  dirons  ailleurs 
que  des  gâteaux  de  cire  affés  grands,  longs  de  plus  de  huit 
à neuf  pouces,  font  quelquefois  l’ouvrage  d’une  feule  jour- 
née. Ce  n’eft  pas  principalement  pour  avoir  des  alvéoles 
où  elles  puiffent  mettre  du  miel  en  provifion,  qu’elles  re- 
doublent alors  d’adivité  ; un  motif  plus  puiffant  paroît 
les  animer.  Elles  femblent  fçavoir  que  leur  reine  ed  preffée 
par  le  befoin  de  faire  des  œufs , & il  faut  une  cellule  à cha- 
cun de  ceux  qu’elle  eft  j)rête  à pondre.  Auffi  fi  on  exa- 
mine les  cellules  nouvellement  faites , il  y en  aura  plufieurs 
dans  chacune  defquelles  on  découvrira  un  petit  corps 
blanc  *, arrondi,  mais  oblong,  &qui  eft  comme  piqué  par  * pj. 
un  de  fes  bouts  dans  l’angle  folide  de  l’alvéole,  ou  au 
moins  tout  auprès  dans  une  des  couliffes  formées  par 
deux  des  rhombes  qui  concourent  avec  le  troifiéme  à 
former  l’angle  folide.  Ce  petit  corps  eft  un  œuf  qui  eft 
en  l’air,  & plus  ou  moins  incliné  à l’iiorifon,  car  ce 
n’eft  précifément  que  par  un  de  fes  bouts  qu’il  eft  arrêté 
au  fond  de  l’alvéole.  Les  ouvrières  ont  beau  faire  de  la 
diligence  dans  ces  premiers  temps,  elles  ont  quelquefois 
peine  à fuffire  à la  fécondité  de  la  mere.  Auffi  va-t-elle 
quelquefois  dépofer.  fes  œufs  dans  des  cellules  qui  ne 
font  encore  qii’ébauchéçs , dans  des  cellules  dont  les  pans 
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de  l’exagone  n’ont  pas  encore  à beaucoup  près  la  longueur 
qu’ils  doivent  avoir,  &.  qu’on  ne  manque  pas  de  leur 
donner  dans  la  fuite.  Mais  ordinairement  le  travail  des 
abeilles  fournit  à la  mere  plus  de  cellules  qu’il  ne  lui  en 
faut.  Auprès  de  chacune  de  celles  où  elle  a laiffé  un  oeuf 
on  en  remarquera  fouvent  un  grand  nombre  qui  fout 
parfaitement  vuides;  plufieurs  de  ces  dernières  auront 
des  œufs  à leur  tour,  & peut-être  dès  le  lendemain.  Si  on 
épie  le  moment  favorable , on  furprendra  la  mere  dans  le* 
temps  où  elle  fera  occupée  à donner  à chacune  de  celles- 
ci,  l’œuf  qu’elle  eft  deftinée  à recevoir. 

Mais  fi  l’on  veut  raifembler  les  circonftanceslespliisfa- 
vorables  pour  faire  voir  la  mere  dans  la  plus  importante 
de  fes  opérations , on  logera  un  effaim  djans  une  de  ces 
2 3 . fig.  ruches  extrêmement  plattes  *,  que  nous  avons  décrites  dans 
p"-  ^4-  le  cinquième  Mémoire  ; dans  une  de  ces  ruches, dont  le- 
pailTeur  ne  permet  aux  abeilles  que  de  placer  deuxgâteaux 
l’un  vis  -à-vis  l’autre.  Si  où  elles  font  obligées  de  compen- 
fer  par  l’étendue  de  chaque  gâteau , ce  qu’elles  ne  peuvent 
avoir  par  le  nombre.  Non-feulement  les  occafions  d’obfep 
ver  la  mere  abeille  font  par-là  beaucoup  multipliée»,  mais 
on  eft  à portée  de  la  voir  de  plus  près , parce  que  les  deux 
gâteaux  font  nécelfairement  placés  très-proche  des  car- 
reaux de  verre.  C’eft  aulTi  fur- tout  dans  des  ruches  de  cetic 
efpéce , que  fai  vû , autant  de  fois  que  je  l’ai  voulu , la 
mere  dans  le  temps  quelle  failbit  .la  ponte.  Je  ai  vue 
auffi  dans  des  ruches  vitrées  d’une  autre  forme  , &il  Pf: 
roît  quelle  y a été  très-bien  vûe  par  M.  Maraidi.  i>i  | ai 
indiqué  le  matin,  comme  le  temps  le  plus  favorable, c et 
que  dans  une  année  où  je  fuis  parvenu  bien  des  lois 
furprendre  des  meres  dans  cette  importante  operation, 

puis  le  29  Avril  jufques  au  31  Yet» 

puis  fept  à huit  heures  du  matin  jufques  a dix.  Je  ne 
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pas  pourtant  faire  penfèr , <5c  je  ne  penfe  pas  que  ces  Jieurcs 
foient  les  feules  du  jour  qui  y foient  defiinées  ; beaucoup 
d’autres  heures  y font  peut-être  également  bonnes,  fins 
en  excepter  celles  de  la  nuit. 

Il  ne  le  paffe  rien  de  bien  fingüiier  pendant  que  la 
mere  fait  fa  ponte;  car  ce  n’eft  plus  une  fingularité,  après 
tout  ce  que  nous  avons  rapporté  ailleurs,  de  voir  d’autres 
mouches  lui  faire  cortege  ; elles  le  lui  font  en  tout  temps. 
Le  cortege  que  je  lui  ai  vû  alors , a été  quelquefois  plus, 
quelquefois  moins  nombreux.  AlTés  fouvent,  il  a été 
compofé  d’une  douzaine  de  mouches  ; mais  quelquefois 
il  a été  fi  mal  fourni,  qu’il  étoit  à peine  compofé  de 
quatre  à cinq.  Celles  qui  lèmblent  faire  alors  leur  cour 
à leur  fouveraine,  font  à peu  près  difpofées  en  cercle 
autour  d’elle,  Sc  toutes  ont  la  tête  tournée  vers  elle.^ 
Cette  mouche  li  cherie,  quoique  preffée  alors  par  le 
befoin  de  faire  fes  œufs,  marche  affés  lentement,  ou, 
comme  on  l’a  voulu , gravement.  Elle  regarde  dans  les 
cellules  fur  lefquelles  elle  paffe,  elle  fait  entrer  fucceffive- 
meiit  fa  tête  dans  l’ouverture  de  plufieurs.  Quand  ajirès 
avoir  examine  1 intérieur  d une  cellule , elle  a reconnu 
quelle  étoit  vuide  & nette,  & qu’elle  l’a  trouvée  à fon 
gré,  elle  fe  retourne  bout  par  bout;  elle  y introduit  fou 
derrière,  & l’y  fait  avancer  jtifques  à ce  qu’une  partie  con- 
liderable  de  fon  corps  y foi t logée;  c’efl-à-dire,  jufquesà 
€e  que  fon  derrière  fait  affés  près  du  fond  de  la  cellule 
pour  que  l’œuf  qui  va  fortir  puiffe  y être  appliqué  par 
un  lie  les  bouts.  Il  fort  enduit  d’une  matière  vifquetife  qui 
colle  contre  la  cire  1«  partie  qui  la  touche. 

Un  œuf  eft  pondu  & mis  en  place  dans  un  inflant.  A 
peine  la  mere  s’eft-elle  enfoncée  autant  qu’elle  a voulu 
senloncer  dans  une  cellule,  qu’elle  eii  fort  pour  aller 
la  meme  manœuvre  dans  une  cellide  Yoifine;.&  ainfi- 


472  MEMOIRES  POUR  L’HiSTÔÏRe 
de  cellule  en  cellule:  c’eft-à-dire , qu’après  setre  alTûr' 
qu’une  cellule  eft  vuide  & propre,  elle  entre  dedans  na 
fa  partie  poftérieure,  & qu’elle  y laiflè  un  œuf.  Je  n'jj 
jamais  vu  aucune  de  ces  mouches  venir  commencer  fa 
ponte  devant  moi.  Les  ruches  vitrées  ont  des  volets  de 
bois  qu’il  faut  ouvrir  lïour  voir  les  gâteaux  de  cire.  Quand 
on  les  ouvre,  l’intérieur  fe  trouve  plus  éclairé,  & cette 
augmentation  de  lumière  qui  peut  par  elle-même  déplaire 
à la  mere  mouche,  lui  fait  découvrir  un  fpeélateur  devant 
lequel  elle  ne  cherche  pas  à paroître.  Je  n’en  fuis  pour- 
tant pas  plus  difpofé  à croire  que  ce  foitla  pudeur  qui  la 
retienne.  Je  ne  fçais  comment  on  s’eft  prêté  à accorder 
une  telle  vertu  à des  infedes,  quelque  riante  qu’en  foit 
l’idée.  On  a même  voulu  nous  faire  penfer  que  les  abeilles 
ordinaires  étoient  très-inftruites  de  ce  que  leur  reineau- 
roit  à fouffrir  fi  elle  n’étoit  pas  cachée  pendant  une  opé- 
ration qui  fe  doitpaffer  dans  les  ténèbres.  Nous  avons  dit 
ailleurs  que  les  abeilles  en  s’accrochant  les  unes  aux  autres, 
fçavent  former  des  malTes  de  cent  figures  différentes,  On 
a prétendu  que  dans  le  temps  dont  nous  parlons,  elles  fe 
difiîofoient  devant  la  mere  en  efpéce  de  rideau.  Mais  à qui 
veulent-elles  cacher  leur  reine!  Par  qui  pourroit-elle  être 
vue  ordinairement  que  par  des  abeilles  telles  que  celles 
qui  la  cachent  ! Enfin , s’il  y avoit  pour  une  mouche  de 
l’indécence  à faire  des  ceufs,  toute  indécence feroit fauvée 
dès  que  la  partie  d’où  ils  fortent  eft  cachée  dans  la  cellule, 
& que  la  mere  eft  alors  pofée  comme  le  font  en  tant  d au- 
tres cas  les  abeilles  ordinaires  qui  entrent  dans  des  cellules 
le  derrière  le  premier.  Il  peut  y avoir  des  mouches  di  * 
pofées  en  rideau  pendant  que  la  mere  pond  ; inais  ce 
n’eft  pas  parce  qu’elle  pond  qu’elles  font  difpolees 
la  forte.  Je  n’ai  jamais  vû  de  pareils  rideaux  fe  ’ 
pour  me  dérober  la  mere  qui  étoit  occupée  a pone^ 
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A la  vérité  i|  eût  été  quelquefois  difficile  aux  abeilles  de 
prendre  cet  arrangement  dans  mes  ruches  plattcs  ; mais 
i ai  vû  j)ondre  des  meres  dans  d’autres  ruches.  Il  y a plus, 
j’en  ai  quelquefois  vû  pondre  une  dans  des  cellules  qui 
étoient  très -proches  des  carreaux  de  verre,  pendant 
qu’elle  négligeoit  des  cellules  vuides  qui  en  étoient  affiés 
éloignées.  Ce  n’étoit  donc  pas  par  néceffiié  que  cette 
mere  avoit  renoncé  à la  pudeur. 

On  nous  a donné  auffi  le  temps  où  la  reine  fait  fes 
œufs,  pour  un  temps  de  fête  6c  de  réjouilTance  ; fi  cela 
était,  ce  petit  peuple  feroit  trop  heureux,  il  feroit  pref- 
que  toûjours  en  joye,  car  la  mere  pond  dans  la  plupart 
des  mois  de  l’année.  A force  de  fe  réjouir,  il  courroit 
pourtant  rifque  de  périr  de  faim.  Dans  les  plus  grandes 
monarchies,  pendant  que  la  reine  donne  à l’état  un  hé- 
ritier déliré , les  artifans  font  occupés  dans  leurs  bouti- 
ques à leurs  travaux  ordinaires;  le  peuple  ne  fçait  rien  de 
ce  qui  fe  palTe  alors  d’important  au  palais  de  fon  roy , ou 
agit  comme  s’il  n’en  fçavoit  rien.  Il  en  eft  de  même  dans 
chaque  monarchie  d’abeilles.  De  même  les  travaux  de  la 
ruche  ne  font  point  interrompus  pendant  la  ponte  de  la 
mere,  on  y apporte  le  miel  6c  la  matière  de  la  cire,  on 
conlîruit,  on  polit  des  cellules  tout  comme  à l’ordinaire. 
Si  pourtant  on  veut  appuyer  fur  une  comparaifon  fort 
honorable  à nos  abeilles,  on  aimera  peut-être  à trouver 
une  forte  deparité  entre  les  mouches  qui  font  cortège  à la 
mere  dans  des  momentsfl  importants,  avec  les  grands  qui, 
par  leur  rang. 6c  leur  place,  doivent  être  inffiuits  les  pre- 
miers du  préfent  que  la  reine  va  faire  à l’état.  Les  m Auches 
au  nioins  qui  font  alors  autour  de  la  mere,  cherchent 
a le  rendre  agréables.  On  ne  peut  prendre  que  pour  des 
eipeces d’hommages,  ou  que  pour  des  careffies  préférables 
ux  hommages,  les  mouvements  qu’elles  font  faire  à leur 
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trompe  pour  la  lécher,  la  frotter  doucement,  la  nettov 
&pour  lui  offrir  du  miel  très-pur,  fi  elle  en  a befoin^ 
Après  avoir  vû  une  mere  entrer  fucceffivement  le  der 
riére  le  j)rcmier  dans  deux  ou  trois  cellules,  & après  avoir 
découvert  avec  ma  loupe  l’œuf  qu’elle  avoit  laiffé  dans 
chacune,  je  l’ai  vûe  quelquefois  fè  tenir  tranquille  pcn. 
dant  fix  à fept  minutes;  c’étoit  alors  que  redoubloient  les 
careffes  des  mouches  de  fa  petite  cour.  C’étoit  alors  fur. 
tout  qu’elles  la  léchoient  avec  leur  trompe,  & quelles 
iéchoient  principalement  fes  derniers  anneaux,  apparem- 
ment pour  les  nettoyer.  Deux  ou  trois  mouches  y 
étaient  occupées  à la  fois.  Je  n’ai  guéres  obfervé quelle 
ait  pondu  plus  de  cinq  à fix  œufs  de  fuite  fans  prendre 
du  repos  , & ordinairement  elle  en  a pondu  au  plus  huit 
à dix  devant  moi;  foit  que  je  n’aye  jamais  commencé  à 
l’obferver  que  quand  fa  ponte  du  jour  étoit  avancée,  foit 
que  le  grand  jour  & ma  préfence  la  déterminaffent  à par- 
tir, elle  rentroit  alors  entre  les  gâteaux,  peut-être  pour  y 
cherclier  des  alvéoles  vuides  qui  fuffent  moins  à déçoit- 


vert. 


Il  y a des  temps  où  la  merc  paffe  des  jours,  & fans  doute 
bien  des  jours  de  fuite  fans  faire  des  œufs,  maiscencft 
pas  au  Printemps  ; c’eft  alors  qu’eft  le  fort  de  fa  ponte. 
Dans  cette  faifon , elle  ne  fait  pas  apparemment  forlir  de 
Ibn  corps  le  même  nombre  d’œufs  dans  chaque  journée; 
& il  n’eft  pas  pofîible  de  déterminer  le  nombre  de  ceux 
qu’elle  en  fait  fbrtir  dans  la  journée  où  elle  en  pond  le 
plus  ; mais  on  peut  juger  combien  elle  en  pond  coi^ 
munément  par  jour  dans  cette  faifon,  combien  alors  la 
fécondité  eft  grande , par  le  nombre  des  mouches  qu< 
compofent  un  effaim  qui  prend  l’effor  vers  le  20  ou  c 
25  de  May.  Lorfqu’il  eft  forti  de  la  ruche,  celle  rue 

eft  fouyent  aufti  peuplée  ou  plus  peuplée  ° 
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au  commencement  de  Mars.  L’cflaim,  fans  etre  des 
forts,  peut  être  compofé  de  plus  de  1 2000  abeilles.  La 
mere  a donc  pondu  plus  de  1 2000  œufs  dans  moins  de 
deux  mois,  dans  p.irtie  de  celui  de  Mars,  & dans  celui 
d’ Avril,  car  les  20  jours  qui  refient  du  mois  de  May, 
ne  doivent  pas  être  comptés  ; c’efl  pendant  ces  20  jours 
que  les  abeilles  de  1 effaim  qui  fe  font  transformées  .les 
dernières,  ont  pris  leur  accroiffement  ; elles  ont  dû  naître 
d’œufs  pondus  vers  la  fin  d’ Avril  ou  le  commencement 
de  May.  Si  pour  avoir  un  terme  moyen,  on  divife  par 
60  les  1 2000  œufs  qui  ont  été  pondus  en  moins  de  deux 
mois,  on  trouve  que  la  mere  a dû  pondre  chaque  jour  de 
ces  deux  mois  environ  200  œufs.  Quelque  confidérablc 
pourtant  que  foit  cette  fécondité,  nous  avons  donné  un 
exemple  d’une  fécondité  beaucoup  plus  grande  * dans  une  * Tome  71'. 
mouche  vivipare  à deux  ailes,  puifquenous  avons  compté 
plus  de  20000  vers  vivants  dans  fbn  corps,  dont  chacun 
devoit  par  la  fuite  devenir  une  mouche  lèmblable  à celle 
dans  le  corps  de  laquelle  il  étoit  contenu. 

La  fécondité  de  la  mere  abeille  a cependant  encore  de 
quoi  paroître  merveilleufe  ; & peut-être  aura-t-on  même 
peine  à croire  qu’elle  aille  jufqu’où  nous  venons  de  la 
porter.  On  fe  preffe  peut-être  de  nous  faire  une  objec- 
tion. On  demande  quelle  certitude  nous  pouvons  avoir 
que  c’efl  la  mere  abeille  qui  a fait  tous  les  œufs  qui  ont 
fourni  un  efîàim  de  mouches.  On  nous  accordera  volon- 


tiers que  la  mere  pond  ; mais  on  ne  nous  accordera  pas 
qu’elle  ponde  feule.  On  demandera  quelle  certitude  on 
peut  avoir  que  les  abeilles  ordinaires  ne  fontp.is  chacune 
3u  moins  quelques  œufs.  On  pourra  ajouter  que  celles-ci 
entrent  quelquefois  dans  des  cellules  le  derrière  le  pre- 
>^'er , comme  y entre  la  mere  ; qu’on  en  trouve  des  cen- 
taines de  mortes  dans  celte  pofition  dans  les  ruches  dont 
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ies  mouches  font  péries  de  froid  ou  de  faim.  On 
avoir  du  penchant  à penfer  que  fi  les  grandes  abeiir^ 
celles  qu  on  appelle  des  reines , mettent  au  jour  des  ceuft 
ce  ne  font  que  de  ceux  qui  donnent  des  reines, 6c  ôu  | ’ 

abeilles  ordinaires  doivent  faire  des  œufs  qui  donnent  des 
abeilles  ordinaires.  Enfin,  la  preuve  anatomique  que  nous 

avons  rapportée,  peut  if avoir  pas  alfés  de  force  fur  ceux 
qui  n’imaginent  pas  poffible  de  bien  dillinguer  les  unes 
des  autres,  les  parties  intérieures  d’animaux  fi  petits.  Ils  pcn 
feront  volontiers  que  quatre  à cinq  œufs  à peine  vifihu' 
& les  parties  qui  les  renfermeroient , pourroient  très-bii  ' 
échapper  à i’Obfervateur.  Or  il  fuffiroit  pour  fournir 
un  elTaim,  que  chaque  abeille  ordinaire  pondît  quatre  à 
cinq  œufs.  Mais  dans  cette  fuppofitiqn,  lamerencnict- 
troit  au  jour  que  des  fémelles  ; cette  conféquence  offre  un 
moyen  de  fe  convaincre  que  la  fuppofition , quoiqu’affes 
vraifemblable,  n’eftpas  vraye;  on  n’aura  qu’à  remarquerles 
cellules  dans  lefquelles  on  aura , vu  pondre  une  mere,  Des 
œufs  qu’elle  aura  laiffés  dans  les  cellules  d’une  grandeur  or- 
dinaire, naîtront  des  vers  qu’on  verra  dans  la  fuite  fe  trans- 
former dans  des  abeilles  ouvrières,  dans  des  abeilles  de  la 
plus  petite  taille.  La  longue  abeille,  celle  qui  eft  décorée 
du  nom  de  reine,  efl:  donc  la  mere  des  abeilles  communes. 
Si  ces  dernières  abeilles  en  pouvoient  produire  de  telles 
qu’elles  font , la  nature  n’eût  pas  mis  la  reine  en  état  de 
donner  naiffance  à ces  fortes  de  mouches. 

Enfin,  nous  avons  parlé  ailleurs  de  cellules  plus  grandes 
que  les  cellules  ordinaires , dont  font  compofés  certains 
gâteaux  ou  certaines  portions  de  gâteaux,  & nous  avons 
dit  que  ce  font  les  cellules  dans  lefquelles  croilTent  les  vers 
qui  fe  transforment  dans  les  groffes  mouches,  que  nous 
nommons  les  mâles.  Il  fora  encore  aifé  de  s’auûrer  que 
ces  vers  fortent  d ’œufs  pondus  par  la  reine,  qui,  en  ua 
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mot , & tlaiis  le  lèns  naturel , cft  la  mere  de  tout  fon  petit 
peuple,  ou  au  moins  de  toute  la  partie  du  peuple  qui  naît 
dans  là  ruche. 

Cette  mouche  lêmble  avoir  des  connoiflànces  bien  lîn- 
guliéres,  & des  connoilTances  que  je  lui  ai  entendu  envier 
par  des  dames:  elles  étoient  choquées  & le  plaignoient  de 
ce  que  la  mere  abeille  lémble  fçavoTr  quelle  Ibrtede  mou- 
che doit  naître  de  l’œuf  qu’elle  va  mettre  au  jour,  puil- 
qu’elle  fe  donne  bien  de  garde  de  pofer  dans  une  cellule  à 
mâle,  dans  une  grande  cellule,  un  œuf  d’où  il  ne  doit 
venir  qu’une  abeille  ordinaire,  & qu’elle  ne  lailfe  jamais 
dans  une  petite  cellule,  dans  une  cellule  ordinaire,  un  œuf 
qui  doit  donner  un  faux-bourdon.  Les  dames  dont  je  parle, 
trouvoient  mauvais  que  la  nature  eût  li  bien  inftruit  de 
fimples  mouches,  pendant  qu’elle  leur  lailîé  ignorer  de  quel 
lèxe  ell  l’enfant  qu’elles  doivent  mettre  au  jour.  Les  œufs 
auxquels  les  plusgrofles  mouches  doivent  leur  nailTance, 
font  plus  gros  que  ceux  qui  la  donnent  à des  mouches  plus 
petites.  La  mere  eft  apparemment  douée  d’un  fentiment 
qui  lui  apprend  quand  l’œuf  qu’elle  va  faire  fortir  eft  plus 
gros  que  les  œufs  ordinaires,  &.  qu’il  doit  être  mis  dans 
Uiîe  grande  cellule. 

Outre  les  deux  fortes  d’œufs  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  doit  penfer  que  la  mere  mouche  a encore  à en 
pondre  d’une  troifiéme  forte.  Ce  ne  feroit  pas  afles  qu’elle 
donnât  naiflance  à plufteurs  milliers  de  mouches  ouvriè- 
res, à plufteurs  centaines  de  mâles,  elle  doit  la  donner  à 
d’autres  mouches  propres  à devenir  des  meres , à d’autres 
mouches  qui  perpétuent  l’efpéce.  Il  faut  qu’elle  ponde  au 
moins  un  œuf,  d’où  nailTe  l’abeille  qui  conduira  hors 
de  la  ruche  trop  peuplée  une  colonie  qui  ne  fubftfteroit 
pas  fans  cette  mouche.  La  mere  doit  donc  pondre,  & 
pond  des  œufs  d’où  doivent  fortir  des  mouches  propres, à 
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être  meres  à leur  tour.  Elle  le  fait,  & nous  allons  voi 
que  les  travailleufes  paroiflènt  fçavoir  qu  elle  le  doit  faire^ 
-Dans  la  rigueur,  il  fuffiroit  qu’il  naquit  chaque  année 
dans  chaque  ruche  autant  de  meres  mouches  qu’il  enforr 
d’eflaims;  mais  le  nombre  des  meres  qui  y nailTent,  eft 
fouvent  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  eflairns  qui 
enfortent.  La  nature  îie  paroît  pas  s’être  embarralTée  de 
l’œconomie  par  rapport  à la  multiplication  des  êtres  orga- 
iiifés.  Combien  de  millions  de  graines  d’ormes  font  per, 
dus  chaque  année,  pour  une  qui  donne  un  germe  qui 
parvient  à être  un  grand  arbre  î Entre  les  milliers  d’œufs 
jettes  dans  l’eau  par  une  carpe , combien  y en  a-t-il  peu 
dont  les  embryons  deviennent  de  grandes  carpes  î Nousne 
trouverons  pourtant  pas  d’exemple  d’une  pareille  prodiga. 
iité  dans  le  nombre  dès  œufs  de  lamere  abeille,  propres  à 
donner  d’autres  meres  abeilles.  Elle  n’a  pour  l’ordinaire  à 
en  pondre  que  15  à 20  par  an  ; quelquefois  elle  n’en  pond 
que  3 ou  4,  & quelquefois  elle  n’en  pond  point  du  tout;  & 
dans  ce  dernier  cas , la  ruche  ne  donne  pas  d’eflàim. 

Les  abeilles  ouvrières  à qui  les  meres  font  fi  cliercs, 
paroiffent  aulTi  s’intérelTer  beaucoup  pour  les  œufs  qui  en 
doivent  donner , & les  regarder  comme  bien  importants. 
Elles  conftruifent  des  alvéoles  particuliers  où  ils  doivent 
être  dépofés.  Elles  ne  fe  contentent  pas  comme  pour  les 
œufs  d’où  fortent  les  mâles , de  faire  des  alvéoles  plus 
grands  que  ceux  des  mouches  ordinaires,  mais d ailleurs 
conftruits  fur  le  même  modèle  ; elles  abandonnent  leur 
architeélure  ordinaire , quand  il  s’agit  de  bâtir  des  loge- 
ments dans  lefquels  doivent  être  élevés  des  vers  qui  e 
viendront  des  mouches  reines.  Elles  ne  font  point  a ors 
des  alvéoles  exagones;  elles  en  conftruifent  dune  orme 
moins  propre  à nous  plaire,  mais  quiqDaroit 
plus  belle  aux  abeilles.  Elles  leur  donnent  une  ng 
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arrondie  & oblongue  * plusgrofle  près  d’un  de  Tes  bouts  *PI.  32,  fig. 
qu’à  l’autre,  & dont  la  i'urface  extérieure  eft  pleine  de  pe* 
tites  cavités.  Si  les  abeilles  ne  nous  j)aroiffenl  pas  avoir 
été  occupées  de  la  beauté  & <le  l’élégance  de  ces  cellules , 
elles  doivent  nous  paroître  avoir  été  très-attentives  à leur 
procurer  delà  folidité  ; elles  leur  en  donnent  tant,  qu’elles 
en  femblent  mal  faites,  qu’elles  en  femblent  lourdes  <5: 
maflives. 

La  cire  qui  eft  employée  avec  une  œconomie  fi  géo- 
métrique dans  la  conftruélion  des  cellules  exagones,  eft 
employée  avec  profufion  dans  celle  des  logements  où  les 
reines  doivent  être  élevées;  rien  ne  coûte  alors  aux  abeilles. 

J’aipefé  une  de  ces  cellules  qui  méritent  d’être  diftinguées 
des  autres  par  l’épithete  de  royales,  contre  des  ccllulés 
exagones,  & j’ai  vû  qu’il  en  falloir  environ  cent  de  ces 
.dernières  pour  égaler  le  poids  de  l’autre.  Cependant  la 
cellule  royale  n’étoit  pas  encore  finie,  elle  n’avoit  pas 
toute  fa  longueur,  & n’étoit  pas  de  celles  qui  font  les  plus 
grandes  ; je  crois  qu’il  y en  a telle  qui  pefè  autant  que 
1 50  cellules  ordinaires.  Après  tout,  ce  n’eft  pas  trop  que 
la  dépenfe  faite  pour  bâtir  une  efpéce  de  louvrç , ou  au 
moins  une  maifon  royale , furpalTe  1 00  ou  150  fois  celle 
que  demande  la  conftrudion  d’un  fimplc  logement  de 
particulier. 

Les  abeilles  ne  paroilfent  pas  non  plus  chercher  à mé- 
nager le  terrein,  quand  il  s’agit  de  placer  une  de  ces  cel- 
lules qui  doit  être  le  berceau  d’une  reine.  C’eft  quelquefois 
furie  milieu  même  d’un  gâteau  qu’elles  la  pofent*,  comme  ♦ Pk. ho. 
s il  lui  convenoit  d’avoir  une  place  diftinguée,  Plufieurs 
cellules  communes  font  facrifiées  à lui  fervir  de  bafe<Sc  de 
jupport.  Le  plus  fouvent  les  cellules  royales  pendent  du 
bord  inférieur  d’un  gâteau  ordinaire  comme  les  ftalac-  * p;™ 
titcspendent  de  la  voûte  des  cavernes.  Il  y en  a quelquefois 
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* PI.  3 2.  fig.  qui  pendent  de  même  ie  long  d’un  des  côtés  d’un  gâteau  * 
2.  ro,  & fîg.  qui  jje  touche  pas  les  parois  de  la  ruche.  Ce  qui  m’a  paru 

très-conftant , c’eft  que  leur  gros  bout  eft  en  haut , & qu^ 
leur  longueur,  leur  axe  eft  dans  un  plan  vertical,  de  forte 
que  leur  longueur  eft  prefque  perpendiculaire  à celle  des 
cellules  ordinaires.  Les  ligures  qu’a  données  Swammerdant 
des  cellules  royales,  feroient  prendre  une  toute  autre  idée 
de  leur  pofition.  Cependant  cette  pofition  n’eft  pas  fuis 
doute  indifférente,  dcil  s’enfuit  une  fingularite  que  nous 
aurons  lieu  de  faire  plus  remarquer  dans  un  autre  Mé- 
moire ; c’eft  que  la  nymphe  qui  doit  fe  transformer  dans 
une  fémelle  , eft  tout  autrement  pofée  que  la  nymphe  qui 
doit  fe  transformer  dans  une  abeille  ouvrière,  & que  celle 
<^ii  fe  doit  transformer  dans  un  mâle.  La  première  a pré- 
cifément  la  tête  en  embas,  pendant  que  les  autres  l’ont 
pofée  horifontalement , & même  un  peu  en  enhaut. 

Quand  une  cellule  royale  n’eft  encore  que  commencée, 
*Fîg.3.g,g,  elle  a affés  la  figure  d’un  gobelet  *,  ou  plus  précifénient 
&fis.  calices  deftinés  à contenir  un  gland,  & 

d’où  le  gland  eft  forti.  Quelquefois  ce  calice,  commecelui 
du  gland,  a un  pédicule;  mais  à mefure  que  les  mouches 
prolongent  la  cellule  , elles  lui  font  perdre  cette  figure. 
Loin  de  la  tenir  évafée , elles  la  retréciffent  de  plus  en 
plus,  de  forte  que  le  bout  inférieur  eft  plus  menu  que  le 

* Fig.  I.  fupérieur.  Elfes  laiffent  ce  bout  inférieur  ouvert  )Ul- 

ques  à ce  que  le  temps  de  le  fermer  foit  venu,  ce  qui 
n’eft  que  iorfque  le  ver  qui  a cru  dedans , eft  prêt  a le 
métamorphofer.  Elles,  donnent  â plufieurs  ‘:es  * 
les  diftinguées  i 5 à 1 6 lignes  de  longueur.  La  lurt 
de  celle  qui  n’eft  encore  qu’ébaucliee,  qui  a cnœ  < 

1 Fig. 4..  0.  figure  d’une  coupe,  eft  affés  fouvent  h e , par  . ^ 

elle  devient  raboteufe;  il  fernble^ue  les  ^ 

pour 


fculptée  €n  efpéce  de  guiiochis.  Ce  pourroit  etre  p 
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pour  la  fortifier  que  pour  1 orner , qu’elles  y auroient  atta- 
ché de  petits  cordons  de  cire.  Mais  ces  cordons  font  faits 
pour  une  autre  fin,  ce  fi)nt  les  fondations  grofficrcs  de 
cellules  ordinaires;  c’eft  de  quoi  quelques  faits  m’ont  inf- 
truit.  J’avois  été  enibarraffé  pour  les  abeilles  ouvrières  des 
cellules  royales  qui  pcndoient  au  bas  des  gâteaux  il  me  * >*• 

paroifToit  que  ces  cellules  dévoient  les  incommoder  par  la  *' 
fuite,  lorfqu’il  s ’agiroit  de  prolonger  la  partie  du  gâteau 
• d’où  elles  pendoient.  Mais  j’ai  oblérvé  que  les  ouvrières 
attendent  à allonger  ce  gâteau  jufqu’à  ce  que-les  femelles 
foient  forties  des  alvéoles  dans  lefquels  elles  font  nées. 

Alors  elles  raccourciffent  les  cellules  royales,  & elles  en 
bâtiffent  de  communes  defius,  pour  étendre  le  gâteau; 
celui-ci  le  trouve  feulement  un  peu  plus  épais  qu’ailleurs, 
avoir  une  eljDéce  de  nœud  dans  chacun  des  endroits  où  il 
y a eu  une  cellule  royale.  C’efl:  ce  que  j’ai  vû  pratiquer  à 
des  abeilles  dont  j’ai  parlé  dans  le  cinquième  Mémoire, 
auxquelles  j avois  donné  des  portions  de  gâteaux  d’où 
pendoient  des  alvéolés  où  il  y avoit  des  vers  ou  des  nym- 
phes qui  dévoient  devenir  des  mouches  fémelles.  Ceci  ap- 
piend  qu  il  y a telle  failbn  où  on  ne  retroüvera  plus  dans 
une  ruche  les  cellules  royales  qui  y étoient  au  Printemps. 

C eft  donc  dans  chacune  de  ces  cellules  plus  longues 
& plus  fidides  que  les  autres  & d’une  autre  forme,  que  la 
mere  abeille  pond  un  œuf  dont  l’embryon  doit  devenir 
avec  le  temps  une  mouche  capable  de  pondre  à fon  tour. 

11  faudroit  que  les  abeilles  ordinaires  fçuffent  combien  il 
y a de  ces  œufs  dans  le  corps  de  leur  reine,  fi  elles  fai- 
oient  un  nombre  de  cellules  qui  fût  exaélement  égal  à 
celui  de  ces  œufs.  Elles  fçavent  tant  de  chofes , qu’elles 
pourroient  bien  encore  fçavoir  cela.  Ce  que  je  crois  cer- 
ain,  ceft  qu’elles  font  au  moins  autant  de  ces  fortes  de- 
cellules  que  la  mere  a befoin  d’en  trouver  de  faites , & 
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peut-être  en  font-elles  plus  qu’il  ne  lui  en  faut.  Je  n’ 
ai  vû  que  deux  ou  trois  dans  quelques  ruches,  & 
compté  jufques  à 40  dans  d’autres. 

Quand  on  fe  rappelle  que  les  abeilles  ordinaires  bî 
tiffent  des  cellules  de  trois  efpéces,  & qu’elles  femblent  en 
proportionner  le  nombre  à la  quantité  de  chaque  forte 
d’œufs  qui  doit  être  pondue  par  la  mere,  on  cil  tentéde 
les  croire  douées  de  quelque  feus  qui  les  inflruit  de  h 
quantité  de  chaque  forte  d’œufs,  qui  doit  paroître  ain 
jour.  On  a perfuadé,  il  y a quelques  années,  à ceux  qui 
font  trop  avides  de  prodiges , qu’une  fille  de  Lilboimc 
avoit  une  vue  qui  perçoit  au  travers  des  objets  les  plus 
opaques  pour  nous  ; qui  lui  faifoit  diftinguer  fi  le  fœtus 
contenu  dans  le  ventre  de  la  mere  étoit  mâle  ou  fé- 
melle  ; 'ceux  qui  ont  été  allés  crédules  pour  recevoir  un 
pareil  fait  comme  vrai , n’héfiteroient  pas  apparemment 
à penfer  que  les  abeilles  ouvrières  ont  des  yeux  qui  voyciit 
dedilfinguent  les  uns  des  autres,  les  œufs  renfermés  dans 
ies  ovaires  de  la  mere. 

Au  relie,  le  nombre  des  cellules  oblongucs  & arrondies 
ell  toujours  fi  petit  dans  chaque  ruche,  & elles  font  pla- 
cées dans  des  endroits  fi  fréquentés , qu’on  ne  fçauroit  fe 
promettre  de  furprendre  une  mere  pendant  qu’elle  eft  oc- 
cupée à pondre  dans  quelqu’une  de  ces  cellules.  Mais  en 
ell-il  beloin  î Dès  qu’on  s’ell  bien  alTûré  qu’il  ny  a dans 
chaque  ruche  qu’une  mouche  qui  donne  nailfance  a tant 
d’ouvrières  & à tant  de  mâles,  il  n’ell  pas  permis  de  douter 
qu’elle  ne  la  donne  à quelques  abeilles  qui,  comme  elle, 
doivent  être  des  meres.  Ce  que  l’imagination  ne  nous  per- 
met d’accorder  qu’avec  plus  de  peine,  c’ell  que  toutes  ces 
abeilles  nécelTaires  pour  compofer  un  nombreux  c aim, 
ayent  pu  être  miles  au  jour  en  fept  à huit  Lg 

line  feule  mouche  : mais  fi  on  ouvre  le  corps  0 une  lu 
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Jansiin  temps  convenable,  on  le  trouvera  rempli  (l’une 
fi  prodigieufe  quantité  d’œufs,  qu’on  cefTera  d’être  fiirpris 
du  nombre  des  abeilles  qui  naifîcnt  d’une  feule  reine,  lür- 
tout  fi  on  penfè  qu’outre  les  œufs  acflucllement  vi/ibles, 
il  y en  a un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  ceux  qui  n’ont 
pas  encore  acquis  la  groffeur  qui  peut  les  rendre  fcnfibles 
à nos  yeux. 

Les  œufs  de  la  mere  abeille,  comme  ceux  de  tant  d’au- 
tres mouches  dont  nous  avons  parlé , & comme  ceux  des 
papillons,  font  diftribués  en  deux  ovaires,  dont  l’iin  cfl  à 
droite  & l’autre  à gauche.  Swammerdam  a donné  très  en 
grand  une  figure  de  ces  ovaires  de  la  mere  abeille,  qui  m’a 
)aru  fi  bien  entendue,  que  j’ai  mieux  aimé  m’en  tenir  à 
a faire  paroître  réduite  *,  que  d’en  fiiiredeflincr  une  nou- 
velle qui  auroit  pu  n’être  pas  auffi  parfaite  que  la  fiennc. 
J’ai  adopté  avec'plaifir  fa  figure,  comme  j’ai  adopté  ail- 
leurs celle  de  Malpighi  qui  repréfente  les  ovaires  du  pa- 
pillon femelle  du  ver  à foye.  D’ailleurs  pour  faire  deffiner 
une  nouvelle  figure  des  ovaires  de  la  mere  abeille,  j’euffe 
été  obligé  de  faire  périr  plufieurs  meres , & on  ne  fe  réfoud 
que  dans  une  grande  nécefîité  à en  tuer  même  une  feule, 
quand  on  penfe  au  nombre  des  mouches  auxquelles  elle 
alloit  donner  la  vie  ; & quand  on  penfè  qu’en  la  fàifant  périr 
on  condamne  à mourir  bientôt  tant  de  milliers  de  mou- 
ches qui  habitoient  avec  elle. 

Chaque  ovaire  * d’une  mere  abeille,  reffemble  dans 
eilentiel  a un  de  ceux  de  diverfes  autres  mouches , & °- 
en  particulier,  à un  de  ceux  des  cigales  qui  a été  repré-  ^ 
ente  dans  ce  volume  , planche  1 9 figure  10.  .le  veux  dire 
que  1 ovaire  de  la  mouche  à miel  efi  un  affemblagc  de 
vaiUeaiix  qui  tous  tirent  leur  origine  du  même  en-  * 
, qui  tous  vont  aboutir  a un  canal  commun  * 
qui  tous-font  remplis  d’œufs  dans  le  temps  de  la  ponte.  " 

i/ 
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..  J’ai  cru  obferver  une  efpéce  de  relèrvoir  charnu,  un  v T 
‘ feau  extrêmement  gros  en  comparaifon  de  chacun  dec  * ' 
qui  compofent  l’ovaire,  d’où  tous  ceux-ci  partent. Quan j 
. on  ouvre  une  mere  dans  des  temps  où  celui  de  là  uoi 
'reft  encore  éloigné,  comme  j’en  ai  ouvert  plufieurs  en 
ïHyver,  & dans  d’autres  faifons,  alors  les  vaifléaux  de  cha 
. que  ovaire  ne  forment  qu’une  efpéce  d’écheveau , ou  plû 
tôt  de  paquet  de  fils  pofés  les  uns  contre  les  autres,  & 

. parallèlement  les  uns  aux  autres,  & de  fils  plus  déliés  que 
les  cheveux,  au Ifi  fins  peut-être  que  des  fils  deversàfoyc 
Au  moyen  d’une  loupe  très-forte , on  y apperçoit  pour- 
tant de  petites  inégalités , on  croit  voir  à chaque  üi  de 
petits  nœuds,  fviais  quand  la  mouche  eft  en  pleine  ponte, 

. fon  corps  ne  femble  être  rempli  que  d’un  nombre  prodi- 
gieux de  différentes  files  d’œufs,  qui, de  la  partie  antérieure 
‘du  corps,  fe  rendent  à la  partie  poftérieure.  Les  œufs  les 
- plus  proches  de  celle-  ci , font  longs , & tels  que  ceux  qu’on 
^ peut  obferver  dans  les  alvéoles  de  cire;  mais  ceux  qui  font 
PI.  32.%..  plus  près  de  la  partie  antérieure*,  font  plus  courts,  ils  ont 
■ une  figure  plus  approchante  de  celle  des  œufs  qui  nous 

^b,c,  c,ci  font  les  plus  connus.  Les  premiers  œufs  *, ou, plus  exade- 
ment,  ceux  qui  paroiffent  être  les  premiers  de  chaque  file, 
font  très-petits,  on  a befoin  de  la  loupe  pour  les  voir, 
pendant  que  les  autres  font  beaucoup  plus  longs  &ps 
' gros  qu’il  ne  faut  pour  être  très-fenfibles  à la  vue  fimpe. 
Ces  derniers  femblent  être  à découvert,  parce  que  les  parois 
.des  vaiffeaux  qui  les  renferment,  font  extrêmement  minces. 
C’eft  une  remarque  que  d’autres  infeéles  nous  ont  déjà 
donné  occafion  de  faire  plufieurs  fois.  Enfin , tous  es 

vaiffeaux  d’un  même  ovaire  aboutifTentàunvaificaube^- 
coup  plus  grand  *,  dans  lequel  ils  fe  déchargent  fucc^ 
vement  de  leurs  œufs.  Comme  il  y a deux  ovaires,  1 y ^ 
donc  deux  grands  çanaux  ou  conduits  qui 
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un  canal  commun  *,  qui  a été  regardé  comme  la  matrice  ♦ pi.  3a.  Cg. 

par  Swammerdam.  Il  ne  rcfte  pas  beaucoup  de  chemin  à 

faire  à ceux  qui  font  dans  cette  dernière  cavité  pour  fbrtir 

hors  du  corps  de  la  mouche.  C ’efl  dans  ce  court  chemin 

que  Swammerdam  veut  qu’ils  foieit  enduits  de  la  liqueur 

vifqueufe  propre  à les  tenir  arretés  par  un  de  leurs  bouts 

contre  le  fond  d’un  alvéole.  L’analogie  conduit  à le  penfer. 

Nous  avons  vû  ailleurs  des  relcrvoirsdeftinésà  fournir  de 
la  liqueur  gluante,  propre  non-fculcmcnt  à coller  les  œufs 
des  papillons  contre  les  corps  fur  Icfqucis  ils  font  depofés, 
mais  qui , en  fe  deflcchant , peut  même  faire  des  loges  à 
ces  œufs.  L’analogie  ne  veut  peut-être  pas  de  même  qu’un 
petit  corps  fphérique  * qui  tient  à la  cavité  dans  laquelle  * 
tous  les  œufs  de  la  mere  abeille  fe  rendent  , foit  deftiné  à 
fournir  la  liqueur  vifqueufe.  Malpighi  au  moins  a donné 
un  ufage  plus  important  à un  femblable  corps , & placé  de 
même  dans  les  papillons.  Mais  l’incertitude  où  nous  fem- 
mes encore  fur  l’ulàgede  parties  d’un  volume  confidérable 
qui  fe  trouvent  dans  l’intérieur  des  grands  animaux,  telle 
qu’eft  la  ratte,&c.  doit  nous  empêcher  de  prononcer  affir- 
mativement fur  les  ufages  des  parties  intérieures  des  in- 
fedes,  lorfqu’ils  ne  font  pas  très  évidents. 

Ce  que  chaque  ovaire  des  meres  abeilles  a de  plus  re- 
marquable, c’eft  le  nombre  des  vaiffieaux  à œufs  dont  il  cft 
compofé.  Swammerdam  après  avoir  defefperé  de  venir  à 
bout  de  les  féparer  les  uns  des  autres  à caufe  de  la  quan- 
tité prodigieufe  des  ramifications  des  trachées,  qui  les  tien- 
nent lies,  & ayant  tente  inutilement  de  les  com])ter  tous, 
n’a  pas  cru  courir  rifque  de  fe  tromper , en  affûrant  que 
chaque  ovaire  avoit  plus  de  1 50  vailfeaux  deffinés  à con- 
tenir des  œufs.  Si  le  nombre  de  ces  vaiflTeaux  eft  ici  con- 
hdérablement  plus  grand  qu’il  ne  l’eft  dans  les  ovaires  de 
beaucoup  d’autres  infedes,  les  vaiffieaux  font  plus  courts» 
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Swammerdaiii  a pourtant  compté  dans  chacun  de  c 
d’une  abeille  1 7 œufs.  Chaque  ovaire  avoit  donc  i tq  f 
, 1 7 œufs,  ou  2 5 5 O œufs,  & les  deux  ovaires  en  ren 
5 1 00.  (Jn  ne  doit  plus  avoir  de  peine  a accorder  qu’im 
abeille  puiffe  mettre  ai>jour  en  lept  à huit  feniaines  10'^ 
12000  abeilles  ou  davantage,  lorfqu’on  lui  peut  comnt  ^ 
5 1 00  œufs  à la  fois  ; car  on  imagine  aifément  que  le  nom. 
bre  de  ceux  qui  ne  font  pas  vifibles,  qui  grolTiront  pendant 
le  temps  que  les  autres  feront  pondus,  & qui  prendront 
leur  place  dans  les  ovaires , que  le  nombre  de  ces  ceiifs 
qui  échappent  à nos  yeux  par  leur  petiteffe,  furpafle  plu- 
fieurs  fois  le  nombre  des  autres.  " 

Si  l’  examen  des  parties  intérieures  de  la  mere  abeille  ell 
propre  à nous  faire  voir  qu’elle  peut  feule  fuffire  à donner 
la  vie  à tant  de  milliers  d’abeilles  qui  nailfent  chaque  année 
dans  une  ruche , l’examen  des  parties  intérieures  des  faux- 
bourdons  n’eft  pas  moins  propre  à nous  convaincre  qu’ils 
font  deftinés  à rendre  les.  œufs  féconds,  qu’ils  font  les 
mâles.  Dès  qu’on  a mis  à découvert  l’intérieur  de  leur 
. corps  *,  on  reconnoîc  que  fa  cavité  n’eft  prefque  occupée 
que  par  des  vailfeaux  Sc  des  relèrvoirs , dont  l’ulàge  ne  peut 
être  que  de  préparer  & de  contenir  la  liqueur  propreàvivi- 
ficr  les  œufs.  Quelques  parties  d’un  volume  confidérable 
par  rapport  à celui  du  lieu  où  elles  font  logées,  font  plus 
blanches  que  le  lait,  (Scelles  doivent  leur  couleur  à la  li- 
queur qu’elles  renferment.  Enfin,  on  ne  trouve  aucune 
partie  qui  reffemble  à celles  dont  nous  parlons  dans  le 
corps  des  fémelles,  ni  dans  celui  des  abeilles  ouvrières. 

On  prend  même  en  certains  temps  des  faux-bourdons 
qui  ont  fait  fortir  de  leurs  corps , <Sc  quitiennent  en  dehors 
des  parties  qui  leur  font  propres,  <Sc  qui  femblent  ne  pou- 
voir être  que  celles  qui  caraélérifènt  le  fexe  des  mâles, 
«n  certains  temps , on  en  trouve  qui  portent  à leur  derrière 
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deux  cornes  charnues  *,  auffi  longues  que  le  tiers  ou  la  * pi.  33.%. 
lïioitié  de  leur  corps , qui.  s’écartent  l’une  de  l’autre  en  f,  c. 
s’éloignant  de  leur  balè  commune.  Cette  bafe  cil  alTés 
Hiaffive.  Entre  les  deux  cornes  paroît  quelquefois  un  corps 
charnu  * qui  s’élcve  au-dclTus  du  derrière  en  fe  contour-  *Fig.  j, 
liant  en  arc.  Si  le  faux-bourdon  qu’on  a pris  ne  montre 
pas  les  parties  dont  nous  venons  de  parler,  s’il  les  tient 
cachées  dans  fon  corps,  on  peut  le  forcer  de  les  faire  voir 
en  preflant  fon  ventre  entre  deux  doigts.  En  ménageant 
la  prelïïon , on  oblige  à paroître  au  jour  différentes  pièces 
formées éc  difpofées  avec  beaucouj)  d’appareil  âc  d’art,  & 
des  pièces  dont  on  ne  trouve  point  de  vefliges  dans  les 
meres  ni  dans  les  ouvrières.  C’eft  prècifèment  au  bout  pof 
térieur  du  corps  des  abeilles  ordinaires  ôc  des  meres,  que 
le  dernier  de  leurs  anneaux  s’cnîr’ouvrc.  C'efl-là  qu’eft 
l’anus, & c’eft  de-là  même  que  l’aiguillon  fort  ; mais  le  bout 
du  corps  des  faux-bourdons  n’eft  point  percé;  le  dernier 
anneau  eft  recourbé  vers  le  ventre,  & c’eft  fous  le  ventre, 

& fort  près  du  bout  poftérieur,  qu’on  remarque  un- en- 
droit * à peu  près  circulaire  comme  un  petit  bouton  ap-  *Fig.  3&4. 
plaii,  dont  la  couleur  eft  différente  de  celle  du  rèfte;  elle 
eft  cannelle.  Ce  qui  paroît  de  couleur  cannelle  eft  un  arc 
annulaire  qu’on  peut  appeller  intérieur;  il  part  de  defïbus 
1 anneau.  De-là  fbrtent  auffi  les  bouts  de  deux  lames  *,  qui  * Fig.  4. 
enfemble  forment  une  efpéce  de  pince.  Quand  elles  s’é- 
cartent l’une  de  l’autre,  elles  laiffent  une  ouverture  par 
laquelle  la  preffion  ])eut  faire  fbrtir  les  parties  qui  font  pro- 
pres au  mâle.  C’eft  auffi  dans  la  même  ouverture  que  f# 
trouve  celle  de  l’anus. 

Pendant  qu’on  preffe  entre  deux  doigts  le  ventre  près 
de  l’endroit  de  couleur  cannelle , & après  qu’on  a forcé 
la  fente  à s’entr’ouvrir , 011  voit  paroître  une  efjréce  de 
veffie  toute  pointillée  de  points  roux  *.  La  ve/fte  groffit  * Fig.  7. 
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de  plus  en  plus  lorl'qu’on  continue  la  prefîion,  de  nouw 
velles  portions  membraneufes  fortent.  La  partie  qui 
fortie  alors  a des  inégalités  ; elle  elt  grofle  & oblongue- 
fon  bout  a une  figure  qui  approche  de  celle  d’un 
mafque  velu , il  eft  couvert  de  poils  roux  ferrés  les  uns 
contre  les  autres , à peu  près  comme  ceux  de  nos  draps 
de  caftor.  Si  on  confidére  cette  partie  par-delTus,  ony 

* PI-  33-fig«  peut  remarquer  ÿeux  enfoncements  circulaires  * à côté 
J,c,c.  Pyjj  l’autre,  dans  des  membranes  blanches,  & deux 

» d,  U.  autres  plus  petits  éc  plus  bruns  * pofés  fur  une  ligne 
dirigée  félon  la  longueur  du  corps.  Quand  on  continue 
de  prelTer,  on  voit  fortir  de  chacun  des  deux  premiers 

* Fig.  9.  c,c.  enfoncements  une  elpéce  de  corne  charnue  qui  de  très- 

moufle  qu  elle  étoit  d abord  le  deviendra  de  moins  en 
moins  à mefure  qu’elle  s’allongera,  & qui  quand  elle  lcra 
♦Fig.io.oc.  entièrement  dehors,  fe  terminera  en  pointe *.  AlTés  ordi- 
nairement les  pointes  de  ces  deux  cornes  membraneufes 
font  rougeâtres,  & ce  qui  fuit  eft  jaunâtre  dans  une  moi- 
tié de  la  longueur.  Pendant  que  les  cornes  fe  montrent, 
les  deux  autres  enfoncements,  ceux  qui  font  fur  la  ligne 
qui  pafle  entre  les  cornes,  s’élèvent.  De  celui  qui  eft  le 
plus  près  des  cornes,  il  ne  fort  qu’une  partie membraneu- 

* d.  Çq*  couverte  de  poils , & qui  forme  un  petit  monticule 

velu.  Mais  de  l’enfoncement  le  plus  éloigné  fort  unepar- 

♦ tie  * dont  il  n’a  fouvent  paru  qu’une  portion,  quand  les 
deux  cornes  fe  montrent  déjà  dans  leur  entier.  Si  on  ne 
cefle  pas  de  prefler , la  dernière  partie  que  nous  voulons 
faire  obferver , s’élève  de  plus  en  plus , & en  s’élevant  eie 
fe  contourne  en  arc , en  portion  de  cerceau  dont  la  con- 

* Fis. . ....  «'■ilé  eft  tournée  vers  le  dos  de  l’infcae  ».  O*' ^ 

&p!.  34..  fig.  c’eft  le  nom  que  nous  lui  laiflerons,  paroi t dans 

longueur , quand  on  peut  compter  fur  là  furface  con  > 
cinq  bandesd  un  velu  roulTeâtre^fépareespar  des  in 


DÈS  Insectes.  IX.  Mem.  489 

.blancs  & liïTcs,  plus  larges  que  les  bandes  roufleâtres;  il  a 
alors  une  longueur  environ  égale  à celle  (lè  la  moitié  d’une 
des  cornes,  & il  n’eft  que  de  peu  moins  gros  à fon  bout  qu’à 
fon  origine.  Tout  ce  qui  a à ])aroître  n’a  pas  encore  paru. 

5i  on  redouble  la  preffion,  on  fait  fortir  du  bout  de  l’arc 
une  partie  blanche  *,  qui  bientôt  le  furj^alfe  en  grolTeur.  ♦ PI.  34..  Fg. 
Elle  s’allonge  Sc  groÏÏit  continuellement.  Elle  peut  devenir 
beaucoup  plus  longue  que  les  cornes.  Elle  ne  ic  contourne 
pas  toujours  de  la  même  manière;  mais  à mcfiire  qu’elle 
remontre,  elle  force  l’arc  à defeendre  vers  la  baie  velue. 

Sur  cette  partie  qui  s’eft  montrée  la  dernière,  âc  fur  la  face 
la  plus  proche  du  corps,  on  peut  obferver  deux  petites 
pièces  écailleufes  *,  que  leur  couleur  fait  alTcs  diftinguer  * 
du  relie. 

On  doit  chercher  à voir  dans  rinterieur  du  corps  de 
la  mouche,  ces  mêmes  parties  que  nous  venons  d’en  faire 
fortir.  Elles  n’y  font  pourtant  pas  aulfi  lènfibles  qu’elles  le 
Ibnt  lorfqu’elles  en  font  dehors.  A mellire  qu’elles  Ibr- 
tent,  elles  fe  gonflent  confidérablement  ; elles  n’y  font  pas 
meme  celles  dont  on  eft  le  plus  frappé.  Lorflju’on  a ou- 
vert le’ corps  d’un  faux-bourdon , foit  par-defllis  *,  foit  par-  * Fig.  8. 
deflbus*,  on  remarque  bien  plutôt  unemalTe  formée  par  9. 
l’alfemblage  de  plufieurs  corps , fouvent  d’un  blanc  qui 
furpafle  celui  du  lait.  Vient-on  à développer  cette  malTe  * Fig.  7. 
on  la  trouve  compofée  principalement  de  quatre  corps 
oblongs  Les  deux  plus  longs  & les  deux  plus  gros  de  ces  * /,/;  d,  d. 
corps  *,  tiennent  a une  elpéce  de  cordon  tortueux  * que  * S>S. 
Swammerdam  a appellé  la  racine  de  la  partie  du  mâle,  & * 
i a donne  le  nom  de  veficiiles  feminales  aux  deux  corps 
blancs  & longs  que  nous  venons  de  conlîdérer.  Deux  au- 
tres corps  oblongs  * comme  les  précédents,  mais  qui  ont  *çd,  nd. 
un  diamètre  qui  n eft  guéres  que  la  moitié  de  celui  des 

preimers,  éc  qui  ibnt  plus  courts,  ont  été  appellés  par  le 
Tome  V.  . Q q q 
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même  Auteur,  les  vaiffeaux  déférents.  Chacun  d’eux  con 
» PI.  34,.%.  munique  avec  une  des  veficules  feminales*,près  de  le» 

7-  ^>1-  droit  où  celles-ci  s’unüTent  avec  le  cordon  tortueux  d' 

l’autre  bout  de  chacun  de  ces  vaiffeaux  déférents , part  un 

* X,  vaifleau  affés  délié  *,  qui , après  quelques  plis  & replis 

* t.  aboutit  à un  corps  un  peu  plus  gros*,  mais  difficile  à déga- 

ger des  trachées  qui  l’environnent.  S\?ammerdam  regarde 
ces  deux  derniers  corps  comme  les  tefticules.lSlous  avons 
* d,  d.  donc  deux  corps  d’un  volume  affés  confidérable  qui 
communiquent  avec  deux  autres  corps  encore  plus  longs  1 
plus  gros  *.  Ces  quatre  corps  ont  un  tiffu  cellulaire 
rempli  d’une  liqueur  laiteufe  qu’on  en  peut  tirer  par  ex- 

* r.  prelfion.  Le  cordon  * long  & tortueux  auquel  tiennent 

les  deux  plus  grands  de  ces  corps , ceux  qui  ont  été  iigiii- 
més  les  veficules  feminalcs  ; ce  cordon,  dis-je,  ellfans 
doute  le  conduit  par  lequel  la  liqueur  laiteufe  peut  fortir. 
Après  s’êire  plié  & replié  pliifieurs  fois , il  s’élargit,  ou,  fi 
l’on  veut , il  le  termine  à une  elpécc  de  velîie  ou  de  fac 

* /.  charnu  *.  On  trouve  cette  dernière  partie  plus  ou  moins 

allongée,  & plus  ou  moins  applatie  dans  différents inâb. 
En  l’appcllant  le  corps  lenticulaire  ou  la  lentille,  mis  lui 
■ donnons  un  nom  qui  prélènte  une  image  affés  rdfera- 
blante  de  la  figure  qu’il  a conllamment  dans  tops  les  faux- 
bourdons  dont  les  parties  intérieures  ont  acquis  de  la 
eonfiftance  dans  l’efprit  de  vin.  Ce  corps  eft  donc  une 
lentille  affés  renflée,  donc  une  moitié  ou  à peu  près  de  a 
*e.  e.  circonférence,  eft  bordée  par  deux  lames*  écail  eufes.de 
couleur  de  marron,  qui  fuivent  la  courbûre  defon  con- 
tour. Un  petit  cordon  blanc  qui  fait  le  vrai  bord  de  a 
lentille,  eff  pourtant  vifibie,  & les  fépare  l’une  de  1 autre. 
Cette  lentille  eft  un  peu  oblongue.  Auffi  pour 
primer  plus  commodément,  lui  donnerons- _ 
bouts  que  nous  diflinguerons  l’un  de  l’autre  pai 
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de  poftérieur  *,  & par  celui  d’antérieur  Le  bout  ante-  * Pl.  3+.  %• 
rieur,  le  plus  proche  de  la  tête,  eft  celui  où  s’inl'crele  ca-  7*  '• 
nal  qui  part  des  veficules  icminales  ; le  bout  oppofé , le  *' 
plus  proche  de  l’anus,  eft  le  poftéricur.  C'eft  d’auprès  de 
ce  dernier  que  partent  les  deux  lames  écailleulcs,  dont 
chacune  s’élargit  pour  venir  couvrir  une  partie  de  la  face 
de  la  lentille.  Au-deflbus  de  l’endroit  où  chaque  lame  s’ell 
le  plus  élargie,  elle  a une  efpéce  d’éçhancrûre  qui  lui  fait 
deux  pointes  moulTes  d’inégale  longueur,  & dont  la  plus 
longue  eft  fur  la  circonférence  de  la  lentille.  Outre  ces 
deux  lames  écailleufes,  il  y en  a deux  autres  de  la  même  * «. 
couleur,  plus  étroites  & au  moins  plus  courtes  de  la  moitié, 
dont  chacune  eft  pofée  tout  proche  d’une  des  précéden- 
tes, & dont  l’origine  eft  auprès  de  l’origine  de  celle  qu’elle 
accompagne,  c’eft-à-dire,  au  bout poftérieur  de  la  lentille. 

Le  refte  de  cette  lentille  eft  blanc  & membraneux.  De  fon 
bout  poftérieur  part  un  tuyau  un  canal  de  même  blanc,  * /. 

&de  même  membraneux,  du  diamètre  duquel  il  eft  diffi- 
cile de  juger,  car  les  membranes  qui  le  forment  font  vifi- 
blement  pliffées.  A un  des  côtés  de  ce  tuyau  eft  attachée 
une  petite  partie  charnue  qui  a quelque  chofe  de  la 
figure  d’une  palette  * dont  une  des  faces  feroit  concave,  *p. 

& auroit  fes  bords  gaudronnés.  L’autre  face  de  cette  pa- 
lette eft  convexe.  En  quelques  circonftances  les  gaudrons 
fe  relevent,  leurs  bouts  excédent  le  refte  du  contour, 
ils  forment  des  efpéces  de  rayons  qui  font  paroître  la 
palette  très -joliment  ouvragée  *.  Elle  eft  couchée  fur  la  *Fig.  j &6. 
lentille*,  elle  s’y  applique  par  fa  partie  concave;  mais  elle 
ne  lui  eft  pas  adhérente.  Swammerdam  a paru  difpofé  à 
croire  que  cette  palette  eft  la  partie,  qui  caraélérife  le 
mâle. 

. Les  parties  dont  nous  venons  de  parler,  6c  qui  font  les 
plus  yifibles  dans  le  corps  du  faux-bourdon,  ne  font  point 

Qqqij 
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encore  de  celles  qui  en  fortent  les  premières , ni  de  celles 
qui , hors  du  corps,  fe  font  le  plus  remarquer.  Si  on  con 
lidére  le  canal  ou  i’efpéce  de  làc  qui  part  du  bout  porté, 
rieur  de  la  lentille , fi  on  le  confidére,  dis-je,  du  côté  on- 
pofé  au  bord  de  la  lentille  qui  fait  la  réparation  des  deL 
grandes  plaques  écailleufes,on  voitdiftindement  ce  corps 
* PI.  34.  fig.  que  nous  avons  appelié  Tare  * ; on  peut  compter  fes  cin» 

“•  bandes  velues  difpofées  tranfverfalement;  elles  loin  de  cou- 
leur fauve , pendant  que  le  relie  eft  blanc.  Cet  arc  l'emble 
meme  hors  du  canal  membraneux , parce  qu’il  n’ert  cou- 
vert que  par  une  membçane  très-tranfparente  : par  un  de 
fes  bouts,  il  atteint  prefque  le  corps  lenticulaire,  & par 
l’autre,  il  fe  termine  à l’endroit  où  le  canal  membraneux 
* m.  fe  joint  à des  membranes  plilTées  & jaunâtres  * qui  font  une 
efpéce  de  fac  qui  s’a])piique  contre  les  bords  de  l’ouverture 
préparée  pour  lailTer  fortir  toutes  les  parties  deftinéesà  la 
fécondation.  Les  membranes  roulfeâtres  dont  nouspar- 
, Ions,  font  celles  que  la  prelTion  oblige  à fe  montrer  les 
^Pl  33.%.  premières  en  dehors*,  celles  qui  forment  cette nialTe al- 
7, 8 dont  le  bout  eft  une  efpéce  de  mafque  velu.  En- 

fin , à ce  fac,  fait  de  membranes  roulfeâtres,  tiennenulcux 
=»  PI.  34.  fig.  appendices  * d’un  jaune  rougeâtre  6e  rouges  même  à leur 

bout.  Ce  Ibnt  ces  appendices  qui  paroilfent  en  dehorsfous , 

=»  Fig.  1 , 2 &Ja  forme  de  cornes  *.  , 

Quand  en  prelTant  le  ventre  tfun  faiix-bourdbn  peua 
peu , mais  de  plus  en  plus , 6e  avec  précaution,  on  fait  luc- 

celfivement  fortir  de  nouvelles  parties,  ces  parties  fe  mon* 
trent  par  la  face  oppofée  à.  celle  qu’elles  prefentent  lor - 
qu  elles  font  dans  le  corps.  La  furface  de  ces  parties  qur 
étoit  alors  l’intérieure,  devient  l’extérieure.  Il 
ce  qui  arrive  à un  bas  qu’on  retourne.  Si 
, bas  qu’on  veut  retourner  étoit  fixée  contre  un  cerc 
& qu’on  commençât  à renverfer  le  bas  peu  a peu  » 
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commençant  par  la  bande  la  plus  proche  de  l’ouverture, 

& ainfi  de  luite , de  façon  qu’on  lift  î'oriir  le  talon  Sc  le  pied 
les  derniers , on  auroit  dans  le  retournement  du  bas  une 
image  de  la  manière  dont  le  retournent  les  parties  du 
mâle  des  abeilles  pour  paroître  en  dehors.  Quand  on  con- 
noît  leur  difpofition  dans  l’intérieur,  il  eft  aifé  de  juger  de 
l’ordre  dans  lequel  elles  doivent  fc  montrer  à l’extérieur. 

Le  fac  roulFeâtre  *,  qui  eft  le  plus  près  de  l’ouverture,  doit  * Pi.  3 3.  fig. 
paroître  le  premier*,  & comme  une  jiortion  de  fa  furface 
intérieure  eft  velue,  elle  fournit  le  mafque  velu.  Les  bafes 
des  cornes  * doivent  enfuite  commencer  à fe  faire  voir  *.  * pi.  3^.  fig. 
L’arc  doit  paroître  enfuite*.  Quand  l’arc  eft  entièrement  7-  o 
forti , il  faut  redoubler  la  preffion  pour  faire  fortir  de  nou- 
velles  parties  ; car  c’eft  par  le  bout  de  cet  arc  que  fort  le  * , q ^ 

corps  lenticulaire  qui  prend  alors  une  figure  très-allon-  1 1 . «• 
gée*.  Malgré  cette  figure  il  eft  aifé  à reconnoître,  6c  il  *PI.  34.. 
eft  évident  qu’il  a été  reriverfé,  parce  que  fur  un  de  fes 
côtés,  on  trouve  les  plaques  écailleufes  * que  nous  avons  * e. 
déerites,  6c  la  face  par  laquelle  on  les  voit,  eft  concave, 
au  lieu  que  celle  par  laquelle  on  les  voit  dans  le  corps,  eft 
convexe. 

Swammerdam  a parlé  de  la  partie  en  palette  *,  6c  l'a  * Fig.  5,  6 & 
fait  repréfenter  comme  une  de  celles  que  le  retournement 
des  parties  qui  fortent  hors  du  corps  du  faux-bourdon  ne 
manque  pas  de  faire  paroître  ; mais  j’ai  tout  lieu  de  croire 
qu’elle  ne  fe  montre  que  lorfqu’il  arrive  quelque  déchire- 
ment confidérable.  J’ai  obligé  à fortir  du  corps  de  plus  de 
cent  faux-bourdons  preffés  les  uns  après  les  autres,  tout 
ce  que  la  preffion  en  pouvoir  faire  fortir,  fans  parvenir  à 
voir  une  palette  à découvert,  & j’ai  ainfi  prefle  de  fuite  des 
centaines  de  faux-bourdons  à bien  des  reprifes  différentes. 

- Il  ne  m’eft  arrivé  de  voir  la  palette  en  dehors  que  dans  des 
> cas  rares & lojrfque l’appercevois  un  déchirement  dans  les. 

‘‘i 
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parties  qui  étoient  proches  du  bout  de  Tare.  Un  de  c 
cas  rares  aura  été  vû  aufli  par  Swammerdam , & jj 
pris  pour  un  cas  ordinaire.  Ce  célébré  Auteur  ne  paroît 
pas  avoir  eu  affés  de  faux-bourdons  à fa  difpofition  Ij 
parle  de  quelques-uns  qui  lui  furent  donnés,  comme 
d’un  préfent  qui  mérite  qu’il  cite  celui  de  qui  il  le  reçm 
Pour  moi  qui  en  ai  eu  autant  que  j’en  ai  voulu,  j’ai  exa- 
miné  fur  plus  d’un  millier  peut-être , fi  la  partie  dont  il 
eft  queftion , étoit  de  celles  qui  peuvent  paroître  en  dehors 
à découvert. 

Quand  la  preiïion  eft  pouflee  loin , il  arrive  foiivent 

qu’il  fort  du  lait  épais,  & en  afles  grande  quantité,  du  bout 

de  la  partie  qui  a paru  la  dernière.  Mais  il  y a plus  d’ap. 
parénee  qu’il  fort  en  fi  grande  quantité  par  une  ouverture 
faite  par  déchirement , que  par  une  ouverture  deftinée  à 
le  laifler  échapper. 

Un  appareil  de  tant  de  parties,  &.  de  parties  fifingulié- 
rement  difpoféea,  qui  contiennent  une  liqueur  laiteufe,  & 
qu’on  oblige  à paroître  hors  du  corps,  & dont  pliilîeurs 
viennent  s’y  montrer  naturellement,  forceroient  de re- 
connoître  les  faux-bourdons  pour  les  abeilles  mâles,  ceux 
qui  auroient  le  plus  d’envie  de  douter  de  leur  fexe.  Le 
retournement  qui  arrive  dans  ces  parties , lorfqu’elles  pa- 
roilîent  au  jour , eft  admirable  ; & Swammerdam  a bien 
Içu  l’admirer.  Il  ne  le  lafle  point  d en  parler  avec  fuDrife. 
Ce  retournement  de  tant  de  parties  ne  lui  a paru  reuem- 
bler  à aucune  des  méchaniques  que  d autres  animaux 
font  voir.  Il  ne  lui  a pas  échappé  de  faire  remarquer, 
que  des  parties  qui  avoient  peu  de  volume  pen  ant 
qu’elles  étoient  dans  le  corps,  en  avoient  un  conliderab  c 
iorfqu’elles  en  étoient  dehors;  & il  a très-bien  oWervequ® 
l’air  eft  principalement  employé  aies  enfler  & a es  i 
dre;  des  milliers  de  trachées  qui  fe  rendent  aux  partie 
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la  génération , peuvent  fournir  tout  l’air  nécéffaire  à un 
jeu  fi  merveilleux. 

Une  mere  abeille  qui  fe  trouve  feule  de  fon  lèxe  dans  (a 
ruche,  comme  elle  s’y  trouve  en  certains  temps,  avec  lèpt 
à huit  cens , & quelquefois  avec  plus  de  mille  faux-bgur- 
dons,  paroît  y être  au  milieu  d’un  très-nombreux  ferai!  de 
mâles.  On  a prétendu  cependant  qu’elle  n’en  fouffroit  au- 
cun le  joindre  à elle  ; & il  eft  vrai  que  jufqu’ici  perfonne  ne 
l’a  vu  unie  à un  mâle,  ou  perfonne  au  moins  n’a  écrit  qu’il 
l’y  avoit  vû  unie  ; mais  c’eft  un  des  cas  où  la  preuve  néga- 
tive ne  fçauroit  avoir  beaucoup  de  force  car  fans  vou- 
loir donner  de  la  pudeur  à cette  mouche,  il  n’y  a aucune 
raifon  de  peiifer  qu'elle  quitte  l’intérieur  de  la  ruche  où 
elle  aime  tant  à fe  tenir,  lorfqu’elle  veut  ])ermettre  à un 
mâle  de  rendre  fes  œufs  féconds.  Il  n’y  a pas  apparence 
qu’elle  cherche  alors  à s’expofer  aux  yeux  des  fpec^âteurs. 

Nous  ne  fbmmes  pas  à portée  de  voir  des  aéfions  qui 
doivent  fe  paffer  dans  les  ténèbres,  & qui  doivent  nous 
être  cachées  par  des  voiles  faits  de  gâteaux  de  cire,  & 
de  plufieurs  couches  d’abeilles  ordinaires.  Dès  que  cette 
femelle  a un  fi  grand  nombre  de  mâles  à fa  difpofition,. 
l’analogie  femble  voidoir  qu’elle  s’accouple  comme  s’ac- 
couplent ks  féme^lUtle  tant  d’autres  infeéles.  Cette  preu- 
ve tirée  de  l’analogie  devient  très-forte , lorfqu’on  fçait  ce 
que  nous  avons  établi  ailleurs  que  les  républiques  des  * Æémoîres 
guêpes,  comme  celles  des  abeilles,  font  compofées  de 
trois  fortes  de  mouches,  de  guêpes  ouvrières,  de  guêpes  Page 
mâles  & de  guêpes  femelles  ; que  ce  font  les  guêpes  ou-  • 
vriéres  qui  font  le  gros  de  celles  d’un  guêpier;  que  quoi- 
qu’on y trouve  en  certains  temps  plufieurs  meres,  leur 
nombre  eft  toujours  petit  ; & que  le  nombre  dès  mâles- 
inférieur  à celui  des  guêjies  ouvrières , furpaffe  beau- 
coup celui  des  meres.  Si  de  plus  on  a yû  > comme  j’ar 
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rapporté  l’avoir  vû,  des  mâles  guêpes  s’accoupler  avec 
des  femelles  guêpes,  il  ne  femblera  pas  qu’il  y ait  lien 
de  douter  que  dans  les  républiques  des  abeilles  qui  rcf. 
femblent  fi  fort  à celles  des  guêpes , les  meres  abeilles  nè 
s’accouplent  avec  les  mâles  abeilles.  Enfin , je  rapporterai 
dans  un  autre  Mémoire  que  j’ai  vû  raccouj)lement  d’une 
efpéce  de  mouches  du  genre  auquel  appartiennent  les 
abeilles  qui  habitefît  des  ruches , que  j’ai  vû  l’accouple- 
ment  de  ces  groiïes  abeilles  qu’on  appelle  des  bourdons 
& que  nous  nommerons  des  bourdons  velus.  Pourquoi 
croiroit-on  donc  que  la  mere  abeille  ne  fe  joint  avec  au- 
cun mâle  î 

Le  grand  nombre  des  mâles  eft  peut-être  ce  qu’on 
peut  alléguer  de  plus  fort  contre  l’accouplement  de  la 
mere  abeille  ; car , dira-t-on , faiioit-il  tant  de  mâles  pour 
une  feule  fémelle  î Ils  lui  ont  été  accordés  fans  doute 
pour  de  bonnes  raifons,  mais  que  nous  ne  femmes  pas 
en  état  de  deviner.  D’ailleurs,  nous  verrons  dans  la  fuite 
que  ces  mâles  ne  font  pas  deftinés  à une  feule  mere,  ils 
Ibnt  faits  pour  toutes  les  meres  qui  doivent  naître  dans 
la  ruche.  Enfin,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  nature 
a de  même  donné  un  grand  nombre  de  mâles  à un  petit 

nombre  de  meres  guêpes.  „ , # 

Un  fentiment  foûtenii  des  le  temps  d Ariftote,  veut 
que  les  œufs  des  abeilles  foient  fécondés,  comme  on  croit 
communément  que  le  font  ceux  des  poiflbns;  qu’apres 
avoir  été  pondus,  ils  foient  arrofés  d’un  lait  qui  a a vertu 
de  les  vivifier.  Les  mâles  des  abeilles  paroilTent  très-pro- 
pres à fournir  ce  lait.  Mais  ceux  qui  auront  obferve  des 
œufs,  & en  grande  quantité,  d’où  des  vers  nailTent  jour 
nellement,  & cela,  dans  des  temps  où  il  ne  paroît  aucun 
faux-bourdon  dans  la  ruche,  & dans  des 
prouverons  qu’il  n’y  en  a aucun,  ceux,  dis-je,  q«>  * , 
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obfervé,  croiront  qu’il  eft  bien  démontre  que  les  œufs  de 
la  mere  abeille  ne  font  pas  fécondes  par  Je  lait  des  faux- 
bourdons  qui  a été  répandu  fur  eux.  Charles  Butler  avoit 
peut-être  connu  la  force  de  cette  démonftration  ; car  après 
avoir  dit  dans  un  endroit  de  la  république  féminine,  que 
les  œufe  des  abeilles  font  fécondes  comme  ceux  des  poib 
fons , il  dit  plus  loin  que  les  abeilles  font  fécondées  par  une 
certaine  vertu  admirable. 

Mais  un  Auteur  dont  l’autorité  efl  bien  d’un  autre 
poids  que  celle  de  Butler , &.  que  toutes  celles  des  An- 
ciens par  rapport  à la  queftion  que  nous  examinons , 
Swammerdam,  en  un  mot,  a penfé  comme  eux,  que  la 
mere  abeille  étoit  fécondée  fans  accouplement,  & par  une 
efpéce  de  vertu  femblable  à celle  au  moyen  de  laquelle 
Butler  a cru  que  les  abeilles  ordinaires  l’étoient , & c’efl: 
fur  quoi  il  s’eft  expliqué  beaucoup  plus  nettement.  Son 
fentiment  ne  fçauroit  manquer  de  paroître  fort  étrange. 
Obligés,  comme  nous  Je  fommes-,  de  le  rapporter,  nous 
craignons  qu’il  ne  paroilTe  trop  ridicule  à ceux  qui  n’ont 
pas  affés  médité  les  profonds  myftéres  de  la  génération 
des  animaux.  Swammerdam  a donc  cru  qu’il  fuffifoit  à 
la  mere  abeille  de  fe  trouver  auprès  des  mâles,  pour  être 
fécondée;  que  les  vapeurs,  que  les  efprits  qui  s’exhalent 
du  corps  des  mâles , pouvoient  vivifier  les  œufs  qui  font 
dans  le  corps  de  la  fémelle.  Enfin,  il  a dit,  & il  faut  bien 
le  redire  après  lui , que  la  fémelle  peut  être  fécondée  par 
l’odorat.  Quand  cela  feroit,  peut-être  n’en  devrions-nous 
pas  être  fi  étonnés.  AlTûrément  nous  ignorerons  toujours 
Pourquoi  cette  Sagelfe  qui  ne  manque  jamais  de  choifir 
€s  moyens  les  plus  parfaits  de  parvenir  à fes  fins , a voulu 
que  les  efpéces  des  animaux  fe  perpetuaffent  au  moyen  des 
inâles  & des  fémelles  ; pourquoi  elle  n’a  pas  voulu  que  les. 
deux  fexes  fulfent  toujours  réunis  dans  chaque  animal. 
Tome  V.  ' . Rrr 
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Si  nous  y étions  moins  accoutumés  que  nous  le  l'ommes 
nous  ferions  extrêmement  furpris  de  la  nécefllté  du  con- 
cours des  deux  fexes.  Il  s’en  faut  bien  que  nous  fçachions 
alfés  en  quoi  & comment  chaque  fexe  contribue  à l’œu- 
vre  de  la  génération.  Les  œufs  des  fémelles  depuis  qu’ils 
font  œufs  renferment  - ils  des  enibryons  qui  n’ont  bc- 
foin  que  de  fe  développer  pour  devenir  des  animaux 
parfaits  î ou  ces  œufs  reftent-ils  fans  embryons  jufqu’à  cc 
que  le  mâle  leur  en  ait  donné  l font-ils  uniquement  dclli- 
nés  à recevoir  & à faire  croître  quelques-uns  des  embryons 
qui  ont  palfé  du  corps  du  mâle  dans  celui  de  la  fémellc! 
Ce  dernier  fentiment , quoiqu’appuyé  par  les  obfervations 
qui  ont  fait  voir  à Leeuwenhoek  de  petits  vers  dans  les 
liqueurs  laiteufes  des  mâles  d’animaux  de  différentes  efpc- 
ces , n’eft  pas  encore  auffi  prouvé  qu’il  feroit  à fouhaitcr. 
Ç’a  été  inutilement  que  j’ai  cherché  à plufieursreprifesde 
ces  vers  dans  le  lait  des  mâles  des  abeilles , foit  que  cette  li- 
queur n’en  contienne  pas  réellement  , foit  que  je  ne les  ajc 
pas  cherchés  dans  les  temps  convenables, ou,  foit  enfin  qu’ils 
y foient  fi  petits  que  les  plus  forts  microfcopes  nefçautoieiit 
les  rendre  fenfibles.  Mais  je  propoferai  en  palTant  à ceux 
qui  aiment  à faire  des  recherches  avec  les  microfcopes  a 
liqueurs,  de  tâcher  de  découvrir  de  petits  vers  dans  les 
liqueurs  laiteufes  des  mâles  d’un  grand  nombre  d elpeccs 
d’infeéles.  Ce  font  des  obfervations  que  je  n ai  pas  eu  e 

temps  de  faire  autant  que  je  l’euffe  t;|, 

vent  répandre  du  jour  fur  la  grande  queftiori  dont  n s g 


acfluellement.  . 

Swammerdam  a été  pour  Je  fentiment  qui  L 

l’embryon  ait  toûjoursété  renfermé  dans  1 oeu  ^ 

melle;  mais  qu’il  n’y  peut  croître  qu  apres 
fié  par  le  mâle.  Ce  grand  Anatomifte , qui  ayoi 
étudié  la  ftruélure  admirable  des  parties  de  la  g 
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fçavoit  qu’il  n’étoit  guéres  pofTible  d’imaginer  qu’une  por- 
tion même  très-petite,  de  la  liqueur  laiteufe  du  mâle,  pût 
être  portée  jufques  aux  œufs  d’une  femelle  de  quelque 
efpéce  d’animaux  que  ce  foit  ; d’où  il  lui  fembloit  qu’on 
devoit  conclurre  que  les  œufs  ne  pouvoient  être  fécondés 
que  par  la  vapeur,  que  par  l’elprit  de  cette  liqueur  : & c’efi: 
ce  qu’il  a taché  deprouver  par  des  exemples  qui  lui  ont  été 
fournis  par  les  accouplements  d’animaux  de  beaucoup 
d’efpéces  différentes.  Dès-lors,  au  moins,  le  fentiment  de 
Swammerdam  par  rapport  à la  fécondation  de  la  mere 
abeille,  n’a  plus  tout  le  ridicule  qu’on  a cru  lui  trouver 
d’abord.  Car  après  tout  la  vapeur  vivifiante  qui  environ- 
nera une  mere  abeille  qui  eft  entourée  de  mâles , cette 
vapeur  qu’elle  refpirera  par  les  ftigmates  difpofés  le  long 
de  fon  corps , pourroit  être  aulfi  bien  portée  à fes  œufs 
par  des  conduits  préparés  à cette  fin , que  peut  être  portée 
aux  œufs  d’une  fémelle  d’une  autre  efpéce,  la  vapeur  qui 
s’exhale  de  la  petite  quantité  de  liqueur  laiteufe  qu’un  feul 
mâle  a lailfée  à l’entrée  d’un  canal , qui  eft  afles  éloignée 
des  œufs.  Dans  le  fyfteme  de  ceux  qui  veulent  avec  beau- 
coup de  probabilité,  que  les  embryons  foient  fournis  par  les 
mâles  ; dans  ce  fyfteme  où  on  n’eft  point  effrayé  de  ce 
que  de  tant  de  millions  de  vers  propres  à devenir  des  ani- 
maux plus  parfaits,  il  y en  a fi  peu  qui  y parviennent; 
dans  ce  fyfteme,  dis-je,  on  pourroit  fuppofer  ces  embryons 
aulfi  petits  qu’on  auroit  befoin  qu’ils  le  fuffent,  aiiffi  petits 
que  les  corpufcules  qui  agiffent  fur  notre  odorat , & fuppo- 
fer que  des  milliers  de  ces  petits  embryons  s’exhalent  du 
corps  des  mâles. 

Mais  nous  nous  jettons  bien  avant  dans  le  pays  des 
conjeélures.  Celles  que  nous  venons  de  rapporter  mon- 
trent feulement  qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  qu’une 
itiere  abeille  fût  fécondée  par  des  mâles  dont  elle  ne  feroit 

Rrr  i; 
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qu’environnée  ; mais  nous  devons  avouer  que  pou 
mettre  que  la  fécondation  de  cette  fémelle  ert  ' 
d’une  façon  fi  différente  de  celle  dont  font  opérér?^ 
fécondations  des  fémelles  des  autres  infeéles  il  a j 

A r / F II  > ^‘^Udroit 

y etre  force  par  des  preuves  auxquelles  il  n’y  eût  r‘ 
à répliquer,  & Swammerdam  n’en  a pas  donné  de 
C’en  eft  une  bien  fqible , fi  même  c’en  eft  une,  que  j 
dire,  comme  il  a fait,  que  fi  on  renferme  fept  à Jiu,^ 
abeilles  mâles  dans  une  boîte , lorfqu’on  l’ouvre  dans  f 
fuite , on  elt  frappé  par  l’odeur  qui  s’en  exhale  ; odeurlcair 
coup  plus  forte  que  celle  que  répandroient  en  pareil  cas  des 
abeilles  ouvrières,  & à laquelle  la  première  odeur  ne  ref- 
femble  point.  Qui  n’auroit  jamais  vû  de  bouc  s’accoupler 
avec  une  chevre , auroit  donc  une  preuve  encore  meillciire 
à alléguer  contre  l’accouplement  de  ces  animaux.  Le  bouc 
eft  bien  autrement  en  état  de  faire  imprelTion  fur  fa  fc- 
nielle , par  la  pénétrante  odeur  qu’il  laiffe  par-tout  où  il 
paffe. 

Les  autres  raifons  par  lefquelles  Swammerdam  a pré- 
tendu établir -un  fentiment  fi  fingulier,  ne  me  paroiffent 
guéres  meilleures.  Elles  fe  réduifent  à deux  principales, 
dont  l’une  eft,  qu’il  n’a  pu  trouver  aux  parties  du  mâle 
deftinées  à la  génération , à celles  que  la  prelTion  faitforlir 
de  fon  corps,  aucune  iffue  à la  liqueur  laiteufe.  Ce  n’eft 
pas  affés  pour  croire  qu’il  n’y  en  a pas,  de  ne  l’avoirpas 
vûe.  Elle  peut  être  affés  petite  pour  échapper  à nos  yeux. 
D’ailleurs,  il  peut  fe  faire  que  dans  les  temps  de  l’accou- 
plement, elle  s’ouvre,  quoiqu’elle  foit  tenue  fermée  con- 
tre la  preflion  des  doigts. 

La  fécondé  raifon  de  Swammerdam  eft  tirée  defadif- 
proportion  entre  le  volume  des  parties  du  mâle  par  lel- 
quelles  la  joncft ion  devroit  fè  faire , & celle  de  l’ouverture 
dans  laquelle  elles  devroient  être  introduites  : mais  cette 
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difproportion  ne  ma  pas  paru  auffi  grande  qu’il  1 a trou- 
vée. Nous  pouvons  juger  mal  du  volume  des  parties  qui 
caradérifent  le  mâle , quand  nous  en  jugeons  par  celui 
quelles  ont  lorfque  nous  les  avons  forcé  de  paroître  en 
preflant  le  véntre.  Il  peut  y avoir  des  inftants  où  tout  fe 
proportionne,  foit  de  la  part  du  mâle,  foit  de  la  part  de  la 
femelle. 

II  y a donc  tout  lieu  de  croire  que  la  fécondation  de 
la  mere  abeille  n’eft  pas  opérée  de  la  façon  extraordinaire 
dont  Swammerdam  a cru  qu’elle  i’étoit.  Il  eft  plus  naturel 
de  penfer  quelle  eft,  comme  dans  les  autres  animaux,  une 
fuite  de  la  jondion  de  la  fémelle  avec  le  mâle.  On  ne 
fçauroit  fe  promettre  de  voir  cette  jondion  dans  les  ru- 
ches, même  les  moins  peuplées,  la  mere  y étant prefquc 
toujours  cachée  par  des  gros  d’a'beilles  ordinaires.  Mais 
j’ai  cru  devoir  chercher  à faire  accoupler  un  mâle  avec 
une  mere  dans  un  lieu  où  leur  accouplement  ne  poiirroit 
m’échapper.  J’eus  vers  la  fin  de  May  une  mere  qui  avoit 
donné  naiflance  à un  grand  nombre  de  mouches,  & qui 
étoit  prête  à la  donner  à beaucoup  d’autres.  La  ruche  d’où 
cette  mere  fut  tirée , pouvoir  à peine  contenir  toutes  les 
abeilles  qui  y habitoient  avec  elle.  Son  ventre  étoit  rem- 
pli d’œufs , parmi  lefquels  il  y en  avoit  une  grande  quan- 
tité de  prêts  à être  mis  au  jour.  Il  en  fortit  plufieurs  de 
ceux-ci  par  une  blelfure  mortelle  que  je  lui  fis  mal  adroi- 
tement & malgré  moi.  Après  l’avoir  eue  plufieurs  heures 
en  ma  poITeffion,  je  lui  crevai  le  ventre  en  la  maniant , & 
dès  qu’il  fut  crevé,  je  n’héfitai  plus  à le  lui  ouvrir  tout 
du  long , 6c  j’y  trouvai  une  quantité  d’œufs  difficile  à 
nombrer.  Quand  j’en  vins  à ouvrir  cette  mere,  elle  avoit 
déjà  eu  une  aventure  fâcheufe,  mais  qui  avoit  été  plus 
volontaire  de  ma  part,  que  celle  de  la  playe  du  ventre. 
Elle  avoit  été  tirée  de  l’eau  prefque  noyée.  Il  n’eft  pas 
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temps  d’expliquer  pourquoi  je  l’ayois  prefque  noyée,  on 
en  trouvera  les  railbns  dans  le  Mémoire  fuivant,  11  fùfjj. 
aduellement  de  dire,  qu  après  l’avoir  féchée  & réchauffée 
je  lui  redonnai  fa  première  vigueur,  & qu’alors  je  la  mis 
dans  un  poudrier  où  je  la  renfermai  avec  fept  à huit  mâ- 
les. J’étois  curieux  de  voir  comment  ilsfe  comporteroient 
avec  elle.  Ils  avoient  été  pris  dans  fa  propre  ruche.  Ils  h 
traitèrent  cependant  avec  une  indifférence  à laquelle  je  ne 
m’attendois  pas,  avec  l’indifférence  la  plus  parfaite.  Ils  ne 
lui  firent  aucune  des  careffes  que  des  abeilles  ordinaires 
n’auroient  pas  manqué  de  lui  faire.  Pendant  près  de  deux 
heures  que  je  la  laiffai  avec  eux , ils  ne  tinrent  aucun 
compte  d’elle. 

Parmi  la  plupart  des  animaux,  les  mMes  ne  cherchent 
les  fémellesi  & ne  leur* font  des  careffes,  que  lorfqu’elles 
ont  befoin  d’être  fécondées.  Notre  mere  abeille  n’avoit 
pas  befoin  de  l’être.  Elle  n’étoit  pas  Une  jeune  nierc. 
L’état  de  fes  ailes  prouvoic  auffi  bien  fon  âge  que  les 
rides  de  notre  vifage  prouvent  notre  vieillefle.  Les  hafes 
des  deux  ailes  fupérieures  étoient  déchiquetées,  de  petits 
morceaux  en  étoient  tombes.  Enfin , ce  qui  etoit  plus 
décifif,  fon  ventre  étoit  plein  d’œufs,  & d’œufs  à terme. 
D’ailleurs,  revenue  depuis  peu  de  temps  des  portes  delà 
mort,  il  n’étoit  pas  étonnant  qu’elle  ne  fouhaitât  pas  les 
mâles , & que  les  mâles  n’euffent  pas  pour  elle  les  einpref- 
lements  qu’ils  auroient  pu  avoir  dans  un  autre  temps- 

Les  obfervations  que  j’a vois  envie  de  faire,  demandoient 

que  je  renfermaffe  avec  des  mâles,  une  fémelle qui n eut 
pas  encore  fouffert  leurs  approches , ou  qui  ne  les  eut  pas 
fbuffert  affés  de  fois.  Vers  la  mi -Juin , oïl  menappot 
une  que  j’eus  lieu  de  croire  être  telle  qu’il  me  ’ 
Elle  avoit  été  trouvée  le  matin  auprès  d’une  ruche 
laquelle  un  effaiin  avoit  ete  niis  la  veille.  Nous  verrons 
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ia  fuite  qu’il  y a quelquefois  des  reines  furnuméraires  dans 
les  elTaims;  celle-ci  en  étoit  une  de  relTaim  dont  je  viens  de 
parler,  âc  elle  avoit  iauvé  fa.  vie  par  la  fuite.  Le  bon  état  de 
les  ailes  & là  couleur  failbient  juger  qu’elle  étoit  encore 
jeune;  & le  volume  de  fon  corps  moins  grand  que  celui 
d’une  femelle  prête  à pondre , fembloit  ])rouver  qu’elle 
n’avoit  que  des  œufs  extrêmement  ])€tits.  Je  la  renfermai 
dans  un  poudrier,  où  je  mis  bien -tôt  avec  elle  un  mâle 
que  j’avois  fait  prendre  dans  une  de  mes  anciennes  ruches. 
Le  caradére  de  la  jeune  reine  me  parut  fe  démentir  dès 
que  le  mâle  eut  été  introduit  auprès  d’elle.  Je  n’avois  ja- 
mais vu  que  des  reines  abeilles  accoutumées  à être  fêtées 
à chaque  inftant  par  les  mouches  ouvrières,  à en  recevoir 
des  préfents  de  miel,  mille  careffes,  & mille  petits  foins  de 
toute  elpece.  Auffi  vis- je  avec  quelque  furprifè,  que  tou- 
tes les  prévenances  que  les  abeilles  ordinaires  ont  pour 
une  mere,  la  jeune  reine  lès  avoit  pour  le  mâle  que  j’a- 
vois mis  auprès  d’elle.  Non  contente  de  s’être  approchée 
de  lui , elle  ne  tarda  pas  à allonger  fa  trompe , tantôt  pour 
lécher  fucceffivement  différentes  parties  du  corps  de  ce 
mâle , tantôt  pour  lui  offrir  du  miel.  Elle  tourna  tout 
autour  de  lui  en  le  careffant  toujours , foit  avec  fa  trompe , 
fbit  avec  fes  pattes.  Le  faux-bourdon,  ainfi  que  le  plus  im- 
bécille  de  tous  les  mâles,  foûtenoit  tant  d’agaceries,  comme 
fi  elles  Juieuffent  été  dues.  Il  n’en  paroiffoit  aucunement 
touché;  il  fembloit  que  ce  fût  par  pure  bonté  qu’il  felaiffoit 
flater.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  pourtant , il  s’anima 
un  peu  ; lorfque  la  fémelle  placée  vis-à-vis  de  lui  en  regard, 
broffoit  avec  fes  jambes  la  tête  de  ce  mâle , & qu’elle  faifoit 
jouer  doucement  fes  antennes,  le  mâle  faifoit  auffi  jouer  les 
bennes.  Les  antennes  de  celui-ci, <&  les  antennes  de  celle-la, 
fe  frottoient  mutuellement  & doucement.  L’une  & l’autre 
<^ourboient  enfuite  leur  corps  en  deffous  & le  redreffoient. 


» 
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6c  ils  firent  ce  manège  à bien  desreprifes.  La  femelle  redou. 

bla  enfuite  de  vivacité , & fe  mit  dans  des  pofiiions  qui  ug 
s’accommodent  pas  avec  les  idées  qu’on  a voulu  nousdon^ 
ner  de  fa  pudeur  ; c’eft  fe  fervir  de  termes  foibles,  quedè 
n’appeller  ces  pofitions  qu’immodeftes.  Elle  monta  fur  le 
corps  du  mâle;  & comme  fi  ç’eut  été  à elle  à faire  ce  que  font 

les  mâles  des  infeéles  des  autres  efpéces,  elle  recourboitfon 

corps,  & cherclîoit  à en  appliquer  le  bout  contre  le  bout  de 

celui  du  mâle.  Après  avoir  obfervé  ces  manèges,  & les  avoir 
vu  répéter  pendant  plus  de  deuxheures,  je  fusobligédequit- 
ter  mes  deux  mouches  & la  campagne  pour  me  rendre  à 


Paris,  où  une  de  nos  afiemblées  de  1 Académie  m’appelloit. 
Mais  plufieurs  perfbnnes  que  je  laiflai  chésmoi,  & uneen- 
tr’autres,  aux  yeux  de  laquelle  je  me  fie  autant  qu’aux  miens 
j)ropres,  ne  celférent  d’obferver  ce  qui  fepaffa  pendant  le 
refte  de  l’après-midi,  & me  rendirent  compte  à mon  retour, 
de  ce  qu  elles  avoient  vu.  Ils  revirent  une  infinité  de  fois  de 
la  part  de  la  fémelle,  les  mêmes  agaceries  que  j’avois  vues; 
mais  ils  n’apperçurent  rien  d abfolument  complet. 

Le  mâle  pourtant  devint  plus  aélif,  il  s anima  de  plus 
en  plus.  Il  fit  fortir  de  fon  bout  poftérieur  les  deuxeoraes 
PI.  3 3-  fig.  charnues  *,  & la  partie  courbée  en  arc  qui  eft  entr’elles 
, 6 & II.  partie  que  nous  avons  auffi  nommee  larc,&(iui 
])aroît  être  celle  au  moyen  de  laquelle  le  mâle  & la  fémelle 
s’unifient,  s’ils  s’unifient.  Le  fens  dans  lequel  cette  partie 
eft  contournée,  femble  auffi  demander  que  pour  1 accou- 
plement la  fémelle  foit  pofée  fur  le  mâle,  comme  nous 
avons  vu  qu’elle  s’y  pofoit.  L’arc  peut  alors  rencontre 
le  derrière  de  la  fémelle , & il  ne  le  pourroit  ü le  mai 
au  contraire  étoit  fur  la  femelle;  ou  il  faudroit,  . 

■ le  pratiquent  en  pareil  cas  les  mâles  de  quelques  au 
fedes  , qu’il  ramenât  le  bout  de  fon  corps  fous  le 

de  la  fémelle.  Enfin , on  obferya  des  temps  de  tranq  1 
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& on  en  obferva  d’autres  où  les  carefTcs  recommencè- 
rent. Le  mâle  tomba  enfuite  dans  un  repos  de  trop  lon- 
gue durée.  Pour  le  remettre  en  mouvement,  la  fémclle 
làiliflbil  le  corcelet  de  ce  mâle  avec  fes  dents,  elle  le  ibû- 
levoit  un  peu  ; quelquefois  pour  le  foûlcver  davantage , 
elle  faifoit  palier  fa  tête  fous  le  corps  de  celui-ci.  Mais 
tous  fes  foins  pour  le  ranimer  furent  inutiles  ; il  étoit  mort. 
Quand  on  eut  reconnu  qu’il  l’ctoit,  on  en  donna  un  airtre 
plein  de  vigueur  à la  fémelle.  On  me  raconta  combien  on 
avoit  été  touché  de  voir  que  la  préfence  de  ce  dernier , n a- 
voit  point  détourné  la  fémelle  des  carelTes  qu  elle  failbit , 
des  bons  offices  qu’elle  cherchoit  à rendre  à celui  qui  avoit 
)erdu  la  vie.  Je  le  trouvai  le  foir  à mon  retour  auprès  de 
a fémelle , ayant  hors  du  corps  les  parties  qui  caraélerifent 
le  fexe  des  mâles. 

Pour  tenir  chaudement  la  jeune  mere  pendant  la  nuit  , 
après  avoir  ôté  d’avec  elle , & le  mâle  mort  & le  male  vi- 
vant , je  renfermai  dans  fon  poudrier  une  centaine  d’abeil- 
les ordinaires.  Le  lendemain  je  voulus  voir  comment  elle 
fe  comporteroit  avec  le  nouveau  mâle  que  je  me  propofois 
de  lui  donner.  Ce  même  jour,  dès  le  matin,  je  me  pro- 
curai encore  une  autre  mere,  qui , comme  la  précédente, 
me  parut  être  une  jeune  mere.  Il  n’importe  d’expliquer 
ici  comment  je  la  pris,  en  faifant  palTer  les  mouches  d’une 
ruche  pleine  dans  une  ruche  vuide.  Dans  deux  différents 
îcudrier^ 'j’eus  donc  deux  femelles.  J’appellerai  celle  de 
’un,  la  première  mere;  & celle  de  l’autre,  la  fécondé  mere. 
Jelëür  donnai  à chacune  un  mâle.  J’obfervai  ce  qui  fe 
pâïToit  dans  l’un  & dans  l’autre  poudrier , pendant  pref- 
que  toute  la  journée.  Ils  furent  toute  la  matinée  pofés  fur 
mon  Bureau , & je  les  eus  auprès  de  moi  dans  les  endroits 
où  je  me  tins  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’après-midi. 
Tout  ce  que  je  vis  ne  fut  pourtant  prefque  que  ce  que 
Tome  V,  . S f f 
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j’avois  vu  ia  veille  ; mêmes  careffes  de  la  part  de  1’ 
l’autre  fémelle  pour  leur  mâle  ; & pendant  un  tcnin^ 
long,  chaque  mâle  y répondit  très- froidement  L’ 
l’autre  eurent  pourtant  des  moments  où  ils  parurent”’ 
iiimer;  quelquefois  même  ils  palTérent  l’un  & l’autre  f 
le  corps  de  leur  fémelle.  Mais  je  furpris  pliifieurs  loT 
chaque  fémelle  dans  la  plus  indécente  des  poftures  j! 
la  furpris  bien  des  fois  fur  le  corps  de  fon  rnâle.recôur 
bant  le  bout  de  fon  derrière , & cherchant  à l’applinug. 
contre  cet  endroit  qui  eft  en  deifous,  & près  du  bout 
du  corps  du  mâle  , ôc  d’où  fortent  les  parties  qui  paroif. 
fent  faites  pour  la  fécondation.  Dans  des  moments  mê- 
me, je  vis  le  derrière  de  la  fémelle  bien  appliqué  contre 
cet  endroit  ; mais  il  n’y  refta  appliqué  qu’un  inftmt.  La 
jonélion  du  mâle  avec  la  fémelle  fe  réduiroit-ellc  à cdal 
Cet  inftant  fuffiroit-il  pour  que  ce  qui  eft  nécelîàirc  de 
liqueur  féminale  pour  féconder  une  partie  des,œufs,/îît 
introduit  dans  le  corps  de  la  fémelle!  Et  feroit-ce  au  moyen 
de  pareilles  jonélions  répétées  un  grand  nombre  de  fois, 
que  tous  les  œufs  recevroient  fucceffivement  des  embryons 
en  état  de  fe  développer!  C’eft  fur  quoi  je  n’oferois  pro- 
noncer. Au  moins  cet  accouplement,  quoique  de  courte 
durée,  reffembleroit-il  à d’autres  dont  nous  avons  des 
exemples  dans  la  Nature;  celui  de  la  plupart  des  oifeaux 
ne  dure  qu’un  inftant.  Swammerdam  veut  même  que  celui 
du  coq  avec  la  poule  ih  fafle  fans  qu’il  introdui^  dansle 
corps  de  celle-ci,  aucune  partie  folide.  u 

Au  refte , il  paroît  hors  de  doute  que  dans  ia  rqpljÇ 
la  mere  fait  les  avances  aux  mâles  qui  lui  plaifent , comnifi 
je  les  lui  ai  vû  faire  dans  les  poudriers  ; c’eft  à elle  a es 
tirer  de  leur  état  d’indolence  <Sc  de  froideur.  Ce  renyer 
leinent  d’ordre  lemble  même  néceftàire  ; car  dès  qu  i * 
été  établi  qu’une  feule  fémelle  habiieroit  avec  un  nu 
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de  mâles , il  devoit  l’ctrc  que  ces  mâles  n’auroient  pas 
trop  d’ardeui*  j)our  elle.  Elle  n auroit  aucun  repos  fi  tous 
la  reclierclioient  ; ils  ne  lui  lailTeroient  pas  le  temps  de 
prendre  des  aliments, ni  celui  de  pondre;  au  lieu  quelle 
vit  tranquille  au  milieu  de  ces  mâles  indolents,  parmi  les- 
quels elle  choifit  ceux  qui  font  les  plus  affés  à animer. 

Quelque  difficile , au  relie , qu’il  puilTe  paroître , de 
décider  fi  l’accbuplement  de  la  mere  abeille  le  réduit  à ce 
que  j’ai  vû,  je  crois  qu’il  n’elt  pas  impoffibre  de  fo  mettre 
en  état  de  pouvoir  prononcer  avec  certitude  fur  cette 
quellion  ; & peut-être  le  ferois-je  aéluellèment  fi  j’eulTe 
penfé  plûtôt  au  moyen  d’y  parvenir.  Les  éclaircilTements 
que  ne  pouvoient  donner  mes  deux  meres , pourroient 
être  donnés  par  une  mere  qu’on  fçauroit  n’avoir  jamais 
eu  de  communication  avec  des  mâles , & à laquelle  on 
en  accorderoit  un  ou  deux  avec  lefquels  on  la  lailTeroit 
pendant  une  journée.  On  mettroit  enfuite  cette  mere 
dans  une  ruche  où  il  n’y  auroit  que  des  abeilles  ouvrières. 
Si  on  voyoit  naître  des  vers  propres  à devenir  des  abeil- 
les dans  les  cellules  de  cette  ruche , on  feroit  certain  qu’il 
n’auroit  fallu  pour  féconder  les  œufs  de  cette  mere,  que 
les  accouplements  qu’on  auroit  vû  fe  faire  dans  le  pou- 
drier. La  feule  difficulté  qu’on  peut  trouver  à faire  cette 
expérience,  cett  d’avoir  une  mere  bien  vierge,  une  mere 
qui  n’ait  point  habité  avec  des  mâles  ; & c’ell  à quoi  on 
peut  parvenir,  en  ôtant  d’une  ruche  une  de  ces  cellules 
défiguré  particulière  &'très-reconnoiffable,  danslefquelles 
les  vers  qui  fe  transforment  en  meres , prennent  leur  ac- 
croilfement.  Lorfqu’on  aura  obfervé  de  ces  cellules , Sc 
qu’on  en  aura  remarqué  quelqu’une  de  bouchée , qu’on, 
la  détache  ; alors  la  mouche  y eft  fous  la  forme  de  nym- 
phe , ou  le  ver  eft  prêt,  à prendre  cette  forme.  Il  ne  s’a- 
gira que  de  tenir  cette  cellule  à peu  près  auffi  chaudement 
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hors  de  la  ruche,  quelle  i’étoit  dans  la  ruche; &noi 
cela , il  n y a qu  a la  renfermer  dans  un  tube  de  verte 
qu’on  portera  pendant  le  jour  dans  fon  gouffet , & 
placera  pendant  la  nuit  fous  le  chevet  du  lit  dans 
du  drap.  J’ai  pris  ces  foins  pendant  huit  à neuf 
pour  une  celUle  qui  ne  les  méritoit  pas.  Je  la  couvai’ 
pour  ainfi  dire , croyant  qu’elle  contenoit  une  femelle' 
& j’avois  lieu  de  le  croire , parce  quelle  ‘étoit  bouchée 
de  toutes  parts  : le  hazard  avoit  voulu  que  la  porte  qui 
avoit  laide  fortir  la  mouche  fémelle , fe  fût  fi  bien  refer- 
mée, après  qu’elle  en  fut  fortie,  qu’il  ne  fembloit  pas  que 
la  cellule  eût  Jamais  été  ouverte.  Au  refte  , quand  on  fçait 
qu’on  peut  faire  naître  dans  les  gâteaux  de  cire  tirés  hors 
de  la  ruche,  des  abeilles  ordinaires  & des  mâles,  lorfque 
les  cellules  de  ces  gâteaux  font  pleines  de  nymphes,  on 
ne  doutera  pas  qu’on  n’y  puiffe  faire  naître  de  même  des 
fémelles.  La  plus  grande  difficulté  confifte  à avoir  des  cel- 
lules qui  contiennent  des  nymphes  prêtes  à fe  transfor- 
mer en  mouches  fémelles , parce  que  ces  cellules  font  très- 
rares  en  comparaifon  des  autres.  Comme  il  n’y  a pour- 
tant guéres  de  ruches  où  on  n’en  puiffe  trouver  pluheurs 
chaque  année,  on  peut  réuffir  à faire  l’expérience  que 
nous  propofons.  Nous  nous  promettons  bien  de  la  ten- 
ter cette  année;  Sc  nous  prions  ceux  qui  aiment  l’Hiftoire 
naturelle , de  chercher  à la  faire.  Elle  doit  éclaircir  une 
queftion  très-curieufe. 

Mais  pour  dire  encore  quelque  chofe  des  deux  meres 

dont  chacune  avoit  été  tenue  dans  un  poudrier  avec  un 

mâle,  vers  le  midi  je  m’apperçus  que  le  mâle 
donné  à la  première,  étoit  mort.  Ce  cadavre etoapo 
tranfverlalement  fur  le  corps  de  la  fémelle,  qui  le  lou  e : 
comme  fi  elle  eût  eu  efpérance  de  le  ranimer.  Je  u 
ce  mâle,  âc  je  lui  en  donnai  un  autre  qui  mourut  e 
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auprès  d’elle  fur  les  trois  à quatre  heures.  II  femblcroic 
que  les  carelTes  de  la  femelle  avoient  été  fatales  aux  mâles, 
qu’elles  avoient  opéré  dans  ces  mâles , quelque  indolents 
qu’ils  lèmblent  être,  une  dilfipation  d’eîprits , un  épuilè- 
ment  qui  leur  avoit  été  funefte  : mais  ce  qui  doit  m’em- 
pêcher de  regarder  cette  caufe  de  leur  mort,  comme 
abfolument  certaine,  c’eft  que  j’en  trouvai  quelques-uns 
de  morts  le  même  jour,  dans  un  poudrier  où  j’en  avois 
renfermé  un  grand  nombre , & où  ils  n’avoient  point  de 
femelle  avec  eux. 

La  première  fémelle  mourut  elle-même  la  nuit  fuivante 
par  un  accident  qu’il  eft  inutile  de  rapporter  ici  ; mais  je 
dois  dire  que  j’ouvris  fon  corps,  & il  étoit  nécclfaire  que 
je  l’ouvrilfe.  Je  n’y  trouvai  aucun  œuf  de  grolfeur  fenli- 
ble  à la  vûe  fimple.  A peine  la  plus  forte  loupe  me  pou- 
voit-elle  faire  appercevoir  des  files  de  petits  grains  dans 
ces  conduits  où  les  œufs  font  vifibles  làns  le  fecours  d’au- 
cun verre,  lorfque  la  mere  eft  en  pleine  ponte.  Nous  avons 
rapporté  ci-devant,  qu’une  mere  qui  avoit  le  corps  rempli 
de  gros  œufs,  n’avoit  tenu  aucun  compte  des  mâles.  Il  y 
a donc  apparence  que  les  raeres  qui  carelTent  les  mâles, 
font  celles  qui  ont  befoin  d’être  fécondées.  La  fécondé 
de  mes  deux  dernières  meres,  n’avoit  pas  le  ventre  plus 
gros  que  la  première.  Je  ne  crus  donc  pas  nécelfaire  de 
l’ouvrir  pour  m’alfûrer  qu’elje  n’avoit  pas  des  œufs  plus 
avancés  que  ceux  de  l’autre.  Je  pris  un  parti  plus  doux,. 
Après  avoir  peint  Ibn  corcelet  avec  un  vernis  jaune,  je 
la  mis  dans  une  ruche  où , outre  la  mere  naturelle,  j’en 
avois  déjà  introduit  une  autre  à laquelle  j’avois  donné  une 
livrée  rouge.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  ce  qui  fe 
palTa  dans  la  ruche  où  étoient  ces  trois  reines,  il  fuffit  de 
dire  aéluellement  que  celle  à livrée  jaune  fut  fort  bien 
leçûe  par  les  abeilles  ordinaires. 
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La  fécondation  Ôc  la  ponte  de  la  mere  abeille  nous  f 
niflent  encore  des  faits  dignes  d’être  remarqués,  (Sc  dç  [' 
certitude  defquels  il  efl;  ailé  de  fe  convaincre.  Nous  av  ^ 
déjà  dit  que  comme  les  poules  d’une  balTe-cour  pond 
journellement,  de  même  la  mere  abeille  pond  danspref 
que  tous  les  mois  de  l’année , fi  on  en  excepte  ceux  t ’unè 
trop  rude  faifon.  Mais  les  poules  ont  befoin  de  vivre  avec 
le  coq  pendant  toute  l’année  ; fi  elles  reftoient  plufieiirs 
femaines  de  fuite  l'ans  fouffrir  fes  approches , leurs  œufs 
feroient  ftériles,  au  lieu  que  ce  n’elt  que  pendant  quelques 
femaines  que  la  mere  abeille  a befoin  de  vivre  avec  des 
mâles.  Quand  le  temps  efl:  venu  où  elle  a pour  eux  une 
indifférence  dont  nous  avons  rapporté  un  exemple,  ou, 
plus  exadement,  quand  le  temps  efl  venu  où  ils  ne  font 
plus  néceffaires  aux  fémelles  nouvellement  nées  dans  bru- 
che, les  abeilles  ordinaires  déclarent  la  plus  cruelle  guerre 
à ces  mâles.  Pendant  trois  à quatre  jours  elles  en  font  une 
tuerie  effroyable.  Malgré  la  fupériorité  qu’ils  fembleroient 
avoir  parleur  taille,  ils  ne  fçauroient  tenir  contreles ou- 
vrières qui  font  armées  tl’un  poignard  qui  porte  le  venin 
dans  les  playes  qu’il  fait.  D’ailleurs,  le  nombre  des  abeilles 
furpaffe  confidérablement  celui  des  mâles,  & elles  n’ont 
point  de  honte  de  fe  joindre  trois  ou  quatre  enfemble con- 
tre un  feul.  Tant  que  ces  jours  de  carnage  durent,  on  en 
voit  du  matin  au  foir  d’acliarnées  fur  des  mâles  qu  elles 
traînent  morts  ou  mourants  hors  de  la  ruche.  Ceux  meme 
qui  ne  font  pas  encore  parvenus  à l’état  de  mouche,  qui 
font  encore  fous  la  forme  de  ver  ou  fous  celle  denymphe, 
ne  font  pas  épargnés.  Les  abeilles,  arrachent  ces  vers  e 
ces  mêmes  cellules  qu’elles  avoieht  conftruites  pour  eux 
en  d autres  temps , ôc  dans  lefquelles  elles  avoient  meme 
pris  foin  de  les  nourrir.  Leur  haine  s’étend  alors  Im  wu 
ce  qui  efl  mâle,  ou  qui  peut  le  deveoir.  Elles  font  lout  ^ 
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qui  cft  en  elles  pour  qu’il  n’en  relie,  ni  ne  puille  y en  avoir 
de  long-temps  dans  la  ruche.  11  va  des  ruches  où  ces  car- 
nages lé  font  plutôt,  & d’autres  où  ils  fe  font  plus  tard, 
parce  qu’il  y en  a où  les  mâles  ont  commencé  à naître 
ou  plûtôt  ou  plus  tard  que  dans  les  autres.  Dans  telle 
ruche,  la  tuerie  des  mâles  arrive  dans  le  mois  de  Juin; 
dans  d’autres,  c’cll  dans  le  mois  de  Juillet  ; & ce  n’a  été 
que  dans  le  mois  d’Août  que  j’ai  vit  malfacrer  les  mâles 
de  certaines  ruches;  mais  elles  étoient  de  celles  où  un 
elTaim  avoit  été  mis  au  mois  de  May. 

Qu’on  fuppolè  avec  nous  pour  un  moment,  ce  que 
nous  promettons  de  prouver  dans  la  fuite , que  les  abeilles 
parviennent  à exterminer  tous  les  mâles  de  leur  ruche,  foit 
dans  le  mois  de  Juin,  foit  dans  celui  de  Juillet,  foit  dans 
celui  d Août;  depuis  le  jour  où  le  dernier  d’une  ru  die  a été 
tué,  la  mere  de  cette  ruche  n’en  reverra  plus  jufqu’aii 
Printemps  de  l’année  fuivante;  elle  ne  fçait  ce  que  c’eft 
que  de  fortir  de  chés  elle  pour  aller  en  chercher  dans  d’au- 
tres ruches  où  il  pourroit  en  être  relié.  Cependant , la 
mere  qui,  dès  le  mois  de  Juin  a été  privée  de  tous  fes 
mâles,  ne  laiflera  pas  de  faire  beaucoup  d’œufs  féconds 
dans  le  relie  de  l’Eté  & au  commencement  de  l’Automne. 
Ce  lera  fur-tout  au  Printemps  de  l’année  fuivante  qu’elle 
pondra  ailes  d œufs  pour  fournir  un  elïaim  de  mouches, 
& qu  entre  ces  œufs  il  y en  aura  qui  donneront  des  abeilles 
ordinaires,  d’autres  qui  donneront  des  mâles,  & d’autres 
qui  donneront  desfémelles.  Ces  derniers  œuft  ont  donc 
été  fécondés  neuf  à dix  mois  avant  qu’ils  ayent  été  pondus, 
&cela  lors  qu’ils  étoient  d’une  petitelTe  que  nous  ne  fçau- 
rions  imaginer.  Après  l’avoir  été,  ils  font  reliés  aulTi  long- 
temps  dans  le  corps  de  la  mere  mouche,  pour  y prendre 
tout  l’accroilTement  qu’ils  doivent  avoir  pris  lorfqu’ils  en 
lortent , que  le  fœtus  humain  refie  dans  le  corps  defà  mere. 
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avant  qu’il  l'oit  devenu  un  enfant  en  état  de  voir  le  joi 
Mais  les  fœtus  humains  demandent  pour  naître  bien  con 
ditionnés,  de  demeurer  à peu  près  neuf  mois  dans  le  corn' 
de  la  mere  ; &.  entre  les  œufs  de  la  même  abeille , quel! 
ques-uns  contiennent  des  fœtus  parfaits , quoiqu’ils  foieJ 
mis  au  jour  quelques  femaines  feulement  après  qu’ils  ont 
été  fécondés,  & peut-être  plûtôt.  C’eft  de  quoi  on  a des 
preuves  dans  les  nouveaux  elïaims.  Il  elt  fort  fingulier  que 
pendant  que  des  œufs  ne  fortent  avec  l’embryoïi  qu’üs 
renferment , que  neuf  à dix  mois  après  qu’ils  ont  été  fé- 
condés, d’autres  fortent  aulTi  parfaits  au  bout  de  quelques 
femaines , 6c  que  d’autres  fortent  dans  tous  les  temps  in- 
termediaires. 

Mais  on  demandera , 6c  on  doit  demander  s’il  ell  bien 
fur  qu’il  ne  relie  aucun  mâle  caché  parmi  tant  de  mou- 
ches! fl  on  peut  être  bien  certain  qu’il  n’y  en  ait  pas 
quelques-uns  qui  ayent  échappé  à un  carnage  prefque 
général  ! Le  Mémoire  luivant  apprendra  les  moyens  qui 
nous  ont  mis  en  état  de  parler  affirmativement  fur  cet 
article  ; qu’ils  étoient  tels  qu’il  n’étoit  pas  poffible  qu’un 
feul  mâle  pût  fe  dérober  à nos  yeux,  s’il  avoit  été  dans 
une  des  ruches  où  nous  le  cherchions. 


explication  des  figvkes 

DU  NEUVIEME  MEMOIRE 

PLANCHE  XXXII- 

T . A Figure  i repréfente  une  portion  d’un  gâteau  de 
dont  les  alvéoles  qui  font  en  mm  mm  m,  font  remplis 
miel  6c  fermés;  ils  ont  chacun  leur  couvercle  de  cire-  « 
alvéoles  qui  font  en  b b,  ont  aulfi  chacun  un 
mais  un  peu  plus  relevé  que  celui  des  autres,  parce 
nymphe6  ou  des  vers  prêts  à fe  transformer  en  nymp  j 
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fort  logés  dans  ccs  alvéoles,  r,  oc,ocl,  font  trois  cellules, 
de  celles  dans  lefquelles  fcroiflent  les  vers  qui  lé  métamor- 
phofent  en  meres  abeilles,  de  celles  que  nous  avons  nom- 
mées des  cellules  royales;  elles  pendent  du  bord  inférieur 
du  gâteau.  La  cellule  eft  encore  très-courte  ,<&  devoit 
être  allongée  parles  abeilles.  Les  cellules  r^^d,  font  cha- 
cune en  état  de  recevoir  un  œuf.  0,  leur  ouverture. 

La  Figure  2 fait  voir  un  morceau  d’un  gâteau  de  cire, 
à un  des  côtés  duquel  font  attachées  deux  cellules  royales. 
or,  or,  ces  deux  cellules.  Leur  bout  inférieur  0,  eft  a<5luelle- 
ment  fermé,  comme  l’eft  le  bout  de  chacune  de  celles  dans 
lefquelles  il  y a une  nymphe,  oumif  ver  prêt  à devenir 
nymphe.  , , 

Dans  la  Figure  3 , une  cellule  royale  eft  ppféefùr  des  cel- 
lules ordinaires  qui  ont  étoun  peu  élevées  pour  lui  faire  un 
appuy.  h,  cette  cellule.  0,  fon  ouverture,  g,  g,  marquent 
deux  cellules  royales  qui  ne  font  que  commencées , qui 
font  faites  encore  en  gobelet , ou  en  calice  de  gland. 

Dans  la  Figure  4,  une  cellule  royale  a fon  ouverture  <7, 
en  enhaut,  c’eft-à-dire,  dans  un  fens  contraire  à celui  où 
elle  eft  naturellement;  aufîi  peut-on  voir  l’intérieur  de  fa 
cavité.  Cette  cellule  qui  n’eft  que  commencée,  a là  figure 
d’un  gobelet;  fa  furfàce  eft  lifte;  les  abeilles  n’y  avoient  pas 
fait  encore  une  fculpture  femblable  à celle  qu’a  l’extérieur 
des  cellules  plus  avancées. 

La  Figure  y repréfénte  en  grand  les  ovaires  d’une  mere 
abeille,  & les  conduits  par  lefquels  pafTent  les  oeufs  pour 
fortir  du  corps.  Elle  à été  deftinée  d’après  celle  de  Swam- 
înerdam,  qui  eft  ici  beaucoup  réduite.  La  grandeur  qu’on 
lui  a donnée,  a femblé  fuffifante  pour  faire  paroître  diftinc- 
tement  toutes  les  parties  dont  elle  eft  compofée,  a'ht  00  0, 
Un  des  ovaires,  qui  eft  com|)ofé  d’un  grand  nombre  de 
Yai fléaux  tels  que  celui  qui  eft  ni^rc^üéaûooi,  dans  chacun 

TomoV,  .Ttt 
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del'quels  des  œufs  font  mis  à la  file.  Si  j ’euffe  vouin 
que  que  changement  dans  la  figure  de  Swammcrd"^ 
j’eufîe  fait  ajoûter  en  a,  un  vaiffeau  allés  gros,  à n 
aulfi  gros  que  celui  qui  eft  au-delTous  de  t,  duquel 
ceux  qui  compofent  f ovaire  m’ont  paru  tirer  leur  o 
bcctcccb,  eft  l’autre  ovaire.  On  remarauera  T: 

rr  i ' c J • cil 

pas  auHi  plein  dœuts  que  le  premier;  & c’eft  à delT 
que  Swammerdam  ne  l’a  pas  fait  repréfenter  parfaitenv"' 
femblable  à l’autre.  Il  a voulu  qu’un  des  ovaires  donn''^ 
idée  de  l’état  d’une  mere  très-féconde,  & l’autre  de  celui 
d’une  mere  qui  l’eft  moins , ou  dont  la  ponte  eft  avancée 
Quand  on  ouvre  une  mere  qui  n’eft  pas  en  état  de  non- 
dre,  & qui  n’y  fera  pas  fi-tôt,  cornme  j’en  ai  ouvert  plufieurs 
de  celles-ci. en  Hyver,  alors  chaque  ovaire  eft  un  affem- 
blage  de  filets  qui , dans  toute  leur  longueur,  font  tels 
que  les  portions  les  plus  proches  de  ooo  &c.  Il  n’eft  pas 
nécelTaire  d’avertir  que  les  vailfeaux  c,  c,  c,  c,  ont  été  écar- 
tés les  uns  des  autres  près  de  leur  bout , pour  les  rendre 
plus  fenfibles,  que  tous  les  bouts  font  naturellement  réu- 
nis comme  ceux  de  l’autre  ovaire  le  font  en  a.  te,ie,<ïm 
conduits  à l’un  defquels  aboutiffent  tous  les  vaiffeaux  d’un 
des  ovaires , &.  de  même  ceux  de  1 autre  ovaire  fe  rendent  à 
l’autre  conduit,  œufs  qui  paroi  ffent  dans  chacun  descon- 
duits U,  t e.  tn,  le  grand  canal  dans  lequel  les  conduits  tr,rr, 
portent  les  œufs.^^  petit  corps  fphériquequeSwammer- 
dam  croit  deftiné  à fournir  la  liqueur  vifqueufe  dont  les 
œufs  doivent  être  enduits,  q,  deux  vaifleaux  aveugles  qui 
partent  d’un  même  tronc  implanté  fur  le  grand  cana. 
Swammerdam  foupçonne  qu’ils  font  deftinés  à faire  la  e- 
cretion  de  la  liqueur  vifqueufe.  n,  w,mufcies  qui  fervent  au 
jeu  de  l’aiguillon,  u,  la  veffie  à venin. le  vaifleauqui  lU 
porte  le  venin , que  Swammerdam  affûre  avoirvu  divi  e e 
deux  branches  ^ -/i»  l’uiguillon.  d d,  les  deux  pièces  q 
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font  un  étui  à 1 aiguillon.  Une  infinité  de  trachées  lient  les 
vailïesux  des  deux  ovaires,  &leur.foürniflent  de  1 air.  En- 
tre les  deux  ovaires,  il  y a une  veflie  x,  que  Swammerdam 
regarde  comme  une  veffie  pulmonaire. 

Planche  XXXIII. 

Les  Figures  i & z reprérentcnt  en  grand  une  jambe 
de  la  dernière  paire  d’une  abeille  mâle.  La  figure  i la 
montre  par  la  face  extérieure,  & la  figure  z en  fait  voir 
la  face  intérieure.  Si  on  compare  cette  jambe  avec  une 
de  celles  de  la  même  paire  d’une  abeille  ouvrière  *,  & une  * PI.  26. 
■ de  celles  d’une mere  abeille,  on  remarquera,  figure  i , que 
la  partiejî7,que  nous  avons  nommée  la  palette  triangulaire, 
n’a  point  un  enfoncement  tel  que  l’a  la  jambe  de  l’abeille 
ouvrière;  cette  cavité  eft  nécelTaire  à lar  jambe  de  celle-ci , 
pour  recevoir  & conlerver  la  cire  brute.  Elle  eût  été  inu- 
tile à la  jambe  du  mâle  qui  ne  ramaffe  pas  cette  matière. 

La  même  cavité  n’a  pas  auffi  été  donnée  à la  jambe  de  la 
.mere  abeille , parce  que  cette  mouche  n’a  'pas  été  faite 
pour  travailler.  La  jambe  de  la  figure  2 , a deux  broffes 
de  poils  très-fins , & très-preffés  les  uns  contre  les  autres. 

L’une  de  ces  broflfes  p,  eft  attachée  à la  face  intérieure 
de  la  palette  triangulaire , & l’autre  l’eft  à la  face  de  la 
partie  fuivante.  La  jambe  de  la  mere  abeille  n’a  point  de 
pareilles  brofles.  C.omme  elle  ne  va  jamais  fur  les  fleurs, 
elle  n’eft  pas  fujette  à fe  poudrer  des  poufliéres  de  leurs 
étamines.  D’ailleurs,  elle  n’a  pas  befoin  de  fe  brofler  elle- 
meme  pour  ôter  de  fes  poils  les  poufliéres  ou  autres  or- 
dures qui  peuvent  s’y  attacher;  elle  a à fon  fervice  un 
grand  nombre  de  mouches  qui  prennent  volontiers  ce 
foin.  Il  falloit  que  le  mâle  qui  va  quelquefois  fur  les  fleurs . 
put  lui-même  fe  nettoyer,  c’eft  un  office  que  les  abeilles 
ordinaires  ne  lui  rendroient  pas.  Mais  les  broflès  des  jambes 
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du  mâle  n’avoieiit  pas  befoin  d’être  faites  de  poils  a IT 
longs  6c  auffi  roides  que  font  ceux  des  jambes  des  ibe  li  ' 
ouvrières.  Il  fuffit  que  les  brolfes  de  ceux-là  puiffent  f 
tomber  les  poufliéres  attachées  à quelques-unes  de  ù ^ 

■ parties  ; au  lieu  que  les  broffes  des  «uvriéres,  doivent  retenir 
: es  pouffiéres  qu’elles  ôtent  à quelqu’autre  partie;  elles  fer 
vent  à en  faire  des  amas  nécelTaires. 

La  Figure  3 -fait  voir  un  mâle  abeille  par-deffous.de 
grandeur  naturelle.  En  a eft  l’anus,  & l’ouverture  par  b- 
quelle  fortent  les  parties  qui  caradérifent  le  fexe  de  cette 
mouche.- 

La  Figure  4 eft  le  bout  poftérieur  du  corps  du  mâlcdc 
la  figure  précédente , extrêmement  grofîi  & vû  du  mène 
côté,  a,  l’anus,  c,  c,  deux  plaques  analogues  aux  crochets 
.qu’on  trouve  ordinairement  au  derrière  des  mâles  desin- 
fccftes  de  différentes  claffes  & de  différents  genres,  e,  car- 
tilage, fous  lequel  les  crochets  c,c,  font  fouvent  cachés, 
au  moins  en  partie. 

Les  Figures  5 & 6 font  voir  l’une  par-deffiis,  dlatitre 
par-deffous,  un  mâle  de  grandeur  naturelle , qui  a fait 
•fortir  de  fon  corps  les  deux  cornes  charnues,  éclate  qui 
eft  entr’elies.  c,  les  deux  cornes  charnues,  u,  l’arc. 

La  Figure  y repréfente  le  bout  poftérieur  du  corps  da 
mâle  vû  avec  une  forte  loupe,  6c  par-deffus,danslinftart 
où  la  preflion  a commencé  à faire  paroître  erfdehotsles 
parties  qui  conftituent  fon  fexe.  ff,  le  dernier  anneau. 
ffcc,  membrane  blanche  très-diftendue.  c,c,deuxen  on 
cements , de  chacun  defquels  la  preflion  continuée  era 
fortir  une  corne  charnue,  d,  autre  enfoijcement  qw  a 
quelques  poils,  n,  quatrième  enfoncement,  duquo 
s’élever  par  la  fuite  la  partie  faite  en  arc.  vi,  ^ 

la  partie  qui  s’eft  montrée  ; il  eift  extrêmement 

une  reffemblance  groffiére  avec  un  mafque. 
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Dans  la  Figure  8,  on  voit  le  deflbus  de  ce  dont  on  voit 
le  defllis  dans  la  figure  7.  vt,  le  mafque  velu,  u,  marque 
l’arc  qui  eft  apperçû  au  travers  des  membranes  qui  le 

couvrent. 

La  Figure  9 montre  les  deux  cornes  charnues  qui  ont 
commencé  à s’élever  au-defl'us  des  enfoncements  c,  c,  de 
la  figure  7.  c,  c,  font  dans  la  figure  9 ces  deux  cornes. 

Dans  la  Figure  io,^les  cornes  c,  c,  qui  ne  commen- 
çoient  qu’à  s’élever  dans  la  figure  9 , paroifTent  dans  toute 
leur  longueur.  La  petite  cavité  d,  de  la  figure  7,  eft  ici 
remplies  en  la  place  eft  un  petit  monticule  velu,  ii)  1 arc  qui 

eft  forti  en  partie,  m,  le  mafque. 

La  Figure  1 1 fait  voir  par-deftbus,  les  parties  qui  font 
vûes  par  - delTus  dans  la  figure  précédente , & dans  un 
inftant  où  la  prelTion  a forcé  l’arc  à fortir.  u,  l’arc,  c,  c, 
les  cornes,  vi,  le  mafque. 

Ces  cornes  avec  le  mafque , ont  paru  à un  Auteur 
avoir  de  la  reflembiance  avec  la  tête  d’un  bœuf  ou  d’un 
taureau;  c’eft  même  une  merveille  fur  laquelle  il  s’eft  fort 
récrié.  Peut-être  qu’il  n’en  a pas  fallu  davantage  dans  des 
temps  où  on  fe  contentoit  des  raifons  les  plus  frivoles , 
pour  faire  penfer  que  les  abeilles  pouvoient  venir  d’un 
taureau  pourri. 

Planche  XXXIV. 

Les  premières  Figures  de  cette  Planche  font  encore 
deftinées  à reprélènter  les  parties,  propres  aux  mâles,  des 
abeilles , que  la  preftion  continuée  fait  fortir  de  leur 
corps  ; & les  autres  figures  repréfentent  des  parties  dans 
l’état  où  elles  font  dans  le  corps  meme:  toutes  les  par- 
ties qu’elles  nous  font  voir  font  extrêmement  groffies , 
mais  elles  ne  le  font  pas  toutes  également. 

La  Figure  i ne  repréfente  qu’une  portion  de  la  figure 
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2,  mais  plus  groffie.  c,c,  les  cornes.  La  portion  c 
chacune  eft  ordinairement  d’un  jaune  rougeâtre  « r! 
fur  lequel  on  compte  ailément  cinq  bandes  de  "n  T* 
tranfverfales.  m,  le  mafque,  dont  les  poils  l'ont  ici 

feiifibles  que  dans  les  figures  de  la  planche  précédente"  ^ 

La  Figure  2 fait  voir  de  côté , des  parties  qui  ne  f 
vûes  que  par  - deffus  & par-delTo^is  dans  les  figures  de  la 
planche  précédente,  a,  partie  fupérieure  d’un  anneau  c 
îes  cornes,  le  mafque.  l’arc.  " ’ ' 

La  Figure  3 nous  montre  les  parties  qui  ont  été  for. 
cées  de  fortir  du  corps  du  mâle,  par  une  preffion  plus 
longue  ÔL  plus  forte  que  celle  qui  a fait  paroître  les  par- 
ties  qui  paroilTent  dans  les  autres  figures.  En  «,ell  l’arc  qui 
n’efl:  plus  reconnoilTable,  tant  il  eft  gonflé  & allongé.  Tout 
ce  qu’on  voit  de  charnu , depuis  u,  jufques  cnj,  eâ  forti 
par  le  bout  de  l’arc  des  figures  i ôc  2.  eft  un  cartilagebrun, 
le  même  qui  eft  marqué  par  la  même  lettre,  figure^.  Au 
lieu  qu’il  eft  vu  par  fon  côté  convexe  dans  cette  dernière 
ligure , il  eft  vû  dans  la  figure  3,  par  fon  côté  concave. 

Dans  la  Figure  4 , nous  trouvons  les  effets  d’une  pref- 
fion encore  plus  grande  que  celle  qui  donne  les  parties  de 
la  figure  3.  c,  c,  les  cornes.  Uj  l’arc,  qui  a été  contraint 
de  defcendre  en  bas  par  les  parties  qui  font  forties  de  fon 
bout.  Alors  po.urtant  cet  arc  eft  plus  défiguré  qu’il  ne 
l’eft  ici;  mais  pour  marquer  fa  pofition , onluiaconferve 
une  forme  qu’il  a prefque  perdue,  la  partie  qiie  nous 
avojis  nommée  la  palette , & que  je  n’ai  jamais  vu  paroi- 
tre  que  lorfqu’il  s’eft  fait  un  déchirement  en  h,  ou  aux 

environs. 

Nous  aurions  pu'  faire  deffiner  beaucoup  ae  nguJ'^ 
moyennes  entre  les  figures  3 de  4.  mais  nous^  n avons 
pas  cru  le  devoir  faire,  parce  que  ces  deux  derniei^s  gu 
res  ÔL  toutes  les  intermédiaires , n’ont  rien  d 
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tant.  Lorlijiie  la  prclfion  devient  alfés  forte  pour  obliger 
des  parties  à Ibrtir  du  bout  de  l’arc , ligure  i & 2 , elle 
produit  des  dérangements  qui  ne  Ibnt  pas  toûjours  les 
memes. 

Dans  la  Fig^ire  j , les  gaudrj)ns  de  la  palette  font  plus 
nets  que  ceux  de  la  palette  p,  ligure  4.  ; & cela , parce 
qu’ils  n’ont  pas  été  dérangés  par  une  prclîion  outrée. 

Dans  la  Figure  6 , les  gaudrons  de  la  palette  paroilTent 
plus  détachés  les  uns  des  autres  que  dans  la  ligure  5 , & il 
eft  alTés  ordinaire  de  les  trouver  difpofés  comme  ils  le 
font  dans  cette  ligure  6. 

La  Figure  -7  repréfente  les  parties  propres  au  mdle  des 
abeilles,  telles  qu’elles  font  lorfqu’après  avoir  ouvert  fon 
corps  on  les  en  a tirées,  & qu’on  les  a étendues  afin 
que  les  unes  ne  cachalTent  pas  les  autres,  a,  le  bout  pof- 
térieur  du  corps,  le  delTus  du  dernier  anneau. yi f,  les  véfi- 
cules  féminales.  d,  d,  les  vailîeaux  déférents,  q,  q,  étran- 
glements par  lequel  les  vailTeaux  déférents  communiquent 
avec  les  véficules  féminales.  x,  x,  vailTeaux  tortueux, 
qui  ont  plus  de  longueur  qu’ils  n’en  ont  ici , <&  qui  fe  ren- 
dent aux  tefticules.  t,  t,  les  tefticules.  r,  canal  dans  lequel 
les  véficules  féminales  peuvent  porter  leur  liqueur  laiteule 
& que  Swammerdam  appelle  la  racine  de  la  partie  du  mâle. 
4 l’endroit  où  le  canal  précédent  fe  joint  au  corps  que 
nous  avons  nommé  la  lentille.  / 1,  la  lentille,  i e,  i e,  deux 
plaques  brunes  & écailleufes  ou  cartilagineufes , qui  for- 
tifient la  lentille  près  d’un  de  fes  bords,  n,  autre  plaque 
cartilagineuf^  Sur  là  face  de  la  lentille  qui  ne  Içauroit 
paroître  dans  cette  figure , il  y a deux  plaques  femblables  à 
celles  qui  font  marquées  ie,  & n,  elles  y font  femblable- 
ment  placées.  k,ca.nû  fait  de  membranes  pliffées , qui  part 
du  bout  poftérieur  de  la  lentille.;;,  la  palette  gaudronnée. 
1 arc , il  paroit  au  travers  des  membranes  qui  le  couvrent. 
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711,  les  membranes  qui  forment  cette  efpéce  de  fac  chan, 
qui , lorlqu’il  eft  hors  du  corps , a à fon  bout  un  inàf 
velu.  c,c,  les  deux  cornes,  dont  l’une  eft  étendue  - l’ai 
eft  pliée  ; elles  le  font  toutes  deux  naturellement  '& 
pliées  que  celle  qui  l’eft,ici.  ’ 

La  Figure  8 montre  les  parties  du  mâle  arrangé^ 
comme  elles  le  font  dans  fon  corps , & comme  elles  v 
.paroilfent  iorfqu’on  a emporté  la  partie  fupérieure  de 

chaque  anneau.  Le  trait  ^ marque  le  contour  du 

ventre,  yi f,  les  véficules  féminales.  d,  d,  les  vailTeaux  dcfé- 
rents.  jv,  x,  vaiffeaux  tortueux  qui  doivent  aboutir  aux 
tefticules,  lefquels  ne  paroifTent  pas  dans  cette  figure,  & 
ne  font  pas  aifés  à dégager  des  trachées  qui  les  envelop- 
pent. l,  la  lentille  à laquelle  fe  rend  le  canal  ri 
La  Figure  p fait  voir  les  parties  du  mâle  dans  létat où 
elles  paroifTent  lorfqiTon  a emporté  les  parties  d’anneaux 
qui  recouvrent  le  ventre.  Le  trait  ztjy  marque  le 
contour  du  dos  fur  lequel  font  pofées  les  parties  qui  font 
aéluellement  vifibles.  les  véficules  féminales.  !,  la  len- 
tille. e,  une  des  plaques  écailleufes  qui  fortifie  un  des  cô: 
tés  de  la  lentille. 
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DIXIEME  MEMOIRE. 

U •* 

DES  MOYENS  DE  FAIRE  PASSER 

LES  ABEILLES  D’UNE  RUCHE 

DANS  UNE  AUTRE; 

Et  comment  on  peut  examiner  une  à une  toutes  celles 

d’une  ruche. 

IL  importe  également  à ceux  qui  élevent  des  abeilles 
dans  la  vue  de  profiter  de  leurs  travaux , & à ceux  qui 
clierclient  principalement  à s’inftruire  de  leur  Hiftoire, 
de  fçavoir  les  moyens  de  forcer  celles  d’une  ruche  de 
palTer  dans  une  autre.  On  fe  met  par-là  en  polTelTion  de 
toute  la  cire  & de  tout  le  miel  de  la  ruche  dont  elles  ont 
été  chaffées.  Si  ce  procédé  femble  avoir  quelque  choie 
d’injufte , au  moins  la  cruauté  n’y  eft-elle  pas  jointe  à 
I injuftice , comiiae  elle  l’eft  dans  la  pratique  ufitée  en 
beaucoup  de  pays,  où,  pour  s’emparer  de  tout  ce  que  ces 
mouches  ont  ramafle , on  a la  barbarie  de  les  faire  périr 
elles  - mêmes , où  on  les  étouffe  toutes  dans  leur  propre 
habitation.  Il  y a même  des  circonftances  où  c’eft  leur 
rendre  un  bon  office  que  de  leur  faire  quitter  un  loge- 
ment qui^  efl  rempli  de  gâteaux  de  cire , quoique  ce  Ibit 
pour  les  établir  dans  un  autre  qui  efl  dénué  de  tout.  Lorf- 
queces  fluiffes  teignes  dont  nous  avons  parlé  dans  le  troi- 
lieme  volume,  fe  font  trop  multipliées  dans  une  ruche , les 
abeilles  n’ont  rien  de  mieux  à faire  que  de  la  leur  aban- 
(onner.  Elles  ne  fçauroient  fuffire  à y conflruire  autant 

^ es  que  ces  fiuffes  teignes  en  détruifent.  On  fert 

lome  V.  \T 
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donc  alors  les  mouches , en  les  forçant  de  prendre  un 
parti  qu  elles  auroient  dû  prendre  d’elles-mêmes. 

Ce  n’eft  aulfi  qu’en  mettant  toutes  les  abeilles  hors  de 
la  ruche  dans  laquelle  elles  font  établies , qu’on  peut  par- 
venir à s’aflûrer  de  plufieurs  faits  eflentiels  à leur  Hifloirc 
de  plufieurs  faits  que  nous  avons  avancés  dans  les  Mé- 
moires précédents , fans  en  avoir  encore  prouvé  la  réalité*, 
comme  de  s’alfûrer  que  pendant  prefque  toute  l’année, 
il  n’y  a dans  chaque  ruche  qu’une  mere  ; de  fçavoir  le 
temps  d’une  aflcs  courte  durée  pendant  lequel  il  peut  y 
en  avoir  plufieurs  ; de  fe  convaincre  que  les  ruches  font 
ordinairement  dépourvues  de  mâles  pendant  au  moins  huit 
à neuf  mois  conlécutifs.  Mais  avant  que  d’exjiliquer  les 
moyens  nouveaux  que  nous  avons  employés  pour  certi* 
fier  ces  faits , nous  devons  parler  des  moyens  qui  ne  font 
pas  ignorés , & auxquels  on  fçait  avoir  recours  pour  faire 
paffer  les  abeilles  d’une  ruche  dans  une  autre. 

Nous  fuppoferons  d’abord  que  la  ruche  dont  on  veut 
déloger  les  mouches , & celle  où  on  les  veut  faire  entrer,- 
font  en  panier  d’ozier  ou  d’autre  bois  propre  à être  en- 
trelacé , & que  leur  figure  tient  de  la  «onique.  Ce  que 
nous  aurons  dit  de  celles-ci  pourra  être  aifément  appliqué 
aux  ruches  de  toute  autre  figure,  de  toute  autre  matière, 
êc  de  toute  autre  ftruéhire.  La  manière  la  plus  ufitée  & 
une  des  plus  fimples  de  faire  palier  les  mouches  d un  pa- 
nier dans  un  autre , ell  celle  que  nous  allons  décrire  la 
première. 

Les  ruches  en  panier,  comme  tous  les  vafes  coniques, 
n’ont  qu’une  feule  & très -grande  ouverture , celle  de  leur 
bafe , mais  qui  ell  bouchée  par  l’appuy  plat  fur  lequel  elles 
font  pofées.  On  commence  par  renverfer  fans  aellus 
* PI.  3 J.  tig.  delTous , la  ruche  peuplée  * qu’on  veut  rendre  deferte.par 
mettre  foii  ouverture  en  enhaut.  Comme  on  a belom  ee 
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la  maintenir  pendant  du  temps  dans  cette  pofition,  aNant 
que  de  la  renverfer  011  a eu  loin  de  crculcr  en  terre  un 
trou  fur  le  fond  duquel  on  pofe  fon  fommet  & dans 
lequel  elle  entre  de  cinq  à lix  pouces.  La  terre  qui  a etc 
ôtée  pour  faire  le  trou  étant  rapprochée  de  la  ruche,  aide 
encore  à la  foûtenir.  Sans  creulcr  meme  la^crre , on  jicut 
fuppléer  à lappuy  qui  manque  à la  ruche  renverlee, 
par  quelques  grolfes  pierres.  Il  n’eft  gucrcs  ncccllàire 
d’avoir  pour  cette  opération , comme  quelques-uns  1 ont , 
uneefpéce  de  trépied  fait  de  trois  pièces  de  bois  difpofccs 
îriangulairement  & alTujetties  avec  trois  autres  pièces  qui 
Ibûtiennent  le  triangle  parallèlement  à l’horifon. 

On  imagine  bien  qu’il  efttrès-lîmple  de  renverfer  une 
ruche  fans  deffus  defîbus , & de  la  retenir  en  cet  état  ; 
mais  de  le  faire , peut  paroître  une  mauvaife  commiffion 
pour  celui  qui  s’en  charge;  il  femble  devoir  etre  expofé  à 
bien  des  piquûres.  Il  le  feroit  auffi , s’il  choififToit  pour 
cette  opération,  les  heures  d’un  jour  chaud,  où  lefoleil  efl 
le  plus  ardent;  mais  le  fbir,  lorlque  le  foleil  efl:  couché, 

&.  le  matin , lorfqu’il  ne  paroît  pas  encore  fur  l’horifon  , 
ou  qu’il  s’y  efl  peu  élevé , on  peut  fouvent  renverfer  la 
ruche  ôc  la  tenir  renverfée,  fans  qu’il  en  forte  une  feule 
mouche.  Cependant , comme  d’un  moment  à l’autre , 
elles  peuvent  cefler  d’être  tranquilles , qu’il  faudra  même 
bien-tôt  les  faire  mouvoir , la  prudence  veut  que  celui 
qui  les  doit  inquiéter,  fe  précautionne  contre  leurs  atta- 
ques; il  faut  même  le  fçavoir  faire  de  façon  qu’à  quelque 

heure  du  jour  qu’on  veuille  les  tourmenter,  on  le  puifle 
fans  rifque. 

C efl  fur-tout  pour  le  vifage  qu’on  a à craindre  ; pour 
le deffèndre  & pour  deffendre  le  col , on  a un  camail  * de  * Pi.  3 j. 
toile  forte,  dont  le  devant  efl  fermé  par  une  efpéce  de  maf-  * * 
que  de  toile  de  crin  de  toile  à tamis  très - claire , & au  =(= 
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travers  de  laquelle  on  voit  comme  au  travers  d’un  verre  T 
fais  donner  de  larges  manches  à ce  camail , qu’on  lie  avec 
J.  fig.  un  ruban  *,  auprès  des  poignets.  Le  bas  du  camail  doit  àulfi 
^ d d appliqué  contre  le  corps  par  une  ceinture  * 

■ Des  bas  ordinaires  ne  fuffifent  pas  pour  delFendre  les  jam- 
bes ; des  bottines  de  cuir  mol , de  celles  qui  font  faites 
en  bottes  & qui  fe  lailTent  appliquer  contre  la  jambe  par 
une  jarretière  mife  au-deflbus  du  genou ,,  feroient  ad- 
mirabies.  Au  défaut  de  pareilles  bottines,  on  s’en  peut 
fiire  une  très-bonne  à chaque  jambe  en  la  couvrant  d’une 
ferviette  qui  y fait  plufieurs  tours,  & qui  eft  retenue  par 
une  ficelle  tortillée  deflus  depuis  le  bas  jufques  au  haut 
de  la  jambe.  Des  gants  ordinaires  ne  mettent  pas  lesmains 
en  fureté  ; l’aiguillon  peut  pafler  au  travers  de  ceux  d’un 

chamois  épais.  Quelques  Auteurs  recommandent  de.s gants 

de  laine;  ils  prétendent  que  les  abeilles  ne  piquent  pas 
dans  la  laine  ; il  n’y  a rien  ele  moins  vrai.  Ce  qui  l’ell, 
c’efi  que  des  gants  faits  d’une  grofle  laine  font  meil- 
leurs que  des  gants  d’un  cuir  mince.  Une  efpéce  de  bourre 
qui  fe  trouve  defliis,  fait  qu’il  y a plus  loin  jufques  à la 
main  pour  faire  pénétrer  l’aiguillon  ; mais  les  abeilles  fça- 
vent  très-bien  le  diriger  entre  des" floccons  de  cette  bourre; 
dans  beaucoup  ele  circonfiances , j’ai  vû  les  mains  de 
celui  à qui  j’avois  donné  de  ces  gants,  & des  plus  épais, 
remplies  de  piquiires.  Pour  que  les  mains  /oient  hors 
de  rilque , c’en  eft  à peine  a/Tés  de  donner  deux  gants  à 
chacune  , un  ele  peau  fous  celui  de  laine. 

Il  n’efi  point  ele  temps  où  on  ne  pui/îe  affronter  les 
abeilles  quanel  on  s’efî:  muni  contre  leur  aiguillon , comme 
nous  venons  de  le  preferire  ; mais  ceux  qui  font  aguer- 
ris avec  elles , négligent  une  partie  de  ces  précautions ,’ 
ils  ne  rceloutent  que  méeliocrement  leurs  piquûres.  On 
peut  donc  être  en  état  d’agir  fans  rifque  fur  la  ruche  qui 
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a été  mife  le  haut  en  bas  & arrêtée  clans  cette  pofition. 

Elle  peut  alors  fervir  d’appuy  à une  ruche  vuicle  dont  on 

la  couvre*.  Si  les  diamètres  des  deux  ruches  font  égaux,  * PI. 35.  fig. 

elles  s apiftent  l’une  fur  l’autre  ; & fi  le  diamètre  de  la  hafo  7* 

de  l’une  furpafle  un  peu  le  diamètre  de  la  bafe  de  l’autre, 

une  des  deux  entre  un  peu  dans  l’autre.  Il  n’eft  prefque 

pas  poffible  que  les  deux  ruches  foient  appliquées  l’une 

contre  l’autre  fans  lailTer  des  vuides  qui  font  autant  de 

portes  par  lefquelles  les  abeilles  pourroient  fortir  ; mais  on 

peut  boucher  ces  vuides  fur  le  champ  avec  quelque  terre 

graffe  ramolie  par  l’eau , ou  avec  de  la  bouze  de  vache. 

Pour  les  boucher  plus  folidement , je  fais  volontiers  en- 
tourer les  deux  ruches  à leur  joncîhon , par  une  bande  de 
toile  *,  faite  d’une  longue  ferviette  ou  d’une  petite  nappe  * f%.  8. 
rendue  étroite  par  des  plis  redoublés.  Plufieurs  tours  d’une 
petite  corde  arrêtent  cette  bande  de  toile  contre  l’une  & 
contre  l’autre  ruche. 

• Pendant  qu’on  a fait  les  diljiofitions  dont  nous  venons 
de  parler , on  a commencé  à mettre  le  trouble  parmi  les 
abeilles,  on  cherche  à l’y  augmenter  pour  les  déterminer 
à quitter  la  ruche  inférieure  où  elles  font,  & à monter 
dans  la  fupérieure.  On  prend  deux  baguettes  de  bois, 
une  de  chaque  main , avec  lefquelles  on  frappe  alterna^- 
tivement  contre  deux  côtés  oppofés  de  la  ruche  inférieure. 

Les  ébranlements  que  caufent  les  coups  réitérés,  & le  bruit 
qui  les  accompagne , inquiètent  les  mouches.  Bien-tôt 
on  les  entend  bourdonner,  & leurs  bourdonnements  vont 
en  augmentant.  Elles  fe  mettent  en  mouvement.  Quel- 
ques-unes fe  déterminent  à abandonner  une  habitation 
qui  eft  fans  deffus  deffous,  & où  on  ne  les  laiffe  pas  tran- 
quilles , pour  paffer  dans  une  autre  qui  n’eft  pas  ébranlée 
comme  la  première  par  des  coups  continuels  ; d’autres 
fuivent  celles-ci.  Quand  la  mere  efl  de  celles  qui  fe  font 
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déterminées  à partir , le  plus  grand  nombre  des  mouclic 
fe  trouve.bién-tôt  dans  la  ruche  fupérieure:  mais  lorlb 
Ja  mere  eft  plus  pareffeufe  ou  plus  affe<5lionnée  à tout  ce 
qui  eft  dans  fon  ancien  logement , on  battroit  quelque- 
fois pendant  des  heures  entières  fans  que  les  coups  dé- 
terrninaflent  les  abeilles  à déménager.  On  reconnoît  l’ef- 
fet qu’ils  ont  produit , en  appliquant  l’oreille  contre  la 
ruche  fupérieure.  Quand  on  entend  bien  du  bruit 
dans  celle-ci , c’eft  un  figne  certain  que  beaucoup  de 
mouches  s’y  font  rendues , Si  on  peut  féparer  alors  les 
deux  ruches  l’une  de  l’autre. 

Lorfque  les  coups  de  baguette  ne  produifent  pas  un 
effet  affés  prompt , fans  féparer  les  deux  ruches  je  fais 
mettre  en  embas  la  fupérieure  que  je  fais  bien-tôt  remet- 
tre en  enhauî.  Et  enfin,  je  les  fais  agiter  à bras  autant 
qu’il  eft  poflible.  Ainfi , on  ne  manque  pas  de  détermi- 
ner un  nombre  d’abeilles  à paffer  dans  la  ruche  vuide  ; & 
quelque  petit  qu’il  foit , il  fuftît  pour  la  faire  devenir  le 
logement  de  toutes  les  autres,  fur-tout  fi  on  porte  fur  le 
champ  la  ruche  qu’on  veut  remplir  dans  la  place  où  étoit 
celle  Qu’on  veut  vuider.  C’eft  une  circonftance  très-elfen- 

X 

tielle  & de  laquelle  je  ne  trouve  pas  qu’on  ait  affés  fongéà 
avertir.  Dès  qu’elle  y aura  été  mifè  *,  on  étendra  un  drap* 
par  terre  auprès  de  la  nouvelle  ruche,  & l’on  fecouera  rude- 
ment fur  le  drap  l’ancienne  ruche  dont  l’ouverture  fera  en 
embas.  On  donnera  même  des  coups  de  cette  ruche  con- 
tre le  terrain  que  le  drap  couvre.  L’efièt  de  ces  fecoufles 
&de  ces  coups,  fera  defairetomber  fur  ledrap, des  gros  de 
mouches  qui  s’étoient  obftinées  à refter  dans  leur  ancien 
logement.  Le  drap  n’eft  ici  néceffaire  que  pour  recevoir  les 
gâteaux  pleins  de  miel  qui  pourroient  tomber  eux-mêmes, 
& qui  deviendroient  mal  propres  s’ils  tomboient  fur  la 
terre.  Les  mouches  qui  font  en  tas  fur  le  drap , & qui  fe 
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trouvent  tout  près  de  i endroit  où  elles  avoient  coutume 
de  fe  rendre,  dirigent  leur  marche  vers  ce  même  endroit. 

On  en  voit  de  larges  files  & bien  continues  qui  tendent 
à y arriver.  A mefure  que  les  mouches  de  ces  files  par- 
viennent à -une  ruche  où  il  y a déjà  plufieurs  de  leurs 
compagnes,  elles  entrent  dedans  en  foule.  Afin  même 
qu’elles  trouvent  un  chemin  plus  facile  & plus  court , 
on  placera  une  planche  *,  de  manière  qu’un  de  les  bouts  * Pl. 
porte  fur  le  drap,&  l’autre  fur  l’appuy  de  la  ruche. 

La  circonftance  de  pofer  la  nouvelle  ruche  auprès  de 
l’ancienne,  contribue  fi  fort  à la  réulfite  du  déménage- 
ment qu’on  veut  faire,  qu’elle  pourroit  dilpenler  de  toutes 
les  premières  pratiques  que  nous  avons  enfeignées , qu’il 
fiiffiroit  de  fecouer  fur  le  drap  la  ruche  habitée , d’obliger 
ainfi  les  abeilles  à la  quitter , pour  les  déterminer  à aller 
s’établir  dans  l’autre.  On  peut  pourtant  réulfir  à faire  en- 
trer les  mouches  dans  une  ruche  qui  n’efi  pas  placée  fi  fa- 
vorablement. 

Il  y a toujours  un  certain  nombre  d’abeilles  qui,  mal- 
gré les  fecouffes  qu’on  a données  à leur  ancienne  ruche, 
quoiqu’on  l’ait  frappée  rudement  contre  terre  un  grand 
nombre  de  fois , s’opiniâtrent  à y demeurer  ; mais  bien- 
tôt on  les  met  dans  la  nécelTité  d’aller  rejoindre  le  gros  : 
car  on  ôte  les  uns  après  les  autres  les  gâteaux  de  la  ruche. 

On  coupe  avec  un  couteau  le  plus  près  qu’il  eft  polfible 
des  parois , celui  qu’on  veut  détacher.  Quand  on  tire  ce 
gâteau  hors  de  la  ruche,  plufieurs  abeilles  y font  crampon- 
nées ou  courent  delTus,  On  les  balaye  avec  les  barbes  d’une 
plume,  & on  les  fait  tomber  fur  le  drap.  Tous  les  gâteaux 
ayant  été  ainfi  retirés  les  uns  après  les  autres,  ce  qui  refte 
d’abeilles  dans  l’ancienne  ruche  eft  peu  confidérable  ; eiï 
la  frappant  contre  terre  deux  ou  trois  fois , on  les  fait  tom- 
oet  i & enfin,  on  tranlporte  au  loin  la  ruche  que  l’on  vienç 
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tic  vuider  de  niouchcs  & de  gâteaux,  afin  que  1 autre  fe 
peuple  plus  paifiblement  & plus  j)rümptement. 

Loifqu’on  veut  déloger  des  mouches  d’une  ruche  où 
elles  ne  font  pas  établies  depuis  long-temps,  & où  clics 
n’ont  pas  encore  fait  beaucoup  de  gâteaux , l’opération 
de  les  faire  paffer  dans  une  autre  eft  extrêmement  limple. 
Le  foir  ou  le  matin  on  frappe  la  ruche  dans  laquelle  elles 
font,  contre  une  terre  unie  ou  contre  le  deflus  d’une  table 
pofée  à terre.  Les  mouches  qui  ne  (ont  pas  entre  des  gâ- 
teaux, ne  peuvent  pas  refifter  aux  fecouues  qui  ont  paffé 
jufques  à elles;  elles  tombent  en  maffe.  Le  peu  de  gâ- 
teaux qu’il  y a dans  la  ruche  tombe  quelquefois  en  mê- 
me temps.  Comme  iis  font  petits , ils  n’ont  que  de  foi- 
blcs  attaches , & iis  ne  tiennent  encore  qu’au  haut  de  la 
ruche.  On  couvre  de  la  nouvelle  ruche  le  gros  des  abeilles 
qui  cfî  par  terre;  elles  montent  dedans  &.  s’accommodent 
tic  l’échange  qu’otji  les  a obligé  de  faire.  Nous  dirons  ail- 
leurs qu’on  réunit  quelquefois  enfemble  deux  effaims  foi- 
bles , ou  qu’on  joint  un  effaim  foible  à un  elTaiin  plus 
fort , ce  qu’on  appelle  marier  enfemble  deux  effaims.  Une 
des  plus  commodes  façons  de  faire  ces  mariages,  défaire 
paffer  les  abeilles  d’une  ruche  dans  une  autre  déjà  liabitce, 
efl  celle  que  nous  venons  d’expliquer;  fur  les  abeilles  qu’on 
a fait  tomlacr  de  leur  ruche,  on  met  la  féconde  ruche  dans 
laquelle  font  les.  abeilles  auxquelles  on.  veut  les  affocier. 

Aîais  ces  moy'cys  de  faire  paffer  les  abeilles  d une  ruche 
dans  une  autre,  ne  font  pas  de  ceux  qui  peuvent  convenir 
à un  Obférvateiir  qui  veut  fçavoir  s’il  y a pluralité  de 
mcrcs  dans  une  ruche , s’il  y a des  males , ou  s il  n y en  a 
pirTout  fc  trop  tunn.ltuairement  alors  pour  qu'.l 
iKiiffc  faire  de  bonnes  obférvations.  On  peut  tirer  un  peu 
plus  de  parti  d’une  autre  m.aniére  d’obliger  les  abeilles  a 
déménager,  éc  très-anciennement  connue.  Les  i^emiers. 
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Auteurs  qui  ont  parlé  des  abeilles , ont  içu  que  toute 
fumée  leur  déplaît , & qu’on  pouvoit  l’employer  pour 
les  rendre  plus  traitables.  On  a fçu  il  y a long -temps 
qu’on  pouvoit  s’en  fervir  avec  fuccès , lorfqu’on  vouloit 
leur  ôter  une  partie  de  leur  cire  & de  leur  miel,  ce 
qu’on  appelle  châtrer  une  ruche.  Quand  on  a conduit 
la  fumée  fur  l’endroit  où  elles  font  le  plus  entalfées, 
elles  l’abandonnent.  Un  gâteau  qu’elles  cachoient  entiè- 
rement à nos  yeux,  efl:  entièrement  à découvert  aü  bout 
de  quelques  inftants  ; il  n’y  refte  pas  une  feule  mouche. 
La  fumée  les  incommode , elle  les  étourdit , elle  les 
enyvre  ; elle  peut  même  les  eny vrer  au  point  de  les  ren- 
dre incapables  de  fe  mouvoir,  au  point  de  les  faire  pa- 
roître  mortes,  & même  de  les  faire  mourir.  Toute  fumée, 
comme  celle  des  herbes  féches,  ou  à demi-féches,  eft  ca- 
pable de  produire  cet  effet  fur  elles  ; mais  il  n’y  en  a 
point  dont  il  foit  plus  commode  de  fe  fervir,  que  celle 
d’un  linge  tortillé  auquel  on  a mis  le  feu  & dont  oh  a 
éteint  la  flamme,  ou  celle  d’un  papier  tortillé.  J’évite- 
rois  de  me  fervir  de  fumée  des  mèches  où  on  peut  avoir 
introduit  du  fouffre.  L’odeur  en  peut  être  trop  prompte- 
ment funefte  aux  abeilles.  Dans  bien  des  circonftances 
où  l’on  veut  s’approcher  de  près  des  gâtealix  de  ces 
mouches,  on  fe  met  à l’abri  de  leurs  piquûres,  en  tenant 
à la  main  un  linge  qui  répand  beaucoup  de  fumée,  fur- 
tout  fi  on  a foin  de  s’entourer  d’une  efpéce  d’athmofphére  ■ 
de  cette  fumée. 

Ce  n’efl  pas  feulement  pour  manœuvrer  plus  à fon 
aife  aux  environs  des  ruches,  que  l’on  peut  fe  fervir  de  la 
fumée , on  peut  Remployer  pour  faire  paffer  les  abeilles 
d’une  ruche  dans  une  autre , &:  voici  de  quelle  manière. 
Nous  continuons  de  fuppofer  que  la  ruche  dont  on  veut 
les  faire  fortir , & celles  où  on  veut  les  faire  entrer,  font  des 
Tome  y.  ■ . X X X 
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ruches  en  panier.  On  coupera  plufieurs  des  brins  de  bo‘ 
du  f'ornmet  de  ia  première , on  y fera  un  trou  de  deux 
ou  trois  pouces  de  diamètre  : plus  fe  trou  fera  grand 
& plus  le  fuccès  de  l’opération  fera  prompt.  On  fera  en- 
trer le  haut  de  cette  ruche  dans  une  autre  qu’on  pofera 
delTus , & qui  y fera  naturellement  foûtenuë  & fixée.  Tout 
étant  ainfi  dilpofé,  on  introduira  lür  l’appuy  de  la  ruche 
peuplée,  des  linges  ou  des  papiers  qui  répandront  delà 
fumée.  Pour  la  mieux  déterminer  à monter  j’ai  quel, 
quefois  fait  un  trou  au  fommet  de  la  ruche  vukie  & lu- 
périeure.  La  fumée  porte  le  trouble  dans  la  ruche  liabk 
tée;  on  y entend  bientôt  du  murmure, & enluite  un  bour- 
donnement  confidérable.  Les  mouches  abandonnent  les 
endroits  les  plus  enfumés  ; elles  montent  vers  le  haut  de 
la  ruche,  & celles  qui  trouvent  le  trou  qu’on  y a fait,  en 
profitent  pour  entrer  dans  un  lieu  où  la  vapeur  qui  les 
tourmente  n’a  pas  encore  pénétré.  Il  m’eft  arrivé  quel- 
quefois de  déterminer  affés  vite  celles  que  je  fumois  à 
pafier  dans  la  ruche  où  je  les  voulois;  mais  quelquefois 
auffi  il  a fallu  les  fumer  long- temps,  mettre  fous  leurs 
ruches , & à bien  des  reprifes , des  rechauds  où  il  n’y  avoit 
qu’autant  de  feu  qu’il  en  falloir  pour  faire  répandrebeau- 
coup  de  fumée  aux  matières  qui  le  couvroient. 

Un  des  inconvénients  de  cette  opération , c’ell  que 
quand  les  abeilles  ne  fe  déterminent  pas  affés  tôt  à quitter 
leur  ruche,  quand  elles  donnent  le  temps  à la  fumée  de 
les  étourdir,  il  y en  a beaucoup  qui  volant  ou  marchant 
au  hazard,  ou  qui  cherchant  à fbrtir  par  le  bas  de  la  ruche, 
fe  jettent  dans  l’endroit  où  elle  efl  le  plus  épaifle , & dans  le 
feu  même  qui  l’entretient.  Alors  il  en  périt  un  bon  nom- 
bre , non-feulement  de  celles  qui  font  tombées  dans  le 
feu , mais  même  de  celles  qui  ont  été  trop  attaquées  par. 
ia  vapeur.  Ordinairement  néântmoins  on  ne  les  force 
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à fortir  qu  après  avoir  rcnouvcllé  pluficurs  fois  les  matières 
qui  répandent  la  fumée;  pour  cel#,  on  cft  obligé  de  tirer 
de  dedans  la  ruche  le  rechaud  ou  le  fupport  plus  plat  où 
font  les  matières  qui  font  troji  brûlées , ou  qui  fe  Idnt  trop 
éteintes  ; ce  qui  ne  fe  peut  faire  làns  foûlever  le  bas  de  la 
ruche,  ôc  fans  y ouvrir,  pour  ainfi  dire,  une  large  porte 
dont  une  partie  des  abeilles  peut  profiter  pour  Ibrtir. 
D’ailleurs,  en  renouvcllant  fouvent  le  feu,  on  les  éxpofè 
davantage  au  rifque  de  fe  brûler. 

Pour  frire  entrer  la  fumée  plus  commodément , j’ai 
quelquefois  pofé  la  ruche  dont  je  voulois  chaffer  les  mou- 
ches, fur  un  rondeau  percé  deplufieurs  trous  qui  avoient 
un  pouce  ou  un  pouce  & demi  de  diamètre.  Le  fond  d’uii 
bacquet  fait  d’un  tonneau  fcié  en  deux  inégalement,  m’a 
fourni  le  fond  que  je  faifois  percer,  & fur  lequel  je  pofois 
la  ruche.  Mais  avant  que  de  l’y  pofer,  je  faifois  faire  une 
efpéce  de  petit  édifice  qui  foûtenoit  en  l’air  à quatre  à 
cinq  pieds  de  terre  le  bacquet  percé.  Deux  planches,  par 
exemple , parallèles  l’une  à l’autre  dont  chacune  avoit  un 
de  fes  bouts  appuyé  fur  le  bord  d’un  mur  de  terraffe  affés 
bas , & dont  l’autre  bout  étoit  foûtenu  en  dehors  de 
la  terraffe  par  un  montant  de  bois  ; deux  planches , dis- 
je  , ainfi  difpofées , faifbient  mon  édifice.  Elles  étoient 
écartées  de  manière  que  le  vuide  qui  étoit  entr’elles  étoit 
moins  grand  que  le  diamètre  du  bacquet  qu’elles  dévoient 
porter.  Ce  bacquet  étant  donc  placé  fur  ces  deux  planches, 
& la  ruche  habitée  étant  pofée  fur  le  bacquet , rien  n’étoit 
plus  fimple  que  de  fumer  les  abeilles  ; il  n’y  avoit  qu’à 
tenir  le  rechaud  hors  de  la  ruche,  mais  fous  le  fond  fur 
lequel  je  l’avois  établie.  On  renouvelloit  dans  le  rechaud 
tout  autant  de  fois  qu  on  le  vouloit,  les  matières  propres 
à donner  beaucoup  de  fumée,  & les  abeilles  étoient  peu 
en  rifque  de  fe  venir  jetter  dans  le  feu  ; elles  ne  cherchoient 
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pas  à fortir  par  des  trous  où  il  y avoit  une  fumée  iro 
épaifle.  Cette  manié»  de  fumer  les  abeilles  ni  a na  " 
• bonne.  Quand  on  les  a forcées  pour  la  piûpart  à mon- 
ter dans  la  ruche  fupérieure,  on  achevé  le  relie  comme 
nous  avons  dit  qu’on  l’achevoit  dans  le  cas  de  la  ruche 
qu’on  a battuë  pour  en  chalTer  les  mouches  ; c’eft-à-dire 
qu’on  fépare  les  deux  ruches  l’une  de  l’autre  ; qu’on  ôte* 
un  à un  les  gâteaux  de  l’ancienne  ruche,  & qu’on  fait 
tomber  les  abéilles  qui  font  delTus  auprès  de  la  nouvelle 
ruche  en  balayant  ces  gâteaux  avec  les  barbes  d’une 
plume. 

Je  me  fuis  fpuvent  fervi  de  flacons  d’un  verre  très- 
tranfparent  pour  un  ufage  fort  différent  de  celui  auquel 
on  les  employé  ordinairement.  Au  lieu  de  les  remplir  de 
liqueur,  je  les  ai  fouvent  remplis  de  mouches  à miel.  Sou- 
vent j’ai  eu  en  bouteilles  toutes  les  mouches  d’une  ruche: 
& un  des  moyens  & le  premier  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
y réufrir,a  été  de  les  fumer.  C’efl:  fur-tout  pour  parvenir 
plus  aifément  à faire  fortir  de  la  ruche  les  mouches,  & 
à les  recevoir  quand  elles  fortiroieiit,  dans  tel  vafe  que  je 
voudrois , que  j’ai  fait  faire  des  ruches  vitrées  en  conetron- 


g-  qué  *,  & qui  à leur  partie  fupérieure  ont  un  trou, rond. 
Ces  mêmes  ruches  ont  un  fond  qui  les  ferme.  Après 
avoir  bouché  les  petits  trous  qui  fervent  de  portes  aux 
abeilles , avec  de  petits  bouchons  de  papier,  j’ouvrois  pour 
un  inftant  un  des  chafîis  vitrés  du  bas,  & je  faifois  entrer 
dans  la  ruche  des  linges  qui  répandoient  beaucoup:  de 
fumée.  Sur  le  champ  je  débouchois  le  trou  du  haut  de 
g.  la  ruche , & je  mettois  fur  ce  trou  * âc  dans  une  pofition 
renverfée , la  bouteille  ou  le  poudrier  dans  lequel  je  voa- 
lois  faire  entrer  les  abeilles^  & dans  lequel  entroient  bien- 
tôt celles  qui  cherchoient  à fuir  la  fumée  qui  les  incom- 
modoit.  Quand  ce  poudrier  avoit  alTés  d’abeilles , je  le 
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reth'ois,  je  le  couvrois  pour  y retenir  celles  qui  y etoient, 
& je  niettois  un  autre  poudrier  en  fa  place,  qui  à Ion  tour 
fe  rempliflbit  d’abeilles  au  point  où  je  le  fouhaitois. 

On  pourroit  croire  que  chaque  fois  qu’on  retire  un 
poudrier  de  dclfus  la  ruclic,  qu’il  s’en  éc  lappe  bien  des 
abeilles , quelque  choie  qu’on  falfe,  avant  qu’il  Ibit  bouche, 
& qu’il  s’en  échappe  de  meme  par  le  trou  de  la  ruche, 
avant  qu’il  foit  couvert  par  le  nouveau  poudrier , fi  nous 
ne  rappellions  une  manœuvre  irès-fimple  & dont  nous 
avons  déjà  parlé  , qui  met  en  état  de  faire  tout  cela  làns 
qu’aucune  abeille  puifTe  s’envoler.  Cette  petite  manœu- 
vre demande  feulement  qu’on  foit  pourvû  de  deux  quar- 
rés  de  papier  égaux  & plus  grands  qu’ils  n’ont  belbin  de 
l’être  pour  boucher  le  poudrier.  Quand  on  eft  content  du 
nombre  des  abeilles  qui  font  entrées  dans  le  poudrier , 011 
fait  glilTer  les  deux  quarrés  de  papier  pofés  l’un  fur  l’au- 
tre fur  le  delTus  de  la  ruche , j)our  les  faire  paffer  entre 
ce  deflùs  & le  poudrier.  Les  deux  feuilles  de  papier  glif- 
fées  fous  le  poudrier,  n’occafionnent  jamais  un  vuide 
afles  grand  pour  donner  pafTage  à des  abeilles.  Enfin, 
quand  on  a fait  gliffer  ces  deux  quarrés  jufques  à ce  que 
leur  milieu  foit  vis-à-vis  celui  du  trou,  toute  com^ 
munication  eft  ôtée  aux  abeilles  de  la  ruche  avec  celles 
du  poudrier.  Ce  qui  refte  albrs  à faire  eft  bien  facile , mais 
demande  quatre  mains.  Quelqu’un  retient  avec  les  deux 
fiennes  le  quarré  de  papier  qui  eft  immédiatement  appli- 
qué fur  la  ruche,  pendant  qu’une  autre  perfonne  enleve 
l’autre  quarré  de  papier  & le  jjoudrier  contre  les  bords  de 
l’ouverture  duquel  il  eft  appliqué,  & fait  fur  le  champ  de 
ce  papier  un  couvercle  qu’on  ne  fera  plus  obligé  de  te- 
nir, parce  qu’après  avoir  plié  le  papier  tout  autour  des 
bords , comme  il  convient  qu’il  le  foit , on  l’arrête  avec 
une  ficelle  au-deflbus  des  rebords  de  l’ouverture.  Alors 
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on  n'a  plus  qu'à  placer  rouverture  d’un  nouveau  poudrie 
fur  le  quarré  de  papier  qu’on  rient  fur  le  trou  de  la 
ruche , & de  manière  que  les  centres  des  deux  ouvertu, 
res  Ibient  à peu  près  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  On  retire 
aufli-tôt  le  papier  en  le  faifant  glifler , & les  abeilles  de  la 
ruche  entrent  dans  ce  fécond  poudrier,  comme  d’autres 
étoient  entrées  dans  le  premier. 

On  peut  donc  faire  pafler  ainfi  toutes  ou  prefque  toutes 
les  abeilles  de  la  ruche,  dans  autant  de  bouteilles  ou  de  pou- 
driers  qu’on  veut  ; & par  conféquent  on  eft  maître  de  ne 
remplir  chaque  poudrier  qu’autant  qu’il  le  doit  être  pour 
qu’  ’on  puifle  efpérer  de  voir  les  unes  après  les  autres  les 
abeilles  qu’il  contient , & y diftinguer  les  unes  des  autres 
celles  qui  font  de  différent  fexe.  On  a même  le  temps 
d’examiner  ces  abeilles , lorfqu’elles  fe  rendent  de  la  ru- 
che dans  la  bouteille , fur  - tout  fi  cette  bouteille  eft  de 
celles  qui  ont  un  col  long  & étroit. 

Au  lieu  de  la  fumée , on  peut  fe  fervir  de  l’eau  pour 
faire  pafler  les  abeilles  dans  autant  de  poudriers  qu’on 
voudra , & pour  les  faire  Amplement  pafler  d’une  ruche 
dans  une  autre.  C’eft  peut-être  même  la  manière  la  plus 
commode  de  faire  tes  fortes  d’opérations,  & avec  la  moin- 
dre perte  de  mouches , & avec  moins  de  rifque  d’être 
piqué.  Elle  n’eft  pas  abfblument  ignorée , mais  elle  n’eft 
pas  afles  connuë  ; je  ne  l’ai  trouvé  décrite  nulle  part  ; 
& je  ne  fçais  point  d’endroit  où  on  s’en  fèrve  pour  obli- 
ger les  abeilles  à changer  de  ruche.  Tout  ce  qu  elle  de- 
mande de  plus  difficile  à avoir,  & dont  on  eft  afles  ordi- 
nairement pourvu  à la  campagne , c’eft  un  bacquet , une 
efpéce  de  cuvier  qui-  ait  autant  de  profondeur  que  la 
ruche  dont  on  veut  faire  fortir  les  abeilles , a de  liauf 
teur.  Un  tonneau  défoncé  par  un  bout , peut  dans  le 
befoin  fournir  un  tel  bacquet  ; il  a toû/ours  plus  de 
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profondeur  qu’il  n’en  faut , & afles  de  diamètre  pour  rece- 
voir une  ruche  ordinaire.  On  fera  le  loir  une  ouverture 
d’un  pouce  &.  demi , ou  de  deux  jxjuces  de  diamètre,  à la 
partie  Ibpérieure  de  celle  dont  on  veut  faire  Ibrtir  les  abeil- 
les. On  polèra  enfuite  cette  ruche  dans  là  fituation  ordi- 
naire dans  un  bacquet;  & lorfqu’elle  y fera,  & que  les 
abeilles  que  le  tranfport  peut  avoir  miles  en  mouvement, 
fe  lèront  tranquillifées , on  ajuftera  la  ruche  dans  laquelle 
on  les  veut  faire  entrer,  fur  celle  où  elles  font.  On  bou- 
chera tous  les  vuides  qui  fe  trouveront  entre  les  bords  de 
la  ruche  fupérieure  & la  ruche  inférieure , avec  de  la  glaife. 
Dès  qu’on  fait  tout  cela  le  foif , on  le  fait  aifément , <Sc 
avec  peu  de  rifque  d’être  piqué.  Si  on  veut  fe  ménager 
toutes  lès  commodités , on  aura  attention  de  placer  le 
bacquet  où  eft  la  ruche,  auprès  du  puits  ou  du  relervoir 
qui  fournira  l’eau  dont  on  aura  befoin.  Le  lendemain  dès 
le  matin , avant  que  les  abeilles  ayent  encore  fongé  à aller 
à la  campagne , on  jettera  quelques  fceaux  d’eau  dans  le 
bacquet.  On  y en  jettera  jufques  à ce  que  l’eau  ôte  aux 
mouches  toutes  les  forties  qu’elles  auroient  pu  trouver 
dans  les  endroits  où  les  bords  de  la  ruche  & le  fond  du 
baquet  ne  fe  touchent  pas  alfés  exaélement.  On  achèvera 
enfuite  le  relie  à Ibn  aife;  il  ne  s’agira  que  de  verlèr  fuccef- 
fivement  des  Iceaux  d’eau.  A mefure  que  l’eau  s’élèvera  l'ur 
le  fond  du  bacquet,  elle  entrera  & s’élèvera  dans  la  ruche. 
Les  abeilles  qui  craignent  d’être  fubmergées,  gagnent  des 
endroits  plus  élevés  quand  elles  voyent  que  l’eau  atteint 
leurs  gâteaux;  à melure  qu’elles  voyent  l’eau  monter  plus 
haut  dans  leur  ruche  , elles  font  contraintes  de  s’ap- 
procher de  fon  fommet  ; elles  profitent  de  l’ouverture 
qu’elles  y trouvent,  pour  foriir  & pour  paflèr  dans  l’autre 
ruche  qu’on  leur  a préparée.  Lorfque  cette  dernière  efi 
vitrée , comme  font  été  fouvent  celles  qui  m’ont  fervi  à 
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cette  expérience , & qu’on  a laifle  les  volets  de  bois  ou- 
verts , on  voit  dans  certains  moments  les  abeilles  s’* 
rendre  en  fouie  pour  fe  fauver  de  l’inondation.  Quel- 
quefois pourtant  on  ne  les  force  toutes  à quitter  une 
habitation  qui  leur  étoit  chere , qu’après  l’avoir  entière- 
ment remplie  d’eau.  Alors  il  ne  refte  plus  qu’à  fcparer  la 
nouvelle  ruche  de  l’ancienne , & à la  pofer  proche  dn 
bacquet  fur  un  appiiy  folide,  au  moins  jufques  à ce  que 
les  grands  mouvements  foient  calmés  ; & pour  le  mieux 
on  la  porte  enfuite  dans  la  place  où  étoit  l’ancienne  ru- 
che ; cette  circonftance  n’eft  pourtant  pas  abfolument 
nécelTaire. 

On  imagine  bien  qif entre  les  mouches  qu’on  a voulu 
chalTer,  il  y en  a eu  de  pareffeufes,  qui  ne  fe  font  pas  allés 
preflees  de  fuir  l’eau  qui  les  venoit  chercher;  que  d’autres 
ont  volé  trop  étourdiment  vers  l’eau  ; que.  d’autres  clans 
l’agitation  générale  y font  tombées.  Aulfi  quand  on  a 
retiré  l’ancienne  ruche  du  bacquet,  la  furface  de  l’eau 
paroît  quelquefois  couverte  de  mouches  noyées  ou  de 
mouches  qui  fe  noyent.  Malgré  ce  défaftre  apparent,  il 
refte  encore  vrai , que  de  tous  les  moyens  de  faire  paffer 
les  mouches  d’une  ruche  dans  une  autre , il  n’y  en  a au- 
cun qui  mette  en  état  d’y  parvenir  avec  une  aulTi  petite 
perte  de  mouches.  On  doit  avoir  foin  de  pêcher  fur  le 
champ , toutes  celles  qui  flottent  fur  l’eau.  Il  n’eft  point 
d’inftrument  plus  commode  pour  cela,  qu’une'  écumoire 
ordinaire.  Qu’on  étende  enftiite  les  mouches  qu  on  a 
nêchées  fur  une  ferviette  pofée  par  terre  auprès  de  la 
Eouvelle  ruche  ; fi  l’air  eft  doux,  & fur -tout  fi  le  Soleil 
fe  montre  de  temps  en  temps , enverra  toutes  les  abeilles 
languiftantes  reprendre  vigueur  ; on  verra  même  re- 
tourner  à la  vie  celles  qu’on  croyoïl  noyees,.(lev™r 
vigoureufes  comme  les  autres  . & toutes  fe  rendroM 
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à la  ruche  où  leurs  compagnes  font  établies.  Enfin,  on 
ne  Içauroit  croire  combien  il  en  périt  peu.  J’ai  fait  plu- 
fieurs  fois  de  ces  opérations , dont  chacune  ne  m’a  pas 
coûté  une  douzaine  demouches.  Il  en  périt  bien  autrement 
même  dans  les  ruches  qu’on  bat  pour  obliger  les  abeilles  à 
déloger , parce  que , comme  nous  l’avons  dit,  elles  ne  paf- 
fent  pas  toutes  de  bonne  grâce,  dans  celle  qu’on  leur  a 
dellinée  ; il  y en  a un  grand  nombre  qu’on  ôte  de  delfus  les 
gâteaux, en  les  balayantavec  une  plume;  plufieurs  de  celles- 
ci  fe  trouvent  emmiellées.  Les  gâteaux  coupes  ou  brifes 
laiflentcoulerdumiel  qui  en  enduit  d’autres;  & le  miel  qui 
bouche  leurs  ftigmates,  les  fait  périr.  Enfin  , beaucoup 
d’autres  abeilles  trop  irritées,  piquent  les  gants , les  bas , les 
habits  de  celui  qui  les  inquiété  ; elles  lailfent  leur  aiguillon 
•dans  les  piquûres , & il  leur  en  coûte  la  vie. 

Les  gâteaux  qu’on  retire  de  la  ruche  dont  l’eau  a chafTé 
les  abeilles , ont  fouvent  bien  des  cellules  dans  chacune 
defquelles  une  mouche  étoit  nichée  dans  le  moment  de 
l’inondation  ; l’eau  les  y a furprifes.  Ce  font  celles  qui  font 
le  plus  en  danger  de  périr;  fouvent  elles  n’ont  pas  la  force 
de  fe  retirer  de  leur  loge  qui  eft  pleine  d’eau  en  partie  ; 
mais  on  les  fauve,  fi  on  fe  donne  la  peine  de  les  en  tirer 
avec  attention  ; c’eft-à-dire , fi  on  les  manie  afifés  légère*; 
ment  pour  ne  les  point  blefler. 

Le  leul  inconvénient  que  l’on  peut  trouver  dans  cette 
pratique , c’efl:  que  tous  les  gâteaux  font  mouillés.  Ceux 
dont  les  cellules  font  vuides*,  & ceux  dont  les  cellules 
ont  du  couvain,  c’eft-à-dire,  des  œufs,  des  vers,  ou 
des  nymphes,  n’en  fçauroient  être  endommagés;  la  cire 
ne  fçauroit  être  altérée  par  l’eau  qui  la  mouillé  : mais 
les  gâteaux  qui  contiennent  du  miel  en  peuvent  foufïnr. 
Le  miel  qu’on  tire  enfuite  de  ces  gâteaux , refTemble  au 
vin  qui  vient  de  raifiiis  cueillis  dans  des  jours  de  pluye; 
Tome  V.  * • Yyy 
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il  eft  mêlé  avec  un  peu  d eau.  Cet  inconvénient  n’eft 
pourtant  pas  grand  ; car  on  eft  même  obligé  d’avoir  re- 
cours  à beaucoup  plus  d’eau , lorfqu  on  ne  veut  point 
laifler  de  miel  aux  gâteaux  de  cire.  D’ailleurs  cet  in- 
convenient  ne  tombe  que  fur  le  miel  d’une  partie  des 
cellules  ; car  tout  celui  qui  eft  dans  des  cellules  fermées 
par  un  couvercle  de  cire,  n’eft  point  mouillé. 

Swammerdam  a eu  recours  à l’eau  lorfqu’il  a voulu 
examiner  les  abeilles  d’une  ruche;  il  les  a noyées,  & il  a 
remarqué  ce  que  les  expériences  dont  je  viens  de  parler, 
m ont  donné  occafton  de  voir  bien  des  fois , que  beaucoup 
d abeilles  qui  paroiftdient  noyées  revenoient  à la  vie,  & 
reprenoient  leur  première  vigueur.  On  fçait  depuis  lorig- 
tenijrs  que  les  mouches  de  plufieurs  efpéces , que  les  mou- 
ches les  plus  communes  dans  nos  appartements,  aprèsavoir 
été  tirées  de  l’eau  comme  parfaitement  mortes , redevien- 
nent Ibuvent  en  état  de  marcher  & de  voler , fi  on  les  ré- 
chauffé peu  a peu.  Ce  retour  à la  vie  a été  regardé  com- 
rne  une  efpéce  de  réfurreéfion.  Ce  prétendu  miracle  fe 
réduit  à ce  que  certains  infeeffes  perdent  pour  du  temps 
tout  mouvement  fans  ceftér  de  vivre.  Il  m’a  paru  que  je 
pouvois  faire  ufage  de  ce  fait  anciennement  connu , pour 
minftruire  fur  l’hiftoire  des  abeilles,  fans  être  obligé  de 
faire  périr  trop  de  milliers  de  mouches  fi  induftrieufes , 
& pour  la  vie  defquelles  on  ne  peut  manquer  de  s’intéref- 
fér.  Il  me  paroifîoit  dur  d’étre  obligé  de  faire  mourir  toutes 
celles  d’une  ruche  chaque*  fois  qu’une  circonftance  par- 
ticulière demandoit  que  je  puffe  examiner  une  mere  ou 
lin  mâle  ; toutes  les  fois  que  j’avois  à m’affûrer  s’il  y avo/t 
des  unes  ou  des  autres  dans  une  ruche , & combien  il  y 
en  avoit.  Nous  ne  femmes  pas  afles  convaincus  intérieu- 
rement, du  droit  que  nous  croyons  avoir  fur  la  vie  des  ani- 
Inaux,  nous  ne  le  femmes  pas  afles  qu’ils  font  privés  w 


DES  Insectes.  X.  Mem.  539 
intiment , pour  n’avoir  pas  quelque  peine  a en  facrifier 
iiansun  inftant,  un  très-grand  nombre  à notre  curiofité. 

Je  penfai  donc  que  je  pouvois  au  moyen  de  l’eau , ren- 
dre en  toute  faifon  les  abeilles  d’une  ruche  auffi  traitables 
que  fi  elles  enflent  été  mortes , & me  donner  un  moyen 
iûr  de  les  examiner  une  à une  tout  autrement  que  je  ne 
l’avois  pû , en  les  faifant  fimplement  paflTer  dans  des  pou- 
driers ou  dans  des  flacons  de  verre  ; que  je  n’avois  qu’à 
mettre  toutes  celles  d’une  ruche  dans  le  même  état  où 


j’avois  mis  une  partie  de  celles  que  j’avois  fait  changer 
de  domicile  par  le  moyen  de  l’eau  ; les  mettre  dans  un 
état  où  elles  paroîtroient  noyées,  & duquel  je  pourrois 
enfliite  les  tirer  avec  le  lecours  de  la  chaleur.  Néantmoins 
avant  que  d’en  faire  l’expérience,  je  crus  devoir  m’afTûrer 
du  temps  pendant  lequel  une  abeille  pouvoir  refter  Ibus 
l’eau  dans  une  forte  de  létargie  ; m’inftruire  s’il  feroit 
d’alTés  longue  durée  pour  me  donner  celui  de  faire  tou- 
tes les  oblèrvations  que  j’aurois  à faire  fur  ces  mouches. 
Je  commençai  donc  par  chercher  à connoître  la  lon- 
gueur du  temps  pendant  lequel  on  pouvoir  tenir  des 
abeilles  fous  l’eau , comme  mortes , fans  qu’elles  le  fuflènt 
réellement.  J’y  en  tins  d’abord,  quelques -unes  pendant 
quelques  minutes,  & je  les  y tenois  bien  réellement. 
Leur  légèreté  tend  à les  ramener  à la  furface , mais 
je  les  forçois  de  refter  fubmergées  au  moyen  d’un  tam- 
pon de  papier  alTés  gros  pour  être  arrêté  lui -même  fous 
l’eau  par  fon  frottement  contre  les  parois  du  vafe  qui 
étoit  un  poudrier  de  verre.  Les  abeilles  fur  lefquelles  je 
faifois  l’expérience,  étoient  fous  ce  tampon  de  papier. 
Après  avoir  ramené  à la  vie  celles  qui  n’étoient  reftées 
fous  l’eau  que  pendant  quelques  minutes,  je  tentai  d’y 
en  ramener  qui  avoient  été  fubmergées  pendant  un  quart 
d’heure.  Les  fuccès  me  conduifirent  à .éprouver  ce  _qui 
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arriveroit  à celles  qui  feroient  tenues  dans  l’eau  pendant 
une  demie- heure , & pendant  deux  heures.  Enfin , j’y 
laiflài  d’autres  pendant  plus  de  neuf  heures  de  lûite/& 
je  vis  que  les  abeilles  qui  avoient  refté  dans  l’eau  pendant 
ce  temps  , & qui  au  bout  d’une  minute  ou  deux  y avoient 
paru  mortes , ne  l’étoient  pas  réellement.  Quoique  neuf 
heures  doivent  paroître  un  temps  bien  long  pour  un  ani- 
mal  dans  un  tel  état , je  ne  fçai  pas  fi  c’ell  le  terme  de 
celui  où  nos  mouches  y peuvent  refter  vivantes.  J’en  ai 
eu  que  j’ai  retirées  de  l’eau  irrortes  au  bout  de  21  heures 
& on  pourroit  nvême  en  retirer  de  mortes  au  bout  de  trois* 
à quatre  heures.  Le  plus  ou  le  moins  de  vigueur  des  mou- 
che» qu’on  met  à une  telle  épreuve , peut  faire  qu’elles 
la  foûtiennent  plus  ou  moins  long-temps.  La  tempéra- 
ture de  l’air  ou  plûtôt  celle  de  l’eau  , doit  auffi  entrer  pour 
beaucoup  dans  le  fùccès.  Mes  expériences  ont  femblé 
prouver  le  contraire  de  ce  qu’on  auroit  peut-être  attendu, 
que  les  abeilles  vivent  plus  long- temps  dans  de  l’eau 
froide  que  dans  de  l’eau  chauele.  Il  y a pourtant  en 
ceci  des  limites  qui  peuvent  être  déterminées  par  des  ex- 
périences que  je  n’ai  point  tentées,  parce  que  le  principal 
objet  que  j’avois  en  vue,  ne  demandoit  pas  que  je  les  fiffe. 
Celles  que  j’ai  rapportées  ont  été  faites  dans  un  lieu  où 
la  température  de  l’air  étoit  marquée  par  fept  a huit  de- 
grés au-deffus  de  la  congélation , & où  celle  de  l’eau  étoit 
apparemment  à peu  près  la  même.  Mais  j’ai  remarqué  alTés 
conflamment  ce  qu’on  devoir  attendre,  queies  abeilles  qui 
avoient  été  plus  long- temps  couvertes  d’eau,  étoient  auffi 
plus  long-temps  à fè  ranimer.  Quand  on  les  en  tire , elles 
ne  différent  en  rien  des  abeilles  mortes  ; elles  ont  alors 
pour  la  plupart , leur  trompe  allongée  ; j’en  ai  pourtant 
yû  quelques-unes,  mais  très-  peu  , qui  l’avoieni pliée. 

Après  que  je  les  avois  retirées  de  l’eau,  je  commençois 
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par  les  effuyer , & je  les  mettois  cnfuiie  fur  un  papier 
près  du  feu , mais  pourtant  à une  diftance  telle  que  ma 
niaiii  y eût  pû  relier  fans  foufi'rir.  Quelquefois  àulfi  je 
les  tenois  dans  un  poudrier.  Attentif  alors  à leur  état 
pour  lequel  j etois  inquiet,  j’examinois  fi  elles  donnoient 
quelques  figues  de  vie.  C’elt  ordinairement  par  le  bout 
de  leur  trompe  qu  elles  commencent  à en  donner  ; il 
eft  la  première  de  leurs  parties  extérieures  où  l’on  aj)per- 
çoit  un  petit  mouvement  ; il  le  courbe  un  peu , & quel- 
quefois il  lé  redrelTe  enfuite  : on  revoit  fouvent  trois  ou 
quatre  de  ces  mouvements  dans  le  bout  de  la  trompe 
avant  que  d’en  découvrir  dans  aucune  partie  du  corj)s.  Le 
bout  de  quelqu’une  des  jambes  en  lait  voir  enlùite  de 
femblables.  La  trompe  recommence  à fe  mouvoir  ; les 
bouts  de  quelques  autres  jambes  fe  meuvent  à leur  tour. 

Les  mouvements  fe  font  enfuite  dans  une  plus  grande 
portion  de  chaque  jambe;  quelqu’une  d’elles  paroît  avoir 
repris  toutes  l'es  forces, & les  autres  reprennent  les  leurs  fuc- 
celfivement  ; la  trompe  fe  plie , & enfin  la  mouche  devient 
en  état  de  marcher  & de  voler.  Celles  qui  n’ont  pas  été 
tenues  long- temps  dans  l’eau,  font  voir  du  mouvement 
au  bout  de  leur  trompe  dans  la  minute  même  où  on  les 
a approchées  du  feu.  Celles  qui  ont  été  plus  long-temps 
fous  l’eau , relient  quelquefois  fept  à huit  minutes  ou  plus 
auprès  du  feu  avant  que  de  faire  aucun  mouvement.  Mais 
quand  elles  ont  une  fois  donné  un  figne  de  vie , «elles  font 
en  état  de  marcher  en  moins  de  trois  à quatre  minutes. 

Des  lettres  impriméesen  différentes  années  du  Mercure 
SuilFe  *,  & qui  ont  été  dicflées  par  un  vrai  amour  pour  le  * 17:5, 
genre  humain  , nous  ont  confirmé  une  vérité  de  l’elpéce  1T34  & 
de  celle  dont  nous  venons  de  parier,  mais  bien  autrement 
importante , & qui  nedevroitêtre  ignorée  en  aucun  pays. 

C’ell  que  les  hommes  mêmes  ne  perdent  pas  la  vie  fous 
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l’eau  aufîi  vîte  qu’on  le  croit  communément.  Qu’entre 

ceux  .qu’on  retire  de  l’eau  fous  laquelle  ils  ont  été  retenus 

pendant  plulieurs  heures,  il  y en  a qui,  quoiqu’ils  na 

roiffent  parfaitement  morts , pourroient  être  fauvés  fi  on 

tentoit  pour  leur  redonner  la  vie , tout  ce  nue 
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que  nous  nous  devons  mutuellement  voudroit_qu’on  ten 
tât  ; c’eft-à-dire , fi  on  les  foignoit , fi  on  les  chauftbit  fî 
on  les  agitoit , fi  on  leur  faifoit  prendre  des  liqueurs  fpîri. 
tueufes , fi  on  introduifoit  dans  leurs  inteftins , Ibit  de  l’air 
foit  de  la  fumée  de  tabac,  foit  certaines  liqueurs  chaudes* 
&c.  & c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  des  faits  qu’on  doit  lire* 
avec  plaifir , &.  dont  on  devroit  chercher  à inftruire  les  ha- 
bitants de  tous  les  lieux  fitués  fur  les  bords  des  rivières 
des  lacs , & de  la  mer. 

Mais  pour  revenir  à nos  abeilles,  dès  que  j’ai  été  afles 
certain  par  le  fuccès  des  expériences  que  j’ai  rapportées, 
du  temps  pendant  lequel  elles  peuvent  être  tenues  fous 
l’eau  fans  y périr,  je  n’héfitai  point  à profiter  du  moyen 
que  ces  expériences  me  fourniffoient  d’examiner  toutes 
les  mouches  d’une  ruche,  l’une  après  l’autre.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  Décembre  que  j’en  fis  'ufage  pour  la  première 
fois.  Je  voulois  fçavoir  s’il  étoit  bien  vrai  qu’il  n’y 
eût  alors  qu’une  mere  dans  chaque  ruche , & qu’il  n’y 
eût  pas  un  feul  mâle.  Ma  première  épreuve  fut  faite  fur 
une  ruche  peu  peuplée  ; il  me  fut  aifé  de  fçavoir  pré- 
cifémentde  nombre  de  fes  mouches,  il  n’alloit  qu’à  en- 
viron  ayoo.  Le  froid  du  jour,  Sc  le  befoin  que  j’avois 
d’avoir  du  feu  dans  la  fuite  de  l’opération , me  détermi- 
nèrent à la  faire  dans  mon  cabinet.  J’y  fis  apporter  un 
bacquet  qu’on  remplit  d’eau.  La  ruche  dont  je  voulois 
avoir  toutes  les  abeilles  à ma  difpofition,  étoit  vitrée,  & 
une  de  celles  que  j’ai  fait  compofer  de  plufieurs  boîtes 
fig-  pofées  les  unes  fur  les  autres  *.  Les  trois  boîtes  fupérieures 
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étoient  les  feules  qui  euffent  des  gâteaux  de  cire  & des 
abeilles.  On  lépara  ces  trois  boîtes  des  autres , & dès  qu’on 
les  en  eut  réparées,  on  les  plongea  dans  l’eau;  on  les  y 
enfonça  même,  jufques  à ce  qu’elle  s’élevât  de  quelques 
pouces  au-delTus  de  la  boîte  llipérieure:  elles  ne  tardè- 
rent pas  à en*être  remplies;  & bientôt  toutes  les  abeilles 
furent  plus  baignées  qu’elles  ne  l’eulTent  voulu  ; bientôt 
ladofedu  bain  devint  trop  forte  pour  la  plupart  des  mou- 
ches; il  leur  ôta  toute  faculté  de  fe  mouvoir.  Je  conti- 
nuerai pourtant  à me  fervir  de  l’expreflion  de  baigner 
les  abeilles,  plutôt  que  de  celle  de  les  noyer,  parce  que 
réellement  on  ne  les  noyé  pas  dans  cette  opération , 
quoiqu’on  les  baigne  outre  mefure.  La  boîte  inférieure 
étoit  ouverte  par-delTouf;  les  fluéluations  de  l’eau  en  fii- 
foient  forlir  des  mouches*  que  leur  légèreté  portoit  à la 
furface.  Le  plus  grand  nombre  de  celles-ci  ne  paroilToit 
plus  animé;  il  y en  avoit  pourtant  quelques-unes  plus 
vigoureufes  que  les  autres , ou  fur  lefquelles  l’eau  avoit 
moins  opéré,  qui  battoient  des  aîles,  mais  fur  un  liquide 
contre  lequel  elles  nepouvoient  agir  avec  fuecès.  C’étoit 
leur  épargner  des  tourments , & les  mettre  plutôt  dans 
l’état  où  je  les  voulois , que  de  leur  faire  perdre  leur  ref  e 
de  forces  ; pour  cela , on  les  enfonçoit  dans  l’eau  avec  le 
premier  inilrument  qu’on  trouvoit  fous  fi  main.  Enfin , 
on  retourna  fans  delfus  delTous  les  boîtes  qui  formoient 
la  raiche.  Une  partie  des  mouches  qui  y étoient  reliées 
comme  plus  légères  que  l’eau,  s’élevèrent  bientôt  à fa  fur- 
face  ; on  détacha  enfuite  tous  les  gâteaux  de  cire  les  uns 
après  les  autres,  & à mefure  qu’on  en  avoit  retiré  un  de 
la  ruche  & de  l’eau , on  le  balayoit  fuccelTivement  des 
deux  côtés  avec  une  plume,  pour  faire  tomber  dans  le 
bacquetles  mouches  qui  s’étoient  crampoiînées  contre  ce 
gâteau,  & qui  ne  l’avoient  point  abandonné  depuis  qu’elles 
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s’en  étoient  faifies,  comme  les  malheureux  fe  faifilTent  da 
un  naufrage  de  la  première  planche  qu’ils  trouvent.  Aucu'* 
naufrage,  aucune  inondation,  fût -elle  plus  confidérable 
que  celle  du  Gange  qui  arriva  il  y a quelques  années,  ne 
fait  voir  fur  les  eaux  à la  fois  autant  de  corps  humains  qu’il 
y avoit  d’abeilles  fur  la  furface  de  l’eau  du  l^cquet. 

Quand  le  bain  eut  mis  tant  de  mouches  dans  un  état 
parfaitement  femblable  à celui  de  mort,  on  s’occupa  à les 
pêcher  : c’eft  ce  qui  peut  être  fait  dans  un  temps  affcs 
court  ; & la  cuifine  fournit  pour  le  faire  deux  fort  bons 
inftruments , une  écumoire  & une  paflbire  à pois.  On 
lailToit  égouter  pendant  un  inftant  celles  qu’on  avoit  en- 
levées avec  l’un  ou  avec  l’autre.  J’avois  eu  foin  de  faire 
difpofer  une  très-grande  table  aifés  près  du  bacquet.dont 
plus  d’une  moitié  étoit  couverte  de  ferviettes  qui  y étoient 
étendues,  & dont  l’autre  l’étoit  de  feuilles  de  papier  gris. 
Dès  que  les  abeilles  dont  l’écumoire  étoit  remplie,  étoient 
un  peu  égoutées,  on  la  renverfoit  fur  une  des  ferviettes; 
en  peu  de  temps , toutes  les  mouches  furent  ainfi  tran/por- 
tées  fur  la  table.  L’eau  fut  bientôt  écumée  de  toutes  celles 
qui  flottoient  à fa  furface.  C’étoit  un  fpeélacle  affésfmgu- 
lier  , & qui  avoit  cependant  quelque  chofe  de  trille,  de  voir 
tant  d’abeilles  fi  aélives  & même  fi  redoutables  quelques 
inftants  auparavant,  en  tas,  ou  étalées  fur  la  table,  fans 
aucune  apparence  de  vie.  Des  gens  qui  ne  font  pas  ordi- 
nairement fort  compatilfants  pour  les  animaux,  plufieurs 
domelliques  qui  étoient  autour  de  moi , pour  m’aider 
dans  les  différentes  manœuvres , paroilToient  touchés  de 
ce  fpeélacle  ; ils  ne  pouvoient  s’empêcher  de  foûrlre,  lorf- 
que  je  difois  qu’on  verroit  peut-être  encore  ces  mêmes 
abeilles  apporter  de  la  cire  & du  miel  à la  ruche;  ils  fe 
difoient  entr’eux,  & tout  bas,  qu’ils  voleroient  eux-me- 

mes.  fi  jamais  ces  mouches  fe  fervoient  de  leurs  ailes. 

Elles 
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Elles  étoiciit  dans  l’état  où  je  les  voulois,  aulTi  traita- 
bles aflurément  qu’on  pouvoit  les  defirer  ; <&  mes  expé- 
riences précédenteime  ralTûroicnt  contre  toutes  les  appa- 
rences , & me  promettoient  qu’elles  retourneroient  à la 
vie  dès  que  je  voudrois  les  faire  vivre.  Mais  avant  que  de 
le  vouloir,  il  falloir  remplir  l’objet  de  mon  expérience, 
les  examiner  une  à une  pendant  qu’elles  me  permettoient 
de  le  faire  à l’aife.  J’avois  avec  moi  une  perfonne  qui  aime 
l’Hiftoire  naturelle,  écqui  m’a  fourni  des  obfervations  qui 
font  entrées  dans  les  volumes  précédents,  & plus  que  des 
obfervations,  des  delTeins  très-parfaits;  qui  fe connoilToit 
comme  moi  en  abeilles  de  différent  fexe  ; elle  les  avoit  def 
'finées.  Elle  & moi,  nous  nous  mîmes  à les  examiner,  à 
les  trier,  pour  ainfl  dire,  une  à une,  avec  plus  de  foin  qu’on 
n’en  apporte  à trier  les  grains  de  caffé.  Ce  que  je  voulois 
fçavoir,  c’étoit  principalement  fi  nous  trouverions  une 
mere,  & fi  nous  n’en  trouverions  qu’une,  &.  fi  nous  ne 
trouverions  aucun  mâle,  parce  que  c’étoit  le  temps  où  il 
n’y  en  devoit  pas  avoir.  Car  fuppofe  qu’il  n’y  eût  qu’une 
, mere  & point  de  mâle,  fi  par  la  fuite  après  avoir  rendu 
la  vie  à cette  mere , elle  pondoit  des  œufs  féconds,  il  étoit 
prouvé  ineonteftablement  que  les  raeres  n’ont  pas  befoin 
d’avoir  des  mâles  dans  le  temps  qu’elles  pondent  ; & qu’elles 
ont  été  privées  de  tout  commerce  avec  eux  pendant  plu- 
I fleurs  mois  qui  ont  précédé  celui  ©ù  elles  recommencent 
leur  ponte. 

i Nous  mettions  à l’écart  d’un  plus  gros  tas,  un  tas  d’a- 
beilles gros  comme  un  petit  œuf;  nous  effuiyons  bien 
‘ avec  la  ferviette  celles  dont  il  étoit  compofé;  & pour  les 
mieux  fécher , nous  les  faifions  paffer  fur  un  papier  gris 
où  nous  les  examinions  les  unes  après  les  autres.  Toutes 
l celles  qui  avoient  paffé  par  l’examen , & qui  étoient  féches 
déjà  en  partie,  étoient  jettées  dans  un  poudrier;  & quand 
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ôn  jugeoit  y en  avoir  fait  entrer  affés , on  le  fermoit  avec 
un  couvercle  quelquefois  de  papier  gris , & quelquefois  de 
gaze.  Enfin  on  portoit  ce  poudrier  ^uprès  du  feu,  qui 
devoit  achever  de  fécher  les  abeilles. 

A peine  le  poudrier  avoit  refté  quelques  inftants  auprès 
du  feu,  qu’on  voyoit  plufieurs  de  fes  mouches  fc  ranimer, 
Diverfes  circonftances  avoient  fait  & feront  nécclTairemcnt 
en  toute  operation  pareille,  que  toutes  les  mouches  ne  fe- 
ront pas  tenues  fous  l’eau  pendant  un  temps  également 
long;  Suffi  y en  avoit-il  quelcpies-unes  fur  la  table  même 
qui  commençoient  déjà  à fe  mouvoir;  & parmi  celles  qui 
fembloient  les  plus  mortes , il  y en  eut  qui  me  donnèrent 
des  fignes  de  vie  qui  me  déplurent , & qui  leur  furent 
plus  funeftes  que  le  bain.  Je  prenois  avec  ma  main 
des  poignées  de  celles  qui  fembloient  les  plus'privées  de 
vie , & je  les  y étendois  pour  les  examiner  plus  vite  & 
de  plus  près  ; je  ne  me  defiois  aucunement  d’elles;  je  ne 
penfois  pas  que  la  chaleur  que  je  leur  communiquois  leur 
redonneroit  bientôt  des  forces  ; que  quelques-unes  qui 
n’en  avoient  pas  repris  affés  pour  marcher,  en  avoient 
affés  pour  me  piquer.  Comme  fi  le  defir  de  la  ven- 
geance ne  les  eut  point  quittées,  comme  s’il  eut  été  ce 
qui  les  ranimoit , avant  que  d’avoir  pû  mouvoir  ni  ailes 
ni  jambes , elles  faifoient  fortir  leur  aiguillon , & 1 enton- 
çoient  dans  ma  chair  Je  fouffris  plus  de  dix  a douze 
piciuûres  pareilles , & cela , parce  que  je  croyoïs  qu 
f avois  été  piqué  les  premières  fois  pour  avoir  pris  avec 
ies  mouches  qui  fembloient  parfaitement  mortes , de 
««rqui  étoient,  revenues  de  leur  ét«  lé*ar^ 

bien  moins  douloureute- que  ne  le  font  le  pq 
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ordin;^ii'cs  de  ccs  mouches.  La  force  rcnailTantc  de  1 abeille 
fuffilbit  pour  faire  pénétrer  l’aiguillon  dans  ma  chair  ; 
niais  elle  ne  fuffifoit  pas  pour  comprimer  affés  la  veflie 
à venin,  pour  faire  pafler  allés  de  liqueur  cauftique  dans 
la  blelTûre.  Si  pourtant  on  tient  les  abeilles  fous  l’eau  plus 
long -temps  que  je  ne  l’avois  fait,  on  n’aura  rien  à en 
craindre;  «St  ce  fera  pour  elles-mcmes  un  bien,  puifqu’on 
fçait  que  celles  qui  ont  ])iqué , & lailfé  comme  elles  laif- 
fent  ordinairement  leur  aiguillon  dans  la  playe , périlTcnt 
bientôt. 

Nous  avions  examiné  plus  des  deux  tiers  des  abeilles, 
lorfque  nous  parvînmes  à trouver  une  mere  ; elle  fut  la 
feule  que  nous  trouvâmes,  «St  la  feule  aulTi  qui  fut  dans  la 
ruche.  S’il  y en  eût  eu  une  autre , il  n’étoit  pas  polTible 
qu’elle  nous  eût  échappée.  Nous.n’étions  pas  moins  atten- 
tifs à chercher  des  mâles  ; mais  malgré  toutes  nos  atten- 
tions, qui  furent  poulfées  jufques  au  fcrupule  , nous  ne 
pûmes  en  trouver  un  feul.  Affés  de  fignes  extérieurs  les 
rendent  aifés  à reconnoître  : de  crainte  pourtant  que  ces 
lignes  ne  nous  trompaffent , dès  que  quelque  mouche 
nous  paroiffoit  un  peu  plus  greffe  que  les  autres,  pour 
nous  affûrer  qu’elle  n’éioitpas  un  faux-bourdon,  nous  ne 
'manquions  pas  de  lui  prefferle  ventre;  l’aiguillon  que  nous 
fai  fions  fortir  ne  nous  permettoit  plus  d’avoir  aucune  incer- 
titude. Nous  venons  de  faire  entendre  qu’entre  les  abeilles 
ordinaires  d’une  ruche , il  y en  a de  plus  greffes  les  unes  que 
les  autres;  mon  Jardinier  qui  les  remarquoit  bien,  lesnom- 
nioit  les  fliiffes  de  la  reine.  Ces  mouches  peuvent  pour- 
tant ne  paroître  plus  greffes,  que  parce  qu  elles  ont  le  ven-^ 

tre  plus  plein  de  miel  ou  de  cire  brute.  . r > 

Enfin , toutes  les  mouches  furent  mifes  dans  neuf  a 
dix  poudriers,  dont  il  y en  avoit  un  extrêmement  grand, 
tous  furent  portés  auprès  du  feu.  On  ne  donna  que  peu  de 
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mouches  à celui  où  la  mere  fut  renfermée,  peut-être 
une  cinquantaine.  Nous  étions  plus  inquiets  pour  le  fort 
de  cette  feule  mere,  que  pour  celui  de  toutes  les  autres 
abeilles  enfemble;  leur  vie  dépendoit  de  la  fienne;  fi  elle 
périffoit,  toutes  dévoient  périr,  la  ruche  devoit  être  dé- 
truite. Il  n’y  en  avoit  point  qui  parût  plus  morte.  Nous  la 
tînmes  affés  long-temps  fur  nos  mains  ; nous  la  maniâmes, 
mais  doucement,  à bien  des  reprifes,  car  tout  le  monde 
en  pareil  cas  veut  voir  & manier  une  mere  abeille.  Nous 
ne  pûmes  appercevoir  le  plus  leger  mouvement  dans  au- 
cune de  fes  parties;  elle  fe  ranima  pourtant,  mais  un  peu 
plus  tard  que  plufieurs  de  celles  qui  étoient  dans  fon  pou- 
drier. 

Si  le  fpeélacle  des  mouches  étalées  fur  une  table  où 
elles  paroiffent  toutes  fans  vie  & bien  noyées , avoit  eu 
quelque  choie  de  trille,  la  feene  étoit  changée;  on  les 
voyoit  avec  plaifir  relTulciter,  en  quelque  façon , dans  tous 
les  poudriers  qui  étoient  autour  de  la  cheminée.  Après 
leur  avoir  vû  remuer  le  bout  de  leur  trompe,  & les  bouts 
de  leurs  jambes,  leurs  jambes  achevoient  de  fe  dégour- 
dir, elles  fe  pofoient  delTus , elles  marchoient;&àmefure 
qu’elles  achevoient  de  fécher,  elles  prenoieni  plus  de  vi- 
gueur. Quoiqu’on  les  eût  elTuyées , elles  n’étoient  pas  par- 
faitement féches  ; afin  que  l’eau  qui  s’en  évaporoit,  ne 
fe  raflemblât  pas  en  trop  grande  quantité  fur  le^  fond  du 
poudrier,  chaque  poudrier  étoit  renverfé,  1 eau  s en  ecou* 
loit  au  travers  du  papier  gi'is,  ou  des  mailles  de  la  gaze  qui 
faifoit  le  couvercle.  Quand  les  abeilles  font  mouillées, 
elles  font  brunes , même  noirâtres  ; en  féchant , elles  deve- 
noient  roulTes.  On  les  voyoit  monter  à la  partie  fupéneure 
du  poudrier,  s’y  accrocher,<Sc  s’accrocher  les  unes  aux  autres, 
former , foit  des grouppes,  û)it  des  guirlandes,  foit  d autres 
figures,  comme  elles  en  forment  dans  les  ruches  ordinaires 
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en  fe  cramponnant  les  unes  aux  autres.  Des  que  quelques- 
unes  de  celles  qui  étoient  dans  le  poudrier  où  ctoit  la 
mere,  furent  en  état  de  marcher,  elles  parurent  oublier 
letat  languiirant  où  elles  étoient  elles-mêmes,  pour  fe 
placer  autour  d’elle , pour  en  prendre  foin.  Le  premier 
ulâge  qu’elles  firent  de  leur  trompe,  fut  de  s’en  fervir  à 
la  leclier. 

Pendant  que  toutes  les  mouches  retournoient  à la  vie, 
on  faifoit  fécher  leur  ancienne  habitation,  & quelques-uns 
des  gâteaux  de  miel  qu’on  en  avoit  tirés,  qu’on  arrêta  en- 
fuite  avec  de  petits  bâtons  au  haut  de  la  ruche.  Toutes 
les  parties  dont  elle  étoit  compofée,  furent  remifes  en 
place,  & elle  fe  trouva  préparée  pour  recevoir  fes  anciennes 
habitantes,  qui  étoient  en  état  elles-mêmes  d’y  retourner, 
& d’y  faire  leurs  manœuvres  ordinaires.  On  la  renverfà 
pourtant  le  haut  en  bas,  parce  qu’il  parut  commode  d’ou- 
vrir une  des  fenêtres  qui  étoient  proche  du  fond , & qu’on 
vouloir  faire  tomber  les  abeilles  fur  les  gâteaux  de  miel. 
Par  cette  fenêtre  ouverte,  on  vuida  les  j)oudriers  les  uns 
après  les  autres.  Celui  où  étoit  la  mere  fut  vuidé  le  troi- 
fiéme  ; ainfi , quand  elle  entra  dans  la  ruche,  il  y avoit  déjà 
affés  de  mouches  pour  lui  compofer  une  nombreufe  cour, 
& quand  les  abeilles  des  autres  poudriers  furent  mifes  dans 
la  même  ruche,  elles  fe  trouvèrent  réunies  à leur  reine. 
Avec  un  petit  balai  compofé  de  quelques  plumes , on 
faifoit  rentrer  dans  la  ruche , celles  qui  en  vouloient  fortir. 
Enfin , quand  toutes  y furent  logées,  on  ferma  la  fenêtre, 
& la  ruche  fut  portée  auprès  du  feu,  qui  devoit  achever 
de  la  fécher  & les  mouches  qui  pouvoient  être  humides,' 
& leur  donner  de  la  vigueur.  Cette  ruche  peuplée  de  mou- 
ches très-vives , qui  toutes  avoient  été  comme  noyées  &: 
étendues  fur  une  table  à trois  heures  & demi  après  raidi, 
fe  trouva  vers  les  fix  heures  repeuplée  par  les  mêmes 

Z*  « • 

ZZ  iq 


cjo  MÎE M O I U E S POUR  l’Histoire 

mouches  qui  avoient  repris  toute  leur  adivité.  La  plupart 

relièrent  auprès  du  feu  dans  des  poudriers,  pendant  plus 
de  deux  heures  ; il  en  périt  très-peu , moins  que  dans  les 
opérations  les  plus  ufitées  pour  faire  palTer  les  mouches 
d’une  ruche  dans  une  autre  ; il  n’en  coûta  la  vie  qu’à  quel- 
ques-unes de  celles  qui  étoient  dans  des  cellules,  6c  qui 
furent  difficiles  à en  ôter,  ôc  à celles  qui  savilerentde  l'e 
fervir  de  leur  aiguillon. 

Je  me  fuis  arrêté  volontiers  à détailler  cette  première 


expérience , non-feulement  parce  qu’elle  eft  curieufe  par 
elle-même , & qu’elle  a été  le  modèle  de  plufieurs  autres 
que  j’aijépétées  dans  la  fuite,  mais  encore  parce  quelle 
eft  une  fource  féconde  de  beaucoup  d’expériences  fin- 
guliéres  & même  utiles , qui  peuvent  être  faites  fur  les 
abeilles.  Elle  ne  me  donna  pourtant  pas  toutes  les  con- 
noiffances  que  je  m’en  étois  promis  ; car  j’efpérois 
quelle  m’apprendroit  inconteftabiement  fi une mere  qui 
fe  trouvoit  en  Décembre  dans  une  ruche  où  il  n’y  avoit 
aucun  mâle , feroit  au  printemps  des  œufs  féconds;  & cette 
mere  ne  vécut  pas  jufques  à ce  temps -la;  elle  péril  avec 
toutes  fes  compagnes  vers  le  20  Janvier.  L’opération 
qu’avoient  foufferte  ces  mouches,  ne  fut  pourtant  pas  la 
caufe  de  leur  mort.  Je  ne  les  laiffiai  pas  manquer  de  miel. 
Avant  que  de  quitter  la  campagne , j’eus  de  plus  l’attention 

de  les  mettre  dans  une  chambre  ; mais  elles  n y furent  pas 

encore  affés  chaudement;  j’ai  tout  lieu  de  croire  qu  un  froicl 

aflfés  confidérabiequifurvintverslami- Janvier, leshtperir. 

elles  étoient  toutes  mortes  le  20.  Les  mouches  dune  autre 
ruche  auffi  peuplée , périrent  toutes  dans  la  meme  cham- 
bre  huit  à dix  jours  plûtôt.  Des  mouches 
autres  ruches  que  j’ai  baignées  dans  la  fuite , ro  ""' “ 
prouve  quelles  peuvent  très- bien  foutenir  cette  opéra 
tion , qui  peut  nous  procurer  dans  la  fuite  beaucoup  de 
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connoifTances  par  rapport  à l’hiftoire  tic  ces  mouches, 
parce  qu’elle  donne  la  facilité  de  faire  une  infinité  d ex- 
périences qu’on  n’eût  pas  ofé  fe  promettre  de  tenter;  nous 
allons  en  indiquer  quelques-unes , tant  de  celles  que  nous 
avons  faites , que  de  celles  que  nous  nous  propofons  de 
faire , & que  des  curieux  pourront  faire  comme  nous. 

Le  temps  qu’une  ruche  fubfifte  ne  conclut  rien  pour 
la  duree  de  la  vie  des  mouches  qui  l’habitent.  Une  ruche 
•pourroit  durer  dix  ans,  quoique  les  abeilles  ordinaires  y 
vêculTent  à peine  une  année , & quoique  la  durée  de  la 
vie  d’une  mere  ne  fût  que  de  douze  à treize  mois , & cela , 
parce  que  tout  fe  rénouvelle  dans  une  ruche  comme  dans 
une  grande  ville.  Les  mouches  qui  nailTent  remplacent 
celles  qui  périlfent.  On  peut  fe  mettre  en  état  de/çavoir 
fi  la  vie  de  la  mère  eft  de  plufieurs  années , & fi  celle  des 
abeilles  ordinaires  n’eft  que  d’un  an.  Après  avoir  baigné 
les  abeilles  d’une  ruche  & les  avoir  bien  elTuyées,  rien  ne 
fera  plus  aifé  que  de  leur  faire  à chacune  une  tache  de 
quelle  couleur  on  voudra  avec  un  pinceau.  Elles  n’en 
feront  point  incommodées , fi  on  met  la  tache  fur  leur 
corcelet.  Pour  cette  expérience,  on  fe  fervira  d’un  vernis 
qui  puiffe  fécher  afles  vite.  Je  me  fuis  fervi  pour  l’ordi- 
naire de  celui  à lacque  fait  avec  de  l’efprit  de  vin.  Tantôt  je 
les  ai  colorées  de  rouge,  tantôt  de  jaune  & quelquefois  de 
bleu , lorfque  je  ne  voulois  pas  que  les  abeilles  poriaffent  la 
même  livrée.  Je  n’ai  pas  eu  cependant  encore  la  patience 
de  vernir  toutes  les  abeilles  d’une  ruche,  quoique  celle  qu’il 
eût  fallu  n’eût  pas  été  bien  grande;  mais  j’en  ai  au  moins 
verni  cinq  cens  d’une  même  ruche , qui , malgré  leur  nou- 
vel habit , ne  furent  pas  plus  mal  reçues  de  celles  avec 
lefqtïeiles  elles  étoient  en  focieté.  De  ces  cinq  cens  abeilles 
marquées  de  rouge  en  Avril , &;  que  je  reconnoiflbis  dans 
les  mois  fuivants  lorfqu’elles  alloient  à la  campagne , je 
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n’en  vis  pas  une  en  vie  clans  ie  mois  de  Novembre.  Pendant 
ceux  de  Septembre  & d’Oefeobre  j’avois  été  éloigné  de  mes 
ruches. 

C’eft  un  moyen  fûr  de  réunir  dans  une  même  ruche 
fans  guerre  âc  fans  combats,  les  abeilles  de  plufieurs  ruches 
différentes,  que  de  les  y mettre  enfemble  après  les  avoir 
tirées  du  bain.  On  les  accoutume  à vivre  enfemble , lorl- 
qu’après  les  avoir  féchées,  on  a eu  attention  de  renfermer 
dans  le  même  poudrier,  de  celles  des  différentes  ruches. 
Etre  revenues  à la  vie  dans  le  même  lieu , équivaut  à 
être  nées  dans  la  même  habitation. 

C’eft  aufti  par  ce  moyen  qu’on  peut  donner  & que  j’ai 
donné  en  différents  temps  de  l’année,  tout  autant  de  merej 
que  j’ai  voulu  à une  même  ruche  peuplée.  On  peut  dif. 
tinguer  ces  meres  les  unes  des  autres , par  des  marques  de 
différentes  couleurs  furie  corcelet.  On  peut  faire  porter 
ia  livrée  de  chaque  mere  aux  abeilles  qui  étoient  dans  fa 
ruche  ; Sc  on  verra  fi  ces  abeilles  lui  feront  plus  dévouées 
qu’aux  autres  meres. 

. On  peut  par  ce  moyen  faire  des  échanges  de  meres, 
donner  à une  ruche  la  mere  d’une  autre  ruche , & réci- 
proquement. 

Quelle  manière  plus  aifée  peut -on  avoir  de  s’affûrer, 
fans  faire  périr  les  abeilles,  s’il  n’y  a pas  des  temps  ou  il  y 
a plufieurs  meres  dans  une  ruche , combien  il  y en  a dans 
la  ruche  qui  eft  prête  à donner  un  eflàim  1 C eft  aufti  le 
moyen  auquel  j’ai  eu  recours  pour  m en  inftruire. 

Dès  qu’on  aura  marqué  une  mere  dans  la  faifon  con- 
venable , on  pourra  fçavoir  fïirement  fi  le  nouvel  effaim 
eft  conduit  par  une  jeune  mere , comme  il  y a grande 
apparence  qu’il  l’eft,  ou  s’il  eft  conduit  par  la  vieillehrere. 
Maispour  revenir  à l’ufage  que  j’ai  fait  de  ce  moyen,  pour 

m affûrer  par  le  plus  exaél  examen,  que  jufques  a ce  que 
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ie  temps  des  eflaims  approche,  il  n y a dans  cliaque  ruche 
qu’une  feule  mere,  &.  qu’elle  y multiplie  alors  liuis  mâle, 
je  dois  dire  que  je  baignai  les  abeilles  de  trois  ruches  les 
premiers  jours  d’Avrii;  l’une  le  y,  l’autre  le  9,  & l’autre  le 
1 1,  & que  j’en  baignai  deux  autres  à la  fin  du  même  mois, 
le  25.  Dans  chacune  de  ces  cinq  ruches,  je  ne  trouvai 
qu’une  mere,  & je  ne  pus  y trouver  un  feul  mâle. 
Dans  celle  qui  fiat  baignée  le  1 1 , & de  même  dans  celles 
qui  le  furent  le  2 j,  il  y avoit  du  couvain  dans  tous  les 
états,  & des  œufs  récemment  mis  au  jour.  Ces  meres 
avoient  donc  pondu , âc  leurs  œufs  avoient  réufli  quoi- 
qu’elles fulTent  privées  de  mâles.  Quand  on  voudroit 
pouffer  la  fuppofition  jufques  à imaginer  que  les  mâles 
étoient  péris  hors  de  chacune  des  ruches  quelques  jours 
avant  l’opération  que  j’avois  fait  foûtenir  aux  mouches, 
on  feroit  au  moins  obligé  d’avouer,  que  les  meres  peu- 
vent continuer  leur  ponte  long -temps  après  que  leurs 
mâles  font  morts  ; car  ces  meres  pondirent  bientôt , & 
donnèrent  naiffince  à des  abeilles  dans  les  nouvelles  ru- 
ches ou  je  les  fis  paffer.  Mais  il  n’y  avoit  ni  couvain  ni 
œufs  dans  les  gâteaux  de  la  ruche  que  je  baignai  le  ç Avril, 
&.  la  mere  que  j’en  retirai  ne  fut  pas  long-temps  dans  le 
nouveau  logement  que  je  lui  donnai , fans  m’apprendre 
qu’elle  étoit  féconde. 

Au  lieu  de  m’arrêter  à prouver  davantage  un  fait  qui 
n’a  plus  befoin  de  l’être , je  dois  apprendre  à ceux  qui 
feront  curieux  de  baigner  tics  abeilles , que  les  bains  que 
j’ai  répétés  ne  m’ont  pas  tous  auffi  bien  réuffi  que  le 
premier  ; qu  il  m efl  arrivé  plus  "d’une  fois  de  perdre 
pitis  des  trois  quarts  des  abeilles,  & quelquefois  plus  des 
fept  huitièmes.  Ce  n’efl  qu’après  avoir  fait  & refait  plu- 
fieurs  fois  les  opérations,  même  les  plus  fimples,  qu’on 
parvient  à fçavoir  éviter  tous  les  accidents  qui  pcuve.  t en 
V,  . . Aaaa 


5 54“  EMOiREs  POUR  l’ Histoire 

empêcher  la  réuflite,  qu’on  parvient  à les  faire  auffl  par 
faitement  qu’il  eft  polfible.  Les  inconvénients  à éviter 
pour  faire  réulfir  le  bain  des  abeilles , peuvent  être  di- 
vifés  en  ceux  de  deux  temps  différents,  en  ceux  qui  arri- 
vent  depuis  qu’on  baigne  les  mouches  jufques  à ce  qu’on 
les  ait  tirées  hors  de  l’eau ,, comme  noyées;  & en  ceux 
qui  arrivent  depuis  qu’elles  ont  été  tirées  de  l’eau  jufques 
à ce  qu’elles  foient  remifes  en  ruche., 

Plus  on  les  baignera  en  grande  eau  <5c  moins  on  aura 
à craindre  du  bain,  comme  bain.  Pour  avoir  baigné  deux 
ruches  de  fuite  dans  l’eau  d’un  même  tonneau  quin’avoit 
gueres  plus  de  diamètre  que  les  ruches  que  j’y  fis  entrer 
fucceffivement , je  perdis  prefque  toutes  leurs  abeilles. 
Lorfque  la  quantité  d’eau  qui  lave  les  gâteaux  de  miel 
eft  petite , cette  eau  fè  trouve  bien-tôt  trop  emmiellée  par 
les  abeilles  mêmes  qu’on  fait  entrer  dedans.  L’état  vio- 
lent où  elles  fe  trouvent,  les  oblige  à fe  vuider  par  les  deux 
bouts  ; elles  jettent  alors  du  miel  par  leur  trompe , & 
rendent  des  excrements  mielleux.  L’eau  dans  laquelle  trop, 
de  miel  & trop  d’excrements  gluants  ont  été  délayés, 
devient  elle-même  trop  gluante.  Les  abeilles  mouillées 
de  cette  eau , font  dans  un  état  femblable  à l’état  de 
celles  qui  ont  été  enduites  d’huile.  La  matière  vifqueiife 
qui  s’introduit  dans  leurs  ftigmates  , s’y  fixe  pour  n’em 
plus  fortir  ; elle  arrête  la  refpiration , ou  elle  la  rend 
trop  difficile.  On  voit  l’effet  de  cette  eau,  même  furie 
corps  des  abeilles  ; celles  qui  n’ont  été  mouillées  que 
par  une  eau  ordinaire , fe  féchent  vite , & en  féchanC 
reprennent  une  couleur  rouffe;  au  lieu  que  les  autres  ont 
beau  fécher , jamais  elles  ne  redeviennent  rouffes,  elles, 
reftent  d’un  brun  luifant. 

Pour  éviter  le  mauvais  effet  d’une  pareille  eau , on  aura 
deux  grands  bacquets  l’un  auprès  de  l’autre.  Dans  l’un  de 
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tes  bacquets , on  fe  contentera  de  plonger  la  bafe  de  la 
ruche  julques  à environ  un  pouce  ou  deux  de  haut; 
jendant  qu’un  homme  lafoûtiendra  en  cét  état,  un  autre 
jattradeirus  avec  une  baguette.  Les  mouches  inquiétées 
par  les  coups  & le  bruit  de  cette  baguette,  l'ont  détermi- 
nées à voler:  plulleurs  tombent  dans  l’eau;  le  nombre  de 
celles  qui  y tombent  eft  plus  grantl  que  celui  des  autres; 
en  changeant  un  peu  la  ruche  de  place  6c  en  produifant 
des  agitations  dans  l’eau,  ces  abeilles  font  conduites  à là 
liirfoce  ; on  les  prend  à melure  avec  une  écumoire  ou 
avec  une  palToire  à pois , 6c  on  les  porte  dans  le  fécond 
bacquet , dans  l’eau  duquel  celles  qui  avoient  encore  une 
apparence  de  vie , achèvent  de  la  perdre.  Entin  , on  ne 
vient  à plonger  entièrement  la  ruche  dans  l’eau , que  quand 
les  mouches  qui  y reftent  font  obftinées  à fe  tenir  fur  les 
gâteaux.  Au  bout  de  quelques  inftants,  on  retire  la  ruche 
de  l’eau  , on  détache  fes  gâteaux , 6c  on  balaye  avec  une 
plume , les  mouches  qui  font  reliées  delTus  ; on  les  fait 
tomber  dans  le  premier  bacquet.  Dans  quelques-unes 
des  opérations  qui  ont  mal  réulfi , je  faifois  détacher  les 
gâteaux  pendant  que  la  ruclie  étoit  fous  l’eau  6c  renverfée 
làns  delTus  delTous  ; je  ne  penfois  pas  combien  ce  procédé 
étoit  mauvais.  Les  gâteaux  brifés  lailToient  couler  beau- 
coup de  miel , 6c  donnoient  prilè  à l’eau  fur  celui  qu’ils 
contenoient;  l’eau  en  devenoit  trop  chargée.  Un  avan- 
tage encore  qu’il  y a à battre  la  ruche  avant  que  de  la 
plonger  entièrement  dans  l’eau , c’ell  qu’il  relie  très-peu 
de  mouches  dans  les  cellules  ; les  coups  de  baguette  les 
déterminent  à en  fortir  : outre  qu’il  y a toujours  du  rifque 
à les  en  tirer  loflqu’elles  ont  perdu  tout  mouvement , cela 
cil  long. 

Après  avoir  fait  pafler  les  mouches  dans  le  fécond 
bacquet , quand  elles  y paroîtront  toutes  mortes , on  les 
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])ortera  fur  des  ferviettes  étendues  fur  une  grande  taU 
fôit  dans  une  chambre,  foit  à l’air , félon  la  feifon.  Àv^ 
les  ferviettes  on  elTuyera  les  mouches , & on  les  rendra  T 
plus  féches  qu’il  fera  polfible.  Je  perdis  une  grande  partie 
des  abeilles  d’une  ruche,  pour  m’être  contenté  de  les  aiflér 
un  peu  égouter  fur  une  table  de  bois  fur  laquelle  elles 
ctoient  inimédiatement  pofées , & pour  les  avoir  mifes 
trop  mouillées  dans  des  poudriers. 

J’en  perdis  encore  beaucoup  de  celles  d’une  autre  ru- 
che, qui  cependant  avoient  été  afles  bien  elfuyées,  parce 
que  j’en  mis  une  trop  grande  quantité  dans  chaque  pou- 
drier.  A peine  avcis-je  laiffé  le  quart  ou  le  tiers  du  pou- 
drier  vuide  ; & c’en  eft  trop  que  le  quart  foit  plein.^En 
polant  les  premières  immédiatement  fur  le  bois,  j’avois 
voulu  mettre  hors  de  rifque  de  périr , celles  qui  reiuen- 
droient  trop  tôt  des  forces,  hors  de  rifque  dépiquer,  com- 
me elles  le  font  fouvent , les  ferviettes,  & d’y  laiffer  leurs 
aiguillons.  Mais  quand  on  les  a tenues  affés  de  temps  dans 
l’eau , on  a celui  de  les  effuyer  avant  qu’elles  devieimeiit 
en  état  de  piquer.  Pour  ne  pas  courir  le  rifque  foi-même 
de  fentir  1 aiguillon  de  quelques-unes,  il  faut  prendre 
avec  une  cuillier  d’argent,  le  tas  qu’on  vient  d’effuyerêc 
qu’on  veut  faire  entrer  dans  le  poudrier. 

Les  poudriers  de  verre  dont  je  me  fuis  fervi  pour  plu- 
ficurs  operations  de  cette  efpéce,  & pour  plulieurs  même 
qui  ont  très- bien  réufîi , font  cependant  des  vafes  des 
moins  propres  pour  achever  de  faire  fecher  les  abeilles. 
La  plus  grande  partie  de  l’eau  que  la  chaleur  fait  évapo- 
rer du  corps  des  mouches , s’attache  contre  le  verre,  elle 
remouille  les  abeilles.  Or , & c’eft  une  remarque  que  j’ai 
eu  occafioa  de  faire  plus  de  fois  que  je  ne  l’euffe  fouhaité, 
la  chaleur  qui  ne  feroit  propre  qu’à  ranimer  les  abeilles 
dans  toute  autre  circonftance , fait  promptement  péril. 
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telles  qui  font  mouillées.  Piufieurs  fois  après  avoir  vû 
toutes  les  abeilles  d’un  poudrier  ranimées  & en  mouve- 
ment, je  les  ai  vû  périr  toutes  en  moins  d’un  quart  d heure, 
fans  que  je  pulfe  attribuer  leur  mort  à d’autre  caufe  qu’à 
la  chaleur  qui  avoit  fait  pénétrer  l’eau  dans  leurs  fligma- 
tes , quoique  celte  chaleur  n’eût  pu  être  qu’agréable  à des 
mouches  plus  féches  ou  tenues  dans  un  lieu  moins  hu- 
mide. 

J’ai  penfé  à un  moyen  de  leur  faire  foûtenir  la  même 
chaleur  fans  danger  ; j’ai  fubftiiué  aux  poudriers  de  verre, 
d’autres  vafes , que  je  nomme  des  féchoirs , & qui  en  l'ont  ; 
ils  ont  tous  les  avantages  qu’on  peut  leur  fouhaiter.  Ce 
font  deselpécesde  paniers'*'  en  forme  de  bouteilles,  dont  * Pi.  35.%. 
les  parois  font  de  toile  à tamis  la  plus  grolTiére  & par  confé- 
quent  la  plus  claire.  Quatre  montants'*' du  même  bois  dont  * Fig.  3. 
on  fait  les  paniers,  font  attachés  par  chacun  de  leurs  bouts 
à un  cercle , à un  anneau  de  même  matière.  Un  des  an- 
neaux plus  grand  que  l’autre , fait  le  fond  du  féchoir , & 
le  plus  petit  en  fait  le  collet.  C’ell  fur  ce  bâtis  qu’on  coud 
line  toile  à tamis  qui  l’environne  de  toutes  parts.  On  le 
contente  pourtant  de  la  coudre  autour  de  l’anneau  du 
collet  * au-delTus  duquel  elle  s’élevÊ,  & au-delî'us  duquel  * Fig-  2-  s 
on  la  lie  avec  un  ruban  *,  comme  on  lie  la  gueule  d’un  làc  ; * t c. 

& cela , lorfqu’on  a mis  dans  le  féchoir  les  abeilles  qu’on 
y veut.  Il  feroit  inutile  de  faire  remarquer  combien  ces 
féchoirs  ont  d’avantage  fur  les  poudriers  de  verre;  mais 
je  dois  dire  que  ces  mêmes  féchoirs  m’ont  fait  penfer 
qu’après  avoir  elTuyé  grolTiérement  les  abeilles,  il  n’y 
avoit  rien  de  mieux  pour  les  reffuyer  plus  à fond,  <& 
fans  les  expofer  à perdre  leur  aiguillon , que  de  les  éten- 
dre fur  de  grands  tamis,  d ou  on  les  tire  eniuite  avec  uns 
cuillier  d’argent  pour  les  mettre  dans  les  féchoirs.  On  voit 

iaflés  que  la  grandeur  des  féchoirs  eft  arbitraire. 
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Ce  qui  eft  très -important,  ceft  de  ne  longer  à faire 
rentrer  les  abeilles  dans  une  ruche , qu’après  qu’elles  ont 
repris  toute  leur  vigueur,  qu’après  qu’elles  font  devenues 
bien  rouffes,  qu’après  les  avoir  vûes  en  grouppe  ou  en 
guirlandes  dans  les  féchoirs.  Pour  m’être  trop  prelTé  d’en 
remettre  dans  une  ruche,  il  m’efl:  arrivé  une  fois  de  perdre 
prefque  toutes  celles  que  j’avois  baignées  ; elles  tombè- 
rent les  unes  fur  les  autres  au  fond  de  la  ruche  ; elles  s’y 
trouvèrent  rafTemblées  dans  une  maffc  trop  épaifle , 
elont  l’humidité  ne  pouvoit  s’échapper.  Celles  qui  étoieiit 
au-deffous  des  premières  couches,  & à ])lus  forte  raifon 
celles  qui  étoient  dans  les  dernières  couches , étoient 
accablées  par  le  poids  des  mouches  des  couches  fupé- 
rieures,  & elles  étoient  trop  foibles  pour  s’en  tirer.  Les 
excrements  qu’elles  rendoient , humeélés  par  l’eau  qui  l'c 
trouvoit  entr’elles , s’étendirent  fur  leurs  ftigmates  & les 
mirent  dans  un  état  où  les  fccours  que  je  voulus  leur 
■donner  trop  tard , leur  furent  inutiles  ; car  ce  ne  fut  que 
-le  lendemain,  c’eft-à-dire,  au  bout  de  douze  heures, 
.<iue  je  les  vis  en  fi  mauvais  état,  Sc  que  je  voulus  les 
chauffer. 

Mais  on  aura  un  fuccès  plus  heureux , on  perdra  à 
.peine  quelques  mouches  de  chaque  ruche,  h on  les 
baigne  âc  féclie  avec  les  précautions  qui  viennent  d’être 
indiquées.  Les  temps  les  plus  chauds  ne  font  peut-être 
pas  les  plus  favorables  à cette  ^opération  : outre  les  pre- 
mières abeilles  que  je  baignai  a la  fin  de  Décembre,  je 
baignai  celles  d’une  ruche  le  1 o de  Novembre  au  milieu 
rl’un  jardin , à des  heures  du  matin  où  le  thermomètre 
lî’étoit  qu’à  deux  degrés  ^ au-deffus  de  la  congélation  ; je 
perdis  cependant  auffi  peu  de  ces  abeilles  qu’il  eft  pof- 
fible  d’en  perdre  dans  le  changement  de  ruche  e plus 
Jieureux.  J’ajoûterai  en  paffant,  que  parmi  ces  abeilles  qui 
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furent  baignées  en  Novembre,  il  ny  avoit  qu’une  Icuie 
mere , & aucun  mâle. 

Quand  on  voudra  baigner- des  abeilles  dans  les  belles 
faifons  de  l’année,  ce  fera  toujours  le  matin  qu’il  faudra 
le  faire.  On  doit  même  être  attentif  à choifir  une  journée 
où  le  Soleil  fe  leve  brillant,  & où  on  peut  fe  promettre 
de  le  voir  tel  plufieurs  heures  de  fuite  ; car  alors  tout 
s’exécute  avec  une  grande  facilité  dans  le  milieu  d’un 
jardin.  Le  Soleil  même  féche  les  abeilles  qu’on  vient 
d’elTuyer  fur  la  table , & il  achève  de  les  fécher  & de  les 
ranimer  quand  il  agit  fur  les  féchoirs  où  on  les  a renfer- 
mées. On  aura  foin  fur-tout  de  celui  où  ell  la  mere,  & 
de  foire  reprendre  vigueur  à celle-ci,  & aux  mouches 
qu’on  lui  a données  pour  compagnes , le  plûtôt  qu’il  fera 
polïïble..  Quand  cette  mere  reparoîtra  pleine  de  forces, 
on  la  fera'  entrer  dans  la  ruche  avec  quelques  centai- 
nes d’abeilles  ; en  voilà  affés  pour  faire  entrer  enfuite 
aifément  dans  la  même  ruche  toutes  les  autres  abeilles 
fur- tout,  & cette  circonftance  efl:  efTentielle,  fila  ru- 
che eft  placée  où  étoit  auparavant  celle  dont  les  mou- 
ches ont  été  baignées.  Pour  ne  les  y faire  entrer  que 
lorfqu’elles  feront  en  bon  état,  on  étendra  une  nappe 
ou  plufieurs  ferviettes  devant  cette  ruche , c’efi-à-dire 
du  côté  où  font  les  entrées.  A mefure  que  les  mouches  ; 
d’un  féchoir  paroîtront  avoir  repris  leurs  forces,  on  le- 
vuidera  fur  une  des  ferviettes.  Là  les  mouches  achève- 
ront de  fè  fécher  ; & on  verra  bientôt  celles  qui  feront 
en  état  de  marcher  , diriger  leur  route  vers  la  ruche.  Oiü 
vuidera  ainfi  tous  les  féchoirs  les  uns  après  les  autres 
& leurs  mouches  rentreront  dans  la  ruche;  il  ne  refieras 
fur  les  ferviettes  que  celles  qui  auront  perdu  leur  aiguil- 
lon, & que  celles  à qui  quelque  autre  accident  aura  ôté 
hyk.. 
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Les  opérations  qui  m’ont  le  plus  mal  réulli,  celles  quî 
m’ont  fait  perdre  le  plus  d’abeilles,  m’ont  fourni  une  remar- 
que qui  ne  doit  pas  être  oubliée,  & qui  a été  confirmée 
par  ce  qui  efl  arrivé  en  d’autres  circonftances;  c’eft(|u’i| 
l'emble  que  la  vie  de  la  mere  peut  rcfiller  à ce  qui  efi 
capable  de  faire  périr  les  abeilles  ordinaires.  Cela  devoit 
être  ainfi,  puifque  la  vie  de  toutes  les  autres  dcpeiicl  de 
la  fienne;  & ce  qui  devoit  être,  eft.  Les  diftéiciucs  opé- 
rations qui  m’ont  fait  perdre  tant  de  mouches  ordinaires, 
n’ont  jamais  fait  périr  une  feule  mere , ou,  plus  exaélc- 
ment , je  n’en  ai  eu  qu’une  qui  ait  péri  ; mais  ce  fut  par 
im  accident  contre  lequel  la  nature  n’a  pas  eu  befoin  de 
prendre  des  précautions.  Elle  ne  fut  repêchée  au  fond 
d’un  tonneau,  qu’au  bout  de  trois  heures  ; elley  avoitété 
entraînée  par  une  croûte  de  terre  qui  avoit  été  détachée 
de  deffiis  la  ruche , & qui  l’y  avoit  recouverte.  L’écumoire 
avec  laquelle  on  la  tira  de-là  lui  cafTa  une  jambe.Toutes  ou 
prefque  toutes  les  abeilles  qui  étoient  auprès  d’elle,  ne 
revinrent  point  à la  vie.  La  mere  quoiqu’eftropiée  reprit 
des  forces , & je  la  confervai  vivante  pendant  plufieurs 
jours.  Après  une  nuit  très-frôide,  j’ai  trouvé  quelquefois 
toutes  les  abeilles  mortes  ou  mourantes  fur  le  fond  d’une 
ruche.  Quand  parmi  ces  abeilles , il  y en  a eu  en  état 
d’être  ranimées  par  la  chaleur,  la  mere  a toûjours  ete  une 
de  celles-ci.  Il  efl  vrai  auffi  qu’elle  efl  de  celles  qui  font 
le  moins  expofées  au  froid,  qu’elle  efl  couverte  par  les 
autres;  & il  eft  vrai  que  toutes  les  autres  la  fbignent  autant 
qu’il  eft  en  elles.  Ses  ftigmates , par  exemple , ne  feront  pas 
Lfli  poiffés  de  miel , ou  n’en  relieront  pas  auffi  long-temps 
poiffk  que  ceux  des  abeilles  ordinaires;  elle  ne  courra  pas 
autant  de  rifque  d’être  étouffée  par  le  miel;  car  ces  der- 
nières lèchent  la  mere  avec  leur  trompe,  avec  beaucoup 
plus  d.  foin  qu’elte  ne  lèchent  une  ^ 
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laclcpendaniment  de  ce  que  font  les  abeilles  ordinaires 
pour  conferver  la  vie  de  leur  reine,  il  ma  paru  que  cette  vie 
précieufepeut  le  Ibûtenir  contre  des  accidents  qui  feroient 
funeftes  aux  autres  mouches,  comme  cela  devoit  être. 

N’ayant  trouvé  conftaniment  qu’une  feule  mere  dans 
chacune  des  différentes  ruches  que  j’ai  examinées  dans  les 
mois  de  l’année  où  il  n’en  devoit  pas  foriird’elïïiims , j’ai 
cherché  à en  voir  pluficursà  la  fois  dans  celles  où  j’avois 
lieu  de  préfumer  qu’il  y avoit  un  elTaim  prêt  à partir.  Les 
pluyes  & les  froids  du  printemps,  ont  rendu  l’année  173  9 
tardive  en  elfaims.  Aucune  de  mes  ruches , ni  aucune 
de  celles  de  mes  voifins  , n’en  avoient  encore  donné, 
lorfque  je  me  déterminai  le  23  Mai , à en  baigner  une 
qui  étoit  li  peuplée , que  lorfque  les  nuits  étoient  chau- 
des, il  y avoit  des  pelottons  d’abeilles  qui  les  palToient 
en  dehors  de  la  ruche.  Pendant  le  jour , j’en  avois  vù 
fortir  des  mâles.  Quoique  ces  lignes  ne  fbient  pas  cer- 
tains , ils  font  pourtant  de  ceux  qui  annoncent  la  fortie 
prochaine  d’un  ellàim.  Les  mouches  de  cette  ruche  ayant 
été  tenues  fous  l’eau  pendant  le  temps  nccelfaire  pour  les 
mettre  dans  un  état  femblable  à celui  des  mouciies  mor- 
tes , elles  en  furent  tirées  & étallées  fur  une  table.  Trois 
perlbnnes  qui  le  connoilToient  bien  en  meres , s’occupè- 
rent a les  examiner  une  à une  : afin  même  qu’on  les 
épluchât  avec  plus  d’attention , & pour  fatisfaire  encore 
un  autre  objet  de  curiofité , j’exigeai  qu’on  les  comptât. 
Je  voulois  fçavoir  le  nombre  de  mouches  que  pouvoit 
contenir  un  panier  de  grandeur  ordinaire  , lorfqu’il 
etoit  bien  rempli  d’abeilles.  La  hauteur  de  celui-ci  étoit 
environ  de  1 9 pouces , 6c  le  diamètre  de  fa  bafe  de  1 7. 
J avois  l’œil  fur  mes  ouvriers,  qui  avoient  autant  d’en- 
vie de  trouver  des  meres,  que  j’en  pouvois  avoir  qu’ils  en 
trouvalfent  ; en  découvrir  une  en  pareil  cas , c’ell  avoir  le 
gros  lot.  On  compta  vingt-fix  raille  quatre  cens  vingt-fix 
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abeilles  communes  qui  avoient  été  baignées;  je  dis  qui 
avoient  été  baignées,  parce  que  toutes  ne  ie  furent  pas. 
La  ruche  fut  plongée  dans  l’eau  à huit  heures  du  matin; 
c’eft-à-dire , à une  heure  où  il  y en  avoit  déjà  plufieurs  à 
ia  campagne.  On  compta  fept  cens  mâles. 

Malgré  le  grand  nombre  des  mouches  communes  de 
la  ruche  en  queftion  ; & quoiqu’il  y eût  déjà  fept  cens 
mâles  transformés , on  ne  put  parvenir  qu  a trouver  une 
feule  mere.  La  ruche  n’etoit  pas  aufli  prête  a donner  un 
effaim  que  je  l’avois  cru.  J’examinai  tous  les  gâteaux  avec 
foin  ; j’y  trouvai  dix  cellules  à fémelles,  mais  dont  quelques- 
unes  n’étoient  encore  qu’ébauchées , & dont  les  plus  avan- 
cées n’avoient  pas  à beaucoup  près , toute  la  longueur 
qu’elles  auroient  eue  par  la  fuite.  Une  feule  & qui  étoitla  • 
plus  longue  de  toutes,  avoit  un  ver  encore  alTés  petit, & 
qui  n’auroit  pû  être  en  état  de  fortir  hors  de  fa  loge  fous 
la  forme  d’une  mouche  mere,  de  plus  de  12  à 1 5 jours. 
Ce  n’étoit  donc  qu’après  un  pareil  nombre  de  jours,  qu’un 
eflaim  auroit  pû  prendre  l’eflor.  Cette  expérience  prouve 
que  dans  les  temps  qui  précédent  de  peu  celui  dekforiie 
d’un  elTaim , les  ruches  les  plus  peuplées  n’ont  encore 

qu’une  mere.  , 

La  même  expérience  nous  apprend  de  plus,  qu  une 

ruche  eft  fournie  de  mâles  avant  que  les  vers  qui  doivent 
devenir  des  meres , foient  en  état  de  fe  transforiner.  Des 
eue  les  mouches  fémelles  fortent  de  leurs  cellules,  il  y» 

dans  la  ruche  plus  de  mâles  qu’ü  n’en  faut  pour  lesfeconder. 

. La  ruche  dont  je  viens  de  parler  avoit  en  tout  caq 
«âteaux  de  cire  pofés  parallèlement  les  uns  aux  autres.  Je 
fs  curieux  de  cLpter , mais  groffiérement , le  nombre 
Ae  leurs  cellules;  c’eft-à-dire,  qu’en  prenant  des  termes 
moyens  de  longueur  & de  largeur,  je  réduifois  ehacun  de 
^âteiiix  de  forme  irrégulière , à un  gâteau  de  figi 
“âmgic.  Suivant  ce  calciJ  grollier  dans  lequel  je  ne  êtes 
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pas  m’étre  trompé  par  excès,  le  nombre  des  ccIlules^  alloic 
à plus  de  cinquante  mille.  De  ces  cinquante  mille  cellules, 
il  y en  avoit  plus  de  vingt  mille  pleines  de  couvain  ; c eft-à- 
dire,  pleines,  foit  d’œufs,  foit  de  vers , foit  de  nymphes. 
La  mere  avoit  cependant  le  ventre  rempli  dé  plulieurs 
milliers  d’œufs , d’autant  de  milliers  qu’il  pouvoir  en  con- 
tenir, & de  beaucoup  d’œufs  prêts  à être  pondus.  C’efl: 
de  quoi  je  fus  inftruit  malgré  moi  ; en  la  j)ou(rant  mal 
adroitement  pour  la  faire  entrer  dans  une  ruche  vitrée , 
je  lui  crevai  le  ventre  ; des  œufs  aulfi  gros  que  ceux  qui 
font  dépofés  dans  les  cellules,  fortirent  par  la  blcffure.  II 
n’y  avoit  pas  d’efj^)érance  qu’une  pareille  ])!aye  pût  être 
guérie,  aulfi  n’héfitai-je  point  à la  faire  périr  fur  le  champ: 

^ lui  ouvris  le  corps  ; & ce  fut  alors  que  je  vis  qu’il  étoit 
plein  d’œufs  en  tous  états.  Une  partie  confidérable,  & pro- 
bablement la  plus  confidérable  partie  des  mouches  de  la 
ruche,  c’eft-à-dire,  de  plus  de  vingt -huit  à vingt-neuf 
mille,  devoit  la  nailTance  à cette  mere  ; elle  l’avoit  donnée  - 
à plus  de  vingt  mille  autres  mouches  qui  étoient  encore 
dans  les  cellules  fous  la  forme  de  couvain;  & cependant, 
elle  avoit  le  corps  plein  de  plufieurs  milliers  d’œufs.  Voilà 
une  fécondité  bien  étonnante. 

Parmi  les  cellules,  il  y en  avoit  environ  deux  mille  cinq 
cens  vingt  de  celles  où  les  vers  qui  deviennent  des  mâles 
prennent  leur  accroilTement  ; & plus  de  la  moitié  de  ces 
cellules  étoit  occupée,  foit  par  des  vers,  foit  par  des  nym- 
phes dans  lefquelles  ils  s’étoient  transformés.  Nous  avons 
dit  ci-devant  qu’on  avoit  trouvé  fept  cens  mâles  dans  cette 
ruche;  il  auroit  donc  dû  y en  avoir  plus  de  deux  mille.  II 
eft  bien  furprenant  que  tant  de  mâles  foient  deftinés  à fi 
peu  de  fémelles , Sc  naiflent  pour  être  tous  tués  au  bout 
de  quelques  fèmaines. 

Des  ruches, quoique  peu  peuplées  d’abeilles  ordinaires, 
ne  laiflent  pas  d’avoir  un  allés  grand  nombre  de  mâles. 
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Après  avoir  compté  les  abeilles  ordinaires  d une  ruche  que 
•j’avois  baignée,  je  ne  lui  en  trouvai  que  deux  mille  neuf 
cens , & je  lui  trouvai  quatre  cens  cinquante  mâles. 

•.  Ces  mâles  vivroient  bien  plus  long-temps  qu’ils  ne  font  ' 
ils  pafferoient  l’hiver  comme  lepaflent  la  mere  & les  abeil- 
les ouvrières,  ficelles-ci  ne  les  condamnoientpas&neles 
mettoient  pas  à mort.  Car  quoique  nous  ayons  dit  que 
nous  n’avions  pas  trouvé  un  feul  mâle  dans  les  ruches  que 
■nous  avions  baignées , foit  dans  l’automne,  foit  en  hiver, 
Ibit  au  commencement  du  printemps , il  y a quelquefois 
des  ruches  où  il  en  refte  dans  toutes  ces  faifons,  & on  n’a 
pas  befoin  d’en  baigner  les  mouches  pour  les  y trouver. 
•On  les  en  voit  fortir  & on  les  y voit  rentrer.  Ce  que 
nous  avons  voulu  établir  & ce  que  nous  avons  bien  prou- 
vé, c’eft  que  les  meres  peuvent  être  extrêmement  fécon- 
des , quoiqu’elles  foient  huit  à neuf  mois  fans  avoir  de 
communication  avec  des  mâles  ; il  femble  même  que  de 
vivre  avec  eux  pendant  ces  huit  à neuf  mois,  ne  puilTeque 
nuire  à leur  fécondité.  Il  arrive , quoique  très-rarement, 
que  les  abeilles  ouvrières  ne  parviennent  pas  aies  tuer  tous 
dans  le  temps,  qu’elles  défefpcrent  peut-être  d’y  pouvoir 
réuITir  ; & qu’elles  fe  refolvent  à les  laiffer  tranquilles.  Alors 
elles  paffent  avec  eux  l’automne  & au  moins  une  partiede 
l’hiver.  Ce  fait , quoique  rare , eft  connu  de  ceux  qui  font 
commerce  de  mouches  à miel;  mais  loin  qu  iis  augurent 
bien  par  rapport  à la  multiplication , des  ruches  où  des 
mâles  font  reftés  dans  un  temps  où  il  ne  devroit  pas  y en 
avoir , ce  font  des  ruches  fur  lefquelles  ils  ne  comptent 
■)lus  Si  qu’ils  regardent  comme  perdues.  Ils  croyent  que 
■ es  mâles  mangent  toutje  miel  des  abeilles;  ils  en  man- 
:gent  alTurément  ; mais  une  ruche  bien  pleine  de  miel , 
auroit  de  quoi  en  fournir  pendant  l’hiver  Si  le  commen- 
•cernent  du  printemps,  aux  abeilles  & aux  faux- bourdons. 

Il  y a donc  lieu  de  croire  qu’ils  nuifent  a la  ruche 
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quclqu’autre  façon.  Il  fc  pourroit  faire  qu’ils  empcchaffent 
que  l’ancienne  mere  & les  nouvelles  meres  qui  y nailTent , 
ne  fulfent  fécondées  au  printemps  & au  commencement 
de  l’été  ; en  un  mot , dans  le  temps  où  elles  ont  befoin  de 
l’être.  S’ils  n’étoient  pas  aulfi  indifférents  qu’ils  nous  l’ont 
paru  dans  le  dernier  Mémoire , on  pourroit  croire , que 
trop  vieux  pour  contribuer  à la  génération , ils  empêchent 
les  jeunes  mâles  de  s’approcher  des  reines.  Peut-être  y a- 
t-il  plus  que  cela;  peut-être  que  les  œufs  font  altérés  dans 
le  corps  des  meres  qui  vivent  trop  long- temps  avec  des 
mâl.es , que  les  embryons  de  ces  œufs  périffent.. 

Ce  ne  font  là  que  des  conjeélures,  & qui  probablement 
relieront  toujours  conjeélures  ; mais  ce  que  je  fçais  de  cer- 
tain , c’ell  que  j’ai  eu  trois  ruches , & chacune  des  trois 
dans  une  année  différente,  où  des  mâles  en  grand  nom- 
bre réitèrent  en  vie  pendant  l’automne  & pendant  partie 
de  l’hiver , & que  je  les  perdis  toutes  trois  de  la  même 
manière.  Une  de  ces  ruches  m’avoit  donné  au  eommen- 
. cernent  de  Juin , le  plus  fort  elTaim  que  j’aye  vû.  Après 
qu’il  fut  parti , lorfque  j’examinai  les  mouches  qui.avoient 
demeuré  dans  l’ancienne  habitation  , j’y  crus  voir  autant 
de  faux -bourdons  que  d’autres  abeilles.  Le  nombre  de 
ceux-ci,  au  moins,  étoit  peu  inférieur  au  nombre  de  celles- 
là.  Inutilement  entrepris-je  d’aider  aux  ouvrières  à les  dé- 
truire. J’en  tuai  plus  de  cinq  cens , & ce  ne  fut  pas  affés; 
ils  vécurent  encore  en  grand  nombre  avec  elles.  Dans  les 
beaux  jours  d’hiver  & les  premiers  du  printemps , les  mou- 
ches de  cette  ruche  alloient  à la  campagne  comme  celles 
des  autres , & les  mâles  y alloient  quelquefois  avec  elles. 


Mais  le  printemps  n’étoit  encore  gueres  avancé , quand 
il  m’arriva  un  matin  de  trouver  la  ruche , déferte  ; fes- 
mouches  l’avoient  abandonnée.  Tout  fe  paffa  de  même 
par  rapport  aux  deux  autres  des  trois  ruches  dans  lefquel- 
les  beaucoup  de  bourdons  s’étoient  confervés  pendant 
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rhiver,  elles  furent  même  abandonnées  de  meilleure  heure* 
Tune  le  fut  dès  le  commencement  de  Février,  & l’autre 
à la  fin  du  même  mois.  Ce  n’étoit  pourtant  pas  parce  que 
les  provifions  manquoient , que  les  abeilles  le  déterminè- 
rent à quitter  la  dernière.  Elles  y laiflerent  plus  de  douze 
livres  de  très-bon  miel.  Le  nombre  des  ouvrières  que  j’y 
trouvai  mortes,  n’alloit  pas  à trente  ou  quarante;  les  autres 
étoient  parties  avec  la  mere!  Le  nombre  des  mâles  morts 
furpafibit  quatre  cinq  fois  celui  des  ouvrières  mortes. 

M.  de  Moralec  Lieutenant  d’artillerie  à Saumur,  & Ju 
génie  inventif  duquel  ou  a des  preuves  dans  le  RecueiJ  des 
machines  approuvées  par  l’Académie , a imaginé  une  ma- 
nière fimple  & fûre  de  détruire  tous  les  mâles  d’une  ruche 
dans  îe  temps  où  ils  ne  peuvent  plus  que  nuire.  Il  a ima- 
giné de  mettre  devant  les  trous  qui  permettent  aux  mou- 

»PI.  35.  fig.  ches  d’entrer  dans  leurs  ruches,  des  efpéces  de  portes*. 

^ Chacune  eft  faite  d’une  petite  lame  de  fer  blanc  coupée 

quarrément,  & dont  un  des  bouts  eft  roulé  pourlaifler 
palTer  un  fil  de  fer  fur  lequel  la  porte  peut  fe  mouvoir. 

^ fig.  5.  Le  même  fil  de  fer  peut  porter  plufieurs  portes  pareilles  *, 
autant  qu’il  y a de  trous  allignés  par  lefquels  les  abeilles 
peuvent  entrer.  On  arrêteie  fil  de  fer  qui  eft  chargé  de  tou- 
tes les  portes^  à une  hauteur  telle  qu’une  abeille  ordinaire 
puilTe  palTer  librement  fous  la  porte;  mais  de  manière 
auflï  que  cette  diftance  foit  trop  petite  pour  le  volume  du 
faux-bourdon  : celui-ci  pourtant  ne  laifte  pas  de  fortir 
aifément  quand  il  le  veut  ; il  foûleve  la  porte  ; legéie 
comme  elle  l’eft , elle  lui  fait  peu  de  refiftance.  Mais  s il 
eft  aifé  au  faux -bourdon  de  la  foûleverpour  fortir,  il  n’en 
eft  pas  de  même  pour  rentrer.  Ceftune  foûpape  qui  peut 
être  pouflee  vers  le  dehors  de  la  ruche,  & qui  ne  peut 
l’être  vers  le  dedans , elle  eft  arrêtée  par  le  bois.  Tous  les 
mâles  qui  font  une  fois  fortis  de  leur  ruche,  ne  peuvent 
donc  plus  efpérer  de  rentrer  ; & on  eft  maître  de  les  tuer 
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pendant  qu’ils  font  des  cfibrts  inutiles  pour  y parvenir, 
ou  de  les  laifler  tuer  par  les  abeilles  ordinaires. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  DIXIEME  MEMOIRE. 

Planche  XXXV. 

IjA  Figure  i eft  celle  d’un  camail  propre  à mettre  à 
couvert  contre  les  piquûrcs  des  abeilles,  le  vifàge,  la  tête 
&le  col  de  celui  qui  eft  obligé  de  les  inquiéter,  même 
de  les  irriter,  m,  mafque  de  crin,  c’eft-à-dire , de  toile  à 
tamis,  c,  c,  cordons  qui  fervent  à attacher  une  des  man- 
ches fur  un  des  bras,  dj  d,  cordons  propres  à tenir  le  camail 
appliqué  bien  exaélement  fur  la  poitrine. 

La  Figure  2 repréfente  un  de  ces  féchoirs,  au  moyen 
defquels  l’on  relTüye  & l’on  ranime  les  abeilles  qui  ont  été 
tirées  du  bain  comme  mortes.  Les  parois  de  ce  féchoir 
font,  faites  d’une  toile  à tamis , étendue  & alTujettie  fur 
un  bâtis  d’ofier.  En  g,  finit  le  bâtis  d’ofier.  go^  peut  être 
appellé  le  col  du  féchoir.  Ce  col  pourroit  être  plus  long 
qu’il  ne  l’eft  ici,  & il  n’en  feroit  que  plus  commode.  Il 
eft  à propos  de  mettre  un  anneau  de  fil  de  fer  auprès  de 
. fon  ouverture  00;  il  la  tient  ronde  dans  les  temps  où  l’on 
veut  faire  entrer  les  abeilles,  & ce  qui  importe  plus,  dans 
celui  où  on  veut  les  faire  fortir  du  féchoir.  Le  cordon 
cc,  fert  à lier  le  col  du  féchoir,  afin  que  les  abeilles  qui  ont  t 
repris  vigueur,  n’en  puilTent  fortir  que  lorfqu’on  le  leur 
permet.  poignées  qui  mettent  en  état  de  manier  le 
féchoir  fans  rifque,  lors  même  que  les  abeilles  font  deve^ 
nues  très  vives. 

L^  Figure  3 montre  le  bâtis  du  féchoir  fur  lequel  la 
toile  à tamis  peut  être  appliquée  & arrêtée  comme  elle 
l’eft  dans  la  figure  2» 
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^ Les  Figures  4 & 5 font  voir  de  ces  portes  ou  foûpapes 
que  M.  de  Moralec  a imaginé  de  mettre  aux  ruches  dont 
on  veut  détruire  les  mâles.  La  figure  4 a quatre  trous  ou- 
verts, & un  feul  couvert  en  partie  par  une  foûpape.  Les 
quatre  trous  de  la  figure  5,  ont  chacun  leur  foûpape.' 
L’ouverture  qui  eft  entre  le  bord  inférieur  du  trou  Sc 
celui  de  la  porte,  fuffit  pour  lailTer  palTer  librement  une 
abeille.  Mais  le  faux-bourdon  ne  peut  fortir  qu’en  foûle- 
vant  la  foûpape , Sc  il  ne  lui  eft  plus  poftible  de  la  foûlcver 
quand  il  veut  rentrer. 

La  Figure  6 fait  voir  une  ruche  qu’on  a renvcrfée  fans 
deftus  delfous  pour  faire  pafler  fes  abeilles  dans  une  autre 
ruche  ; on  l’a  fait  entrer  en  terre  jufqu’en  rr,  pour  la  main- 
tenir ainfi  renverfée. 

Dans  la  Figure  7,  une  ruche dans  laquelle  on  veut 
loger  les  abeilles,  a été  pofée  fur  la  ruche  de  la  figure  6. 

La  Figure  8 repréfente  les  ruches  rr^&.  /yi  de  la  figure 
précédente , entourées  à leur  jonélion  d’une  grande  fer- 
viette  liée  autour  d’elles  avec  de  la  ficelle;  & cela  pour 
fermer  tous  les  palTages  que  les  abeilles  pourroient  trouver. 

. La  Fig.  9 fait  voir  la  ruche  JJ}  des  figures  précédentes, 
pofée  fur  l’ancien  appuy  de  la  ruche  rr;  beaucoup  demou- 
ches  y font  déjà  entrées , & d’autres  continuent  à s’y  rendre. 

La  Figure  i o eft  celle  de  la  ruche  r r,  des  figures  6, 7 
& 8,  dont  la  plupart  des  mouches  ont  été  cha/fées,  & dont 
celles  qui  reftent  lortent  pour  s’acheminer  vers  la  ruche  ff- 
1171,  eft  une  nappe  fur  laquelle  la  ruche  a ete  lecouee.p, 
planche  difpofée  en  manière  de  pont  pour  abbréger  le 
chemin  aux  mouches  qui  font  en  route  pour  fe  rendre  a 

^ la  ruche  //  , • j.  j 

La  Figure  ii  repréfente  un  cuvier  plein  deau,  dans 

•lequel  une  ruche  a été  baignée.  Les  abeilles  flottent  fur 
l’eau  de  ce  cuvier. 
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O N Z J E'  Al  E MEMOIRE. 

DE  CE  QUI  SE  PASSE 

DANS  CFTAQUE  ALVEOLE 

D’UNE  RUCHE 

Depuis  quiin  œuf  y a été  dépofé,  jufqiies  à ce  que  le 
-ver  fort i de  cet  œuf  parvienne  à être  une  abeille. 

* I 

NO  U s devons  retourner  à ces  alvéoles  dans  le  fond 

de  chacun  defquels  nous  avons  vû  * que  la  mere  avoit  '^Mémoin 
iaifle , ou , pour ainfi  dire , planté  un  œuf;  car  nous  avons 
fait  remarquer  que  cet  œuf,  qui  a cinq  à fix  fois  plus  de 
longueur  que  de  diamètre,  n’a  d’appuy  que  p^ar  un  de  fes 
bouts  ;'il  eft  en  l’air,  il  s’en  faut  même  peu  qu’il  ne  foit 
parallèle  à l’horiibn  *.  C’eft  une  pofition  clans  laquelle  il  ne 
refteroit  pas , s’il  n’y^  étoit  retenu  par  quelque  eipéce  de 
colle  ; mais  il  eft  fi  leger  que  la  colle  la  plus  foible,  un  peu 
de  miel  épais,  fuffiroit  pour  l’aflujeitir.  -Pour  peu  que 
l’épingle  avec  lequel  on  en  détache  un,  foit  mouillée,  il 
s’y  tient  dans  la  pofition  où  on  l’y  a mis  : à la  vérité , il  * Fig.  2. 
n’y  eft  pas  aufti  folidement  arrêté  qu’il  l’éft  au  fond  de  fa 
cellule.  Ses  deux  bouts  font  arrondis  ; l’un  des  deux  * eft  * 0. 
plus  gros  que  l’autre  *.  Ç’eft  le  fupérieur,  le  plus  éloigné  * b. 
du  fond  de  la  cellule,  qui  eft  conftamment  le  plus  gros; 
preuve  encore  que  la  mere  abeille  n’a  pas  eu. b'efoin  d’être 
attentive  à lui  donner  des  appuis.  Sa  figure  n’eft  pas  droite, 

■ il  a un  peu  de  courbure.  Ces  œufs  font  d’un  blanc  un  peu  ^ 
bleuâtre  qui  tire  fur  le  girafol.-Ils  n’ont  pour  enveloppe, 
comme  ceux  de  tant  d’autres  efpéces  d’infeéles,  qu’une 
TomeV,  , Cccc  . 
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membrane  flexible;  l’œuf  lui-même  l’eft;  on  peut  Icnli 
jjrefque  en  deux,  & lui  faire  reprendre  enfuite  fi  preniié  J 
ligure,  A la  vue  fimple,  & même  avec  une  loupe  de  trois 
à quatre  lignes  de  foyer,  ilparoît  extrêmement  lilFe;  niais 
û on  le  confidére  avec  un  microfcope  qui  grolTilfe  extrê- 
mement , on  apperçoit  un  travail  qu’on  croit  fur  fa  fur- 
face,  & qui  eft  peut-être ‘ dans  fon  intérieur.  Swammer- 
dam  a dit  qu’il  paroît  alors  comme  s’il  étoit  couvert 
d’écailles.  Ce  que  j’ai  vu,  c’eft  que  près  de  fes  bouts,  il 
y a des  traits  droits  qui  forment  des  elpéces  de  lozanges 
très-allongés. 

Jufques  ici  nous  avons  fait  entendre  que  la  mere  ne 
iaiflbit  qu’un  œuf  en  chaque  cellule,  C’eft  pourtant  une 
réglé  qui  foufî’re  des  exceptions,  & le  cas  où  elle  enfouffre 
eft  aiféà  prévoir.  Si  la  mere  prelfée  jiar  le  befoin  de  pondre, 
ne  trouve  pas  autant  de  cellules  vuides  qu’elle  a d’œufs 
dans  le  corps  qu’elle  n’y  peut  plus  retenir,  il  ne  lui  relie 
d’autre  parti  à prendre , que  d’en  dépofer  plufieurs  dans 
chaque  cellule.  J’ai  vû  aufli  quelquefois  des  cellules  qui  en 
avoient  deux,  quelques-unes  qui  en  avoient  trois,  & d’au- 
tres qui  en  avoient  jufques  à quatre,  La  première  fois  que 
l’obfervai  des  cellules  dont  chacune  contenoit  plus  d’un 
œuf,  ce  fut  dans  une  petite  ruche  où  j’avois  mis  une  mere 
avec  trop  peu  d’ouvrières;  à peine  en  avoit-elle  fix  cens 
à fon  fervice;  &eile  eût  eu  befoin  d’y  en  avoir  autant  de 
milliers  qu’elle  y en  avoit  de  centaines.  Le  petit  nombre 
de  mouches  ne  put  fournir  à conftruire  autant  de  cellules 
que  la  mere  avoit  befoin  d’en  avoir  à fa  difpofition.  Plu- 
ficurs  de  celles  qui  furent  conftruites  furent  même  rem- 
plies du  miel  néceflaire  pour  vivre  au  jour  le  jour.  Dans 
le  peu  de  cellules  dont  la  mere  put  difpofer , elle  mit  pref 
que  par-tout  les  œufs  deux  à deux.  Je  ne  pus  fuivre  ce 
qui  arriva  à ces  œufs , car  la  mere  & fa  petite  troupe 
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abandonnèrent  la  ruche,  & peut-être  la  niere  ne  I aban- 
donna-t-elle que  pour  tâcher  de  le  faire  recevoir  dans 
une  autre  mieux  peuplée , &.  où  elle  pût  poudre  à Ibn 
ailé. 

Avant  que  j’ayc  été  Lien  inftruit  de  toutes  les  atten- 
tions qu’il  fàlloit  avoir  ai  baignant  les  abeilles,  j’ai  perdu 
un  grand  nombre  de  celles  à qui  je  failbis  foûtenir  cette 
opération  ; dans  une  ruche  que  j’avois  alfés  mal  peuplée; 
des  abeilles  qui  m’étoient  reliées  d’un  bain  mal  fait,  & où 
pourtant  je  mis  bien  le  double  des  mouches  qu’il  y avoit 
dans  l’autre  ruche  dont  je  viens  de  parler , celles  que  j’y 
établis  ne  purent  encore  conftruire  le  nombre  de  cellules 
que  la  fécondité  de  la  mere  demandoit.  Aulfi  en  vis-je 
un  matin  plufieurs  qui  avoient  deux  œufs,  & quelques- 
unes  qui  en  avoient  jufqucs  à trois.  La  mere  qui  fçavoit 
apparemment  ce  qu’elle  devoir  fe  promettre  de  mieux 
pour  l’avenir  de  fes  ouvrières,  n’abandonna  pas  fa  ruclie. 
C’eft  de  quoi  je  fus  fort  content,  parce  que  j’étois  curieux 
defçavoir  ce  qui  arriveroit  aux  œufs  furnumeraires.  Une 
cellule  ne  peut  fervir  qu’à  élever  un  ver,  deux,  & à plus 
forte  raifon , trois  vers  y feroient  mal  à leur  aile.  Il  vient 
un  temps  où  l’infeéle  fous  fa  première  forme , ou  fous  celle 
de  nymphe,  remplit  la  cellule  en  entier.  Les  abeilles  qui 
fçavent  cela,  comme  elles  fçavent  tout  ce  qu’elles  ont 
befoin  de  fçavoir , & qui , comme  nous  le  verrons  dans 
l’inftant , prennent  un  grand  intérêt  à la  vie  des  vers , re- 
marquèrent apparemment  les  cellules  où  trop  d’œufs 
avoient  été  dépo.%  ; elles  n’en  laifferent  qu’un  dans  cha- 
cune. Au  bout  de  24,  heures  je  ne  vis  plus  qu’un  œuf 
dans  plufieurs  des  cellules  où  j’en  avois  vû  deux  ou  même 
trois;  & au  bout  de  deux  jours  toutes  n’en  avoient  qu’un 
feul.  Dans  ces  deux  jours  beaucoup  de  cellules  nouvelles 
avoient  été  conftruites  ; mais  je  ne  feais  fi  les  abeilles 
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avoient  porté  dans  quelques-unes  de  ces  nouvelles  celfiL 
les  les  oeufs  qu’elles  avoient  ôtés  aux  anciennes.  Se  fuffeni. 
elles  contentées  de  tirer  les  œufs  furnumeraires  de  chaque 
cellule,  les  euffent- elles  abandonnés  à leur  mauvais  fort 
elles  euffent  toûjours  fait  une  aélion  utile.  Si  au  lieu  de 
facrifier  les  vers  qui  dévoient  fortir  de  ces  œufs , elles  les 
enflent  épargnés,  tout  ce  qui  en  feroit  arrivé,  c’eftqu’üs 
feroient  péris  plus  tard,  6c  qu’ils  auroient  fait  languir,  & 
peut-être  périr  des  vers  qui  ne  pouvoient  manquer  de 
venir  à bien  dès  qu’ils  refteroient  fculs.. 

Il  arrive  quelquefois  dans  des  ruches  dont  les  mouches 
n’ont  pas  été  auffi  mal  traitées  que  celles  dont  je  viens 
de  parler,  dans  des  ruches  très-peuplées 6c  très-fournies  de 
gâteaux,  qu’il  y a quelques  cellules  qui  ont  deux  œufs;, 
6c  cela  arrive,  quand  la  mere  n’en  trouve  pas  de  vuides&de 
nettes,  lorfque  trop  de  cellules  font  remplies  de  miel  ou 
de  couvain  , c’eft-à-dire,  félon  la  définition  que  nous 
avons  déjà  clonnée  de  ce  dernier  terme,  d’œufs,  devers, 
ou  de  nymphes,. 

La  plûpart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'es  abeilles 
fans  les  avoir  examinées  avec  des  yeux  alfés  éclairés  & 
afles  attentifs , ont  prétendu  qu’elles  convoient  les  œufs 

dépofés  dans  les  cellules,  comme  les  oifeaux  couvent  les. 

leurs,  Plufieurs  ont  chargé  les  mâles  de  cette  fondion” 
quelques  - uns  même  ne  les  défignent  que  par  le  nom 
de  mouches  cotiveufes.  Ce  fentiment  efl:  afles  commun 
aux  Auteurs  qui  ont  donné  des  préceptes  pour  bien 
gouverner  les  abeilles.  Vandergroen,  par  exemple,  am 
« y • 'A l’ouvrage  qu’il  a intitulé,  le  Jardinier  des  Pays-Bas  ». 
BruLlks en  quc  dcs  qu’un  eflaim  efl  forti,  dune  ruche,  on 
la  renverfe,  on  vifite  tous  les  gâteaux,  6c  il  prejcrit  ae 
couper  la  tête  avec  un  couteau  bien  affilé  à toutes  les  mm- 
(hes  qui  couvent,  & même  à celles  de  ces  mouches  qui 
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font  pas  encore  fontes  des  cellules.  D’autres  qui  ont  fait 
attention  qu’on  trouve  pendant  prefque  tous  les  mois  de 
l’année,  foit  des  œufs , Ibit  des  vers  nailTants , dans  la  plu- 
part des  ruches , quoique  ces  ruches  fbient  dépourvues  de 
faux-bourdons  pendant  plus  de  huit  ou  neuf  mois  entiers, 
ont  chargé  les  abeilles  ordinaires  du  foin  de  couver; 

M.  Maraldi  n’a  pas  cru  que  les  abeilles  couvalTcnt  les 
œufs  à la  manière  des  oifeaux;  il  fçavoit  très -bien  que 
l’on  ne  voit  point  une  abeille  fe  tenir  conftamment  dans 
une  cellule  où  il  y a un  œuf  Mais  il  a cru  qu’elles  avoient 
une  façon  de  couver  qui  leur  eft  particulière,  que  des 
abeilles  alloient  fe  pofer  fur  les  bords  des  ouvertures  des 
cellules  à œufs  , & qu’en  agitant  leurs  ailes  avec  vîteffe, 
elles  produifoient  une  chaleur  propre  à fair  éclorre  les 
vers.  Quoiqu’il  foit  certain , comme  nous  le  prouverons 
dans  la  fuite , que  les  mouvements  que  fe  donnent  à la 
fois  les  abeilles  d’une  ruche,  peuvent  faire  naître  alTésfubi- 
tement  un  grand  degré  de  chaleur , on  ne  doit  pas  atten- 
dre que  celle  d’une  ruche  foit  fenfiblement  augmentée 
par  l’agitation  des  ailes  d’un  petit  nombre  de  mouches. 
L’œuf  qui  eû  au  fond  d’une  cellule  ne  peut  gueres  être 
échauffé  par  la  mouche  qui  meut  avec  vîteffe  fes  àîles 
au  - deffus  de  l’ouverture  de  cette  cellule.  Mais  ce  qui; 
doit  parfaitement  défabufer  de  l’idée  qu’on  a eûe  de  faire 
couver  les  abeilles  de  quelque  manière  que  ce  foit , c’efl; 
- qu’on  peut  obferver  que  les  cellules  a œufs  font  fouvent 
les  plus  abandonnées;  elles  font  fouvent  plus  à découvert 
que  les  autres  ; les  mouches  ne  paffent  deffus  que  quand 
ia  route  qu’eHes  ont  prife  l’exige.  Les  œufs  ne  demandent 
pour  être  couvés , que  la  chaleur  qui  efl  répandue  dans  la 
ruche,  chaleur  qui  fouvent  approche  fort  de  celle  qu’une- 
poule  peut  donner  aux  œufs  fur  lefquels  elle  refte  confo 
îamment  pofée , & qui  quelquefois  la  furpaffe. 
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Le  moment  où  un  ver  fort  de  fon  œuf  n’eft  pas  aifé  ' 
faifir , <&  il  m’a  échappé.  Je  l’euffe  mieux  épié  que  je  n’|i 
fait,  fi  j’euffe  foupçonné  qu’il  dût  avoir  quelque  chofe  de 
particulier  à m’otfrir.  Ce  qui  eft  certain , & ce  que  je  nie 
fuis  contenté  de  fçavoir , c’eft  qu’au  bout  de  deux  ou  de 
trois  jours , félon  qu’il  fait  plus  ou  moins  chaud,  on  peut 
trouver  le  ver  dans  le  fond  de  la  cellule.  Si  on  attend  à 
l’y  chercher  quatre  ou  cinq  jours  après  que  l’œuf  a été 
pondu , on  l’y  trouve  plus  grand  qu’on  n’auroit  cru  qu’il 
devoit  être.  Son  accroilTement  & toutes  fes  métamor- 
phofes  fe  font  affés  vite  dans  les  faifons  favorables. 

Qu’on  remarque,  comme  je  l’ai  fait  plufieurs  fois,  une 
cellule  dans  laquelle  un  œuf  vient  d’être  dépofé , fi  on  ne 
vient  la  revoirqu’au  boutde  vingtàvingt-un  jours, onpour- 
ra  arriver  dans  le  moment  où  mouche  à laquelle  cet  œuf 
a donné  naiffance,  travaille  à fortir  de  fa  cellule,  & eft  prête 
à prendre  l’effor.  Je  mis  des  mouches  en  ruche  le  2 c du 
mois  de  Mai;  le  lendemain. elles  travaillèrent  avec  ardeurà 
faire  des  gâteaux  ; le  27,  j’obfervai  quantité  de  cellulesdans 
chacune  defqueiles  il  y avoit  un  œuf;  le  17  Juin , chacune 
de  ces  cellules  donna  à la  ruche  une  nouvelle  mouche,  .l’ai 
fait  des  obfervations  femblables  bien  des  fois,  & dans  des 
faifons  favorables  quqique  plus  ou  moins  avancées. 

Depuis  que  le  ver  eft  né  jufques  à ce  que  le  temps  de 
fa  première  métamorphofe  approche,  il  eft  toüjours  dans 
la  même  attitude  ; il  eft  long  *,  & il  fe  tient  roulé  en  an- 
neau , de  manière  que  fa  tête  touche  fon  derrière  *.  L’an- 
neau qu’il  forme  eft  plein  ou  prefque  plein  ; le  milieu  en 
eft  rempli  par  les  parties  charnues  du  ventre.  On  diftingue 
différentes  lignes  blanches , qui  des  côtés  fe  dirigent  à peu 
près  vers  un  centre  commun.  Le  ver  eft  ainfi  apphâfue 
prefque  contre  le  fond  de  fa  cellule.  Ce  fond  ne  femble 
pas  trop  propre  à le  recevoir  à caule  de  fa  figure  angulaire; 
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niais  fi  on  fc  rappelle  la  pofition  de  la  cellule , que  fa  coupe 
tranlverlale  eft  prefque  pcrpentliculaire  à fhorifon  , oii 
jugera  que  le  ver  en  doit  peu  preÜer  le  fond  par  fon  poids. 
Si  on  en  retire  un  & qu'on  examine  le  fond  de  la  cellule, 
on  verra  même  que  le  ver  y étoit  pol'é  plus  mollement 
qu’on  ne  l’avoit  penfé  : on  y appercevra  une  couche  alTés 
épailfe  d’une  efpéce  de  gelée  ou  de  bouillie  qui  a une  cou- 
leur blanclieâtre;  elle  fait,  pour  ainfi  dire,  le  lit  fur  lequel  le 
ver  ell  couché,  ou,  plus  exaélement,  le  doffier  de  fon  fiégc. 

Cette  même  matière  fur  laquelle  le  ver  eft  mollement 
appuyé , eft  aufli  celle  dont  il  fe  nourrit.  Il  feroit  incapable 
de  l’aller  chercher;  il  ne  feroit  pas  même  en  fon  ])ouvoir 
de  fe  traîner  hors  de  fa  loge.  Mais  il  peut  y être  tranquille  j 
il  y fera  toûjours  pourvû  abondamment  de  tout  lenécef- 
faire.  Les  abeilles  ordinaires  font  les  nourrices  que  la 
nature  a accordées  aux  vers;  elle  leur  a donné  pour  eux 
une  aflfeélion  fur  laquelle  on  peut  plus  compter  qu’on 
ne  peut  compter  parmi  les  hommes  fur  celle  des  nour- 
rices que  les  meres  choififfent  à leurs  enfants.  A plufieurs^ 
heures  du  jour , on  voit  une  abeille  entrer  la  tête  la  pre- 
mière dans  la  cellule  où  il  y a un  ver , y refter  quelque 
temjîs.  Ce  qu’elle  y fait  ne  peut  être  obfervé , mais  on  eft 
fûr  au  moins  qu’elle  fournit  au  ver  la  matière  dont  il  doit 
fe  nourrir,  Sc  qu’elle  en  renouvelle  la  provifion.  Après- 
que  cette  abeille  eft  fortie , on  en  voit  quelquefois  une 
GU  plufieurs  autres  fucceflivement  & en  différents  temps: 
qui  mettent  leur  tête  à l’entrée  de  la  même  cellule,  comme 
pour  reconnoître  fi  le  ver  qui  y eft  logé , a tout  ce  qu’il  luf 
faut:  un  coup  d’œil  fiifïit  pour  le  leur  apprendre  ; fouvent 
elles  paffent  outre  dans  l’inftant;  & ce  n’eft  quelquefois^ 
qu’après  avoir  examiné  beaucoup  de  cellules  les  unes  après» 
les  autres,  qu’elles  entrent  dans  une  qu’elles  ont  reconnue* 
n’avoir  pas  été  pourvûe  fuftifaminent.- 
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Quand  une  abeille  refte  pendant  quelques  inftants  dan» 
ïa  cellule  d un  ver , c eft  fans  doute  pour  y dégorecr  l 
cette  efpéce  de  bouillie  ou  de  gelée  contre  laquelle  I 
corps  du  ver  eft  appliqué  & dont  il  eft  entouré.  On  no  l 
roit  douter  li  cette  matière  que  nous  regardons  comme 
celle  dont  il  fe  nourrit , n eft  pas  plutôt  celle  dont  il  f 
vuide  ; mais  ce  doute  ne  paroîtra  pas  aftes  fondé , lorfqu’o^ 
fe  rappellera  que  tous  les  vers  auxquels  ceux-ci  font  analo 
gués,  rejettent  très-peu  ou  ne  rejettent  prefque  point  d’ex' 
créments;  & fur-tout  lorfqu  on  fçaura  que  les  plus  jeunes 
vers  ont  autant  de  cette  matière  dans  leurs  cellules,  que 
ceux  d’un  âge  plus  avancé  en  ont  dansles  leurs.  Loin  même 
qu  elle  aille  en  s’y  accumulant,  comme  elle  le  devroit  lîelle 
étoit  compoféedes  excréments , elle  va  en  diminuant,  ou 
n’en  trouve  plus  dans  les  cellules  habitées  par  des  vers  prêts 
à fe  métamorphofer.  D’ailleurs , elle  a fi  peu  de  relTem- 
biance  avec  des  excréments,qu’il  paroît  inconteftablequ’elle 
eft  la  matière  qui  doit  fournir  à l’accroilfement  du  ver. 

Il  y a alTés  cïe  cette  bouillie  dans  chaque  cellule  pour  en 

pouvoir  prendre  avec  la  tête  d’une  épingle  à troisou quatre 

reprifes  difféi  entes,  de  petites  mafles  de  la  groffeur  de  la  tête 

de  l’épingle  , fans  ce  qui  refte  trop  étendu  fur  le  fond  de 

la  cellule  pour  pouvoir  être  enlevé  d’une  façon  fi  grofliére. 

On  peut  donc  goûter  de  cette  matière.  Si  on  l’a  prife  dans 

la  cellule  d’un  jeune  ver,  on  la  trouve  abfolument  infipide 

telle  qu’une  efjaéce  de  colle  de  farine.  Swammerdam  qui 

a oblèrvé  cette  efpéce  de  gelée,  paroît  embarrafTé  comme 

on  doit  l’être , fur  l’endroit  où  les  abeilles  la  prennent. 

Il  s’édiappe  à la  vérité  de  certains  arbres , une  feve  qui 

s’épaiffit  & s’accumule  fur  l’ouverture  qui  l’a  laiffé  for- 

tir  , & qui , autant  que  les  yeux  & le  goût  en  peuvent 

juger,  a beaucoup  de  refîemblance  avec  la  gelée  en  quef- 

lion;  mais  Swammerdam  a très -bien  remarqué  que  les 

abeilles 
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aLeilles  ne  trouveroient  pas  de  cette  feve  épaiïTie  en  hiver/ 
au  milieu  duquel  elles  ont  quelquefois  des  vers  à nourrir. 
Il  y a donc  plus  d apparence , comme  il  paroît  difpofé 
à le  croire,  que  le  miel,  j’y  ajoûterois  la  cire  brute  que 
les  abeilles  ont  fait  pafler  dans  leur  corps  , y reçoivent 
une  préparation  qui  les  fait  devenir  l’efpéce  de  bouillie 
qui  eft  l’aliment  des  vers. 

Quelques  obfervations  qui  ont  échappé  à Swammer- 
dam,  car  à qui  n’en  échappe-t-il  pas!  me  confirment  dans 
cette  idée  ; & ces  obfervations  m’ont  paru  curieufes  par 
elles -mêmes;  elles  nous  apprennent  que  les  abeilles  pro- 
portionnent la  nourriture  à l’état  des  vers  ; qu’elles  leur 
en  donnent  de  différentes  félon  leur  âge  & leurs  forces. 
Quand  j’ai  goûté  de  la  bouillie  qui  étoit  dans  les  cellules 
des  vers  dont  la  grandeur  étoit  au-deffus  de  la  moyenne, 
je  ne  l’ai  plus  trouvée  fi  infipide  que  celle  que  j’avois  tirée 
des  cellules  de  vers  plus  jeunes  ; je  lui  ai  trouvé  une  lé- 
gère pointe  de  fucre  ou  de  miel.  La  matière  tirée  de 
cellules  de  vers  plus  âgés,  avoit  un  goût  de  miel  plus 
marqué,  très-fe^fible.  Enfin,  dans  les  cellules  des  vers 
prefque  à terme , la  gelée  avoit  un  goût  très-fucré.  Je  dis 
fucré,  car  fa  douceur  n’avoit  pas  le  fade  du  miel,  une  petite 
acidité  y étoit  pourtant  jointe.  Les  différences  que  le  goût 
fait  appercevoir,  ne  font  pas  les  feules  qui.fe  trouvent 
entre  la  matière  tlu  fond  des  cellules  des  jeunes  vers  & 
celle  des  cellules  des  vers  plus  âgés;. des  yeux  attentifs  y 
en  peuvent  appercevoir  d’autres.  La  matière  des  premières 
cel  ules  reffemble  plus  à de  la  bouillie , elle  eft  plus  blan- 
cheâtre;  & celle  des  dernières  reffemble  plus  à de  la  gelée, 
le  blanc  en  a difparu,  elle  eft  plus  tranfparente;  & elle  tire 
tantôt  fur  le  jaunâtre  & tantôt  fur  le  verdâtre.  Enfin  , la 
matière  des  cellules  des  vers  d’un  âge  .moyen,  entre  les 
âges  de  ceux  dont  nous  venons  de  parier , eft  d’une  couleur 
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moyenne  entre  les  couleurs  des  matières des^autres  cellul 
li  femble  que  ce  fort  par  degrés  que  les  abeilles  conduifènt 
les  vers  à être  en  état  de  fe  nourrir  de  miel  dont  ils  doive 
vivre  en  grànde  partie  fous  la  forme  de  mouches. 

Ces  vers  font  de  ceux  qui  font  dépourvûs  de  jambes 
elles  leur  eulfent  été  bien  inutiles , puifqu’ils  dévoient 
paffer  leur  vie  de  ver  roulés  dans  une  cellule.  Outre  la 
différence  que  la  grandeur  met  entre  lesplus  jeunes  & ceux 
qui  font  à terme , il  n y en  à gueres  d’autre  fi  ce  n’eft  que  les 
premiers  ont  leurs  anneaux  mieux  marqués;  & que  regardés 
dequelque  diflance,  ils  paroiffeut  d’un  blanc bleuâtremrcf- 
qu’ardoifés.  Le  fond  de  leur  blanc  eft  altéré  par  un  bleu 
foncé  tirant  fur  le  brun,  qui  eft  répandu  dans  quelques- 
unes  de  leurs  parties  intérieures  ; mais  en  croiflant,  ils  de- 
viennent prefque  par-tout  d’un  blanc  de  lait.  Il  faut  appor- 
ter quelqu’attention  pour  parvenir  à les  tirer  hors  de  leurs 
cellules  fans  les  bleffer.  Lorfqu’ils  en  font  dehors,  on 
reconnoît  qu’ils  font  incapables  de  fe  traîner  fur  là  place 
où  on  les  a mis  ; ils  allongent  un  peu  leur  partie  anté- 
rieure ils  la  contraélent  enfuite , & fe  4onnent  quelques 
légers  mouvements  qui  prouvent  à la  vérité  qu’ils  font  en 
vie,  mais  qui  les  font  regarder  comme  très  - engourdis  & 
comme  très-foibles. 

, Leur  tête  demande  qu’on  les  place  dans  la  claffe  des 
vers  qui  en  ont  une  dé  figure  confiante.  Leur  mufeau 
confideré  à la  loupe , paroît  auffi  décider  que  leur  genre 
ou  leur  claffe  fubordonnéc  eft  celle  des  vers  qui  ont  une 
bouche  qui  a de  la  reftèmblance  avec  celle  deschendles, 
car  la  partie  antérieure  de  la  tête  ou  le  bout  du  crâne,  a 
une  lèvre  fupérieure , & .on  lui  trouve  en  deffous,  me 

. / //.  lèvre  inferieure  compofee  de  P^'l'^’j^^oup  de 
celle  des  chenilles,  Sc  comme  1 eft  celle  beauco  p 

vers.  Il  ne  refte  qu’à  trouver  à leur  tete , deux 
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crochets  qui  répondent  aux  deux  dents  des  chenilles , ôc 
à celles  des  vers  de  la  clafle  où  nous  voulons  mettre  ces 
vers  des  abeilles.  Ceux-ci , qui  n ont  qu  a avaler  une  forte 
de  bouillie,  n’ont  pas  befoin  d’avoir  de  fortes  dents;  ils 
n’eii  ont  aulîî  que  deux  foibles  & difficiles  à appcrccvoir. 

On  commence  à s’affûrer  que  les  environs  de  la  bouche 
ont  des  parties  dures,  comme  écailleufes,  fi  l’on  conduit 
foii  doigt  fur  la  tête  de  derrière  en  avant.  On  fent  des 
parties  qui  frottent  plus  rudement  que  des  chairs.  Mais 
fi  on  confidére  le  deffus  de  la  tête  dans  un  jour  favorable , 
on  trouve  les  deux  crochets  analogues  a ceux  des  vers  dans 
la  claffc  defquels  nous  voulons  lés  laiffer.  Ces  deux 
crochets  * fliivwit  le  contour  du  bout  fuperieur  de  la  tete  ; * PL 
ils  fe  terminent  près  de  la  lèvre  fupérieure  par  une  petite 
pointe  ccailleuffi  6c  jaunâtre.  Ils  font  fi  exa(^ement  appli- 
qués contre  le  contour  de  la  tête , qu’il  ne  feroitpas  pof- 
fible  de  les  y diffinguer , fi  on  n’avoit  les  tleux  mains  libres 
pendant  qu’on  les  regarde  à la  loupe  ; c’eft-à-dire , fi  on 
n’avoit  fur  le  nez  une  de  ces  lunettes  à loupe  dont  nous 
avons  enfeigné  ailleurs  à fe  fervir , qui  donnent  1 ufàge 
d’une  main  de  plus.  Swammerdam  à qui  ce  fccours  man- 
quoit , avoue  naturellement  qu’il  n’apû  bien  voir  les  par- 
■ lies  de  la  tête  de  ce  ver;  6c  cela,  ajoûte-t-il , faute  d’une 
main  qui  pût  les  écarter  les  unes  des  autres;  car  1 une  de 
fes  mains  étoit  occupée  à tenir  le  ver , 6c  1 autre  a tenir  la 
loupe.  Mon  nez  étant  chargé  de  la^oupe,  j ai  eu  la  main 
néceffiiire  pour  éloigner  avec  la  pointe  d’une  épingle  , un 
des  crochets  du  contour  de  la  tête  contre  lequel  il  etoit 
Appliqué. 

En  deffious  de  la  tête  * on  trouve  la  levre  inférieure;  * Fig 
la  partie*  qui  en  fait  le  milieu  s’élève  jufques  à la  Igvre*./; 
fupérieurô&  même  par- deffus,  commeseieve  la  levre 

d’une  bouche  humaine  dont  la  mâchoire  infériçure  fe 
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porte  trop  en  devant.  Le  bout  de  cette  narti^^ 
taillé  quarrément  ; il  a quelquefois  lui- même  l’airS' 
efpece  de  bouche  ; je  veux  dire  quén  certains  tel„ 

y cavité  oblongue  formée  par  des  cln^ê 

pliffees;  mais  quelquefois  il  fort  de  cette  cavité  u.^1 
tite  lame  charnue  qui  eft  taillée  quarrément.  Nous  urL 
verons  bientôt  que  ces  fortes  de  vers  fçavent  filer  & rVft 
dans  cette  lame  charnue  que  la  filière  eft  placée.  Les  deuv 
%•  autres  parties  * de  la  levre  inférieure,  celles  qui  en  font 
Jes  côtés , diminuent  infenfiblement  de  grolTeur  en  se. 
Joignant  de  leur  bafe;  elles  fe.terminent  par  des  pointes 
fines,  roulfeâtres,  dures  & comme  écailleufes.  Ces  poin- 
tes font  peut-etie  des  infirumenis  utiles  au  ver,  lorfou’il 
place  les  fils  de  foye  qu’il  tire  de  fa  filière.  Elles  ont  aufli 
à leur  face  intérieure  au-deffous  de  la  pointe,  comme 
deux  à trois  petites  dentelures  jaunâtres  & écailleufes.  La 
partie  * qui  eft  entre  celles-ci  & la  plus  confidérabledeh 
levre  inférieure,  eft  appellée  la  langue  par  Swammerdam  ; 
ce  feroit  une  langue  qui  fe  trouveroit  en  entier  hors  de 
la  bouche.  Les  conformations  des  infeélesont  deschofes 
plus  bifàrres,  mais  on  peut  trouver  une  vraye  langue  dans 
la  cavité  de  la  bouche,  a des  infoéîes  qui  ont  une  partie 
fomblable  à celle  dont  nous  parlons.  De-là  il  fuit  quelle' 
ne  doit  encore  etre  prifo  que  pour  la  plus  confidérahle 
partie  de  la  levre  de  nos  vers  d’abeilles,  dont  nous  ne 
fçaurions  gueres  noiH  promettre  de  voir  la  vraye  langue. 
Celle-ci  eft  apparemment  dans  la  cav/té-qui  fe  trouve 
entre  la  levre fupérieure&  l’inférieure,  cavité  que  Swam- 
merdam ne  femble  pas  avoir  connue;  & cela  encore,  faute» 
d’avoir  eu  la  facilité  de  féparer  les  unes  des  autres,  les 
parues  de  la  tête  pendant  qu’il  les  obrervoit. 

Avant  que  de  quitter  cette  tête , nous  y devons  faire 
f.  remarquer  deux  petits  globes  * dont  il  y en  a un  de  chaque 
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côté , environ  à diftance  égale  du  bout  antérieur  & du 
bout  poftérieur.  Ils  font  auffi  blancs  que  le  refte , mais 
plus  luifants , & on  ne  peut  les  prendre  que  pour  deux 
yeux  ; ils  font  l’un  & l’autre  dans  un  enfoncement  qui  leur 
fait  une  elpéce  d’orbite. 

Les  vers  les  plus  gros  & les  plus  blancs  , ont  tout  du 
long  du  dos  *,  depuis  la  tête  jufques  à l’anus,  une  raye  *pi.  36.%. 
jaunâtre  ; quoiqu’elle  femble  être  l’ur  la  peau , elle  n’y  eft  ' 
jas  réellement  ; la  peau  ne  paroît  colorée  que  parce  qu’elle 
aide  voir  le  conduit  des  aliments  qui  eft  étendu  en  ligne 
droite , & rempli  d’une  matière  d’un  jaune  fauve.  C’eft 
apparemment  la  blancheur  du  relie  du  corps , ôc  fon  air 
douillet  & dodu  qui  ont  tenté  Swammerÿam , Sc  qui  lui 
ont  donné  envie  de  Içavoir  quels  goûts  avoient  ces  vers. 

Je  m’en  fuis  d’autant  plus  volontiers  rapporté  à fon  expé- 
rience, qu’il  dit  leur  avoir  trouvé  un  goût  très-défagréa- 
ble , femblable  à celui  du  fuc  pancréatique  des  poidons , 

& qui , ce  qui  en  donnera  une  idée  à plus  de  gens,  lailfe 
au  goder  une  imprelfion  femblable  à celle  du  lard  rance. 

Sous  le  ventre  *,  on  croit  voir  de  diftance  en  diftance,  * Ffg.  12, 
des  plis  plus  blancs  que  le  relie,  dilpofés  parallèlement 
les  uns  aux  autres , & tranfverfalement.  On  eft  porté  à 
croire,  que  ce  font  ceux  qui  le  font  dans  les  endroits  où 
le  ver  fe  courbe.  Quand  on  examine  ces  prétendus  plis 
de  plus  près,  on  reconnoît  que  ce  font  des  vailfeaux,  qui 
pour  être  d’un  blanc  argenté,  ont  plus  d’éclat  que  le  blanc 
de  tout  le  relie  du  corps  & que  celui  de  la  peau  au  traders 
de  laquelle  ils  paroiflent  ; en  un  mot , que  ces  vailfeaux 
font  des  trachées.  On  peut  s’en  convaincre  aifément  ; on 
palfera  fous  l’un  d’eux  la  pointe  d’une  épingle,  & on  le 
forcera  de  s’élever  au-delfus  de  la  peau  déchirée;  alors, 
enverra  que  le  vailfeau  qu’on  a enlevé,  a conlervé  là  ron- 
deur, quoiqu’il  foit  ouvert,  & qu’il  a une  blancheur 

Pddd  iii 


t* 


9 


582  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
argentée  ; deux  caratfléres  qui  diftinguent  les  trachées  des 
autres  vaiffeaux.  Si  même  on  tire  de  fuite  deux  ou  trois 
de  ces  vaiffeaux  hors  du  corps  du  ver , quelqu’un  d’eux 
& peut-être  tous  les  trois,  feront  voir  que  leur  ftruélure 

* Tome  IV.  eft  telle  que  nous  avons  trouvé  celle  des  trachées  * des 

pizz^fie,  vers  aquatiques  qui  donnent  les  mouclies  à corcelet 
armé,  & telle  que  nous  avons  dit  alors  qu’il  y avoit 
apparence  qu’étoit  la  ftruclure  de  toutes  les  trachées  des 
inlèdes.  Nous  avons  prouvé  que  les  trachées  de  ces  vers 
aquatiques  étoient  faites  d'un  fil  cartilagineux  d’une  pro- 
digieufe  fineffe , roulé  en  fpirale  , comme  le  fil  d’argent 
dont  on  fait  ces  ornements  appellés  cannetilles  ou  bouil- 
lons ; on  voit, que  la  ftrudure  des  trachées  des  vers 
des.abeilles , eft  la  même.  Le  tuyau  qu’on  a hrifé  pour 
l’élever  au-deffus  de  la  peau  , laiffe  paroître  à un  de  fes 
bouts , un  fil  qui  s’eft  dévidé  & qui  fe  dévide  davantage 
fi  on  parvient  à le  prendre  entre  lès  doigts,  & qu’on  le  tire 
enfui  te. 

*PI  6 fi  Les  ftigmates*  de  ces  vers,  quoique  très-petits, &quoi* 
que  dépourvûs  d’un  rebord  jauneâtre  qui  aide  à faire  diftin- 
guer  ceux  de  divers  infectes,  ne  font  pas  difficiles  à trouver, 
* t.  on  n’a  qu’à  fuivre  une  trachée  tranfverfale  *,  elle  aboutit 
de  chaque  côté  tout  auprès  d’un  ftigmate.  On  trouve 
de  la  forte  la  fuite  des  ftigmates  de  chaque  côté  ; la  ligne 
fur  laquelle  ils  font  rangés , eft  marquée  par  une  trachée 
qui  va  de  la  tête  à la  partie  poftérieure.  C’eft  fur  ces  deux 
longues  trachées  que  font  pôles  immédiatement  les  ftigma 
tes  rd’auprès  de  chacun  de  ceux-ci  part  un  tronc  de  tra- 
.*  chée  très-court,  mais  auffi  gros  que  les  trachées  tranfver- 
fales  du  ventre  ; il  s’élève  vers  le  dos  & jette  deux  bran- 
ches déliées,  qui  elles -mêmes  fourniffent  des  rannnea- 

^'^Lndeffousduver,  près  de  fa  tête,  on  voit  des  trachées 
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qui  forment  divcrfes  oncles  ; on  cliftingue  de  plus  d’autres 
ondes  blancheâtrcs  formées  par  des  parties  intérieures  vûes 
au  travers  de  la  peau. 

L’anus  du  ver  eft  à *fon  dernier  anneau,  & n’eft  deftiné 
qu’à  rendre  peu  d’excréments  ; jamais  il  n’en  rejette  lorl- 
qu'on  tient  le  ver  entre  fes  doigts  ; c’eft  pourtant  un  temps 
^ où  les.  vers  qui  ont  à le  vuider,  ne  manquent  gu  ères  de 
le  faire. 

Dans  les  faifons  favorables  à l’accroilTement  des  in- 
lèéles , j’ai  remarqué  des  cellules  où  la  mere  abeille  venoit 
pondre.  J’ai  enfuite  obfervé  au  bout  de  huit  jours,  que 
chacune  de  ces  cellules  étoit  remplie  par  un  ver  qui  n’avoit 
plus  befoin  de  prendre  d’aliment,  c’elt-à-dire,  qui  n’avoit 
plus  à croître  : d’où  il  fuit  que  tout  le  croît  de  chacun  de 
ces  vers  avoir  été  fait  en  moins  de  fix  jours , puifque  nous 
avons  vû  que  ce  n’ell  guéres  que  deux  jours  après  que 
l’œuf  a été  pondu  que  le  ver  en  fort.  Dès  qu’il  naît  il  fe 
roule,  mais  le  rouleau  qu’il  forme  alors  eft  fi  petit  qu’il 
lailTe  bien  du  vuide  entre  fa  circonférence  & les  parois 
de  la  cellule.  Bientôt , c’eft  - à - dire  , au  bout  de  deux 
jours  ou  environ,  ce  vuide  eft  rempli  : ce  même  rou- 
leau formé  par  le  ver  s’applique  contre  le  contour  de 
la  portion  de  la  cellule,  à laquelle  il  répond.  D’ailleurs  le 
. ver  étant  devenu  plus  long , un  feul  tour  ne  fulEt  plus 
pour  la  longueur  de  fon  corps.  La  tête  le  trouve  pofée 
au-delTus  du  pénultième  anneau.  Ses  autres  dimenfions 
doivent  augmenter,  & augmentent  en  même  temps.  Or 
puifque  dès  les  premiers  jours  le  rouleau  étoit  un  rouleau 
plein , le  corps  que  fa  pofiti§n  empêche  de  s’étendre  du 
dos  vers  le  ventre,  ne  peut  s’étendre  que  vers  les  côtés; 
il  eft  forcé  de  prendre  une  figure  applatie  *.  La  coupe  * 
d’un  anneau  qui,  dans  les  premiers  temps  étoit  circulaire,  7 

eft  alors  ovale.  J’ai  fouyent  ouvert  des  cellules  qui  avoient 
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été  détachées  des  autres , & elles  me  fembloient  contenir 
deux  vers  pofés  l’un  fur  l’autre, parce  que  je  n’imaginois  nas 
qu’un  feulver  roulé  pût  occuper  une  aufli  longue  portion 
d’une  cellule  que  celle  qu’il  occupe  quand  il  eft  applati  au 
point  où  le  roulement  demande  qu’il  le  foit  ; mais  dès  que 
j’avois  ôté  ce  ver  de  place,  & que  je  l’avois  mis  en  quelque 
Ibrte  en  liberté , fon  corps  reprenoit  de  la  rondeur. 

II  vient  donc  un  temps  où  le  ver  doit  fe  trouver  mal 
à fon  aife  d’être  roulé , & où  il  doit  chercher  à fe  mettre 
dans  une  autre  pofition , à s’allonger.  Ce  temps  arrive 

quand  celui  où  il  doit  fe  métamorphofer  poùr  la  première 

fois,  eft  proche.  C’eftaufti  alors  que  les  abeilles  qui  jufques- 
là  lui  avoient  apporté  des  aliments  convenables,  ceffent 
de  lui  en  donner  qui  lui  feroient  inutiles.  Elles  connoiflent 
qu’il  n’a  plus  befoin  de  manger  ; & elles  fongent  à le 
mettre  hors  de  rifque  d’être  inquiété  dans  fon  alvéole, 
où  il  ne  doit  plus  même  avoir  de  communication  avec 
l’air  extérieur.  Le  dernier  des  foins  qu’elles  prennent 
pour  lui,  eft  celui  de  le  renfermer  dans  fa  petite  loge, 
d’en  murer,  pour  ainfi  dire,  l’ouverture  avec  de  la  cire. 
Plufieurs  abeilles  travaillent  à la  fois , ou  les  unes  après 
les  autres,  à faire  un  couvercle  de  cire  * à la  cellule,  & 


à l’appliquer  exadement  fur  les  bords , ceux-ci  lui  fervent 
d’appuis.  Ainfi  lever  fe  trouve  renfermé*dans  une  efpéce , 
de  boîte  de  cire  fcellée  hermétiquement.  La  manière 
dont  les  abeilles  s’y  prennent  pour  faire  le  couvercle  de 
cire,  ne  fuppolê  rien  que  nous  ayons  befoin  d expliquer, 
la  façon  en  eft  plus  fimple  que  celle  des  cellules  exago- 
iies,  & la  même  que  celle  f es  couvercles  des  cellules  à 

C’eft  après  que  le  ver  a été  ainfi  renfermé  dans  fa  cel- 
lule, qu’il  fe  déroule,  fe  redrefle  & s’allonge.  Jufqucs-la, 
il  n’âvoit  eu  d’autre  peine  que  celle  de  manger.  Son  corps 
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avoit  été  dans  tc  plus  parfait  repos  ; mais  les  befoins  de 
ibn  état  futur  demandent  qu’il  commence  à travailler.  La 
peau  qui  le  couvrira  lorfqu’il  fera  nymphe,  efl  aj)partm- 
ment  plus  délicate  que  celle  qui  le  couvre  pendant  qu’il 
eft  ver  ; elle  ne  doit  pas  être  expoféc  lorlqu’elle  efl  nou- 
velle & exceflivement  tendre,  à toucher  immédiatement 
les  parois  de  la  cellule;  le  ver  fonge  à les  tapiffer  de  foye; 
il  fçait  filer  comme  le  i'çavent  les  chenilles.  C’eft  un  fait 
qui  a échappé  à M.  Maraldi , & qui  pouvoit  très -bien 
échapper  à un  bon  oblérvateur,  mais  que  Swammerdam 
n’a  pas  ignoré.  Je  crois  feulement  que  ce  dernier  a fait  filer 
lever  de  trop  bonne  heure;  il  l’a  mis  à l’ouvrage  avant  fjue 
l’alvéole  eût  fon  couvercle  de  cire;  &;  il  m’a  toûjours  paru 
que  le  ver  ne  commençoit  à filer  qu’après  qu’il  avoit  etc 
renfermé  de  toutes  parts.  La  portion  de  la  toile  qu  il 
ourdit , qui  fe  trouve  à l’ouverture  de  la  cellule , pour- 
roit  être  gâtée  -par  les  abeilles  qui  mettent  le  couvercle 
de  cire , fi  elle  étoit  déjà  faite  alors , comme  Swammerdarn 
l’a  voulu.  Malgré  toute  l’adrefTe  que  nous  fçavons  aux 
abeilles , il  ne  paroît  nullement  poffible  qu’elles  pufTent 
parvenir  à appliquer  la  cire  auffi  parfaitement  qu  elle  efl 
appliquée  fur  toute  cette  portion  de  la  toile;  au  lieu  que 
le  ver  ne  fait  là  que  ce  qu’il  fait  ailleurs  quand  il  couche 
6c  colle  exaélement  fur  le  couvercle,  des  fils  de  foye  . très- 
proches  les  uns  des  autres , 6c  qui  fe  croifènt. 

La  toile  de  fbye  que  file  notre  ver , efl:  extrêmement 
fine  6c  extrêmement  ferrée;  elle  fuit  exaélement  toutes 
les  faces  6c  les  angles  de  la  cellule  a laquelle  elle  fert,  pour 
ainfi  dire,  de  chemife.  On  pourroit  très-bien  ne  pass’apJ 
oercevoir  qu’une  cellule  efl  tapiffee  de  cette  toile,  fi  on 
contentoit  de  lui  ôter  fon  couvercle  6c  d en  confideier 
le  dedans  avec  des  yeux  qui  ne  feroient  aides  du  fecours 
d’aucun  verre.  Mais  fi  on  vient  a brifèr  une  cellule  dans 
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toute  fa  longueur,  ou  plutôt  à en  brifer  ^ifieurs  à la  fois 
& cela,  en  rompant  un  gâteau  rempli  de  celles  dont  chacüné 
a im  ver  ou  une  nymphe , & qui  font  toutes  fermées  par 
leur  couvercle  de  cire  ; les  calfures  du  gâteau  font  voir 
alors  plufieurs  cellules  ouvertes  longitudinalement;  & on 
remarque  que  te  ver  ou  la  nymphe  de  chaque  cellule , ne 
. paroît  qu’au  travers  d’une  pellicule  roulfeâtre*.  Cette  pel- 
licule n’a  rien  de  commun  avec  les  parois  de  cire  qui  ont 
été  rompues;  plus  flexible  & d’ailleurs  forte,  elle  s’eft 
décollée  de  delfus  la  portion  de  la  cellule  qui  a été  em- 
portée par  le  déchirement. 

En  rompant  ainft  des  cellules,  on  fe  convainc  donc 
aifément  que  chaque  ver  a foin  de  tapifler  la  fienne  d une 
toile  de  foye;  mais  on  en  pourroit  rompre , & c’ell  même 
ee  qui  arrivera  le  plus  Ibuvent,  qui  feroient  juger  que  le 
ver  file  une  enveloppe  qui  eft  beaucoup  plus  épaiffe  que 
nous  ne  l’avons  laiffé  imaginer , & qui  eft  réellement  cinq 
à fix  , peut-être  huit  à dix  , & peut-être  vingt  fois  plus 
«paiflie.  Aufti  n’eft-elie  pas  l’ouvrage  d’un  feul  ver;  elle 
n’eft  pas  une  enveloppe  fimple  ; elle  eft  compofée  de  plu- 
fieurs toiles  qui  ont  été  mifes  les  unes  fur  les  autres.  Nous 
avons  déjà  dit  que  moins  de  trois  femaines  après  que  le 
ver  eft  né , il  eft  en  état  de  fortir  de  là  loge  Ibus  la  forme 
de  mouche.  L’habitation  qu’iHailTevuide  eft  nettoy  ée  fur 
Je  champ  par  les  abeilles , & eft  rendue  aufti  propre  qu’elle 
J’étoit  d’abord , à lervir  à élever  un  autre  ver;  la  mere 
abeille  y peut  venir  <Sc  y vient  pondre.  Le  fécond  ver  qui 
habite  cette  cellule,  y file  comme  le  premier  y a filé, 
avant  que  de  fe  métamorpholer.  La  même  cellule  peut 
donc  être  tapilTée  d’une  nouvelle  toile  de  foye  plufieurs 
fois  dans  une  année;  & lorfqu  une  ruche  a fubfiftépendant 
plufieurs  années , il  y a telle  cellule  qui  a fervi  fucceifive- 
rnent  d’habitaiioa  à bicu  des  vers,  & qui  par  conféqueat. 
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^ reçû  fucceflivement  bien  des  toiles  de  fbye.  Elles  font 
(i  minces  qu’il  enfant  un  grand  nombre  d’appliquées  les 
unes  fur  les  autres  avant  que  le  logement  en  foit  rendu 
feiifiblement  plus  étroit.  On  pourroit  s’alfûrerdu  nombre 
des  vers  qui  lé  font  transformés  en  mouches  dans  chaque 
cellule , lï  on  fe  donnoit  la  patience  de  léjxirer  les  unes 
des  autres  les  pellicules  qui  s’y  trouvent , car  elles  font 
réparables.  La  cellule  qui  en  a plufieurs,  loin  d’en  valoir 
moins,  eft  plus  forte  & plus  folide  que  les  autres;  elle  eft 
moins  en  rilque  d’être  brilée  que  celles  qui  ne  font  que 
de  cire  ; la  tapilTerie  eft  ici  capable  de  foûtenir  les  murs. 

Pour  féparer  d’une  cellule  l’enveloppe,  foit  fimple,  foit 
compofée , dans  fon  entier , Swammerdam  a eu  recours  à 
un  moyen  un  peu  long , mais  commode  ; c’eft  de  tenir 
pendant  quelques  jours  la  cellule  dans  l’efprit  de  vin';  il 
agit  fur  la  cire , & fait  qu  elle  eft  bien  moins  adhérente  à 
la  toile  de  foye  qu’elle  n’y  eft  naturellement.  M.  Maraldi 
qui  avoit  oblérvé  la  pellicule  ou  l’aftemblage  de  pellicules 
• qui  recouvre  une  ce  Iule , ne  s’en  étoit  pas  fait  une  jufte 
idée  ; il  a cru  que  chaque  pellicule  fimple  étoit  la  dépouille 
que  le  ver  avoit  laiflTée  lorsqu’il  s’étoit  transformé:  iln’avoit 
pas  aftfés  penfé  combien  il  eût  été  difficile  que  cette  peau 
fe  fût  moulée  exaclement  dans  les  angles  que  forment  les 
pans  de  l’exagone  ; car  il  n’y  a que  le  fond  de  la  cellule 
qui  prenne  un  peu  de  rondeur,  où  les  arrêtes  des  angles 
foient  effacées  par  les  toiles.  Au  refte , s’il  eût  ouvert  plu- 
fieurs cellules  bouchées  récemment , il  feroit  parvenu  à en 
obferver  dont  l’intérieur  auroil  été  tapiffé , quoique  le  ver 
eût  encore  fa  première  forme;  ainfi,  il  fe  fût  convaincu  que 
ce  n’eft  pas  de  fa  dépouille  qu’il  la  tapiffe  ; il  auroit  pu  auffi 
furprendre  le  ver  occupe  a filer.  Enfin , fi  on  examine  au 
microfeope  ou  feulement  avec  une  forte  loupe  cette  pel- 
licule , malgré  fon  tiffu  lérre  on  reconnoît  qu  elle  c& 
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faite'de  fils  très-déliés,  appliqués  les  uns  contre  les  autres 
&.  que  fa  ftruélure  eft  toute  autre  que  celle  d’une  peau  ' 
Ce  n’eft  pas  feulement  par  la  forme  de  leurs  cellules 
que  les  vers  qui  fe  doivent  transformer  en  fémelles,  Ibnt 
traités  avec  diftiinflion  ; nous  venons  de  dire  que  plu- 
fieurs  œufs  de  ceux  d’où  doivent  naître  des  abeilles  ordi- 
naires, font  fucceflivement  pondus  dans  la  même  cellule- 
mais  on  donne  une  cellule  neuve  à chacun  de  ces  eeufs 
plus  précieux  d’où  doivent  éclorrc  des  vers  qui  devien- 
dront des  meres.  Les  obfcrvations  que  j’ai  faites  le  prou- 
vent. Je  n’ai  jamais  trouvé  une  cellule  royale  tapilfée  que 
d’une  feule  toile  de  foye;  & j’ai  vu  les  abeilles  détruire 
ies-  cellules  royales  dans  lelquelles  des  fémelles  étoient 
nées , ou  n’en  lai  fier  que  les  fondements  lur  lefquels  elles 
élevoient  des  cellules  exagones.  Enfin , ce  qu’elles  avoient 
confervé  de  chaque  cellule  royale  fe  trouvoit  dans  la  fuite 
entièrement  renfermé  dans  l’intérieur  d’un  gâteau.  Geque 
Mem,  IX.  nous  avons  dit  ailleurs  * de  la  pofition  la  plus  ordinaire  à 
ces  cellules , fait  voir  que  les  abeilles  (ont  dans  la  néceffité  • 
de  les  détruire,  fi.  elles  veulent  prolonger  les  gâteaux  de 
cire  du  bord-defquels  elles  pendent.  Je  rapporterai  une 
feule  obfervation,  qui  prouve  inconteftableinent  cette 
defiru(5lion  des- cellules  royales.  Je  baignai  une  ruche  qui 
mavoit  donné  l’année  précédente  deux  effaims,  & de  la- 
quelle il  n’en  étoit  point  encore  forti  le  6 de  Juillet  de 
l’année  où  elle  fut  baignée.  Après  avoir  examiné  fes  gâ- 
teaux les  uns  après  les  autres , je  n’y  pu  frouvcr  aucune 
cellule  royale  ; elle  en  avoit  pourtant  eu  au  moins  deux 
l’an  née -précédente.  Plufieurs  couches  de  fils  de  foye  ap- 
pliquées fucceffivement  fur  les  parois  de  la  même  cellule 
exagone.la  rendent  moins  fragile;  mais  les  cellules  royales 
font  fi  folidement  conftruites,  que  la  multiplication  des 
couches  de  foye  leur  feroit  très-inutile-. 
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Je  dois  foire  remarquer  que  les  abeilles  le  donnent  bien 
de  garde  de  porter  au  ver  plus  d’aliments  qu’il  n’en  peut 
conlbmmer.  Avant  que  de  Hier  fa  coque , il  achevé  de  man- 
ger toute  fo  provifion  de  gelée;  ainfi,  il  rend  le  fond  de 
là  cellule  net  & fec  : on  ne  voit  ])as  même  qu’il  y foit  relié 
d’excréments.  Ajîiès  avoir  rendu  fon  logement  propre, 
après  l’avoir  tapilfé  de  foye , il  continue  de  le  tenir  allongé  ; 
ie  temps  où  il  devoit  être  roulé  elt  fini.  Il  palTe  un  jour 
ou  plus  tout  étendu;  éc  enfin,  le  moment  arrive  où  il  va 
changer  d’état,  où  il  fe  défiiit  de  la  peau  fous  laquelle  il 
paroilfoit  ver,  pour  devenir  nymphe  *.  Nous  avons  parlé 
'fi  au  long  en  différents  endroits,  de  la  manière  dont  s’ac- 
complit la  métamorphofe  des  chenilles  en  crifalides , & 
celle  des  vers  de  divers  genres  qui  doivent  devenir  des 
mouches  à quatre  ailes,  en  nymphes  incapables  de  véri- 
table mouvement  progreffif,  qu’il  ferôit  très-inutile  que 
nous  nous  arrêtaffions  à décrire  comme  fe  foit  le  change- 
ment d’état  du  ver  d’abeille.  On  fçait  affés  que  fa  peau 
doit  fe  fendre  fur  le  dos , que  la  nymphe  fort  peu  à peu 
par  la  fente  qui  s’y  efl  faite , qu’elle  force  cette  peau  à aller 
en  arriére,  que  la  nymphe  s’en  tire  toute  entière;  & que 
dès  qu’elle  s’eft  défaite  de  cette  envelojipe , on  lui  peut 
trouver  toutes  les  parties  extérieures  d’une  abeille,  les 
antennes,  les  jambes  & la  trompe  qui  font  ramenées 
en  devant  du  côté  du  ventre  ; & que  ces  parties  n’ont 
plus  befoin  que  de  prendre  de  la  confiflance  pour  être 
en  état  de  fournir  à tous  les  uiàges  auxquels  elles  font 
deflinées. 

Ces  faux-bourdons , ces  mâles  que  les  abeilles  maffacrent 
impitoyablement  dans  le  mois  de  Juillet ,.  quelquefois  un 
peu  plutôt  & quelquefois  un  peu  plus  tard,  ont  été  l’objet 
de  leurs  foins  pendant  qu’ils  prenoient  leur  accroiffement 
fous,  la  forme  de  vers  qui  ne  différoient  que  par  leur 
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grandeur.deceuxqui  deviennent  des  abeilles  fans  fexe  C 
dernières  leur  portent  les  mêmes  aliments  quelles  port 
aux  autres  vers , & avec  la  même  affiduiié  ; & enfin , qi  J'a 
il  y en  a quelqu’un  de  prêt  à fe  m'étamorphofer,  elles 
aulTi  l’attention  de  mettre  un  couvercle  de  ciré  à fa  cd 
Iule,  Quand  les  cellules  où  ils  font  ne  fe  feroient  pas  diftin' 
guer  des  autres  par  leur  grandeur , on  les  reconnoîtr^t 
fig.  par  la  forme  du  couvercle  Ce  couvercle  eft  une  calotte 
fenfibleraent  plus  relevée  en  dehors  que  n’eft  celle  d’une 
cellule  de  ver  qui  doit  devenir  une  abeille  ordinaire.  On 
voit  dans  certains  temps  des  gâteaux  entiers  ou  des  por- 
tions de  gâteaux  dont  toutes  les  cellules  ont  de  ces  cou- 
vercles relevés. 

Les  vers  qui  doivent  devenir  des  faux-bourdons,  naif- 
lent  d’œufs  lèmblables  à ceux  d’où  fortent  les  vers  qui 
doivent  devenir  des  abeilles  communes , mais  peut-être 
un  peu  plus  gros.  Ces  j)remiers  vers  avoient  befoin  de 
cellules  plus  grandes  que  celles  des  autres , parce  qu’ils  fe 
transforment  en  des  mouches  dont  la  grandeur  furpalTe 
confidérablement  celle  des  abeilles  ouvrières.  Quoique 
ces  mouches  mâles  foient  confidérablement  plus  grandes 
que  les  autres , M,  Maraldi  rapporte  qu’il  trouva  dans 
une  ruche  dont  on  avoit  fait  périr  toutes  les  mouches , un 
grand  nombre  de  faux-bourdons  qui  n’étoient  guéresplus 
gros  que  des  abeilles  ordinaires.  Il  m’eft  arrivé  une  feule 
fois  de  voir  de  ces  petits  mâles,  & j’en  ai  même  confervé 
un  dans  mon  recueil  d’infè<5lcs  lècs.  Dès  qu’on  n’en  trouve 
pas  ordinairement  de  ceux  - ci  dans  les  ruches , en  quel- 
que faifon  qu’on  les  y cherche , il  y a plus  d’apparence 
que  quelquefois  des  mâles  relient  petits  par  quelque  cir- 
conflance  qui  s’efl  trouvée  contraire  à leur  accroi/Temént, 
qu’il  n y en  a qu’ils  foient  une  efpéce  particulière  de  faux- 
Jjourdoiis.  Nous  avons  parlé  des  cas  de  néceffiié  où  la 


I 


DES  Insectes.  XI.  Mem.  591 

lïiere  abeille  dépofe  deux  & même  trois  œufs  dans  le 
même  alvéole,  ne  peut-il  pas  auffi  arriver  que  les  abeilles 
ouvrières  ne  faflent  pas  à temps  les  grands  alvéoles  dans 
felquels  les  vers  mâles  peuvent  croître  à leur  aife , ou  que 
ceux  qui  font  faits  fc  trouvent  tous  remplis  de  miel  T 
Alors  la  mere  abeille  feroit  obligée  de  dépofèr  dans  des 
cellules  ordinaires  les  œufs  qui  donnent  naiffance  à des 
vers  qui  fe  transforment  en  mâles  ; le  corps  de  chaque 
ver  étant  trop  & trop  tôt  ferré  par  les  parois  de  fa  cel- 
lule, ne  })oiu-roit  parvenir  à prendre  le  volume  qu"il  au- 
roit  pris  dans  une  plus  grande  cellule. 

L’amour  des  abeilles  ordinaires  pour  les  vers  nés  dans 
leur  ruche,  eft  affés  marqué  par  les  foins  & les  attentions 
qu’elles  ont  pour  eux;  mais  il  m’a  paru  curieux  defçavoir 
fi  cet  amour  s’étendroitjufquesàdes  vers  qui  auroient  pris 
nailTance  dans  une  autre  ruche  ; & nous  verrons  dans  la 
fuite  que  j’avois  même  raifon  de  fouhaiter  que  cela  fût. 
J’ai  donné  aux  abeilles  de  plufieurs  ruches,  des  portionsde 
gâteaux  que  j’avois  tirées  d’autres  ruches,  & dont  les  cel- 
lules étoient  remplies  de  couvain  en  tous  états.  Les  unes 
l’étoient  d’œufs , d’autres  de  vers  naiflànts , d’autres  de  vers 
très -gros , de  vers  dont  les  cellules  étoient  bouchées  de 
cire.  D’autres  cellules  de  ces  mêmes  portions  de  gâteaux 
contenoient  des  nymphes  de  différents  âges,  c’eft-à-dire, 
de  celles  qui  n’étoienl  nymphes  que  depuis  peu  de  temjjs ,, 
& de  prêtes  à devenir  mouches  ; & enfin  ôn  y en  pouvoit 
trouver  de  tous  les  âges  moyens.  Les  nymphes  n’ont 
plus  befoin  du  fecours  des  abeilles  ordinaires  ; elles  font 
devenues  des  mouches  dans  la  nouvelle  ruche  où  elles  ont 
été  tranfportées , & ont  augmenté  le  nombre  de  celles  qui 
l’habitoient.  Mais  je  n ai  point  vù  les  abeilles  de  cette  ru- 
che prendre  foin  des  œufs  & des  vers  nés  dans  une  autre 
ïuelte  ; elles  ont  même  traité  ces  derniers  avec  la  [te 
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grande  barbarie  ; elles  les  ont  arrachés  de  leurs  cellules  a- 
les  ont  jettés  hors  de  la  ruche  ; elles  les  ont  fait  uérir 
pitoyablement.  * 

Dans  bien  des  circonftances , je  les  ai  vû  traiter  avec 
la  même  cruauté  des  vers  nés  parmi  elles-mêmes.  Lorf 
que  quelque  accident  fait  tomber  un  gâteau  ou  quelaup 
portion  de  gâteau  remplie  de  couvain,  fur  le  fond  d’une 
ruche  qui  n ’ed:  pas  bien  pleine , on  voit  les  abeilles  s’at- 
trouper delTus  ; elles  ne  font  grâce  à aucun  des  vers  qui 
fe  trouvent  dans  des  cellules  ouvertes,  elles  les  en  tirent 
les  tuent  &.  les  vont  jetter  au  loin.  Elles  peuvent  être  excu- 
fables  alors , peut-être  même  méritent-elles  d’être  louées. 
C’eft  un  ouvrage  au-delTus  de  leurs  forces  que  celui  de  re- 
mettre le  gâteau  dans  fon  ancienne  place;  & dès  qu’il  relie 
où  il.eft.tombé,  il  n’eft  peut-être  pas  polfible  d’entretenir 
autour  des  vers  le  degré  de  chaleur  qui  leur  eftnécelTaire; 
ils  périroient  à la  longue  de  froid;  les  abeilles  aiment  mieux 
leur  donner  une  mort  prompte,  que  de  les  laiffer  languir 
trop  long-temps. 

Elles  agilTent  pourtant  de  la  même  manière  dans  un 

autre  cas , où  loin  de  me  paroître  dignes  des  éloges  que 

M.  Maràldi  leur  a donnés , elles  me  femblent  plus  difficiles 

à juftifier.  J’ai  vû  tomber  d/es  gâteaux  pleins  de  couvain  en 

tous  états  fur  le  fond  d’une  ruche  extrêmement  pleine  de 

gâteaux  Sc  d’abeilles;  elles  s’alfembloient,  comme  l’a  dit 

M.  Maraldi , fur  laportion  qui  étoit  tombée;  mais  loin  d’en 

foigner  les  vers,  comme  il  a penfé  quelles  le  faifoient, 

elles  n’épargnoient  que  ceux  des  cellules  fermées  ; elles 

pouvoient  pourtant  entretenir  autour  d’eux  une  chaleur 

üiffilànte;  mais  une  autre  raifon  apparemment  ne  leur  per- 

mettoit  |)as  d’efpérer  qu’ils  vinflent  à bien.  Les  cellules  qui, 

quand  elles  étoient  dans  leur  première  pofition , avoient 

leur  axe  prefque  horifontal,  l’avoient  alors  vertical;  les 
^ ^ ' vers 
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vers  fe  trouvoient  donc  dans  une  pofition  fort  différente 
de  celle  où  ils  avoient  été,  & dans  laquelle  il  n etoit  jDeut- 
être  pas  poffible  qu’ils  achevaffent  de  prendre  leur  accroif- 
fement,  & qu’ils  le  transformaffent.  ■ 

Entin , il  arrive  quelquefois  que  les  abeilles  de  certaines 
ruches , arrachent  les  vers  des  alvéoles,  qu’elles  les  tuent 
& qu’elles  en  tranfportent  les  cadavres  au  loin,  quoiqu’il 
ne  (bit  arrivé  aucun  dérangement  aux  gâteaux,  quoiqu’ils 
foient  tous  reliés  dans  leur  place.  Un  tel  procédé  ell  affu- 
rément  bien  étrange , & s’accorde  mal  avec  l’alfeélion  ten- 
dre que  les  abeilles  montrent  généralement  pour  les  vers  de 
leur  habitation.  Néantmoins  il  ell  apparemment  fondé  fur 
des  raifons  que  nous  trouverions  bonnes,  li  les  abeilles 
pouvoient  plaider  leur  caufe  devant  nous.  Entre  celles  que 
j’en  imagine,  la  trop  grande  fécondité  de  la  mere  en  peut 
être  une  ; lorfqu’elle  va  à un  tel  point  que  prefque  tous 
les  gâteaux  de  la  ruche  font  remplis  de  couvain , dans  un 
temps  qui  invite  à faire  une  abondante  récolté  de  miel; 
alors  pour  trouver  où  mettre  le  miel  dont  il  ell  nécelfaire 
que  les  abeilles  de  cette  ruche  le  fournilîent , elles  font 
contraintes  de  vuider  les  cellules  remplies  par  les  vers , il 
faut  qu’elles  le  réfolvent  à les  tuer.  Car  après  tout , la 
première  choie  ell  de  fonger  à donner  de  quoi  vivre  a 
tout  le  peuple  de  ta  république.  Ç’a  été  aulTi  dans  un  temps 
où  des  abeilles  pouvoient  faire  facilement , & en  peu  de 
jours , de  grandes  récoltes  de  miel , que  je  leur  ai  vû  tuer 
des  vers  qui  eux-mêmes  dévoient  être  bientôt  des  abeilles 
ouvrières.  Elles  peuvent  encore  faire  un  carnage  de  ces 
vers,  dans  une  autre  circonllance,  fans  mériter  qu’on  leur 
en  reproche  la  cruauté , fçavoir , lorfqu’elles  font  en  li 
grand  nombre  dans  leur  ruche,  qu’elles  trouvent  à peine 
à s’y  loger , & que  leur  mere  ne  met  point  au  jour  des 
œufs  d’où  des  fémelles  doivent  fonir,  ou  que  ceux  de 

TomeV. 


594  MEMOIRES  POUR  l’Histoire  • 

cette  efpéce  qu’elle  a pondus  ont  mal  réuffi.  Des  niou 
ches  qui  raifonneroient  & prévoiroient , & nous  avons 
affés  de  preuves  que  nos  abeilles  agiflent  comme  fi  elles 
raifonnoient  ôc  prévoyoient , voyant  qu’il  n’y  a pas  lieu 
d’attendre  qu’une  colonie  pût  être  conduite  hors  de  la 
ruche , conclu  roient  à empêcher  le  nombre  des  mouches 
de  s’y  multiplier  trop  ; elles  verroientla  néceffitéde  facri- 
fier  aa  moins  une  partie  des  vers  qui  doivent  devenir  des 
mouches , aux  mouches  qui  ont  toute  leur  vigueur.  Enfin 
des  raifons  peut-être  encore  meilleures  que  nous  nefça- 
vons  pas  deviner , les  forcent  à cette  cruauté.  Nous  ne 
fçavons  pas  fi  des  vers  qui  nous  paroifTent  bien  condi- 
tionnés, ne  font  pas  attaqués  de  quelque  m.aladie;  fi  les 
abeilles  dans  lefquelles  ils  fe  métamorphoferoient,  nefe- 
roient  pas  trop  fbibles,  &c. 

J’ai  penlé  qu’il  pourroit  y avoir  une  circonfiance  où 
les  abei  les  prendroient  foin  des  vers  nés  dans  une  ruche 
étrangère,  fçavoir,  lorfqu’après  leur  avoir  ôté  tous  ceux 
qu’elles  avoient  vû  naître,  on  ne  leur  donneroitàfbigner 
que  des  vers  qui  devroient  leur  naiffance  à une  reine  ou 
mere  à elles  inconnue.  Ce  feroit  un  étrange  projet,  & 
qui  ne  pourroit  tomber  que  dans  l’e/prit  d’un  tyran  exé- 
crable , que  celui  de  fe  donner  le  fpct^acle  de  faire  pafTcr 
réciproquement  tous  les  habitants  d’une  grande  ville  dans 
une  autre , en  les  obligeant  de  laiffer  chacun  dans  leurs 
maifons,  toutes  leurs  provifions,  tous  leurs  meubles,  & 
jufques  aux  enfants  à la  mammelle;  d’obliger,  par  exem- 
ple , tous  les  liabitants  de  Roüen , de  laiffer  leurs  maifons 
dans  l’état  où  elles  font , pour  aller  s’établir  dans  celles 
d’Orléans  dont  les  habitants  auroient  été  chaffés , pour 
aller  occii  j)er  à leur  tour  les  maifons  abandonnées  à Roüen. 
Sans  être  trop  barbare , on  peut  imaginer  de  fe  donner 
un  fpeélacle  du  même  genre  avec  des  ruches.  Il  peut 
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paroître  curieux  de  voir  ce  qui  fe  pafferoit  fi  lorfqu’après 
avoir  cliafle  toutes  les  abeilles  d’une  ruche.,  après  les  avoir 
forcé  d’abandonner  leurs  gâteaux  de  cire  jîleins  de  miel 
& de  couvain  en  tous  états,  onobligeoit  les  abeilles  d’une 
autre  ruche  de  fortir  de  leur  habitation  pour  aller  s’établir 
dans  la  première  ruche  dont  les  mouches  auroient  été  chal^ 
fées , &qui  fe  trouveroit  bien  pourvue  de  tout  ; & enfin , fi 
en  échange  on  donnoit  aux  premières  mouches  la  fécondé 
ruche  garnie  de  gâteaux  faits  par  les  mouches  qu’on  auroit 
établies  dans  la  première  ruche.  J’ai  tenté  de  faire  cet 
échange  entre  des  mouches  qui  étoient  dans  des  ruches  en 
oanier.  Je  fis  palfer  de  la  manière  dont  je  l’ai  expliqué  * ail-  * Mem.  X. 
: eurs  & fans  avoir  recours  à l’eau , les  abeilles  d’une  ruche 
alfés  fournie  de  gâteaux , dans  une  ruche  vuide.  Pour  faire 
cette  expérience , je  m’y  pris  dès  le  matin  dans  le  mois  de 
Mars.  Quand  toutes  ou  prefque  toutes  les  abeilles  furent 
forties  de  la  première  ruche,  je  forçai  les  abeilles  d’une  autre 
ruche  bien  pourvue  elle-même  de  gâteaux,  à aller  s’établir 
dans  le  logement  qui  venoit  d’être  abandonné , 6c  où  elles 
dévoient  trouver  tout  ce  qui  leur  étoit  nécefîaire.  Des 
qu’elles  y furent  entrées , dès  que  la  ruche  qu’elles  habi- 
toient  auparavant  fut  vuide,  je  fis  faire  un  fécond  démé- 
nagement aux  abeilles  que  j’avois  forcé  d’abandonner  la 
première  ruche,  à celles  qui  avoientété  mifes  dans  la  ru- 
che dépourvûe  de  tout;  je  les  fis  paffer  dans  la  ruche  des 
mouches  qui  étoient  en  polfelfion  de  la  leur.  Ainfi  fut  fait 
l’échange  de  ruches  toutes  meublées  6c  auxquelles  rien  d’ef- 
fentiel  ne  manquoit , 6c  il  fut  fait  plus  vite  qu’on  ne  fe  l’ima- 
gineroit.  Les  manœuvres  qu’il  demanda  furent  finies  en 
moins  de  cinq  quarts  d’heure.  La  failbn  dans  laquelle  je  le 
fis , n’étoit  pas  favorable  à un  déménagement  de  mouches. 

Les  fecoulfes  qu’on  donna  aux  ruches  pour  déterminer  les 
abeilles  à en  fortir  plus  vite , détachèrent  quelques  gâteaux , 
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le  vukle  en  devint  plus  grand  dans  les  ruches;  aufll  v 
eut  il  une  dont  les  mouches  ne  purent  réfifter  aux  fro'T 
qui  furvinrent  au  bout  de  douze  à quinze  jours,  elles  pé  ’^ 
rent.  Les  autres  qui  étoienten  plus  grand  nombre  & dans 

une  ruche  mieux  fournie  de  gâteaux,  foûtinrent  ces  mêmes 
froids.  Au  refte,  les  parois  opaques  de  ces  ruches , ne  me 
permirent  pas  de  voir  à mon  gré  comment  les  abeilles  lê 
comportoient  dans  l’intérieur;  mais  j eus  tout  lieu  de  croire 
qu’elles  prirent  en  affedlion  les  vers  qu’elles  y trouvèrent- 
j’en  ai  une  très -forte  preuve.  Si  elles  n’eulTent  pas  voulu 
avoir  foin  de  ces  vers,  elles  les  euflent  lailTé  périr  ; & fans 
attendre  mêhie  qu’ils  fulTent  morts , elles  n’eulTent  pas 
manqué  de  les  arracher  de  leurs  cellules  & de  les  jetter 
hors  de  la  ruche , ou  au  moins  fur  fon  appui  ; mais  je  ne 
pus  trouver  fur  l’appui  aucun  ver , je  ne  pus  voir  de 
mouches  occupées  à en  tranfporter;  ce  qui  prouve  que 
les  vers  furent  bien  traités  par  les  abeilles.  Je  me  promets 
de  répéter  la  même  expérience  fur  des  ruches  vitrées,  fur 
lefquelles  j’eulTe  commencé  à la  faire,  fi,  lorfque je ia fis. 


j en  euffe  eu  deux  dont  j’euffe  pu  difpofer. 

Si  les  abeilles  ordinaires  prennent  non-feufement  tant 
de  foins  pour  élever  les  vers  qui  doivent  leur  devenir 
femblables , fi  elles  en  prennent  de  pareils  pour  ceux  qui 
doivent  fe  transformer  en  faux-bourdons , on  pénfe  bien 
qu’elles  font  au  moins  auffi  attentives  aux  vers  qui  fe 
doivent  métamorphofèr  en  femelles  ou  reines  ; que  lorf- 
que  ces  derniers  v'ers  n’ont  plus  à croître,  elles  n’ou- 
blient pas  de  fermer  leurs  cellules  avec  un  épais  couver- 
cle de  cire.  Nous  devons  même  rapporter  une  obfer- 
vation  qui  prouve  qu’elles  font  tout  avec  profufion, 
lorfqu’il  s’agit  de  ces  vers.  Nous  avons  déjà  vu  qir  elfes 
dépenfent  plus  en  cire  pour  conffruire  une  cellule  à cha- 
cun de  çcux-ci,  qu’elles  n’en  dépenfent  pour  en  conftruire 
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cent,  ou  cent  cinquante,  à des  vers  communs.  Elles  leur 
donnent  aulfi  la  nourriture  avec  plus  de  prodigalité.  J’ai 
ditquelorfque  les  vers  qui  deviennentdes  abeilles  commu- 
nes étoient  prêts  de  fè  transformer  en  nymphes , ou  qu’ils 
s’y  étoient  transformés,  on  ne  trouvoit  plus  au  fond  de  leur 
cellule , de  cette  bouillie  qui  y eft  portée  pour  les  nourrir. 
J’ai  ouvert  plufieurs  cellules  de  vers  qui  deviennent  des  fe- 
melles , après  que  le  ver  y avoit  été  renfermé , & j’y  ai  vû  un 
volume  de  bouillie  égal  à celui  du  ver.  Cette  bouillie  fem- 
bloit  une  efpéce  de  ragoût  alTaifonné;  je  lui  ai  trouvé  un 
goût  légèrement  fucré , mêlé  avec  de  l’aigre  & du  poivré. 
Dans  les  cellules  royales  dont  les  vers  s’étoient  transformés 
en  nymphes , j’ai  remarqué  une  plaque  de  cette  bouillie 
alfés  épaifle,  & qui  avoit  plus  ou  moins  de  confiftance, 
félon  qu’il  y avoit  plus  ou  moins  de  temps  que  la  nymphe 
s’étoit  tirée  de  la  peau  du  ver. 

Ce  relie  d’aliment  femble  pourtant  aufli  lliperflu  aux 
nymphes  qui  doivent  devenir  meres,  qu’à  celles  qui  de- 
viennent des  abeilles  ouvrières;  elles  n’ont  pas  plusbefoin 
& ne  font  pas  plus  en  état  de  manger  les  unes  que  les  autres; 
il  fembleroit  même  n’être  propre  qu’à  les  incommoder. 
Mais  quand  on  ouvre  avec  précaution  une  cellule  * où 
elt  une  de  ces  nymphes  royales  renfermée  on  voit  que 
fon  logement  a plus  de  capacité  proportionnellement  que 
celui  des  autres  nymphes,  qu’elle  ne  le  remplit  pas  à beau- 
coup près.  C’ell  contre  le  fond , c’ell-à-dire,  contre  le  bout 
fupérieur  de  la  cellule  qu’eft  appliquée  la  couche  de  bouillie 
qui  n’a  pas  été  mangée;  & entre  cette  couche  & le  derrière 
de  la  nymphe,  il  relie  un  grand  vuide.  Sa  tête  ellài’autre 
bout  tout  près  du  couvercle. 

Nous  devons  encore  remarquer  ici  combien  la  nature 
a voulu  que  dès  leur  naiffance  les  fémciles  fulTent  diliin- 
guées  des  autres  abeilles.  Au  lieu  que  les  nymphes  de 
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celles-ci  font  pofées  prefque  Iiorifontalement,ôc  ont  même 

la  tête  un  peu  plus  élevée  que  le  derrière , les  nymplies  ^ 
royales  font  pofées  verticalement  ayant  la  tête  en  embas 
Le  plan  de  f anneau  que  forme  un  ver  ordinaire,  roulé  dans 
fa  cellule , eft  vertical  ; êc  le  plan  de  l’anneau  du  ver  qui 
doit  devenir  mere,  eft  horifontal.  Tout  cela  fuit  de  la  dif- 
férente  difpofition  des  cellules  des  uns  & de  celles  des 
autres. 

Entre  des  cellules  d’où,  des  meres  étoient  forties  . j’en 
ai  trouvé  qui  avoient  été  ouvertes  par  le  côté,  mais  plus 
ordinairement  elles  le  font  par  le  bout.  L’ancienne  mere 
n’attend  pas  à pondre  un  œuf  dans  une  cellule  royale, 
jufques  à ce  que  les  mouches  ordinaires  ayent  donné  à 
cette  cellule  toute  la  longueur  qu’elle  doit  avoir.  J’ai  vû 
des  vers  dans  quelques-unes  qui  avoient  encore  la  figure 
fig.  d’un  calice  de  gland  *. 

Nous  avons 'déjà  dit  que  lorfque  le  couvercle  de  cire 
a été  une  fois  mis  à une  cellule,  le  ver  qui  y eft  renfermé, 
de  quelque  efpéce  qu’il  foit,  n’a  plus  befoin  de  fecovrs 
étrangers  ; il  file , il  le  transforme  enfuite  en  nymphe  qui 
d’abord  eft  extrêmement  blanche.  Par  la  fuite,  les  yeux 
prennent  une  teinte  de  rouge  qui  devient  de  plus  en  plus 
forte  , & des  poils  grifâtres,  paroiflent  fur  le  corps  à fur 
le  corcelet.  Quand'toutes  les  parties  de  la  nymphe  ont  ac- 
quis la  confiftance  qui  convient  aux  parties  d’une  mou- 
che , alors  l’abeille  eft  en  état  de  paroître  au  jour.  Elle 
commence  par  le  défaire  de  1 enveloppe  mince , d une 
efpéce  de  voile  blanc  qui  tenoit  toutes  fes  parties  exté- 
rieures emmaillotées  ; enfuite  elle  fait  ufage  de  fes  dents 
pour  s’ouvrir  une  fortie  qui  lui  permette  de  quitter  un 
loccmcnt  qui  eft  devenu  pour  elle  une  pnfon.  Avec  une 
de  les  dents  elle  perce  le  couvercle  de  cire  de  la  cellu  e 
environ  vers  le  milieu  ; elle  faifit  enfuite  enfre  cette  mewe 
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dent  & l’autre  une  petite  portion  de  cire  ; elle  la  liache  ; 
elle  la  fait  tomber  ; elle  a prife  alors  pour  continuer  de 
hacher  peu  à peu  le  couvercle,  d’aggrandir  l’ouverture 
câ^mencée.  A mefure  que  cette  ouverture  devient  plus 
grande , on  voit  paroître  une  plus  grande  portion  de  la  tète. 
Enfin,  au  bout  de  deux  à trois  heures , lorfque  la  mouche 
naifiTante  eft  vigoureufe,  <5c  lorfque  la  faifon  eft  favorable, 
clleparvient  à rendre rouverlurcfuffiiante pour  lui  permet- 
tre de  Ibrtir.  «Des  mouches  moins  fortes , & dans  des  jours 
peu  chauds,  font  quelquefois  plus  d’une  demi-journee  à 
y parvenir.  Cet  ouvrage  même  eft  au-defllis  des  forces  de 
quelques-unes;  il  y en  a qui  périflent  dans  leur  cellule 
après  y avoir  fait  une  ouverture  par  laquelle  leur  tête  feule 
ou  une  partie  de  leur  tête  peut  pafter;  c’eft  ce  qui  n’arri- 
veroit  pas  fi , comme  Swammerdam  l’a  cru , les  abeilles  qui 
ont  mis  les  couvercles  venoient  les  ôter  dans  des  temps 
où  loin  d’être  néceftTaires , ils  ne  font  plus  qu’incommodes. 
Mais  Swammerdam  n’avoitpu  que  deviner  fur  cet  article, 
n’ayant  point  eu  de  ruches  vitrées,  les  feules  qui  peuvent 
donner  la  facilité  de  voir  les  abeilles  en  travail. 

Quand  donc  la  jeune  mouche  eft  parvenue  à avoir  aftes 
ouvert  fa  ceiliilç,  elle  en  fait  fortir  fa  tête  & enfuite  fes 
premières  jambes  qu’elle  cramponne  fur  les  bords  du  trou , 
& fur  lefquelles  elle  le  tire  en  avant.  Bientôt  les  autres 
jambes  font  à portée  de  fortir  à leur  tour;  6c  alors  elle 
n’eft  pas  long- temps  à dégager  le  refte  de  fon  corps.  Elle 
paroît  toute  entière  à découvert;  elle  fe  pofe  fur  fes  fix 
jambes  fur  le  gâteau  de  cire,  aftes  près  de  la  cellule  qu’elle 
vient  de  quitter.  Ses  ailes  achèvent  de  fe  déplier  & de 
s’affermir  : fbn  corps  6c  toutes  fes  parties  extérieures  font 
encore  mouillées  ; mais  quand  l’air  chaud  de  l’intérieur 
de'  la  ruche  ne  fuffiroit  pas  'pour  les  fécher  vite , elles 
ne  refteroient  pas  long-temps  humides.  Les  abeilles  qui 
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apperçoivent  celle  qui  vient  de  naître , fe  rendent  autour 
d’elle,  & femblent  lui  marquer  la  joye  qu’elles  ont  delà 
voir,  par  de  bons  offices  ; deux  ou  trois  fe  placent  autour 
d’elle , la  lèchent  6c  l’cffuyent  llicceffivement  de  toHes 
parts  avec  leur  trompe;  quelques-unes  même  la  lui  pré- 
fentent  pleine  de  miel  qu’elles  ont  dégorgé. 

Prefque  dans  le  même  temps  d’autres  abeilles  qui  voyent 
la  cellule  qui  vient  d’être  abandonnée,  cherchent  à la  re- 
mettre en  état  de  recevoir  un  nouvel  œuf,  en  étatdelèrvir 
à élever  une  autre  abeille,  ou  à la  rendre  un  vafe  propre  & 
net , 6c  dans  lequel  du  miel  puiffe  être  dépofé.M.Maraldi 
aflure  avoir  obfervé  une  cellule  dans  laquelle  cinq  œufs  fu- 
rent pondus  fucceffivement,<Sc  defquelsfortirentcinq  abeil- 
les en  moins  de  trois  mois.  La  mouche  nouvellement  née 
a laiffié  dans  la  cellule  deux  dépouilles , celle  qui  lui  donnoit 
d’abord  la  forme  de  ver , 6c  celle  qui  la  faifoit  paroître  une 
nymphe.  Cette  cellule  eft  bientôt  apperçûe  par  une  an- 
cienne abeille  qui  ne  tarde  pas  à y entrer  la  tête  la  pre- 
mière; ellefaifit  avec  Tes  dents  une  des  dépouilles;  elfe  fort 
auffi-tôt , & va  la  tranfporter  hors  de  la  ruche.  Une  autre 
abeille  entre  fur  le  champ  dans  la  même  cellule,  6c  relire  la 
féconde  dépouille  pour  la  tranlporter  aujoin.  Enfin, plu- 
fîeurs  abeilles  qui  entrent  les  unes  apres  les  autres  dans 
cette  même  ce  Iule,  ôtent  toutes  les  petites  ordures  qui 
peuvent  y avoir  été  laiffiées;  tels  font  les  fragments  de 
cire  qui  y font  tombés,  lorlque  le  couvercle  a été  perce. 
Mais  elles  ne  donnent  aucune  atteinte  à la  tenture  de 
fbye  dont  le  ver  en  a tapilTé  les  parois  avant  que  de  fe 
métamorphofer  ; elle  ne  nuit  en  rien  à l’intérieur , êc 
rend  la  cellule  plus  folide.  D’autres  abeilles  achèvent  en 
même  temps  d’ôter  tout  ce  qui  peut  relier  ^«/ouvercle, 
de  bien  drelTer,  de  bien  unir  tous  les  bords 
de  la  cellule  ; en  un  mot,  elles  la  mettent  dans  1 état  d ime 
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cellule  nouvellement  conftruite,  tant  elles  la  réparent  avec 
loin . 

Mais  retournons  à fabeille  que  nous  avons  vu  naître;, 
elle  eft  ailée  alors  à dillinguer  des  autres  par  fa  couleur; 
celle  des  vieilles  abeilles  eft  plus  roufle,  la  Tienne  eft  plus 
grifâtre  ; les  anneaux  de  cette  dernière  font  plus  bruns; 
les  poils  qui  font  couchés  deflus,  & ceux  des  autres 
parties  font  blancs  ; le  blanc  des  poils  joint  au  brun  noir, 
des  anneaux  forme  la  couleur  grifâtre.  A mefurc  que 
les  abeilles  vieilliftent,  leurs  poils  deviennent  de  plus  en 
plus  roux,  & le  brun  des  anneaux  s’éclaircit;  de  forte 
que  les  différences  de  nuances , mettent  en  état  quel- 
qu’un qui  a occafion  de  voir  fouvent  des  abeilles,  de 
diftinguer  les  jeunes  de  celles  d’un  âge  moyen,  & de 
diftinguer  même  celles-ci  des  vieilles.  L’abeille  qui  vient 
de  naître , a le  ventre  gros  ; fi  on  l’ouvre , on  le  trouve 
très  plein  de  miel;  elle  a donc  encore  celui  qu’elle  avoit 
pris  lorfqu’elle  avoit  la  forme  de  ver  ; auffi  avons-nous 
remarqué  que  le  miel  femble  entrer  dans  la  compofitioii 
de  la  dernière  bouillie  qui  eft  donnée  au  ver.  Peut-être 
même  que  les  abeilles,  outre  la  bouillie,  lui  donnent  du 
miel  avec  leur  trompe;  peut-être  que  comme  les  abeilles 
fe  nourriffent  de  cire  brute  & de  miel,  le  ver  eft  nourri 
de  miel  & de  bouillie. 

A peine  toutes  les  parties  de  la  jeune  abeille  font  affés 
defféchées,  à peine  fes  ailes  font-elles  en  état  d’être  agitées, 
qu’elle  fçait  tout  ce  qu’elle  aura  à faire  dans  le  refte  de  fa 
vie.  Qu’on  ne  s’étonne  pas  quelle  foit  fi  bien  inftruite; 
6c  de  fi  bonne  heure  ; elle  l’a  été  par  celui  même  qui  l’a 
formée.  Elle  femble  fçavoir  qu’elle  eft  née  pour  fa  focieté, 
6c  qu’elle  doit  travailler  à s’acquitter  des  foins  qu’on  a 
pris  pour  elle  ; elle  marche  fur  lés  gâteaux,  6c  cherche 
à aller  jouir  du  grand  air.  D’autres  abeilles  qui  fortent 
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continuellement  de  la  ruche,  lui  apprennent  où  fontles 
portes  ; elle  ne  manque  pas  de  guides  qui  lui  montrent  le 
chemin.  Comme  les  autres  elle  fort  de  Thabitation  com- 
mune va  comme  elles  chercher  des  fleurs  ; elle  y va 
feule,  & n’eft  point  embarraflee  enfuite  de  retrouver  la 
route  de  la  ruche,  mêmequànd  elle  y veut  retourner  pour 
la  première  fois.  Ce  ne  font  pas  fes  feuls  befoins  qui  la 
déterminent  à voler  fur  les  plantes.  Nous  avonsdéja  vû  fes 
compagnes  lui  offrir  du  miel  ; fi  elle  va  donc  en  puiferdans 
le  fond  des  fleurs  ouvertes , c’eft  moins  pour  s’en  nourrir 
que  pour  commencer  à travailler  pour  le  bien  commun, 
pour  en  ramaffer  qu’elle  puiffe  porter  dans  les  endroits  où 
il  eft  mis  en  dépôt.  Ce  qui  prouve  bien  que  ce  n’eft  pas 
pour  fon  intérêt  particulier  qu’elle  recueille  du  miel,  c’eft 
que  dès  fa  première  fortie , elle  fait  quelquefois  une  récolte 
de  cire  brute.  M.  Maraldi  affûre  qu’il  a vû  revenir  à la 
ruche  des  abeilles  chargées  de  deux  greffes  boules  de  cette 
matière,  le  jour  même  qu’elles  étoient  nées. 

Quand  des  abeilles  ont  commencé  à naître  dans  une 
ruche,  il  n’en  naît  pas  pour  une  chaque  jour;  il  y a tel 
jour  où  plus  de  cent  fortent  de  leurs  cellules.  Des  gâ- 
teaux, ou  de  très- grandes  portions  de  gâteaux  qui  ne 
montroient  que  des  cellules  fermées,  au  bout  de  quatre 
à cinq  jours  n’ont  plus  que  des  cellules  ouvertes,  parce 
que  les  mouches  qui  y étoient  renfermées  en  font  forties. 
Alors  la  ruche  fe  peuple  journellement , & en  quelques 
femaines  le  nombre  de  fès  habitants  devient  fi  grand, 
qu’elle  peut  à peine  les  contenir  ; c’eft  ce  qui  donne  lieu 
3UX  eftaims  qui  fourniront  la  matière  du  Menaoire  fuivant. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  ONZIEME  MEMO  IRE. 

Planche  XXXVI. 

LAFigure  i rcpréfcntcun  alvéole  de  cire,  groffi& ouvert 
tout  du  long,  pour  faire  voir  un  œuf  d’abeille  attaché  par 
un  de  les  bouts  contre  le  fond,  cc,  l’alvéole  ouvert.  0,  l’œuf. 

Dans  la  Figure  z , un  œuf  d’abeille  o b,  efl:  vû  plus  groflt 
que  dans  la  figure  i.  b,  fon  petit  bout,  qui  ici  eft  collé 
contre  l’épingle,  &:  qui  eft  celui  que  l’abeille  colle  contre 
le  fond  de  la  cellule. 

Les  Figures  3 & 4,  font  celles  d’un  des  vers  qui  fe  trans- 
forment en  abeilles  ouvrières,  à peu  près  de  la  grandeur  à 
laquelle  il  parvient  quand  il  a pris  tout  fon  accroifiement. 
Il  eft  vû  de  côté  &:  par-'deftTus,  figure  3 , & par-delfous, 
figu.œ  4. fa  tête. 

La  Figure  5 eft  une  projedion  d’une  cellule  vûe  par  le 
bout  ouvert.  Un  ver  roulé  eft  place  au  fond  de  cette  cellule. 

- Ljj  Figure  6 nous  montre  aufîi  un  ver  roule  dans  une 
cellule  qui  a été  à- moitié  ouverte  tout  du  long;  mais  le 
rouleau  compofé  du  ver , n’eft  pas  ici  parallèle  au  fond  de 
la  cellule,  comme  il  l’eft  naturellement.  , 

LesFigures  7 & 8 repréfentent  encore  deux  portions  de 
cellules  ouvertes  & grolfies,  dans  chacune  defquelles  eft  ùn 
ver.  Dans  l’une  & dans  l’autre  le  ver  eft  vû  par  le  dos.  On 
peut  remarquer  que  celui  de  la  figure  8,  forme  un  anneau 


aar  celui  aeiangurc  ).  uv-.inv»  rr r-.- 

dans  un  état  où  il  avoit  beaucoup  à croître,  rempli!  oit 
déjà  prefque  toute  la  circonférence  de  la  cellule  dans  en- 
droit où  il  étoit  pofé.  Dès  que  ce  ver  a crû  en  reftant  toû- 
iours  roulé,  fon  corps  a donc  été  forcé  de  s élargir  vers 
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•ks  côtés,  de  former  un  anneau  plus  large  tel  qu’eft  celui 
du  ver  de  la  figure  8. 

La  Figure  9 fait  voir  par-deflus , la  tête  d’un  ver  d’abeille 
extrêmement  groffie.  i,  i,  fes  yeux,  c,  c,  deux  crochets  qui 
s’appliquent  contre  la  lèvre  fupérieure.  /iôôles  troispiéces 
qui  enfembie  compofent  la  lèvre  inférieure.  Les  pièces  / / 
Font  terminées  par  des  pointes  brunes  & ècailleufes.  f la 
partie  la  plus  confidérable  de  la  lèvre  inférieure,  dans  le 
bout  de  laquelle  eft  la  filière. 

La  Figure  10  montre  par-deflbus,  la  tête  qui  ell  vûc 
par-deffus  dans  la  figure  précédente.  4 4 f)  les  trois  pièces 
dont  eft  compofée  la  lèvre  inférieure.  11  fort  aéluellenient 
du  bout  de  la  partie  yS  une  pièce  coupée  quarrémentquele 

ver  ne  fait  fortir  que  dans  certains  inftants. 

• Les  Figures  1 1 ôc  i z font  en  très-grand,  celles  du  ver 
■ qui  n’a  que  fa  grandeur  naturelle  dans  les  figures  3 
Il  ^ vû  de  côté  & par-deftus,  figure  1 1 , & par-deffous, 
figure  12.  a,  fa  tête.yi  f,  f,  figure  1 2 , marquent  trois  des 
fligmates;  dans  cette  figure  tf,  trois  trachées 
qui  abouîiftent  aux  trois  ftigmates  précédents. 

La  Figure  1 3 repréfentc  un  alvéole  puvert  tout  da 
long,  ede,  bords  de  l’ouverture,  dftik  une  toile  defoye 
4’un  brun  clair  qui  renferme  une  nymphe. 

La  Figure  1 4.  eft  celle  d’une  nymphe  d’abeille  vue  dtt 
côté  du  ventre,  & à peu  près  de  grandeur  naturelle.^ 

La  Figure  1 5 montre  de  face  un  morceau  de  gâteau, 
dont  la  plupart  des  cellules  font  vuides;  des  abeilles  ordi- 
naires qui  y ont  pris  1^^  accroiflement,  en  font  lorties» 
c,  c,  quelques  cellules  “ ont  encore  leurs  couvercles,  & 
daiis  lefquelles  des  nymphes  qui  doivent  devenir  des  abeil- 
les ouvrières,  font  encore  renfermées,  wt, abeille  qui  vient 
de  fe  dé|)ouilIer  des  enveloppes  de  nymphe, &qui  a ronge 
le  couvercle  de  fa  cellule  dont  elle  fe  prépare  a.  lortic. 
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dt  une  cellule  royale,  uu,  portion  de  cire  (]ui  a été 
emportée  pour  mettre  à découvert  l’intérieur  tic  cette 
cellule,  n,  la  nymphe,  qui  doit  devenir  une  abeille  fe- 
melle. On  voit  qu’elle  n’occupe  qu’une  partie  afles  pe- 
tite de  la  capacité  de  fon  logement , où  elle  eft  la  tête  en 
embas. 

La  Figure  1 6 eft  celle  d’un  morceau  de  gâteau  qui 
n’eft  compofé  que  de  ces  cellules  dans  lefquelles  des  vers 
qui  doivent  devenir  des  abeilles  ordinaires  croiflent  fous  la 
'forme  de  ver.  Plufieurs  de  ces  cellules ooo  lont  aélucl- 
lement  fermées,  m,  abeille,  qui  après  s’etre  transformée, 

& avoir  rongé  le  couvercle  de  fa  cellule,  travaille  à en  for- 
tir,  & en  eft  déjà  fortie^n  partie.  h,Ih  lont  des  cellules, 
dont  les  ouvertures  le  trouvent  fur  la  face  du  gateau  op- 
pofée  à celle  qui  eft  ici  en  vûe. 

La  Figure  17  repréfente  un  morceau  de  gâteau  com- 
pofé de  cellules,  dans  lefquelles  croilTent  les  vers  qui  doi- 
vent devenir  des  abeilles  mâles.  La  plupart  des  cellules  qui 
paroiflent  ici , ont  un.  couvercle.  En  comparant  ces  cel-. 
Iules  avec  celles  de  la  figure,  1 5 , on  remarque  non-feu- 
lement qu’elles  font  plus  grandes  que  les  autres,  mais 
on  voit  de  plus,  que  leurs  couvercles  ont  une  convexité 
que  n’ont  pas  les  couvercles  des  autres  cellules.  Les 
couvercles  des  cellules  à mâles,  s’élèvent  au-defllis  des 
bords  de  l’ouverture.  0,0,  quelques  cellules  ouvertes. 
En  k k,  étoit  un  bord  du  gâteau.  On  doit  faire  attention , 
que  plufieurs  des  cellules  qui  s’y  trouvent , ont  des  figures 
irrégulières.  Quelques-unes  qui  ont  fix  côtés,  les  ont  très- 
inégaux;  d’autres  ne  femblent  avoir  que  quatre  ou  cinq 
côtés,  parce  qu’un  ou  deux  de  leurs  côtés  font  fi  petits, 
qu’à  peine  peut-on  l^diftinguer  des  autres.  L’endroit  de 
la  ruche  où  ces  cellules  étoient  placées,  n’étoit  pas  un  de 
ceux  où  les  abeilles  cherchent  à mettre  à profit  tout  • 

Ggggüi 
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l’efpace;  elles  avoient  négligé, comme  elles  négligent que(. 
quefois  en  pareils  cas,  la  régularité  de  leur  architedure' 
dans  la  conftruélion  de  quelques  -cellules  qui  n etoient 
tieftinées  qu’à  recevoir  du  miel.  J’ai  obfervé  fouvent  de 
ces  fortes  de  cellules,  placées  hors  des  plans  des  gâteaux 
qui  avoient  fix  pans , dont  deux  des  oppofés  étoient  égaux* 
& qui,  enfemble,  étoient  à peu  près  aufîi  grands  que  les* 
quatre  autres  pans  pris  aulTt  enfemble. 
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Lorsque  la  faifon  devenue  plus  douce  a permis  à 
une  mere  abeille  de  recommencer  fa  ponte  qui  avoit 
été  interrompuë  pendant  les  froids  de  l’hiver , elle  fait 
chaque  jour  un  grand  nombre  d’œufs  dont  chacun  vaut 
à la  ruche  une  nouvelle  abeille , qui  y paroît  au  bout  de 
trois  femaines  ou  environ , & qui  y eft  en  état  de  s’occuper 
aux  différents  travaux.  Alors  les  pertes  que  la  ruche  avoit 
faites  pendant  l’automne  & pendant  l’hiver  fe  reparent  ; 
elle  acquiert  journellement  de  nouveaux  habitants , elle 
fe  repeuple.  Mais  ce  n’eft  qu’après  qu’elle  s’eft  repeuplée 
de  mouches  ouvrières , que  la  mere  pond  des  œufs  qui 
doivent  donner  de  ces  mouches  qui  paffent  dans  l’oifiveté 
une  vie  affés  courte , & qui  ne  font  deftinées  qu’à  rendre 
féconds  les  œufs  que  la  même  mere  pondra  par  la  fuite, 
& ceux  qui  doivent  être  pondus  par  des  meres,  qui  naî- 
tront bientôt.  Enfin  , on  revoit  donc  paroître  des  faux- 
bourdons  ou  mâles  dans  cette  ruche  qui  avoit  été  huit  ou 
neuf  mois  fans  en  avoir  aucun.  Quand  les  mâles  s’y  font 
multipliés^  quelques  nouvelles  fémelles , ou  une  nouvelle 
fémelle  au  moins , n’efl:  pas  éloignée  du  temps  où  elle  doit 
fortir  de  la  cellule  dans  laquelle  elle  a pris  fbn  accroiffe- 
ment  fous  la  forme  de  ver , & où  elle  eft  encore  fous  celle 
de  nymphe.  De  nouvelles  mouches  ouvrières  fortent  aufli 
chaque  jour  des  leurs.  La  ruche  fe  trouve  fournie  de  mou- 
ches des  trois  fortes , & fe  trouve  quelquefois  fi  remplie 
d’abeilles  ordinaires,  que  fà  capacité  ne  fuffit  pas  pour 
les  loger  à l’aife. 
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Quand  l’habitation  efl:  devenue  trop  petite  ])our  conte 
nir  tout  fon  peuple  , il  convient  qu’il  en  forte  une  colonie 
qu’on  appelle  un  effaim , qui  aille  chercher  ailleurs  un  éta 
bliffement.  Il  faut  qu’une  partie  des  abeilles  fe  rélblve  à 
fe  féparer  des  autres , qu’il  y en  ait  qui  fe  déterminent  à 
quitter  pour  toujours  leurs  compagnes  ôl  le  lieu  de  leur 
nailTance,  C’eft  un  parti  pourtant  qu’elles  ne  prendroient 
jamais  fi, elles  n’y  étoient  déterminées  par  un  chef,  ou  fi 
elles  ne  pouvoient  fe  promettre  d’en  avoir  un;  c’eft-à- 
dire,  fi  elles  n’avoient  à leur  tête  une  reine  propre  à per- 
pétuer l’empire  qu’elles  vont  fonder.  Nous  avons  vû  que 
îorfqu’elles  font  privées  d’une  reine  capable  de  donner 
une  grande  poftérité,  elles  n’ont  plus  le  courage  d’en- 
treprendre aucun  travail,  qu’elles  fongent  à peine  à fe, 
- nourrir.  Mais  pendant  que  le  nombre  des  abeilles  ordi- 
naires fe  multiplioit  dans  la  ruche,  une  ou  même  plufieurs 
fémelles  y font  nées  ; & une  feule  fuffit  pour  conduire 
i’elTaim. 

Quoique  la  trop  grande  quantité  des  abeilles  d’une 
ruche  puilTe  être  une  des  caulès  qui  déterminent  une 
colonie  à le  féparer  du  relie,  ce  n’eft  donc  pas  iinecaiife 
qui  y fuffife  feule.  J’ai  eu  plufieurs  fois  des  ruches  qui 
étoient  très-pleines  de  mouches,  & plus  pleines  qu’eles 
ne  pouvoient  l’être , dont  une  partie  des  leurs  étoient  obli- 
gées de  fe, tenir  dehors , ramalfées  en  peloton , fans  que 
ces  ruches  ayent  donné  d’elfaim.  D’autres  ruches , au 
contraire , dans  lefqiielles  il  y avoit  beaucoup  de  vuide, 
m’ont  fouvent  donné  des  elTaims.  Pour  m’alîurer  même 
de  ce  fait , que  ce  n’ell  pas  précifément  parce  que  les 
mouches  fe  trouvent  trop  à l’étroit  dans  leur  ruche  qu’el- 
les fe  partagent,  j’en  ai  logé  dans  des  ruches  d’une  très- 
* PL  22.  fig.  grande  capacité , telle  qu’ell  celle  en  tour  quarrée  ; j a* 

*'  vû  fortir  un  eflàira  de  cette  dernière  ruche  quoiqu  avant 

fa  fortie 
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fl  fortie  plus  des  trois  quarts  de  la  ruche  fuflent  vuidcs.  S'il 
n’y  a pas  dans  la  ruche  une  jeune  mere  propre  à mettre  au 
jour  une  nombreufe  poftéritc,  quelque  grande  qu’y  foit  la 
quantité  des  mouches, elles  y refteront  toutes.  Impatient  de 
ce  que  des  ruches  exceflivement  peuplées,  ne  m’avoient  pas 
donné  les  elTaims  que  j’en  attendois , «Sc  curieux  de  fçavoir 
fi  la  caufe  n’en  devoir  pas  être  attribuée  à ce  que  dans  cha- 
que fociété  compofee  de  tant  d’autres  mouches  il  n’y  avoit 
qu’une  feule  mere,  je  baignai  quelques-unes  de  ces  ruches  ; 
après  avoir  examiné  à l’aife&  une  à une,  toutes  leurs  mou- 
ches, je  ne  trouvai  efFeélivement  qu’une  feule  mere  dans 
chacune  de  celles  qui  n’avoient  pas  donné  d’elT^im. 

Mais  lorfqu’une  nouvelle  mere  a quitté  la  dépouille  de 
nymphe,  en  peu  de  jours  elle  elt  fécondée  & elle  eft  prête 
à pondre,  & eft  par  conféquent  en  état  de  fe  mettre  à la 
têted’une  troupe difpofée  à la  fuivre.  Divers  contre-temps, 
dont  plulieurs  peuvent  venir  de  la  température  de  l’air, 
comme  du  froid,  de  la  pluye  & du  vent,  font  capables 
de  retarder  la  fortie  de  l’ellaim.  Je  ne  fçais  fi  la  jeune  mere 
lie  feroit  pas  prête  à le  conduire  dès  le  jour  meme  de  la 
nailfance  ou  le  lendemain.  Au  moins  ai-je  fait  une  expé- 


rience qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’elle  n’y  foit  pro- 
pre au  bout  de  quatre  à cinq  jours. 

Une  expérience  curieufe  rapportée  dans  le  cinquième 
Mémoire,m’a  appris  ce  fait, dont  il  ne  fembleroit  pas  facile 
de  s’alTûrer,  parce,  qu’il  n’éft  guéres  polïible,  meme  dans 
les  ruches  dont  la  condruélion  elt  la  plus  favorable , de 
parvenir  à voir  naître  une.mere , & qu’elle  y pourroit^ vi- 
vre pendant  plulieurs  mois  fins  qu’on  1 y apperçut,  L ex- 
pésience  dont  je  veux  parler,  & d’une  partie  de  laquelle 
lèulement  j’ai  rendu  compte , elt  celle  que  je  . fis  pour 
Içavoir  fi  la  feule  efpérance  de  voir  bientôt  naître  une 
mere  parmi  elles,  fuffiroit  pour  déterminer  des  abeilles 

Toim  V.  • 
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au  travail.  Je  mis  dans  une  ruche  platte  quelques  cellul 
où  étoient  renfermées  des  nymphes  qui  dévoient  devenir 
des  meres  ; & je  fis  entrer  dans  cette  ruche  environ  mille 
à quinze  cens  abeilles,  ordinaires  , & à peu  près  «ne 
vingtaine  de  mâles.  J ai  dit  que  ces  mouches  qui  n’euf- 
fent  fait  aucun  ouvrage  fi,  n’ayant  point  de  mere,  elles 
eulTent  été  privées  de  l’efpérance  d en  avoir  une,  avoient 
été  détérminées  à travailler,  parce  quelles  pouvoient  fe 
la  promettre.  Elles  travaillèrent  néantmoins  un  peu  mol« 
iement  pendant  deux  ou  trois  jours,  après  lefquels  elles 
parurent  s’occuper  avec  ardeur  à des  ouvrages  de  toutes 
efpéces , comme  à faire  de  nouvelles  cellules , & à en 
remplir  de  miel.  Je  ne  doutai  pas  alors  qu’il  n’y  eût 
parmi  elles,  une  fémelle  nouvellement  née;  je  ne  parvins 
pourtant  pas  à la  voir;  mais  elle  fut  vûe  par  une  perfonne 
qui  en  étoit  auffi  curieufeque  moi,  & qui  fe connoiffoit 
auffi-bien  en  meres  : j’examinois  chaque  jour  les  cellules, 
Si  je  ne  pouvpis  cependant  y appercevoir  des  œufs. 

Ces  abeilles  avoient  été  miles  dans  la  ruche  avec  les 
cellules  d’où  des  meres  dévoient  fortir  le  1 8 Juin.  Lorf- 
que  j’allai  les  obferver  le  27  au  matin,  comme  j’avois fait 
dans  tous  les  jours  précédents,  je  remarquai  qu’elles  for- 
toient  en  petit  nombre  de  leur  ruche , que  celles  qui  y 
revenoient  de  la  campagne,  n’étoient  point  chargées. 
J’ouvris  un  des  volets , & je  vis  au  travers  d’un  carreau 
de  verre,  que  tout  y étoit  dans  un  parfait  repos.  Jefoup- 
çonnai  qu’il  s’agiffoit  de  quelqu’entreprifè  confidérable, 
qu’elles  vouloient  tenter  la  grande  aventure  du  change- 
ment d’habitation.  Je  fus  encore  plus  confirmé  dans  ce 
foupçon , lorfque  fur  les  onze  heures  je  ne  pus  voir  aucime 
mouche  fortir  de  la  ruche  ni  y entrer,  pendant  plus  d’un 
quart  d’heure.  Je  devois  prévoir  ce  qu’annonçoit  cette 
inaélion  fi  générale.  Les  abeilles  que  je  me  fuis  obftiné  à 
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foger  tant  de  fois  dans  une  très-petite  ruclie,  &.  qu’elles  fs 
font  de  leur  côté  obftinées  à quitter,  m’avoient  appris 
qu’elles  fe  préparoient  par  la  ceffation  de  tout  travail , à 
aller  chercher  un  autre  logement.  Ce  fait  eft  un  de  ceux 
qui  appartiennent  à la  fortie  des  effaims  dont  nous  trai- 
tons acluellemeht.  Il  n’y  a point  de  ligne  qui  indique  aulTt 
lûrement  qu’il  y en  a un  qui  fe  difpolè  à prendre  l’elfor, 
que  lorf^Pe  le  matin  à des  heures  où  le  Soleil  brille  & où 
le  temps  eft  favorable  au  travail,  les  abeilles  Ibrtent  en 
petit  nombre  d’une  ruche  dont  elles  fortoient  en  grande 
quantité  les  jours  précédents,  Sc  qu’elles  y rapportent 
peu  de  cire  brute.  Une  telle  fà^on  de  fe  comporter 
l'cmble  forcer  d’accorder  à ces  mouches  plus  d’efprit , 
âc  de  prévoyance  qu’on  ne  voudroit  ; elle  embarralTe 
extrêmement  celui  qui  veut  expliquer  toutes  leurs  ac-» 
tions  par  un  pur  méchanifme.  Ne  paroît-il  pas  prou- 
ver que  dès  le  matin  toutes  les  habitantes  d’une  ruche, 
ou  prefque  toutes , font  inllruites  d’un  projet  qui  ne  fera 
exécuté  que  vers  midi  ou  quelques  heures  après  l Car  on 
demandera  pourquoi  ces  mouches  qui  travailloient  la 
veille  avec  aélivité , celTent-elles  dès  le  matin  de  faire  de 
l’ouvrage  dans  une  habitation  qu’elles  abandonneront  vers 
midi , ü ce  n’eft  parce  qu’elles  fçavent  qu’elles  la  doivent 
abandonner!  C’ell  une  hiftoire  très-connuë  qîié  celle  de 
ce  vieiüc  grenadier , qui  étant  dans  un  repos  parfait  pen- 
dant que  les  camarades  étoient  occupés  à établir  leurs 
tentes,  répondit  à fon  Général,  M.  de  Turenne,  qui  le 
queftionna  fur  fa  tranquillité , qu’il  fçavoit  bien  que  1 ar- 
mée ne  devoit  pas  relier  dans  le  camp  ou  elle  etoit. 
Toutes  nos  mouches  ou  prefque  toutes  iios  mouches , 
femblent  avoir  prévu  la  marche  que  leur  reine  veut  ieur 
faire  fiire,  comme  ce  vieux  Ibldat  avoit  prevu  celle  que 
le  Général  devoit  fiire  faire  à l’armée. 

Hhhh  ij 
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Pour  revenir  aux  abeilles  qui  ont  donné  lieu  à la  der- 
nière remarque , je  les  fis  veiller  jîendant  le  refte  de  la 
matinée  du  27.  A une  heure  & demie  après  midi  011 
m’annonça  qu’elles  étoient  toutes  en  l’air.  On  ne  m’aj)piit 
que  ce  que  j’avois  compté  qu’on  m’apprendroit  meme 
plutôt.  Je  me  rendis  dans  lé  jardin  où  elles  formoient  un 
tourbillon  que  je  vis  s’approcher  d’un  poirier  en  builTon, 
fur  une  branche  duquel  elles  ne  tardèrent  pas  à|fe  ralTem- 
bler.  Là,  elles  efiliyérent  fur  les  trois  heures,  une  grofle 
ondée  de  piuye,  & fur  les  fix  heures,  on  les  remit  dans 
Ja  même  ruche  qu’elles  avoient  abandonnée.  Jen’elpcrois 
pas  trçp  de  les  y voinefter,  quoique  le  fuccès  de  l’aven- 
ture du  jour  eût  dû  dégoûter  la  mere  d’en  tenter  une 
nouvelle.  Le  lendemain , elles  ne  parurent  pas  difpofées 
à demeurer  dans  un  logement  qu’e  les  avoient  déjà  quitté 
une  fois;  je  ne  les  vis  point  aller  à la  campagne j ou  très- 
peu  y allèrent,  & n’en 'rapportèrent  point  de  cire  brute. 
Je  les  fis  donc  veiller  encore;  6c  ce  fut  à midi  & demi 
qu’elles  prirent  l’efibr  une  lèconde  fois,  & qu’on  m’eii' 
avertit  : j’amvai  dans  le  jardin  pendant  qu’elles  étoient 
encore  toutes  en  l’air.  Le  gros  s’approcha  d’un  pommier 
en  builfon , au  pied  duquel  je  me  rendis  ; je  ne  tardai  pas 
à en  voir  qui  s’arrêtèrent  autour  d’une  de  les  branches; 
je  cherchai  à y découvrir  la  mere;  6c  je  défelpérois  déjà 
de  l’appercevoir  par  l’épaifleur  de  la  couche,  de  mpuclies 
qui  s’y  étoit  formée , lorfque  j’en  remarquai  une  plus 
grôlTe  que  les  autres  qui  arrivoit,  6c  qui  fe  po/à  fur  une 
feuille  difiante  d’environ  un  pied  de  l’endroit  ou  le  gros 
le  réunifioit.  Une  douzaine  d abeilles  vinrent  fe  placer 
autour  d’elle.  Cette  mere  étoit  une  des  plus  longues  Sc 
des  plus  groffes  meres  que  j’aye  vûes;  bientôt  elle  quitta 
la  feuille,  elle  fe  rendit  fur  la  branche,  «St  toute  la  troupe 
des  mouches  s’y  réunit. 
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Je  fongeai  à les  placer  dans  une  autre  ruche  ; mais  je 
fus  impatient  d’examiner  les  gâteaux  de  celle  quelles 
avoient  abandonnée.  Le  nombre  des  cellules  pleines  de 
miel  étoit  grand  par  rapport  à celui  des  cellules  qui  li’en 
avoient  pas;  mais  ces  dernières  avoient  des  œufs  ; j’en 
trouvai  même  jufques  à quatre  dans  une  feule  cellule, 

& deux  ou  trois  dans  la  plûpart  des  autres  : d’où  il  fem* 
ble  que  ce  qui  avoit  déterminé  la  mere  à partir,  n’é- 
toit  pas  précifément  un  dégoût  pour  la  ruche  où  elle 
étoit  née  & à laquelle  rien  ne  manquoit,  mais  qu’elle 
avoit  voulu  tenter  fortune  pour  trouver  des.  ouvrières 
qui  pulTent  luffire  à lui  faire  alfes  de  cellules  pour  loger 
les  œufs  quelle  étoit  prête  à mettre  au  jour.  Je  fongeai 
à lui  préparer  un  logement  qui  put  flippleer  a ce  que  les 
ouvrières  n’avoient  pu  lui  procurer;  je  fis  difpofer  dans 
une  autre  ruche  plulieurs  grands  gateaux  de  cire  dont  les 
cellules  étoient  vuides.  Mais,  avant  que  la  mere  put  re- 
connoître  l’état  de  cette  ruche avant  que  je  1 y pufle 
faire  entrer  avec  lés  mouches , je  les  vis  toutes  partir  au 
bout  tl’une  demie-heure,  de  1 endroit  ou  elles  s etoient 
poféès  : elles  s’élevèrent  trop  à mon  gré  ; une  partie  paffa 
luf  le  mur  du^rdin  ; elles  prirent  l ellor  au  delTus  du  toit 
de  la  mailbn  ; je  ne  pus  les  fuivredes  yeux;  & elles  furent 

pour  toûjours  perdues  pour  moi. 

Le  regret  que  j’eus  de  les  perdre  ne  fut  pas  grand  ; elles 
m’avoient  aj)pris,  une  grande  partie  de  ce  que  je  fouhaitois 
ifçavoir  d’elles;  que  l’efpéranre  de  voir  naître  une  mere 
fuffit  feule  pour  empêcher  les  abeilles  ordinaires  de^sa- 
bandonner  à l’oifiveté.  Elles  m’avoient  appris  de  plus, 
qu’une  mere  eft  en  état  de  pondre  cinq  a fix  jours  apres 
qu’elle  s’eft  tirée  de  fa  dépouille  de  nymphe;  car  depuis  ^ 
oue-  les  abeilles  dont  il  s’agit , furent  miles  dans  la  rm  he, 
julijues  à leur  première  lortie,  jul'ques  a glWu  27  Juin. 
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il  ne  fe  pafla  que  neuf  jours.  Il  y en  avoit  au  moins  deux 
ou  trois  qu  elles  y étoient  quand  la  mere  fut  en  état  d’ 
paroître , de  fortir  de  l’état  de  nymphe.  Elle  avoit  fan^ 
doiîte  déjà  pondu  des  œufs  le  jour  ou  elle  fe  détermina 
*à  aller  chercher  un  autre  établiflement  ; ces  œufs  nou- 
voient  avoir  été  pondus  dès  la  veille.  Ainfi  ; nous  avons 
au  moins  trois  à quatre  jours  à déduire  des  neuf,  ijour 
déterminer  le  nombre  de  ceux  au  bout  defquels  la  mere 
commença  fa  ponte.  Au  relie,  cell-là  un  de  ces  faits 

qu’on  n’a  pas  befoin  de  fçavoir  dans  une  plus  grande 
précilion.  . . ' 

Un  autre  fait  dont  j’aurois  fouhaité  être  inftruit 
c’ell  fl  les. œufs  qui  avoient  été  pondus  étoient  féconds; 
fi  les  vingt  mâles,  ou  à peu  près,  que  je  m’étois  contenté 
d’accorder  à cette  mere , avoient  autant  oj>éré  que  l’eul- 
fent  fait  plufieurs  centaines  de  mâles  ,•  plus  d’un  millier 
qui  eulTent  vécu  avec  elle,  fi  elle  fut  née  dans  la  ruche 
où  elle  devoit  naître  naturellement.  Mais  c’eft  un  fait 
dont  je  ne  pus  être  inftruit,  parce  que  je  ne  trouvai  dans 
les  cellules  aucun  ver  éclos. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  au  moins  vrai  que  la  jeune 
reine  eft  en.  état  de  conduire  un  effaim-hors  de  la  ruche 
où  elle  eft  née.,  quatre  à cinq  jours  après  qu’elle  y a paru 
avec  des  ailes  ; & quand  elle  s’y  détermine , fes  œufs  ont 
déjà  été  fécondés.  C’eft  ce  que  beaucoup  de  preuves  con- 
courent à établir.  Le  plus  grand  nombre  des  mâles  relie 
dans  raiicienne  ruche;  quelquefois  on  à peine  à en  trou- 
ver quelques-uns  dans  reftàim,<&;  quelquefois  on  ne  peut 
parvenir  à y en  voir  un  feui.  Enfin , dans  une  ruche  où 
un  effaim  n’étoit  établi  que  depuis  24  heures,  j’ai  fouvent 
obforvé  des  gâteaux  dans  les  cellules  defquels  j’ài  vû  des 
ceufs,  Sc  des  œufsdfoù  des  vers  n'étoient  pas  long-temps 

à éclore. 
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Dans  différents  pays  les  eflaims  foftent  en  differents 
temps;  & dans  le  même  pays , ils  fortcnt  tantôt  plus  tard 
& tantôt  plutôt,  félon  que  la  faifon  a été  plus  ou  moins 
favorable.  Ceux  des  ruches  qui  étoient  bien  peuplées  à 
la  fin  de  l’hiver,  paroiflent  ordinairement  plutôt  que  ceux 
des  ruches  qui  étoient  alors  mal  foi^ies  de  mouches. 
Dans  ce  pays , les  ruches  ne  donne^fcuéres  d eflaims, 
ou , comme  on  les  appelle  encore , de  jettons,  que  vers  la 
mi'Mai  pour  le  plûtôt , & pour  le  plus  tard , par  de-là  la 
mi-Juin. 

Plufieurs  Agnes  annoncent  la  fqrtie  prochaine  d’un 
eflaim , ou  en  termes  de  l’art , qu’une  ruche  jettera  gji* 
elTaimera  bientôt.  Les  faux- bourdons  qu’on  voit  paroî- 
tre  dans  la  ruche,  apprennent  qu’elle  devient  en  état  de 
jelter;  & il  ne  faut  pas  s’attendre  que  celle  où  on  ne  peut 
découvrir  aucune  de  ces  mouches  mâles , jette.  Un  autre 
figne,  mais  qui , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  n’eft  nul- 
lement infaillible  ,.c’eft  lorfque  la  quantité  des  mouches 
paroît  très- grande-,  & trop  grande  dans  une  ruche;  lorf* 
qu’elles  femblent  s’y  trouver  fi  mal  à leur  aife , qu’une 
partie  en  fort  & fe  tient  en  dehors,  foit  contre  le  fupporc 
de  la  ruche,  foit  contre  la  ruche  même;  lorlqu’il  y en  a 
ainfi  en  dehors  des  tas  d’ammoncelées  à milliers  les  unes 
fur  les  autres.  Mais  le  moins  équivoque  de  tous  les 
Agnes,  & qui  annonce  l’événement  pour  le  jour  même, 
c’eft  lorfque  les  abeilles  d’une  ruche  ne  vont  pas  à la  cam- 
pagne en  auffî  grande  quantité  qu  elles  avoient  coutume 
d’y  aller , quoique  le  temjàs  femble  les  y inviter. 

Dans  les  ruches  qui  efl'aimeront  bientôt,  on  entend  le 
foir,  & même  pendant  la  nuit,  un  bourdonnement  qu’on 
n’entend  point  dans  les  autres  ruches.  Tout  lèmble  y etfe 
dans  l’agitation.  Il  arrive  au  contraire  quelquefois  que 
pour  y entendre  du  bruit , il  faut  en  approcher  très-près 
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l’oreille , & quelle^n’eft  frappée  que  par  des  Ions  clairs  & 
aigus  qui  paroiflent  n’être  produits  que  par  l’agitation  des 
ailes  d’une  feule  rnouclie.  Ceux  qui  fçavent  mieux  que 
moi  le  langage  des  abeilles , ont  dit  des  merveilles  de  ces 
lions;  ils  prétendent  que  c’eft  la  nouvelle  reine  qui  fait 
ce  bruit;  qui  harai^ue  peut-être  la  troupe  qu’elle  veut 
engager  à fortir,^’  qui,  avec  une  efpéce  de  trompette, 
les  anime  pour  l^ur  donner  le  courage  de  tenter  une 
grande  aventure.  Charles  Butler,  l’Auteur  de  la  Monar- 
chie féminine,  donne  une  toute  autre  fignification  au 
bruit  aigu  & varié  dont  nous  parlons.  Il  dit  qu’il  femblc 
qjje  l’abeille  qui  afpire  à devenir  reine,  fuppüe  la  reine 
mere  par  des  lamentations  & par  des  gémilTements  de  lui 
accorder  la  permiflion  de  conduire  une  colonie  hors  de 
la  ruche;  quç  la  reine  ne  fe  rend  quelquefois  à de  fi  tou- 
chantes prières , qu’au  bout  de  deux  jours  ; que  quand 
elle  y acquidee,  elle  répond  à la  fuppliànte .d’une  voix 
plus  pleine  & plus  forte;  que  lorfqu’on  a entendu  la 
mere  accorder  cette  permiffion , on  peut  elpérer  dès  le 
lendemain  d’avoir  un  elTaim , fi  le  temps  n’eft  pas  contraire 
àiaforpe.  Enfin,  les  Auteurs  qui  ont  traité  des  abeilles, 
pourroient  fournir  de  quoi  étendre  beaucoup  l’cffay  du 
Didionnaire  fur  le  langage  des  bêtes,  qu’un  ingénieux 
Auteur  s’elt  diverti  à nous  donner.  Le  même  Butler , dont 
nous  venons  de  parler , a déterminé  toutes  les  modulations 
du  chant  de  l’abeille  fuppliànte;  les  différentes  clefs  fur  lef- 
quelles  elles  fe  font  , & les  fons  dont  elles  font  compofées; 
& de  même  celles  des  chants  de  la  reine  mere.  II  prétend 
- qu’il  n’eft  pas  permis  à celle  qui  veut  s’élever  au  rang  fu- 
prême,  d’imiter  les  chants  de  la  fouveraine;  malheur  à 
ia  jeune  femelle  fi  cela  lui  arrive  ; elle  ne  le  fait  que 
pM-  un  efprit  de  révolte;  elle  en  eft  punie  fur  lé  champ 

par  la  perte  de  fa  tête.  L’ancienne  reine  fait  plus,  dans 
^ le  meme 
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fcmêmc  moment  elle  fait  ôter  la  vie  à pluficurs  des  abeilles 
qui  avoient  été  féduites. 

Mais  pour  parler  de  faits  plus  certains , ces  divers  chants, 
ou  ces  fous  plus  ou  moins  graves,  & plus  ou  moins  aigus, 
que  les  abeilles  font  entendre,  font  produits  par  des  coups 
plus  ou  moins  prompts  de  leurs  ailes  contre  l’air,  & peut- 
être  aulTi  par  des  coups  donnés  à d’air  par  leurs  ailes  dif- 
féremment inclinées;  car  leurs  ailes  font  lesfeuls  organes 
de  leur  voix  ; elles  trouvent  toûjours  de  l’air  prêt  à être 
frappé.  AulTi  me  paroît-il  peu  ncccfTaire  d’avoir  recours, 
comme  l’a  fiit  Swammerdam,  à l’air  que  les  ftigmates 
peuvent  fournir,  & il  eft  aifé  de  prouver  qu’il  ne  produit 
ici  aucun  effet.  Il  n’eft  pas  fur  que  les  ftigmates  laiffent 
fortir  dans  les  temps  ordinaires,  même  quelques  bulles 
d’air,  & il  faudroit  que  des  jets  continus  en  fortiftent,  & 
que  ces  jets  fuffent  modifiés  par  le  trou  même  par  lequel 
iis  fortent.  Les  ailes  ne  ferviroient  par  leur  mouvement, 
qu’à  lui  donner  plus  de  modifications;  or,  fi  cela  étoit, 
une  abeille  dont  les  ailes  auroient  été  coupées,  nous  fe- 
roit  encore  entendre  des  fons.qui,  aIaverite,pourroient 
être  différents  de  ceux  de  l’abeille  pourvûe  d’ailes;  mais 
au  moins  l’abeille  qui  auroit  perdu  les  fiennes,  ne  feioit 
pas  rendue  parfaitement  muette,  comme  elle  l eft.  ^ ^ 

Ce  n’eft  guéres  que  lorfque  le  Soleil  a échauffé  lair, 
que  fur  les  dix  à onze  heures  du  matin,  & jufques  vers 
les  trois  heures  après  midi,  que  les  effaims  fortent  des  ru- 
che, & cela  félon  l’endroit  où  elles  font  pofées.  Les  mou- 
ches qui  font  dedans,  & qui  y font  en  trop  grand  nombre, 
y font  naitre  une  chaleur  déjà  confiderable.  Lorfque  cette 
chaleur  eft  augmentée  par  l’aélion  du  Soleil  fur  une  *'^che, 
ou  fur  fes  environs , elles  ne  la  peuvent  plus  foûtenir.  Celles 
qui  étoient  encore  irréfolues,  font  alors  déterminées  a. 
partir.  Quelques' heures  d’un  temps  chaud  & couvert, 

TomsV. 
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produiicnt  auffi  i'effet  qu’un  coup  de  Soleil  produit  fur 
je  champ.  Ceux  pour  qui  les  ruches  font  un  objet  digne 
d’attention , les  doivent  veiller  dans  les  jours  & aux  heures 
que  nous  venons  d’indiquer  ; car  il  eft  important  d’être 
préfent  à la  fortie  de  l’eflaim  pour  ne  le  pas  perdre. 

Dans  le  moment  qui  précédé  celui  où  il  va  partir,  it 
fe  fait  un  bourdonnement  dans  la  ruche  plus  fort  que  les 
bourdonnements  ordinaires;  pluficurs  mouches  marchent 
avec  vîtefTe  vers  les  ouvertures  qui  permettent  d’enfortir; 
elles  fortent  & prennent  l’efîbr.  Si  la  nouvelle  reine  eft 
à la  tête  des  ])remiéres  qui  font  parties,  ou  fi  elle  les  fuit 
de  près,  dans  l’inlfant  même  d’autres  abeilles  marchent  en 
foule  après  elle,  & s’élèvent  en  l’air;  dans  l’inftant  l’air  des 
environs  eft  plus  rempli  d’abeilles,  qu’il  ne  l’eft  en  certains 
jours  d hiver  de  gros  flocons  de  neige.  Enfin,  dans  bien 
moins  d’une  minute,  dans  quelques  fécondés,  toutes  celles 
qui  doivent  compofer  l’effaim  abandonnent  la  ruche,  & le 
dilperfent  en  l’air. 

Toutes  ne  femblent  voltiger  que  pour  examiner  en 
quel  endroit  il  leur  convient  de  fe  raftembler.  II  ne  pa- 
roit  pas  que  ce  foit  la  reine  qui  fafte  le  choix  du  lieu. 
Piufieurs  mouches  auxquelles  une  branche  d’arbre  a plû, 
le  déterminent  à venir  fe  pofer  deffus;  elles  y ibntfuivies 
de  beaucoup  d’autres.  Les  différentes  forties  des  petites 
troupes  d’abeilles  de  diverfes  ruches  où  je  les  avoismifes, 
6l  fur-tout  de  la  petite  ruche  vitrée  où  je  les  avois  voulu 
faire  refter  contre  leur  gré,  ces  différentes  forties,  dis-je, 
ne  dévoient  pas  différer  de  celles  des  effaims;  ôc  il  nous  a 
été  plus  aifé  d’obferver  ce  qui  fe  paffoit  parmi  ces  petites 
troupes  d’abeilles,  que  dans  des  efpéces  d’armées  de  ces 
mouches.  Ces  petites  troupes  nous  ont  appris  que  la  mere 
fe  pofe  auprès  de  la  branche  fur  laquelle  les  abeilles  fe  rai- 
lènibient  ; & que  ce  n’eft  que  quand  la  couche  qn  ell^s 
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forment  autour  de  cette  branelie  s’efl  épaiffie,  que  la  mere 
va  fc  joindre  au  gros  : dès  qu’elle  s’y  cft  réunie , le  peloton 
déjà  formé  groflit  d’inflant  en  inftant;  les  abeilles  qui  font 
'encore  répandues  en  l’air , fc  preflcnt  de  fe  rendre  où  font 
les  aui,fgs;  toutes  enfcmble  forment  bientôt  un  maffif com- 
oofé  de  mouches  cramponnées  les  unes  aux  autres  par 
es  jambes,  &.  plus  ou  moins  gros  proportionnellement 
à la  quantité  de  celles  qui  font  forties  de  la  ruche.  Quoi- 
qu’elles foient  à découvert , elles  s’y  tiennent  tranquilles  ; 
fouvent  en  moins  d’un  quart  d’heure  tout  devient  calme; 
éicon  ne  voit  guéres  voltiger  plus  de  mouches, autour  de 
l’eflaim  ralTemblé,  qu’on  en  voit  autour  d’une  ruche  or- 
dinaire dans  un  temps  chaud  & favorable  au  travail. 

' C’eft  ordinairement  dans  des  jardins  qu’on  place  les 
abeilles  , afin  qu’elles  y trouvent  au  moins  quelques 
fleurs  à portée , qu’elles  ne  foient  pas  toujours  obligées 
d’aller  en  chercher  au  loin.  On  court  moins  de  rilque 
de  perdre  les  effaims,  lorfque  ces  jardins  font  plantes  d ar- 
bres peu  élevés,  tels  que  font  ceux  en  buifîon,que 
qu’ils  ne  font  remplis  que  de  très-hauts  arbres.  II  y a tou- 
jours à craindre  pour  i eflaim  quand  les  mouches  qui  le 
compoient  s’élèvent  beaucoup  en  1 air  en  foi  tant  de  la 
ruche;  le  haut  vol  qu’elles  ont  pris,  les  engage  a un  vol 
plus  long.  Alors  elles  pafl'ent  les  limites  du  jardin  où  font 
les  ruches , & fouvent  elles  vont  plus  loin  que  ne  les  peu- 
vent fuivre  les  yeux  qui  les  ont  vû  partir.  Quelquefois 
elles  vont  fi  loin,  que  les  recherches  qu’on  fait  pour  re- 
trouver l’eflaim,  deviennent  inutiles.  Un  moyen  générale- 
ment connu , «&  qui  réuffit  afles  fouvent,  de  faire  defeen- 
dre  celles  qui  prennent  un  elfor  trop  haut,  & qui  le  tien- 
nent trop  élevées  en  l’air,  c’eft  de  jetter  vers  elles  a pleines 

■ mains  du  fable  ou  de  la  terre  en  po^^^re.  Les^grains  dont 
elles  font  frappées,  les  déterminent  a s abbaifler,  çlles  les 
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prennent  peut-être  pour  des  gouttes  de  pluye  ; l’abri  le  plus 
proche  leur  paroît  alors  le  meilleur. 

Une  autre  pratique  auffi  généralement  & auflî  ancien- 
nement connue,  mais  de  la  valeur  de  laquelle  je  ne  fuis 
pas  auffi  convaincu , c’eft  celle  de  frapper  fur  des  ehau- 
derons , ou  fur  des  poêles  dans  l’inftant  où  l’effiaim  vient  de 
partir.  On  prétend  que  cette  efpécc  de  charivari  détermine 
les  abeilles  à prendre  plutôt  le  parti  de  fe  fixer  & de  fe 
rafficmbler.  Le  bruit  du  tonnerre  fait  retourner  à leur  ru- 
che celles  qui  font  à la  campagne;  & on  a penfé  appa- 
remment que  le  bruit  dont  nous  venons  de  parler,  pou- 
voir de  même  engager  celles  qui  font  difperfées  en  l’air, 
à chercher  un  a()de.  Mais  elles  peuvent.pliitôt  fe  mépren- 
dre en  confondant  une  pluye  de  fable  avec  une  pluye 
d’eau,  qu’en  confondant  le  bruit  d’un  chauderon  avec 
celui  du  tonnerre.  Il  y a apparence  qu’elles  fe  connoif- 
fent  mieux  en  tonnerre;  car  quelque  tintamarre  qu’on 
faffie  avec  de  pareils  inftruments , on  ne  voit  pas  que 
celles  qui  font  ilir  les  fleurs  en  Ibient  effrayées,  & qu’elles 
s’en  preffent  davantage  de  retourner  à leur  habitation. 

Lorfqu’on  attend  des  effaims , on  doit  avoir  eu  foin 
de  préparer  d’avance,  des  ruches  pour  les  loger.  Si  celui 
qui  vient  de  fortir  s’eft  placé  fur  la  tige  ou  fur  quelque  bran- 
che d’un  arbre  peu  élevé , tels  que  ceux  en  huiffon , de 
prendre  cet  effaim , de  le  faire  paffer  dans  la  ruche  qu’on 
îui  a deftinée , eft  une  operation  plus  facile  qu’on  ne  fe 
i’imagineroit , & qu’on  peut  entreprendre  une  demi- 
heure  après  que  les  grands  mouvements  ont  été  calmés; 
fur-tout,  fi  le  Soleil  n’eftpas  trop  brillant  & trop  ardent. 
On  peut  pourtant  différer  de  plufieurs  heures , julques  à 
une  heure  ou  deux  avant  que  le  Soleil  fe  couche.  Si  le 
Soleil  donnoit  fur  l’effaim , il  y auroit  du  rifque  à atten- 
dre; l’effaim  pourroil  partir  & aller  dans  un  autre  endroit 
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où  il  fcroit  difficile  de  le  trouver.  La  caufe  la  plus  capa- 
ble de  l’y  déterminer , fera  ôtée , fi  avec  une  mnde  nappe 
on  lui  foit  une  cfpéce  de  tente,  ou  fi  on  luFen  fait  une 
avec  des  branches  bien  chargées  de  feuilles. 

Ceux  qui  fe  font  py|||l  nous  raconter  des  merveilles  de 
ces  mouches,  ont  premidu  fçavoir  qu’avant  quereffiiim 
s’expofe  à fortir  de  la  ruche,  quelques-unes  de  celles  qui 
doivent  le  compofer,  vont  reconnoître  l’endroit  où  il  leur 
conviendra  de  s’établir;  ils  ont  donné  à la  nouvelle  reine^ 
des  marêchaux-des-logis,  qui , à la  vérité,  font  affés  mal- 
habiles ; car  en  fuppofant  ce  qui  fera,  je  crois  fuppofer  le 
vrai , que  ce  n’efl  que  quand  l’elTaim  efl  Ibrti  de  la  ruche,^ 
que  quelques-unes  des  mouches  qui  le  compofent , fe 
décident  à l’infpeélion  des  objets  des  environs  j)our  le 
lieu  où  elles  fe  doivent  établir  ; le  choix  de  ce  lieu  ne 
fait  pas  honneur  au  génie  de  ces  mouches  ; c’eft  ordinai- 
rement autour  d’une  branche  d’arbre  qu’elles  fe  fixent,  où 


expofées  à toutes  les  injures  de  l’air,  elles  ne  pourroient 
fUbfifter.  Qu’on  ne  dife  pas  que  ce  lieu  n’a  été  pris  que 
comme  un  entrepôt;  il  y a une  preuve  forte  qu’il  efi  re- 
gardé comme  un  établiflement  à demeure , en  ce  que 
lorlqu’on  n’en  retire  les  abeilles  qu  au  bout  de  cinq  a fix 
heures , on  y trouve  déjà  quelque  petit  gateau  de  cire; 
qu’elles  y ont  fitit.  Il  eft  vrai  qu’elles  n’attendroient  pas- 
peut-être  plufietirs  jours  à quitter  ce  lieu  d’clles-mêntesr 
■ mais  ce  ne  feroit  qu’après  avoir  appris  qu’il  n’étoit  pas 
convenable,  parce  quelles  y auroient  Ibuftert,  foit  t^op’ 
de  chaud , loit  trop  de  froid , ou  qu  elles  y auroient  ete, 

trop  tourmentées  par  le  vent  & la  pluye., 

Auffi , quand  on  les  a fait  entrer  dans  une  ruche , ne 
font-elles  pas  long-temps  a reconnoître  quelles  y font 
mieux  qu’où  elles  s’étoient  placées  elles -mêmes;  elles  y 

relient  pour  l’ordinaire.  Si  l’effaim,  comme  je  l ai  déjà 

liü  rij; 
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dit,  seft  pofé  fur  quelque  branche  d’un  arbre  en  Luif- 
fon , ou  quelqif autre  branche  peu  élevée , rien  n eft  plus 
facile  que  <J?le  faire  paffer  dans  la  ruche  ; les  mouches  y 
iroient  fouvent  d’elles-méraes  fi  on  la  foûtenoit  pendant 
quelque  temps  au  - deffus  de  iei|||^ranche.  Le  plus  lûr 
pourtant  & le  plus  court , eft  de  tenir  la  ruche  renverfée; 
c eft-à-dire , fa  grande  ouverture  en  enhaut,  & tout  auprès 
des  abeilles.  Si  elle  ifeft  point  trop  lourde  ou  d’une  figure 
incommode , l’homme  qui  la  fbûtient  avec  le  bras  & la 
* Voyés  la  main  gauche  *,  peut  avec  la  main  droite  faire  tomber  les 
Vignette,  abeilles  dedans.  La  prudence  veut  que  celui  qui  fe  charge 
de  cette  opération , fe  mette  hors  de  rifque  d’être  piqué 
par  celles  qui  peuvent  s’irriter,  c’eft-à-dire,  qu’il  ait  fon 
camail  fur  la  tête  & fes  mains  couvertes  de  pnds.  Il  y a 
pourtant  des  payfans , qui , en  chemife , à vifage  décou- 
vert &.  les  mains  nûes , ne  fe  font  point  une  aftaire  de  faire 
tomber  les  abeilles  dans  la  ruche.  L’opération  s’exécute 
encore  plus  commodément  quand  deux  hommes  s’entr’ai- 
dent , quand  l’un  tient  la  ruche,  Sc  que  l’autre,  fait  av!c 
fâ  main , foit  avec  une  efpéce  de  petit  balay , ou  quelque 
petit  rameau , fait  tomber  les  mouches. 

On  ne  doit  pas  être  inquiet  fi  elles  ne  tombent  pas  tou- 
tes dans  la  ruche , s’il  y en  a des  pelotons  qui  tombent  à 
côté , & fi  beaucoup  d’autres  s’envolent.  C’en  eft  afles  i 
fl  une  partie  confidérable  de  l’efiTaim  y a été  jettée.  ^ Sur 
le  champ,  on  n’a  qu’à  pofer  la  ruche  à terre  tout  près  de 
l’arbre,  dans  la  fituation  où  elle  doit  être  naturellement; 
c eft-à-dire,  qu’à  la  pofer  fur  fa  bafè.  On  aura  pourtant 
attention  de  laiffer  des  ouvertures  entre  les  bords  de  la 
bafe  âc  le  terrain  fur  lequel  elle  eft.  Les  abeilles  qui  font 
tombées  à terre,  vont  bientôt  rejoindre  leurs  conipagu^s, 
mais  il  faut  quelles  trouvent  des  paffages  libres  pour  a^ 
river.  Celles  qui  fe  font  difperfées  en  l’air,  fe  rendent  aul  i 
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pour  la  plupart , a la  ruche.  II  y en  a pourtant , & quel-? 
quefois  en  afles  grand  nombre , qui  s obftinent  à retour- 
ner llir  la  branche  où  elles  étoient  auparavant  ; pour  leur 
en  faire  perdre  l’envie , on  frotte  cette  branche  avec  des 
feuilles  dont  l’odeur  leur  déplaît,  comme  des  feuilles  de 
fureau  & de  rue , & on  y arrête  de  petits  paquets  de  ces 
memes  plantes.  Enfin , fi  cela  ne  fuffit  pas , on  fume  avec 
la  fumée  d’un  linge,  celles  qui  perfiftent  à y vouloir  refter. 

Au  lieu  qu’on  cherche  à rendre  défagréable  aux  abeil- 
les l’endroit  d’où  on  les  a retirées , avant  que  de  leur  offrir 
une  autre  habitation,  on  a cherché  à la  mettre  en  état  de 
• leur  plaire  ; on  a eu  foin  de  la  bien  nettoyer  ; on  en  a 
frotté  les  parois  avec  des  herbes  ou  des  fleurs  dont  elles 
aiment  l’odeur,  comme  avec  des  feuilles  de  melifre,avee 
des  fleurs  de  fèves,  &c.  ou  ce  qui  vaut  autant  que  de  flatter 
leur  odorat,  on  enduit  légèrement  quelques  endroits  des 
parois  de  ce  qui  peut  le  plus  flatter  leur  goût , de  miel  ; 
quelques-uns  y étendent  de  la  creme.  Ces  petites  pré- 
cautions ne  fçauroient  faire  de  mal , mais  je  ne  les  crois 
pas  néceflaires;  tout  a fort  bien  réuffi  en  diverfès  circonC 
tances  où  je  n’y  point  eu  recours. 

Si  on  fait  l’emménagement  des  abeilles  vers  midi  ou 
peu  après , on  doit  avoir  attention  de  pofer  la  nouvelle 
ruehe  de  manière  que  le  Soleil  ne  la  puiffe  pas  trop 
échauffer.  Si  l’arbre  auprès  duquel  elle  eft,  ne  lui  donne 
pas  allés  d’ombre , on  peut  lui  faire  une  tente  avec  une 
nappe,  ou  tout  fimplement  une  efpece  de  feuillee  , en 
la  couvrant  de  divers  branchages  charges  de  feuilles» 
On  la  laiffera  où  on  l’a  mile , jufques  à ce  que  le  Soleil 
fbit  couché  où  prêt  de  fe  coucher;  éc  alois , on  la  tianf- 
portera  doucement  fur  le  fupport  qu  ou  lui  a defline  <Sc 

fur  lequel  on  veut  qu’elle  refie.  , . , 

L’effaini  que  nous  de  faire  prendie,  etoit  p ace 
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ie  plus  favorablement  qu’il  eft  poffible,  & ils  ne  fe  placent’ 
pas  toûjours  b bien.  Il  y en  a tel  qui  va  fe  percher  fur 
d alTés  petites  branches  de  très-hauts  arbres,  &.  ils  ne  peu- 
vent pas  fe  mettre  plus  mal.  Selon  la  figure  de  l’arbre , 
félon  la  difpohtion  de  fes  branches  6c  félon  fa  hauteur, 
il  faut  avoir  recours  à des  expédients  differents.  Le  génie 
de  celui  qui  ne  veut  pas  laiffer  perdre  cet  effaim , doit  lui 
faire  choifir  les  manœuvres  qui  conviennent.  Si  la  hau- 
teur à laquelle  il  eft,  n’eft  pas  exceffive,  un  homme  monté 
fur  une  échelle  appuyée  contre  la  tige  de  l’arbre , peut 
quelquefois  tenir  la  ruche  renverfée  au-deflbus  de  l’eflàim, 
pendant  qu’un  autre  homme  qui  a grimpé  fur  )’arbre,  fait 
tomber  les  abeilles  dans  cette  ruche  avec  un  balay  qui  a 
un  manche  d’une  longueur  fuffifaiite.  Si  i effaim  eft  trop 
près  du  bout  des  branches  pour  que  l’homme  monté  fur 
une  échelle  appuyée  contre  la  tige  de  l’arbre , puiffe  pre- 
fenter  la  ruche  deffous  cet  effaim  , on  peut  attacher  la 
ruche  à une  longue  6c  forte  perche , 6c  la  pofer  enfuite 
de  manière  qu’elle  puiffe  recevoir  les  abeilles  lorfqu  on 
les  fera  tomber.  Si  tout  cela  n’eft  pas  exécutable  & qu’on 
trouve  des  branches  au -deffous  de  celle  ou  eft  1 effaim, 
on  peut  étendre  une  nappe  fur  ces  branches , faire  tom- 
ber les  mouches  fur  la  nappe , les  envelopper  prompte- 
ment, 6c  defcendre,ou  jetter  enfuite  en  bas  la  nappe  pleine 
de  mouches.  Enfin,  on*étendra  par  terre  la  nappe,  & on 
pofera  la  ruche  fur  l’endroit  où  eft  ie  gros  des  abeilles, 
ordinairement  les  autres  ne  tarderont  pas  a s y ren  re . 
mais  fi  elles  n’y  paroiffoient  pas  affés  difpofees , on  les  y 
détermineroit  en  dirigeant  la  fumée  d’un  linge  fur  ce  es 
qui  font  trop  écartées  de  la  ruche.  Il  y a encore  un  autre 
moyen  d’avoir  i’effaim  qui  eft  fur  une  branche^  c e c 

couper  ou  feier  cette  branche  en  l’agitant  le  ’ 

f ft  poffible  ; fi  on  n’y  travaille  qu%rès  que  le 
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couché,  les  abeilles  ne  1 abandonneront  point;  elles  fe  laiflc- 
ront  defeendre  au  bas  de  l’arbre  avec  la  brandie  coupee;  & 
il  fera  alors  aifé  de  les  faire  entrer  dans  une  ruche. 

Un  grand  trou  de  mur,  ou  un  grand  trou  de  tronc  d ar- 
bre vaut  pour  un  elTaim  une  ruche;  celui  qui  en  trouve 
un  ôc  qui  s’y  niche , a bien  mieux  fçû  choifir  le  lieu  où  il 
devoit  s’établir,  que  ne  le  fçavcnt  choifir  les  effaims  qui 
fe  contentent  des  dehors  d’une  branche  d’arbre.  Mais 
l’elTaim  qui  a eu  l’habileté  de  fe  loger  fi  bien , s eft  place 
au  plus  mal  pour  celui  qui  a droit  defiTus , & qui  veut  le 
faire  paflTer  dans  une  ruche;  il  y en  a pourtant  des  moyens, 
mais  différents  félon  la  pofition  du  trou.  Souvent  il  faut 
commencer  par  en  aggrandir  l ouverture , Sc  le  ])is  aller 
eft  alors  de  puiier  les  abeilles  dedans  avec  quelqu  elpece 
de  cuillier,  comme  celles  à pot,  & de  les  verfer  à mefuic 
dans  la  ruche.  Cela  peut  s’exécuter  avec  fucces  le  fbir, 
lùr-tout  fi  l’air  eft  froid. 

Pour  expliquer  tout  de  fuite  comment  on  établit  un 
effaim  dans  une  ruche,  nous  avons  laiffe  beaucoup  de 
queftions  à éclaircir  auxquelles  il  nous  faut  revenii.  Une 
de  celles  qu’on  n’aura  pas  manqué  de  nous  faire,  c eft  fi 
un  ellaim  n’a  pas  quelquefois  deux  meres,  ou  meme  s il 
n’en  a pas  quelquefois  un  plus  grand  nombre . Nous 
avons  prouvé  dans  le  neuvième  Mémoire , que  dans  la 
même  année  il  naît  dans  beaucoup  de  ruches,  bien  plus 
d’une  fémelle.  S’il  n’y  en  devoit  naître  qu  une,  il  n auroit 
pas  été  affés  pourvu  à la  multiplication  des  abeilles , les 
furnuméraires  d’une  ruche  manc  ueroient  fbuvent  de  la 
conduélrice  qui  leur  eft  elïentielle.  Mille  accidents  peu- 
vent faire  périr  le  petit  ver  contenu  dans  un  ceuf,  avant 
que  ce  ver  foit  parvenu  a le  metamorphofer  en  mouche. 
Ce  ne  feroit  donc  pas  affés  que  la  mere  ne  pondît  chaque 
année,  qu’un  de  ces  oeufs  qui  doivent  donner  des  femel  es, 
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Nous  avons  rapporté  auffi , que  dans  ianiémé ruche  nous 
avions  trouvé  julques  à quarante  cellules,  de  celles  qui  font 
deftinées  à recevoir  de  cesceufs  diftingués;  que  vingt-deux 
de  ces  cellules  royales  n’étoient  pas  encore  finies,  mais 
que  de  dix  des  autres,  dix  fémelles  étoient  déja'forties,  & 
que  dans  les  huit  autres  cellules  il  y avoit  huitfémelles,  foit 
fous  la  forme  de  ver,  foit  fous  celle  de  nymphe  qu’elles 
dévoient  quitter,  pour  paroître  fuccefiivement  dans  la 
ruche  avec  des  ailes,  dans  un  intervalle  de  peu  de  joursl 
Comme  il  eft  certain  que  le  froid,  la  pluye  6l  le  vent, 
peuvent  rétarder  de  plufieurs  jours  la  fortie  de  la  troupe 
qui  veut  abandonner  la  ruche,  il  eft  évident  que  dans 
le  moment  où  l’elTaim  va  partir,  il  peut  y avoir  plufieurs 
jeunes  fémelles.  La  feule  queftion  eft  donc  fi  alors  il  y en 
a plufieurs  qui  fortent  avec  l’eftaim. 

Cette  queftion  a été  décidée  uniformément  par  tous 
ceux  qui  ont  traité  des  abeilles,  à commencer  par  Ariftote. 


Tous  aftiîrent,  & nous  prouverons  quils  ont  eu  raifon 
de  l’afturer,  qu’il  arrive  quelquefois  qu’un  eflaimadeux 
rois  ou  deux  reines.  Ils  nous  ont  raconté  ce  qui  fe  paffe 
dans  ce  cas,  qui  n’eft  pas  rare,  lis  veulent  qu’alors l’elTaim 
fe  partage  conftamment  en  deux;  & il  eft  réel  que  qiieU 
quefois  les  mouches  qui  le  compofent , fe  divifent  en  deux 
troupes.  On  voit  alors  fur  le  même  arbre  ou  fur  deux  arbres 
alTés  proches  l’un  de  l’autre,  deux  tas  d’abeilles.  Un  des  deux 
eft  ordinairement  bien  moins  confidérable  que  l’autre; 
l’un  ne  fera  quelquefois  qu’un  peloton  pas  plus  gros  que 
le  poing,  pendant  que  l’autre  aura  plus  de  volume  qu’une 
tête  humaine.  Chacune  de  ces  jx)rtions  de  l’eflàim,  a fa 
reine.  Quelle  que  foit  la  circonftance  qui  a fait  que  la  reine 
du  petit  peloton  a entraîné  fi  peu  de  mouches  à fa  fuite, or- 
dinairement fa  troupe  ne  lui  eft  pas  fidelle.  Les  experienws 
que  cous  avons  rapportées  ailleurs  fur  des  abeilles  inifts 
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en  petit  nombre  dans  de  petites  ruches,  ont  appris  quelles 
n’aiment  pas  à vivre  en  des  Ibcietés  peu  nombreufes,6iL  que 
la  reine  elle-même  n ’eft  pas  contente  quand  elle  a peu  de 
niouchesàlbn  fervice;  elle  femble  en  Içavoir  les  inconvé- 
nients; peu  àpeu aulTi,  ily  ades  mouches  qui  fedétachenc 
du  peloton,  & qui  vont  rejoindre  le  gros.  Le  peloton  di- 
minue d’inftant  en  inftant;  & quand  il  eft  réduit  à,un  petit 
nombre  de  mouches,  celles-ci  cnlemble  & la  mere  même, 
vont  fe  réunir  aux  autres.  L’elTaim  alors  a deux  meres. 

Il  pourroit  bien  n’y  avoir  eu  que  du  malheur  dans  le 
fort  de  la  mere  qui  a été  abandonnée  par  la  troupe  ; peut- 
être  que  fi  le  hazard  lui  eût  été  auiïi  favorable  qu’à  l’au- 
tre, elle  eût  été  la  plus  fuivie.  Mais  dans  des  temps  où 
on  cherchoit  plus  à raconter  des  faits  agréables  que  des 
faits  vrais , où  l’on  donnoit  ce  qu’on  imaginoit  devoir 
être,  pour^e  qu’on  avoit  vû,  êedans  des  temps  où  l’on 
regardoit  le  gouvernement  des  abeilles  comme  le  modèle 
du  plus  parfait  gouvernement  monarchique,  on  nous  a 
parlé  de  la  mere  heureufe  comme  du  véritable  roy , âc  qui 
avoit  toutes  les  qualités  qui  la  rendoient  digne  de  l’être  ; 
qui  avoit  même  un  extérieur  propre  à fe  faire  relpeéler. 
Au  lieu  que  la  fémelle  infortunée  a été  traitée  comme 
une  miférabie  mouche,  indigne  de  la  puilTance  fouve- 
raine  qu’elle  avoit  voulu  ufurper;  on  lui  a prodigué  les 
noms  d’ufurpateur  6c  de  tyran  ; on  a voulu  que  fa  figure 
fût  hideufe  Sc  eût  quelque  chofe  de  méprifable.  C’efl: 
d’après  Ariftote  que  Virgile  a dépeint  l’une  & l’autre, 
qu’il  nous  a dit  que  les  extérieurs  de  ces  deux  rois  étoient 
fort  différents;  que  l’un  avoit  des  écailles  rougeâtres,  qui 
brilloientde  taches  d’or,  que  fa  figure  etoit  noble;  au  lieu 
que  l’autre  étoit  défagréable  à voir,  qu  il  fembloit  couveit 
de pouffiére,  qu’il  avoit  un  large  ventre;  enfin,  qui!  ne 

meritoit  que  la  mort.  „ , , , .. 

Kkkk  If 


^28  MEMOIRES  POUR  L’HISTOIRE 

On  peut  lire  avec  piaifir  tout  le  mal  qui  a été  dit  de 
cette  pauvre  mouche  par  Alexandre  de  Montfort , dans 
l’ouvrage  auquel  il  a donné  le  titre  du  Prmtemys  de  la 
mouche  à miel,  qu’il  affûre  être  le  fruit  de  plufieurs  années 
d’obfervations,  & qu’il  a rempli  de  moralités.  Il  nomme 
cette  mouche  malheureufe,  le  tyran  ou  le  prince  brouillé; 
il  dit  que  fa  couleur  trifle,  fon  ventre  gros,  fes  jambes  fca- 
breufes  à'  fes  gefes  languifants,  font  fgnes  d envie,  d’ava- 
rice, d’ambition,  de  gourmandife , de  lâcheté  ir  deparejfe,  &c. 
Qiie  ce  prince  brouillé  a un  accent  rude  qui  retentit  dans  tout 
le  quartier  (lorfqu’il  eft  encore  dans  la  ruche)  carejfant  la 
nouvelle  gendarmerie,  quil  tâche  d’enyvrer  & d attirer  à la 
révolte  contre  fon  fouveratn. 

Le  prince  brouillé  fort . (de  la  ruche)  avec  l’ejfaitn,  s’é- 
loigne du  roy  comme  un  traître  ou  comme  une  pièce  de  mau- 
vais alloy  qui  ne  s’ofe  produire.  AuJJi-  tôt  que  le  Soleil  lui 
luit  fur  la  tête,  fes  mauvatfes  humeurs  s’éveillent , è"  font 
révolter  une  partie  de  ce  petit  peuple , qui  fe  va  branchet  avec 
lui,  où  elles  fe  perdraient  fous  ce  mauvais  chef,  ne  fût  que 
reconnoiffant  leur  faute,  elles  l’effacent  s’allant  incontinent 
remettre  auprès  du  roi  légitime,  &c.  De  forte  que  ce  grince 
brouillé  fe  voyant  abandonné , fe  va  rejoindre  au  gros  de 
l’effaim. 

Ces  vertueufes  beflioles  qtiife  picquent  pour  ce  qui  touche 
t honneur  de  leur  chef,  conjurent  la  ruine  de  ce  brouillon,  &c. 
elles  lui  courent  fus,le  déchirent,  le  foulent  aux  pieds  ; de  forte 
que  dès  le  lendemain  on  le  trouve  mort,  étranglé  fous  la  ruche 
avec  dix  ou  doutée  abeilles,  comme  viéÜmes  trè s-malheur eufes. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  cette  mouche  comme 
un  ufurpateur,  lui  donnent  la  trifte  fin  que  nous  venons 
de  raconter  dans  les  termes  d’Alexandre  de  Montfort.  Ils 
alTdrent  qu’on  la  trouve  morte  le  lendemain  au  bas  de  la 
ruche.  Charles  Butler  veut  que , lorfque  la  première  reine 
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a pris  pofleffion  de  fon  capitale,  qu  après  que  l’empire  lui 
a été  accordé,  la  fécondé  en  rang  foit  condamnée  à mort 
mr  arrêt  du  peuple,  & que  fur  le  champ  l’arrêt  foit 
Il  ne  nous  raconte  pas  qu’il  ait  vû  faire  cette  exécu^ffi  ; 
mais  il  nous  parle  des  çombats  terribles  qui  durèrent  pen- 
dant deux  jours  dans  une  ruche  où  deux  forts  elfaims 
étoient  entrés,  & qui  ne  finirent  que  lorfqu’une  des  meres 
eut  été  tuée. 

Mais  pour  fubftituer  des  faits  plus  fimples  & plus  vrais; 
à ceux  qu’on  a chargés  de  circonftances  que  l’imagination 
s’eft  plû  au  moins  à embellir,  il  eft  très-certain  que  l’ef* 
faim  qui  fort  d’une  ruche,  a quelquefois  deux  meres.  J’en 
ai  même  eu  deux  l’année  dernière,  dont  chacun  en  avoit 
trois  ; & il  peut  y avoir  des  cas  où  un  effaim  en  aura  un 
plus  grand  nombre.  Il  paroît  certain  encore , & c’eft  un 
fait  bien  fingulier , que  toutes  les  meres  furnuméraires  font 
tuées  dans  la  ruche  où  l’effaim  a été  logé  ; qu’on  n’y  con- 
ferve  la  vie  qu’à  une  feule  ; que  jufques  à ce  que  cette 
grande  & cruelle  exécution  ait  été  faite , les  abeilles  ne  fe 
mettent  pas  férieufèment  au  travail.  La  première  preuve 
que  j’en  rapporterai,  me  fera  fournie  par  un  des  effaims  que 
je  viens  de  citer,  qui  avoit  trois  meres.  Il  fortit  de  la  ruche 
îe  1 2 Juin;  les  mouches  dont  il  étoit  compofé  fe  parta- 
gèrent en  deux  bandes  ; le  gros  s arrêta  autour  d une  bran- 
che d’un  pommier  en  builTon , & la  cinquième  ou  fixiéme 
partie  environ  fe  pofa  fur  la  branche  d un  poirier  aufîî 
en  buiffon , du  même  quarré  que  le  pommier , & qui  en 
étoit  éloigné  d’une  vingtaine  de  pas.  La  petite  tioupe 
relia  conflamment  pendant  plus  d une  heure  dans  la  place 
qu’elle  avoit  choifie,  mais  elle  le  débanda  enfuite , quel-' 
ques  mouches  commencèrent  a s en  détacher  pour  aller 
rejoindre  le  gros;  d’inflant  en  inflant  elles  furent^fuivies 

de  quelques  autres  ; enfin,  le  relie  du  Pjfo^o^  s envola 
^ ^ Kkkk  iij 
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à la  fois,  fe  difpeifa  en- l’air,  6c  ces  mouches  dilperfées 
vinrent  bientôt  fe  réunir  à leurs  compagnes  ; toutes  tes 
n^^hes  de  l’elfaim  fe  trouvèrent  ne  faire  plus  qu’une 
femf  malfe.  Le  partage  qui  s’y  étoit  fait  d’abord , me  fit 
juger  qu’il  devoit  avoir  deux  meres  ; la  fuite  m’apprit  qu’il 
en  avoit  même  trois.  Ainfi,  le  nombre  des  divilions  qui 
fe  font  dans  un  elfaini , n’eft  pas  toujours  égal  à celui  des 
meres.  D’autres  obfervations  m’ont  appris  qu’il  n’arrive 
pas  même  toujours  qu’un  elfaim  qui  a deux  meres , fe 
divife. 

Je  fus  attentif  à fuivre  l’eflaim  dont  je  viens  de  parler; 

Ig.  je  le  fis  mettre  le  foir  dans  une  de  ces  ruches  planes  % 
où  il  eft  plus  aifé  de  voir  ce  qui  fe  palfe.  11  y entra 
paifiblement , &;le  lendemain  tout  m’y  parut  très-calme; 
je  ne  vis  point  dans  la  ruche  de  ces  combats  qu’on  dit 
qui  s’y  livrent  tant  que  la  pluralité  des  meres  y fubfifle. 
Les  mouches  ne  me  femblerent  qu’y  avoir  été  trop  tran- 
quilles ; l’ouvrage  de  leur  journée  fut  fort  peu  de  chofe. 
Le  jour  fuivant,  fur  les  trois  heures  après  midi,  il  me pa- 
rut y avoir  plus  de  mouches  en  l’air  en  dehors  de  ccitc 
ruche , Sc  fur-tout  auprès  de  fes  portes , qu’il  n’auroit  dû  y 
en  avoir.  J’ouvris  un  des  volets  pour  obferver  ce  qui  le 
palToit  dans  l’intérieur  ; 6c  je  fus  bientôt  certain  que  le 
trouble  y avoit  régné.  Les  mouches  avoient  abandonne 
le  haut  de  la  ruche  où  elles  s’étoient  tenues  le  premier 
jour,  6c  deux  petits  gâteaux  qu’elles  y avoient  conftruits, 
la  partie  la  plus  élevée  du  malïïf  qu’elles  fornioieni , etoit 
vers  le  milieu  du  logement.  J’eus  lieu  de  croire  qu  il  s etoit 
fait  quelque  expédition  fangbinte  ; j’examinai  le  terrain  du 
devant  de  la  ruche,  j’y  trouvai  quelques  mouches  moites, 

parmi  lefquelles  il  y avoit  une  mere. 

Pendant  le  jour  où  fe  fit  cette  expédition,  les  abeilles 

ue  travuifierent  point;  elles  palferent  même  la  nuiientieie 
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près  du  fond  de  leur  ruche,  fins  regagner  le  haut;  je  les 
revis  dans  cette  pofition  lorfque  j’allai  les  vifiter  fur  les 
fept  heures  du  malin.  Lorfque  j y retournai  vers  les  dix 
heures , je  trouvai  une  fécondé  mere  morte  alTés  près  de 
l’endroit  où  j’avois  trouvé  la  première.  C’étoit  la  dernière 
de  celles  qui  dévoient  périr;  aulTi  l’ordre  avoit-il  été  remis 
dans  la  ruche  ; les  abeilles  en  occupoient  la  partie  fupé- 
rieure  ; elles  s’étoient  placées  comme  elles  l’avoient  été 
d’abord,  & comme  elles  le  devôient  être;  & elles  fe  livrè- 
rent au  travail  avec  ardeur. 

L’elTaim  dont  je  viens  de  parler,  n’eft  pas  le  feul  de 
ceux  que  j’ai  eu  dont  deux  meres  ont  été  tuées.  Une  des 
meres  d’un  autre  que  j’avois  aufli  logé  le  foir  dans  une 
ruche  vitrée,  fut  trouvée  morte  le  malin  tout  près  de  la 
ruche,  & une  fécondé  fémeile  fut  trouvée  morte  à peu  près 
dans  le  même  endroit  vers  les  deux  heures  après  midi  du 
même  jour.  Malgré  le  nombre  des  meres,  ce  dernier  elïaim 
ne  s’éloit  point  divifé  ; mais  le  nombre  de  ces  meres  l’em- 
pêcha peut-être  de  relier  paifiblement  fur  l’arbre  où  il  s’é- 
toit  établi.  Après  qu’il  y eut  demeuré  deux  heures,  quoi- 
qu’il y fût  à l’abri  des  rayons  du  Soleil , il  fe  détermina  à 
le  quitter  ; il  prit  même  un  long  vol  ; il  traverfa  un  bras 
de  la  Marne  qui  fépare  le  jardin  où  il  étoit,  d’une  ifle, 
fur  un  des  arbres  de  laquelle  il  alla  fe  fixer  ; on  parvint  à 
l’y  trouver,  & on  l’y  prit  le  foir.  J’ai  eu  aulîi  quelques 
autres  elTaims  de  chacun  defquels  une  feule  mere  a été 
mife  à mort  le  jour  d’après  celui  où  les  abeilles  étoient 
entrées  dans  une  ruche,  & quelquefois  un  jour  plus  tard. 

Quand  des  reines  furnumeraires  font  nées  dans  une 
ruche,  ce  ne  font  pas  üniquement  celles  qui  partent  avec 
lin  eflàim,  qui  font  facrifiées.  Le  fort  de  celles  qui  refient 
dans  leur  ruche  natale  n’eft  pas  plus  heureux  ; elles  y font 
Kilfes  à mort  ; & quelquefois  on  y en  tue  un  bon  nombre. 
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On  m’apporta  un  matin  fix  meres  qu’on  avoit  trouvées 
mortes  :,ur  l’appuy  dune  meme  ruche  qui  avoit  donné 

un  effaim  la  veille.  ^ 

Il  eft  donc  inconteftable , qu’il  y a des  temps  où  les 
abeilles  ne  foufFrent  pas  piufieurs  femelles,  & qu’il  n’en  faut 
qu’une  feule  aux  abeilles  d un  efïaim.  Mais  quels  font  les 
motifs  qui  déterminent  ces  mouches  à en  prendre  une 
pour  reine  à i’exclufion  des  autres  î II  y a grande  appa- 
rence que  celle  qui  parvient  a ce  haut  rang,  en  eft  la  plus 
digne.  Ce  n’eft  pourtant  pas,  & il  n’efl  pas  befoin  de  le 
dire  férieufement , parce  quelle  eft  douée  de  toutes  les 
vertus  morales  qu’on  lui  a cru  néceflaires.  Nous  ne  de- 
vons pas  craindre  non  plus  qu  on  croye  que  les  meres 
qui  ont  été  miles  à mort , meritoient  une  fi  trille  fin , 
parce  qu’elles  avoient  la  noirceur  d’ame  propre  aux  ufur- 
pateurs  ôc  aux  tyrans,  & de  plus,  tous  les  vices  auxquels 
Alexandre  de  Montfort  a aflïïré  qu’elles  étoient  fujettes. 
Probablement,  la  reine  qui  eft  confèrvee,  a dans  le  plus 
haut  degré  la  vertu  qui  interefle  les  abeilles,  mais  une 
vertu  phyfique , celle  de  mettre  beaucoup  dceufs  au 
jour,  d’y  en  mettre  plus  que  n’y  en  euflent  mis  les  femelles 
qui  ont  été  immolées  au  bien  public.  Lorfqu  il  y en  a plu- 
heurs  de  nées  dans  une  ruche,  il  n’eft  pas  neceflaire  que 
les  mouches  qui  doivent  compofer  1 effaim  prêt  a fortir, 
en  viennent  à une  éledtion  pour  fe  donner  une  fouve- 
raine.  Souvent  fans  doute  elles  acceptent  pour  reine  ce  e 
qui  s’eft  offerte  à l’être;  un  moment  peut-être  en  décidé. 
Je  veux  dire,  qu’entre  les  femelles  nouvellement  nees, 
celjequi  eft  alfés  adlive,  affés  inquiette  pour  fortir  âpre, 
miére  de  la  ruche,  peut  déterminer  les  abeilles  qui  le  trou- 
voient  mal  de  leur  ancienne  habitation,  à fe  mettie  a a 
fuite  pour  chercher  un  nouveau  logement.  Si 

rayon  de  Soleil  fait  partir  toufquoment  une  ^ 
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inôuches  de  la  ruche,  6c  qu’une  femelle  parte  avec  elles, 
beaucoup  d’autres  mouches  font  déterminées  à fortir  en 
même  temps  ; toutes  de  concert  doivent  accepter  pour 
reine  la  fémelle  qui  eft  parmi  elles , fans  l’avoir  choihe 
autrement.  Malgré  l’efpéce  de  hazard  qui  décide  alors  de 
la  fouveraineté , peut-être  eft-elle  accordée  comme  dans 
les  plus  fameufes  monarchies,  à la  mouche  qui  y a le  plus 
de  droit  par  fa  naiffance.  La  première  née  eft  probable- 
ment celle  qui  a acquis  le  plus  de  vigueur,  qui  a été  piû- 
tôt  fécondée , qui  eft  la  plus  prête  à pondre  des  œufs,  ôc 
celle  qui  a eu  le  plus  d’impatience  de  prendre  l’elTor.  S’il 
eft  arrivé  qu’elle  ait  été  plus  parefleufè , fi  une  de  fes  ca- 
dettes eft  fortie  la  première,  alors  au  moins  c’eft  la  plus 
digne  qui  a été  prife  pour  reine. 

Le  feul  cas  qui  puifle  mettre  dans  une  fttuation  em- 
barraftfante  les  mouches  qui  compofent  un  elfaim,  & qui 
femble  les  obliger  à faire  des  adions  barbares,  c’eft  quand 
il  y a parmi  elles  plufieurs  meres.  Ce  cas  lemble  les  met- 
tre dans  la  néceflité  de  choifir.  Si  entre  ces  meres , il  y 
en  avoit  une  d’une  forme  majeftueufe  & toute  brillante 
d’or,  & que  l’or  parût  aufli  beau  aux  abeilles  qu’à  nous, 
& fi  les  autres  fémelles  avoient  une  figure  ignoble  Sc 
même  hideufe,  & qui  fût  telle  pour  les  abeilles,  leur 
choix  feroit  facile  à faire.  Je  crois  qu’il  l’eft  aufli.  Quoi- 
qu’on ne  trouve  pas  entre  l’extérieur  de  l’abeille  qui  refte 
fouveraine , Sc  l’extérieur  de  celles  qui  font  condamnées 
à mort,  les  grandes  différences  dont  nous  venons  de  par- 
ier, on  y en  trouve- quelques-unes.  La  première  ma  tou- 
iours  paru  d’une  couleur  plus  rougeâtre  que  les  autres;  & 
c’en  étoit  afles  pour  mettre  en  droit , lorfqu  on  en  a parlée 
poétiquement,  de  faire  entrer  l or  dans 
Ltres  font  plus  brunes , Sc  elles  m ont  toupu 
moins  groflfes.  Ariftote  a dit  aufli  ftue  e v t j j i 
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& que  l’autre  eft  noir,  ce  qui  fe  réduit  à être  plus  brun.  Le» 
meres,  comme  les  autres  abeilles , deviennent  plus  rougeâ- 
tres en  vieilliffant  ; le  moment  où  elles  fe  font  transfor- 
mées efl  celui  où  elles  font  le  plus  brunes  : enfin,  àmefure 
que  les  œufs  qu’elles  ont  dans  le  corps,  grolfilfent,  leur 
corps  grolfit.  De -là  il  paroît,  comme  nous  l’avons  dit» 
que  celle  qui  eft  confervée  pour  reine,  eft  la  première 
née  & la  plus  prête  à pondre. 

Mais  d’être  la  plus  prête  à pondre , doit  être  par  rap- 
port aux  abeilles , la  circonftance  elfentielle  & décifive  ; & 
j’ai  des  preuves  que  la  mere  qui  àvoit  été  choifie,  s’étoit 
trouvée  dans  cette  circonftance  favorable.  J’ai  ouvert  le 
corps  de  neuf  à dix  jeunes  fémelles  auxquelles  la  vie  avoit 
été  ôtée  dans  différentes  ruches , & il  n’y  en  a eu  aucune 
à laquelle  j’aye  pû  trouver  un  feul  œuf  d’une  groffeur 
lénfible.  La  plus  forte  loupe  n’a  pû  même  me  Lire  ap- 
percevoir  dans  le  corps  de  quelques-unes,  de  ces  petits 
grains  qui  font  des  œufs  qui  ont  beaucoup  à croître.  Si 
j’eufTe  ouvert  le  corps  de  la  fémelle  qui  avoit  été  confer* 
vée  dans  chacune  des  ruches  hors  defquelles  les  autres 
fémelles  avoient  été  jettées  mortes , je  l’eufle  trouvé  rem- 
pli d’œufs  dont  plufieurs  auroient  été  très  - fenfibles.  Je, 
puis  donner  ce  dernier  fait  pour  auffi  certain  que  fi  je 
î’eufTe  vû , puifque  j’ai  trouvé  des  œufs  dans  quelques-unes 
de  ces  ruches,  au  bout  de  24.  heures , & dans  d’autres  au 
plus  tard , au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

' Quelquefois  entre  les  fémelles  qui  naiffent  la  meme 
année  dans  une  même  ruche , il  y en  a trois  ou  quatre 
d’heureufes.  Il  y en  avoit  eu  trois  de  celles-ci  dans  la  ru- 
che où  j’ai  dit  que  j’avois  trouvé  quarante  cellules  royales, 
de  dix  defquelles  dix  fémelles  étoient  forties  ; de  ces  dis 
fémelles  il  y en  avoit  eu  trois  qui  établirent  trois  petits 
empires,  trois  dont  chacune  refta  fouyeraine  ûuuc 
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fioiivelle  ruche.  Lorfque  je  baignai  l’ancienne  ruche  d’où 
ces  trois  eflàims  étoient  Ibrtis  en  moins  de  i ç jours,  jV 
trouvai  une  jeune  femelle  avec  une  autre  qui  étoit  pro- 
bablement fa  mere.  Trois  à quatre  eflaims  Ibrtent  donc 
quelquefois  de  la  même  ruche  les  uns  après  les  autres, 
dans  des  intervalles  de  cinq  à fix,  & tantôt  dans  des  in- 
tervalles de  dix  à douze  jours.  Des  meres  nées  les  unes 
après  les  autres,  deviennent  propres  à être  les  conduèlrices 
de  colonies  qu’elles  font  en  état  de  faire  multiplier.  Dans 
ces  mêmes  ruches  où  il  y a eu  trois  à quatre  fémelles  for- 
tunées, il  y en  a eu  ordinairement  un  plus  grand  nombre 
de  malheureufes. 

Mais  eft-ce  par  les  abeilles  même  nouvellement  établies 
dans  une  ruche,  que  la  mere  ou  les  meres  furnuméraires  fbnt 
mifes  à mort  ! Comment  cela  s’accorde-t-il  avec  cet  amour 
fi  vif  pour  toutes  les  meres  en  général  dont  les  abeilles 
nous  ont  donné  tant  de  preuves  dans  le  cinquième  Mé- 
moire! Ne  feroit-ce  point  plûtôt  que  deux  meres  jaloufes 
l’une  de  l’autre , fe  livrent  un  combat  dont  la  plus  foible 
ell;  la  viélime  l C’eft  ce  que  je  n’ai  pû  parvenir  à voir.  Ce 
qui  pourroit  faire  penfer  que  les  deux  meres,  quoique  très- 
pacifiques  naturellement , s’attaquent  l’une  l’autre , ccà 
qu’elles  font  arm^  d’aiguillons  dont  elles  n’ont  gueres 
d’autre  occafion  d? faire  ufage , car  elles  ne  s’en  fervent 
pas  contre  les  abeilles  de  leur  ruche.  Malgré  pourtant  le 
refpedl  qu’ont  ces  dernières  pour  les  meres , malgré  l’a- 
mour qu’elles  leur  témoignent , il  pourroit  bien  y avoir 
des  temps  où  elles  ne  balanceroicnt  pas  a ieui  otei  la  viCé 
Nous  avons  vû  qu’apres  avoir  pris  des  fbins  infinis  des 
vers  qui  deviennent  des  abeilles  maies , qu  apres  avoii  bien 
vécu  avec  ces  mâles,  il  «vient  un  temps  où  elles  en  font 
un  furieux  carnage.  Elles  font  capables  des  meil  euies 
aélions  Ôl  de  celles  qui  nous  femblent  les  plus  bfbares, 

LUI  If 
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félon  que  le  bien  de  leur  fociété  le  demande  ; elles  ont 
été.  inftruites  à faire  tout  ce  qui  y convenoit  le  mieux. 
Des  abeilles  nouvellement  miles  dans  une  ruche,  ontaffés 
à travailler  pour,  conftruire  la  quantité  des  rayons  de  cire 
néceflaire  pour  fournir  à loger  les  vers  qui  naîtront  des 
ceufs  que  la  jeune  & féconde  reine  va  pondre,  à ramaf- 
fer  tout  le  miel  qui  doit,  être  mis  en  referve  dans  la  ruche; 
Leur  inftinél  leur  apprend  que  pendant  plulieurs  femaines 
©U  plufieurs  jours  au  moins,  il  faudroit  qu’elles  fulTent  ca- 
pables défaire  une  fois  plus  d’ouvrage  qu’elles  n’en  peuvent 
feire,  pour  fuffire  à deux  reines;  elles  ne  pourroient  loger 
&foigner  les  vers  qui  naîtroient  de  leurs  œufs^  Lemeilleu? 
parti  à prendre  eft  donc  de  facrifier  une  de  ces  reines. 

Quand  les  abeilles  fe  trouvent  fupérieures  à leur  travail; 
quand  elles  ont  rempli  leurs  ruches  de  beaucoup  de  gâ- 
teaux.bien  fournis  de  mid  & de  cire  brute,  elles  peuvent 
îî’avoir  plus  de  raifons  de  craindre  la  pluralité  des  meres; 
telle  étoit  la  fituation  des  abeilles  que  nous  avons  vû  être 
emprelfées  à rendre  de  bons  offices  à la  reine  étrangère 
que  nous  Jeur.  avions  offerte.  Alors  elles  font  le  plus  grand 
accueil  à une  fémelle  qu’elles  euffent  immolée  fi.  elle  eût: 
été  introduite  parmi  elles  dans  les  temps  où  elles  fe  trou- 
voient  dans  une  nouvelle  habitation  dénuée  de  tout.  Ou 

fi  l’on,  veut:,  qu’une  mere.  ne  foit.jam^.tuéeque  par  une 
autre  mere,  ce  qui  eü  bien  auffi  probable,  la mere  qui 
à fa  difpofition  tous  les  gâteaux  d’une  ruche,.  11  eft  point; 

jaloufe  qu’une  autre  les  partage,  quand  il  lui  paroît  qu’il  y 

en  aaffés  pour  elles  deux.  Mais  je  puis  être  fort  mal  inftruit 
de  la  politique  des  abeilles  & de  la  façon  équitable  depen- 
fer  que  je  viens  de  leur  accorder.  La  fuite  des  faits  que  j ar: 
àrap])orter,  fera  au  moins  voir  encore  bien  du  fingulier 
dans  les  différentes  manières  dont  les  mêmes  fémellesfonL 
ifaitées  en  .différents  temps  dans  la  même  ruche, 
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Par  le  moyen  du  bain  jeus  le  ly  Juin  à ma  difpofi- 
tion,  une  mere  que  je  tirai  dune  ruche  ancienne,  mal 
fournie  de  mouches  & de  couvain.  Cette  mere  qui  juf- 
qiies-là  avoit  fait  peu  d’œufs,  paroilToit  en  état  d’en  pon- 
dre beaucoup  par  la  fuite  ; elle  avoit  le  cor])s  long  & 
renflé.  Après  lui  avoir  peint  le  corcelet  avec  un  verni, s 
rouge,  qui,  étant  très-ficcatif,  fut  bientôt fec,  je  l’intro- 
duifis  dans  une  ruche  quarrée  & platte  où  un  fort  eflTaim 
n’avoit  été  logé  que  le  i o du  même  mois  ; mais  où  il 
avoit  travaillé  avec  beaucoup  d’aéhvité;  il  y avoit  déjà 
fait  deux  gâteaux,  dont  chacun  éroitaulfi  grand  qu’une 
des  moitiés  d’une  des  faces  de  la  ruche,  & quravoient- 
beaucoup  de  cellules  ])lernes  de  miel.  Je  fis  entrer  la 
mere  à laquelle  j’avois  donné  une  livrée  rouge,  par  un 
trou  percé  au  milieu  de  la  pièce  fupérieure  de  la  ruche,., 
& cela,  à cinq  heures  & demie  du  foir.  Dès  qu’elle 
y fut  entrée,  elle  dilparut,  elle  fe  caclia  entre  les  deux? 
gâteaux  ; mais  fon  arrivée  n’occafionna  aucun  tumulte 
fenfible;  il  parut  qu’elle  avoit  été  bien  reçue.  Au  bout 
d’une  heure,  je  la  vis  appliquée  contre  un  des  carreaux- 
de  verre,  & entourée  de  plufieurs  abeilles  qui  fembloient. 
occupées  à la  nettoyer , & qui  peut-être  vouloient  lut 
ôter  fa  tache  rouge.  Le  jour  fuivant  fur  les  huit  heures  du 
matin  , mon  jardinier  que  mon  exemple  a rendu  curieux 
d’obferver  les  abeilles,  vint  m’avertir  qu’il  avoit  vû  la  mere 
rouge;.qu’il  Tavoit  fuivie  des  yeux,  qu’il  avoit  remarqué, 
qu’elle  avoit  fait  entrer  fa  tête  dans  une  cellule  viiide,  & 
qu’enfuite  s’étant  retournée  bout  par  bout-,  elle  y avoit’ 
introduit  fon  derrière,  &.  qu’elle  devoir  être  occupée  ài 
pondre.  Lorfque  j’arrivai , je  la  trouvai  fur  le  même  gâteau  ' 
où  il  l’avoit  vue,  mais  elle  n’étoit  plus  dans  une  cellule. 
Des  mouches  qui  1 entouroient , s ouvroient  pour  lui  - 
iàilTer  le  palTage  libre  à mefure  quelle  alloit; en  avant;. 

^ ° LUI  iij, 
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quelques  - unes  de  celles  qui  lui  faifoient  cortège , lui  lé- 
choient  le  derrière , comme  elles  ont  coutume  de  le 
lécher  à une  mere  qui  vient  de  dépofer  un  œuf.  Je  vis 
enfuite  qu  elle  fit  entrer  la  tête  fucceflivement  dans  plu- 
fieurs  cellules  ; mais  dans  chacune  derquelles  il  y avoit 
déjà  un  peu  de  miel  ; ne  les  ayant  pas  trouvées  telles 
qu  elle  les  vouloit , elle  quitta  la  lurface  extérieure  du  gâ- 
teau où  elle  étoit , pour  aller  peut  - etre  en  chercher  qui 
fuflent  à fon  gré  dans  l’intérieur  de  la  ruche.  Ceci  fe  palTa 
dans  un  temps  où  plufieurs  meres  furnuméraires  des  nour 
veaux  efiàims  furent  tuées  ; Si.  on  croit  bien  que  je  fus 
attentif  à examiner  chaque  jour , fi  je  ne  trouverois  pas| 
l’une  des  deux  meres  dont  il  s’agit , morte  auprès  de  la 
ruche.  Je  n’y  trouvai  ni  1 une  ni  1 autre.  Dix  a douze 
jours  après,  je  donnai  une  troifieme  mere  à la  meme  ru* 
che,  à laquelle  je  fis  porter  une  livrée  jaune.  Je  ne  pus 
depuis  parvenir  à en  voir  aucune  des  trois  ; elles  fe  tinrent 
trop  conftamment  dans  l’intérieur  de  la  ruche  & dans  les 
gros  de  mouches , au  moins  aux  heures  où  je  cherchois 
à les  voir.  Mais  julques  au  mois  de  Septembre,  je  ne  pus 
parvenir  à en  trouver  une  morte , quelqu  attention  que 

j’euffe  apportée  à la  chercher. 

Les  vacances  qui  m’éloignerent  de  Paris , me  mirent 
pendant  deux  mois  hors  d’état  de  pouvoir  obferver  les 
dehors  & l’intérieur  de  cette  ruche.  A mon  retour,  celt- 
à-dire,  après  laTouflaints,  je  me  déterminai  à la  baigner, 
pour  fçavoir  fi  les  trois  meres  lui  étoient  reliées.  Lorlque 
les  mouches  parurent  bien  noyées , lorfqu’elles  furent 
toutes  dans  un  état  femblable  à celui  de  mort , je  es 
examinai  à mon  aife , Sc  avec  foin  une  a une.  e e 
comptai  même,  Sc  j’en  trouvai  plus  de  fept  mille,  ce  qu, 

dans  une  pareille  faifon,  efl:  un 

alTés  confidérable  pour  une  ruche.  Parmi  elles  il  n y ,av 
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aucun  mâle , auffi  n’étoit-ce  pas  le  temps  où  il  y en  dc- 
voit  avoir.  Enfin,  ce  qui  étoit  l’objet  clienticl,  c’ctoit  de 
retrouver  les  meres , & des  trois  qui  y avoient  été  quelques 
mois  auparavant,  je  n’en  trouvai  qu’une  feule,  & jiroba- 
blement  la  mere  naturelle;  au  moins  fon  corcelet  n’étoit- 
il  coloré  ni  de  jaune,  ni  de  rouge.  Quand  on  fuj^pofe- 
roit*ie  le  verni  de  fon  corcelet  avoit  été  cm])orté,  on 
ne  fçauroit  guéres  fuppofer  qu’il  n’en  fût  pas  relié  la 
moindre  tache.  La  mere  marquée  de  rouge , & la  merc 
marquée  de  jaune  avoient  donc  j)éri , & , félon  toute  appa- 
rence, de  mort  violente.  Si  ce  font  les  abeilles  qui  immo- 
lent les  meres  étrangères  après  leur  avoir  fait  tant  d’ac- 
cueil, on  feroit  tenté  de  croire  qu’elles  les  prennent  à 
l’elTai;  qu’elles  ne  les  gardent  que  jufqu’à  ce  qu’elles  fe 
foient  alfûrées  que  leur  fécondité  ne  furpalTe  pas  celle  de 
leur  reine  naturelle  ; que  peut-être  celle-ci  elî  la  facrifiée 
quand  il  s’en  eft  préfenté  une  plus  féconde.  On  n’auroit 
pas  befoin  d’accorder  tant  de  politique  aux  abeilles,  fi  on 
étoit  fûr  qu’une  mere  eft  faerée  pour  elles , que  toute  mere 
ne  peut  être  tuée  que  par  une  autre  mere.  Alors  la  plus 
courageufe  & la  plus  forte  fe  rendroit  la  feule  fouveraine 
en  arrachant  la  vie  à fes  rivales.  Les  expériences  qui  peu- 
vent inftruire fur- tout  ceci,  ne  font  pas  impoffibles,  quoi- 
que je  ne  fois  pas  encore  parvenu  à les  faire. 

J’eus  dans  le  mois  de  Décembre  une  mere  tirée  d’une 
ruche,  dont  prefque  toutes  les  autres  mouches  avoient 
péri  ; de  languilTante  qu’elle  étoit , je  parvins  à la  rendre 
forte  & vigoureufe  en  la  chauffant  avec  précaution.  Pour 
lui  conferver  la  vie,  & pour  faire  en  même  temps  une  des 
expériences  qui  m’étoit  néceffaire , je  la  logeai  dans  une 
riiche  vitrée  & conique.  Cette  ruche  étoit  bien  remplie 
de  cire  & de  miel;  depuis  laTouffaints  je  la  tenois  dans 
mon  cabinet,  à Paris,  bien  fermée  de  toutesparts;  j’ayois 
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eu  peur  que  le  nombre  des  abeilles  n y fût  pas  fuffifant 
pour  quelles  puffent  réfifter  au  froid  de  l’hiver  ; je  l’y 
tenois  encore  par  rapport  à d’autres  vûes.  Dès  que  la 
mere  étrangère  fut  entree  dans  la  ruche , je  ceiiai  de  la 
voir  ' elle  2agna  le  gros  des  abe-illes  qui  le  trouvoit  alTes 
près  du  fond  de  la  ruche.  Il  ne  me  fut  donc  pas  p^ible 
d’obferver  comment  elle  fut  traitée.  Mais  bientô^’en- 
tendis  un  grand  murmure;  le  bourdonnement  alla  tcû- 
iours  en  augmentant;  & les  abeilles . de  tranquilles  qu  elles 
étoient  devinrent  agitées.  S’il  nous  eft  permis  d inter- 
nréter  lii  caufe  de  ce  bruifét  de  cette  agitation  , nous  ne 
l’attribuerons  qu’à  l’efpéce  de  joye  que  les  abeilles  te- 
moimoient  d’avoir  une  fécondé  renie  ; celles  qui  avoient 
été  les  nremiéres  inflruites  du  grand  événement  ,1  appre- 
tioieiit  aux  autres  ; ce  qui  eft  ffir,  c’eft  que  ce  bruit  ne 
fut  point  un  bruit  de  guerre;  1 arrivée  de  la  fécondé  reme 
ne  caufa  aucun  combat  dans  la  ruche.  J eus  beau  o fer- 
ver  pendant  pluûeurs  jours  de  fuite,  )e  ne  vis  point  aug- 
menter le  peüt  nombre  des  mouches  mortes  qui  y etoit 
lorfque  laLuvclle  mere  fut  introduite  i elle  ne  parut 

par  fa  grandeur;  mais  ce  qui  l’auroit  ^ 

pein^dre  en  rouge  avec  du  vernis,  prefque  ^ . 

eourdiircraem  dont  fa  préfence  les  fit  fottir,  & dans 
quel  elles  ne  retombèrent  plus.  Tous  les  IJ”  ^ .j,; 

^ura  qui  avaient  précédé  ; elles  furent  beau^  “ 
les  premiers  jours  de  Février  ye  portai  g„e; 
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cimpagne.  Lorfqu  au  bout  de  deux  (emaines,  ou  environ, 
je  retournai  la  voir,  je  la  trouvai  jjrefque  dépeuplée;  ce 
lî’étoit  point  parce  que  la  faim,  ou.  le  froid  avoit  fait 
périr  une  grande  partie  de  fes  mouches  ; on  ne  les  avoit 
pas  laiffé  manquer  de  miel  ; & fi  elles  n’eufient  pu  fbû- 
teiiir  le  froid,  on  eût  trouvé  les  mortes  fur  le  fond  de 
la  ruche  ou  il  n y en  avoit  que  quelques-unes  de  celles- 
ci.  Il  y a donc  grande  apparence  qu’une  des  meres  aban- 
donna la  ruche  pour  aller  s’établir  en  quelqu’autre  en- 
droit avec  les  mouches  qui  la  voulurent  fuivre.  Il  refia 
cependant  une  des  deux  meres  dans  l’ancien  logement, 
je  ne  fçais  laquelle  : la  feule  preuve  que  j’en  ai , car  je 
ne  lavis  pas,  efi  une  preuve  fuffifànte,  c’efi  qu’au  com- 
mencement du  mois  de  Mars  les  abeilles  de  cette  ruche 
allèrent  faire  des  récoltés  à la  campagne , elles  revenoient 
chargées.  La  ruche  ne  fut  pourtant  pas  long-temps  fans 
être  entièrement  deferte.  Cette  mere  accompagnée  de 
trop  peu  d’ouvrières , prit  apparemment  un  parti  fem- 
blable  à celui  que  nous  avons  vû  prendre  à toutes  les 
meres  qui  ont  été  mifes  dans  la  petite  ruche  vitrée  avec 
trop  peu  de  mouches  ordinaires;  elle  alla  chercher  ailleurs 
une  meilleure  fortune. 

L’expérience  d’introduire  une  fécondé  mere  dans  une 
ruche,  me  parut  devoir  être  faite  dans  une  circonfiancc 
différente  de  celles  où  j’en  ai  ci  - devant  donné  de  furnu- 
méraires.  J’avois  une  ruche  en  panier,  fi  peuplee  depuis 
plufieurs  femaines , qu’une  partie  de  fes  abeilles  étoit  obli- 
gée de  fe  tenir  dehors  en  grouppe,  foit  pendant  le  jour, 
foit  pendant  la  nuit.  Cependant  cette  ruche  n’avqit  pas 
encore  donné  d’effaim  le  25  Juin.  Il  me  fèmbloit  que 
je  n’en  pouvois  attribuer  la  caufe  qua  ce  quil  ny  etoit 
point  né  de  fémeile.  Je  fus  curieux  de  v^oir  ce  qui  arri- 
yeroit  fi  j’y  en  faifois  entrer  une  très  en  état  de  pondre. 

Tû/mV.  Mmmm 
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La  'mere  d’une  ruche  dont  j’avois  déjà  eu  trois  elFainis  ' 
fut  deftinée  à cette  expérience.  Depuis  quelques  jours  je 
l’avois  fait  pafler  dans  une  nouvelle  ruche  avec  fes  ou- 
vrières, qui  y avoient  déjà  commencé  quelques  gâteaux 
de  cire , & dans  lefquels  la  mere  avoit  dépofé  des  œufs. 
Après  l’avoir  tirée  du  bain  qui  me  mit  en  état  delà  dé- 
mêler des  mouches  de  fa  troupe , après  lui  avoir  rougi 
le  deffus  du  corcelet,  & enfin,  après  lui  avoir  fait  re- 
prendre toute  fa  vigueur , je  la  pofai  fur  les  fept  heures 
& demie  du  matin  fous  cette  ruche  en  panier,  qui  ne  pou- 
voir contenir  toutes  fes  abeilles,  & de  laquelle  cepen- 
dant aucun  effaim  n’étoit  forti.  Bientôt  elle  me  fut  cachée 
par  tant  de  mouches , qu’il  ne  me  fut  plus  polfible  de  la 
voir.  Il  eft  à préfumer  qu’elle  fut  bien  reçue  par  les  abeil- 
les ordinaires  ; elle  n’occafionna  aucun  tumulte  fenfible. 
Le  foir  je  fis  pancher  le  panier  pour  fçavoir  fi  je  ne  par- 
viendrois  pas  à voir  la  mere  que  j’y  avois  introduite.  Je 
l’y  vis;  elle  y étoit  dans  une  guirlande  d’autres  mouches. 
Quelle  que  fut  la  caufe  pour  laquelle  elle  étoit  reflé-là, 
& qui  l’avoit  empêché  de  ])énétrer  dans  l’intérieur  du 
palais , avec  un  brin  de  paille  je  la  détachai  de  fa  guir- 
lande, je  la  fis  tomber  fur  l’appui  de  la  ruche;  mais  bien- 
tôt elle  le  quitta , elle  fe  mêla  avec  d’autres  abeilles , je 
ceffai  de  la  voir , & je  fis  remettre  la  ruche  dans  fa  pofi- 
tion  naturelle. 

Je  ne  m’attendois  pas  que  le  fuccès  de  cette  expérience 
feroit  tel  qu’il  fut.  Lorfque  le  lendemain  26  j’allai  dès 
le  matin  pour  voir  la  ruche  dont  il  s’agit , je  trouvai  la 
mere  marquée  de  rouge  morte  ; je  la  trouvai  dans  une 
allée  qui  eft  au  long  d’une  terralTe  fur  laquelle  la  ruche 
étoit  placée,  & vis-à-vis  cette  ruche.  Pourquoi  cette  mere 
féconde  n’avoit  - elle  pas  été  épargnée , & cela  dans  une 
circonftance  où  elle  fembloit  précieufe  aux  mouches^ 
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qui  dcvoient  attendre  avec  impatience  une  reine  qui 
conduisit  hors  dhin  logement  où  elles  ne  pouvoient  pas 
toutes  fe  tenir  à la  fois  ! Ne  reffemblons  point  à ces  Hif- 
toriens  qui  paroilTent  avoir  été  préfents  aux  converfations 
les  plus  lecrettes  qui  ont  été  tenues  dans  les  cabinets 
des  Rois  <Sc  des  Miniftres.  Avouons  fans  peine  que  les 
principes  fur  lefquels  les  abeilles  agilfent,  ne  nous  font 
pas  affés  connus.  La  mort  de  la  mere  étrangère  pourroit 
pourtant , avec  alTés  de  vraifemblance , être  mife  fur  le 
compte  de  la  mere  régnante  ; elle  pouvoir  avoir  des  rai- 
fons  de  vouloir  la  perte  de  cette  reine  étrangère, .dont  fes 
ouvrières  dévoient  être  fort  contentes.  Quoi  qu’il  en  foit,’ 
cette  ruche  n’étoit  pas  favorable  aux  nouvelles  reines. 
Le  5 Juillet  j’en  trouvai  une  tout  auprès  de  cette  ruche, 
qui  fans  doute  y étoit  née,  6c  y avoit  été  mife  à mort. 
La  reine  rouge  ne  paffa  qu’une  journée  dans  la  ruche , 

- pendant  l’après  - midi  de  laquelle  il  fit  de  l’orage  & une 
grande  pluye.  Peut-être  que  fans  cette  pluye,  & fans  cet 
orage , elle  eût  eu  un  fort  plus  heureux , quelle  fe  fut 
déterminée  à Ibrtir,  Sc  qu’elle  eût  été  fuivie  d’autant  de 
mouches  qu’il  y en  a dans  les  meilleurs  eflaims. 

Il  eft  confiant  au  moins,  qu’un  jour  de  grandepluye,  ou 
qu’un  orage , retient  dans  la  ruche , l’eflaim  qui  n attend 
pour  en  fortir , qu’à  y être  déterminé  par  un  beau  temps. 
Un  Soleif  brillant , fur-tout  s’il  donne  fur  la  ruche,  hâte 
les  mouches  de  prendre  leur  parti  i il  augmente  la  cha- 
leur qui,  le§  environne  ,•  que  leur  nombre  rendoit  déjà 
trop  grande.  On  peut  le  rappeller  une  des  aventures  des  * 
mouches  mifes  dans  une  de  nos  petites  ruches  vitrees, 
celle  où  les  mouches  la  quittèrent  pendant  que  je  les  obier- 
vois  , parce  que  je  les  àvois  expoféès  àüx  rayons  du  SoletI , 
qui , après  avoir  traverfé  les  carreaux  de  verre , tomboient 
fur  elles.  Par  une  raifon  contraire,  des  jours  trop  froids 

Mmmm  q 
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pour  la  faifon , empêchent  lafortie  des  eflaims.  Mais  des 
jours  d’un  chaud  pefant,  des  jours  où,  quoique  le  Soleil, 
ne  fe  montre  j)as,  on  trouve  la  chaleur  incommode,  font 
encore  de  ceux  où  les  ruches  jettent. 

Diverles  autres  circonftances  peuvent  déterminer  la 
jeune  mere  à prendre  1 eflbr.  Il  arrive  dans  les  ruches  des 
événements  dont  nous  ne  fommes  pas  en  état  de  fçavoir 
les  caufes,  qui  y mettent  fubitemeiit  toutes  les  mouches 
en  agitation,  qui  jettent  le  trouble  par  - tout.  Qu’on  foit 
auprès  d’une  ruche , on  y reliera  fouvent  pendant  un 
temps  confidérable  fans  entendre  qu’un  leger  murmure  * 
mais  tout  d’^un  coup  on  entendra  enfuite  un  bourdon- 
nement confidérable  ; les  abeilles  fembleront  être  toutes 
faifies  en  même  temps  d’une  terreur  panique  : on  les 
verra  toutes  quitter  leur  ouvrage  pour  courir  de  diffé- 
rents côtés.  Que  dans  un  de  ces  moments  de  trouble , 
une  jeune  mere  fe  trouve  près  des  ouvertures  de  la  ruche, 
qu’elle  forte , elle  fera  fur  le  champ  fuivic  par  une  nom- 
breufe  troupe  de  mouches  avec  laquelle  elle  partira. 

Quelquefois  les  abeilles  après  être  forties  de  la  ruche 
dans  la  quantité  néceffaire pour  compolèrun  effaim,après 
s’être  dïlperfées  en  l’air,-  & même  après  s’être  raffemblées 
fur  un  arbre,  retournent  à leur  domicile  natal.  On  prévoit 
que  cela  doit  arriver,  û elles  n’ont  pas  été  fuivies  par  une 
jeune  reine , qui , quoiqu’elle  eût  paru  aux  portes  de  la 
ruche  & prête  à les  accompagner,  n’a  pas  eu  le  courage 
de  faire  ufage  de  fes  ailes.  Si  la  jeune  mere  eft  fortie 
avant  que  d’avoir  été  fécondée , avant  que  le  temps  de  fa 
ponte  fut  affés  prochain , ce  peut-être  pour  elle  une  rai- 
fon  de  rentrer  dans  la  ruche  qu’elle  s’étoit  trop  preffée 
de  quitter;  & fes  ouvrières  ne  manquent  pas  d’y  retour- 
ner avec  elle. 

Ceux  qui  paffent  pour  les  plus  entendus  dans  l’cecononiifi 
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ides  abeilles , croyent  qu’il  Convient  d’empêcher  de  jetter 
les  ruches  qui  font  foibles  en  mouches.  Il  y auroit  à crain- 
dre de  perdre  l’ancienne  ruche  & la  nouvelle  où  reffaim 
auroit  été  mis , parce  que  l’une  & l’autre  ne  feroient  pas 
fuffifamment  peuplées  ; aulTi  a-t-on  enfeigné  des  moyens 
d’empêcher  de  jetter  celles  qui  font  peu  fournies  d’abeilles» 
Un  de  ces  moyens  quand  la  ruche  n’eft  qu’un  panier,  efl; 
fimple;  ceft  de  retourner  le  j)anier,  de  mettre  le  devant 
derrière.  C’eft  fur- tout  fur  le  devant  du  panier  que  les 
mouches  travaillent,  c’eft  le  devant  qu’elles  rempliflent 
d’abord  de  gâteaux.  Quand  le  derrière  eft  devenu  le  de- 
vant, les  abeilles  fe  trouvent  plus  au.  large  qu’elles  n’y 
croyoient  être;  elles  ont  encore  de  l’ouvrage  à faire,  & 
pour  lequel  elles  ne  font  pas  en  trop  grand  nombre. 

Un  autre  expédient  auquel  on  a recours , c’eft  de  don- 
ner une  hauflè  à la  ruche;  c’eft-à-dire , quelle  que  foit  fa 
figure , de  lui  donner  une  bafe  creufe  qui  augmente  fa 
capacité;  de  mettre,  par  exemple,  fous  un  panier  d’ofier 
ou  de  paille , une  efj^ece  d’anneau  d’ofier  ou  de  paille  dont 
le  dianaetre  de  la  partie  fupérieure  eft  égal  à celui  du  bas 
de  la  ruche,  & qui,  à la  partie  inférieure,  en  a un  plus  grand. 
A l’égard  de  la  hauteur  de  la  haulfe,  on  lui  en  donne  plus 
GU  moins , félon  qu’on  veut  augmenter  plus  ou  moins 
la  capacité  de  ta  ruche.  Mais  l’effet  de  l’un  & de  l’autre 
de  ces  expédients , n’eft  rien  moins  que  certain , puifque 
nous  avons  rapporté  dès  le  commencement  de  ce  Mé- 
moire, que  nous  avions  vu  fortir  un  effaim  d’une  ruche 
dont  plus  des  deux  tiers  de  la  capacité  étoient  vuides. 

Les  ruches  qui  ont  déjà  donné  un  ou  deux  forts  effaims, 
quelque  fortes  quelles  fuffent , deviennent  des  ruches  mal 
peuplées;  & s’il  en  fort  un  troifiéme  ou  un  quatrième 
eflaim , ces  derniers  font  ordinairement  trop  foibles.  Le 

ttioven  le  plus  fur  de  conferver  ces  effaims,  eft  d’en  réunir 
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deux  enfemble,  ce  qu’on  appelle  marier  des  effaims.  Nous 
avons  expliqué  d’avance  dans  le  dixiéme  Mémoire,  com- 
ment on  peut  parvenir  à faire  de  ces  fortes  de  mariages 
Quand  on  a beaucoup  de  ruches  placées  dans  le  même 
alignement,  & par  conféquent  dans  la  même  expofition 
il  arrive  quelquefois  que  le  même  jour,  à la  même  heure* 
&.  prefque  dans  le  même  moment,  deux  eflàims  partent 
de  deux  ruches  différentes,  qu’ils  fe  mêlent  dans  l’air  & 
qu’ils  fe  réuniffent  enfemble.  Quoique  ces  deux  effaims 
réunis  ayent  deux  meres , ils  font  dans  un  cas  différent  de 
celui  de  l’effaim  forti  d’une  feule  ruche  avec  deux  meres  • 
car  chacun  des  deux  premiers  étoit  accompagné  des  mou- 
ches néceffaires  pour  le  nouvel  établiffement.  Il  pourroit 
fe  faire  que  ces  deux  meres  vécuffent  dans  la  même  ruche. 
Cependant  fi  les  deux  effaims  font  forts , on  trouve  qu’il 
convient  mieux  de  les  féparer  dans  deux  ruches  différen- 
tes; lorfqu’on  les  loge  on  fait  tomber  à peu  près  la  moitié 
de  la  maffe  dans  une  des  ruches , & l’autre  moitié  dans 
l’autre.  On  s’y  prend  encore  d’une  manière  un  peu  diffé- 
rente ; on  fait  entrer  dans  une  même  ruche  toutes  les  mou- 
ches, & loriqu’elles  y font  devenues  tranquilles,  verslefoir 
on  fecouë  cette  ruche  pour  en  faire  tomber  à peu  près  la 
moitié  des  mouches , foit  lur  la  terre , foit  fur  une  nappe, 
Si  on  couvre  les  mouches  qui  font  tombées , d’une  ruche 
qu’on  tient  préparée.  Afin  que  ce  partage  foit  bien  fait,  il 
faut  qu’il  fe  trouve  une  mere  dans  chaque  ruche.  Si  une 
des  deux  en  étoit  privée,  on  le  reconnoîtroit  le  lendemain 
par  la  manière  dont  fos  abeilles  fo  comporteroient.  11  fau- 
droit  encore  en  venir  à les  réunir,  pour  tenter  enfuite  un 
partage  plus  heureux. 

Lorfqu’une  ruche  donne  plufieurs  effaims  dans  l’année, 
celui  qui  eft  forti  le  premier  eft  toujours  le  meilleur  de 
tous.  Outre  qu’il  eft  le  plus  nombreux,  il  le  met  au  travail 
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dans  une  faifon  plus  favorable,  dans  une  faifon  où  la 
campagne  fournit  le  plus  aux  récoltes  de  cire  & de  miel; 
& enfin , il  a plus  de  temps  pour  travailler  avant  fhiver. 
Ces  avantages  des  premiers  elfaims  fur  les  autres,  fuffifent 
alfûrément  pour  expliquer  pourquoi  ils  rénlfilfent  mieux. 
M.  de  la  Ferricre  qui  nous  a donné  un  Traité  fur  les  mou- 
ches à miel , prétend  pourtant  que  les  nouveaux  elfaims 
l’emporteroient  fur  les  féconds , ceux-  ci  fulfent-ils  aulfi 
nombreux  ou  plus  nombreux,  par  une  autre  raifon , parce 
qu’ils  font  coinpofés  de  mouches  plus  exercées.  Mais  cette . 
propofition  auroit  demandé  à être  appuyée  par  des  preu- 
ves qu’on  n’a  pas  données.  Il  y a grande  apparence  que 
l’abeille  née  depuis  deux  jours  efi  aulfi  habile  & aulfi  labo- 
rieufe  que  celle  ([ui  a vécu  plufieurs  femaines,  ou  même 
plufieurs  mois. 

Cette  propofition  de  M.  delà  Ferriere,  nous  conduit 
au  moins  à éclaircir  une  queftion  qui  nous  a dû  déjà  être 
faite , & à laquelle  on  a dû  s’attendre  que  nous  fatisferions. 
De  quelles  mouches  l’elfaim  eft-il  compoféî  Lanouvelle 
reine  n’eft-elle  fuivie  que  par  de  jeunes  abeilles , par  des 
abeilles  nouvellement  nées  î II  ne  paroît  point  du  tout 
que  ce  foit  la  conformité  de  l’âge  qui  lui  ait  alfeéfionné 
une  partie  de  celles  de  la  ruche.  Nous  avons  dit  ailleurs 
qu’on  connoilToit  à peu  près  celui  de  ces  mouches  à leur 
couleur,  que  les  jeunes  étoient  plus  brunes  & avoient  des 
poils  blancs , & que  les  plus  vieilles  avoient  des  poils  roux 
& des  anneaux  moins  bruns.  Parmi  celles  qui  fe  font  mifes 
à la  fuite  de  la  nouvelle  reine , on  en  obferve  de  ces 
deux  couleurs , & de  toutes  les  nuances  moyennes  qui 
font  entre  deux.  Enfin , fi  on  examine  celles  qui  font^rel- 
tées  dans  l’ancienne  ruche,  on  y en  remarquera  de  même 

de  jeunes , de  vieilles  & de  celles  d’un  âge  moyen.  Lel- 

fakn  eft  donc  compofé  d’abeilles  de  tous  âges , & il  relie 
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des  abeilles  de  tous  âges  dans  la  ruche.  Celles  qui  fe  font 
trouvées  auprès  des  ouvertures  quand  la  nouvelle  reine 
eft  fortie,  font  forties  avec  elle  ; & celles  qui  étoieht  oc- 
cupées dans  l’intérieur  ôc  dans  des  endroits  élevés,  n’ont 
point  été  entraînées  par  l’el'péce  de  tumulte  qui  s’eft  fait 
au  bas  de  la  ruche. 

Mais  eft  - il  bien  certain , comme  nous  I avons  fuppofé 
jufqu’ici  avec  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  abeilles,  que  ce 
foit  toujours  une  jeune  mere  qui  fe  mette  à la  tête  de  la 
colonie  l La  vieille  reine  ne  pourroit-elle  point  prendre 
du  dégoût  pour  fon  ancienne  habitation  î Enfin,  ne  pour- 
roit-elle pas  être  déterminée  par  quelque  circonftance 
particulière,  à abandonner  toutes  fes  polTelTions  à la  jeune 
mere  î Je  ferois  en  état  de  fatisfaire  à cette  queftion  autre- 
ment que  par  des  vraifemblances , fans  des  contre-temps 
qui  ont  fait  périr  les  mouches  des  ruches  à la  mere  de 
chacune  defquelles  j’avois  mis  une  tache  rouge  fur  le 
corcelet,  ou  qui  ont  empêché  ces  ruches  de  jetter;  mais 
j’efpére  être  dans  la  fuite  en  état  de  parler  plus  affirmati- 
vement. Il  eft  pourtant  très-probable  que  c’efl  toûjours , 
ou  prefque  toujours  une  jeune  mere  qui  fe  met  à la  tête 
de  l’effaim.  J’ai  vu  beaucoup  de  meresqui  étoient  forties 
avec  des  effaims,  & je  nen  ai  jamais  vu  aucune  qui  ii’eiit 
les  ailes  bien  faines;  au  lieu  que  j’ai  obforvé  dans  plufieurs 
ruches  anciennes , des  meres  dont  la  bafe  de  l’aîle  étoit 
déchiquetée , âc  de  laquelle  de  petits  lambeaux  étoient 
tombés. 


La  couleur  de  celles  qui  avoient  conduit  des  effaims 
m’a  paru  moins  rougeâtre  que  la  couleur  des  vieilles  meres. 
Quand  celle  d’une  ruche  périt , fi  elle  y périt  dans  un 
temps  où  de  jeunes  femelles  font  prêtes  à fe  transformer, 
il  eft  tout  naturel  qu’elle  foit  remplacée  par  une  de  celles- 

ci.  On  pourroit  être  tenté  de  croire  que  la  vieille  m^re 
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eft  du  nombre  des  fémelfes  qui  font  fouvent  facrifiées  au 
bien  public  dans  la  ruche  même.  Cependant  toutes  les 
femelles  mortes  dans  ce  temps , qu’il  m’a  été  permis  d’ob- 

ferver , m’ont  paru  être  des  fémelles  nouvellement  méta* 
morpliofées. 

La  mere  qui  a plus  de  mouches  dans  fa  ruche,  y eft 
tenue  plus  chaudement  pendant  tout  l’hiver.  Le  prin- 
temps vient  pour  elle  plutôt  que  pour  les  autres  ; elle  peut 
recommencer  là  ponte  de  meil  eure  heure.  Nous  fça- 
vons  que  la  ponte  des  poules  eft  retardée  ou  même  ar- 
rêtée par  le  froid , & qu’on  fait  pondre  pendant  l’hiver 
celles  qu’on  tient  dans  des  caves  ou  dans  d’autres  lieux 
chauds.  Il  en  doit  être  de  même  des  infeéles.  Il  y a quel- 
quefois des  meres  abeilles  qui  pondent  en  hiver.  J’ai  quel- 
quefois trouvé  dans  le  mois  de  Janvier , du  couvain  en 
tous  états  dans  une  ruche.  Quelle  que  foit  la  caufe  pour 
laquelle  les  abeilles  fe  multiplient  fi  fort  dans  certaines 
ruches  en  comparaifon  de  ce  qu’elles  fe  multiplient  dans 
d’autres,  je  crois  devoir  dire  combien  il  peut  y avoir  de 
mouches  dans  certains  eftàims.  Je  crois  devoir  raconter 
comment  je  parvins  à connoître  à peu  près  le  nombre  de 
celles  qui'compofoient  le  plus  confidérable  eftàim  que 


I aye  vu. 

Dans  un  de  mes  jardins  de  Charenton , il  y a une  butte 
affes  élevée  fur  laquelle  j’avois  placé  une  ruche  vitrée 
d’une  grande  capacité  Cette  lÿche  quoique  très- peu-  * 
plée  de  mouches,  paflfa  une  année  fans  donner  d’eflàim ; î 
mais  l’année  fuivante  elle  en  donna  un , qui  feul  valoit 
plufieurs  eftfaims  ordinaires.  En  montant  à la  butte  dont 
je  viens  de  parler,  on  trouve  diverfes  terralfes.  Une 
allée  de  figuiers  eft  plantée  tout  du  long  du  pied  de  la 
première;  leurs  branches  tombent  fur  cette  meme  ter- 
'Falfe.  Le  neuvième  Juin  fur  les  lo  heures  du  matin,  une 
ToîneV,  .Nnnn 
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nuée  d’abeilles  foriit  de  la  ruche  de  la  butte.  Ges  mouches 
loin  de  s’élever  en  fortant,  s’abaiflerent,.&  vinrent  fe  pla- 
cer à foiihait  ; elles  commencèrent,  à fe  pofer  fur  deux  me- 
nues branches  de  figuier,  fur  deux  de  celles  qui  pendoieiit 
aurdelfus  de  la  terraffe.  Ces  branches  étoient  peu  diftan- 
tes  l’une  de  l’autre,  & à peu  près  parallèles  l’une  à l’autre- 
les  mouches  s’y  attroupèrent,  Sc  en  fi  grand  nombre, 'que 
les  branches  qu’elles  avoient  choifies,  qui  n’éioient  pas  plus 
grolfes  que  le  pouce  ,n’étoient  pas  afies  fortes  pour  réfiflcr 
au  poids  dont  elles  étoient  chargées  ; elles  furent  contrain- 
tes deceder.  La  dernière  portion  de  chaque  branche  fut 
amenée  à être  perpendiculaire  à l’horifon  fur  une  longueur 
de  plus  de  deux  pieds  -..bientôt  même  une  de  ces  deux 
branches  le  trouva  chargée  d’un  poids  prefque  double  ; 
les  abeilles,  de  l’autre  vinrent,  fe  réunir  aux  fiennes.  Je 
craignis,  non  fans  fondement,,qu’ellenepiit.réfifteràun 
fi  grand  fardeau,,  je  fis  palfer  delfous.  une  fourche  de 
•fig-,  bois  * dont  le  bout  fut  piqué  en  terre;  je  la,  fis  foûtenir 
comme  on-,lbûtient  les  branches  trop  chargées  de  fruit. 
Toutes,  ou  prefque.  toutes  les  aheilles.lé.rendirent  fur  cette 
branche  ; & malgré  le.  fupport , elles  amenèrent  fon  bout 
très-près  de  la  terre  de  la  terraffe;  il  en  étoit  au  plus  éloigné 
d’un  ou  de  deux  pouces.  La  maffeque  forment  les  mouches 
attroupées  eft‘de  différente  figure  dans  différents  effairns,' 
fa  figuremêmeefldifférentedanslemême  effaim  endifié- 
rents  temps.  Celui  dont  nous  parlons , étoit  plus  gros  que 
O partout:ailleurs  à fbn  bout  inférieur  *.  Sa  figure  étoit  celle 
d’un  parallelepipede  dont  deux  des  côtés  avoient  chacun 
environ  fix  à fept  pouces  de.  largeur  fur  fept  à huit  de 
hauteuri  Sur  ce. parallelepipede  de  mouches  s’élevoit  une 
pyramide , qui , infenfiblement  s’arrondifîoit.  Le  paralle- 
lepipede & la  pyramide  avoient . enfemble  plus  de.  deux 
pieds  de  hauteur. . 
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Dans  un  tel  maffif  de  mouches , il  devoit  y en  avoir 
vil  nombre  bien  confidérable.  Je  fus  curieux  de  connoî- 
tre  ce  nombre.  La  manière  d y parvenir  étoit  de  com- 
mencer par  connoître  le  poids  de  1 effaim.  Il  étoit  placé 
fi  commodément , qu’il  fembloit  s’être  mis  exprès  pour 
m’inviter  à le  pefer;  quand  je  l’euffe  placé  moi -même, 
je  n’euITe  pu  le  mettre  mieux.  Il  me  parut  donc  qu’il  me 
lèroit  alTés  facile  de  parvenir  à le  pefer  avec  une  balance 
Romaine  ; Sc  voici  comment  je  m’y  jiris.  On  entoura  d’une 
ficelle  *,  la  branche  qui  portoit  l’effaim,  alTés  près  de  la  *PI.  37.%, 
partie  fupérieure  de  cet  elfaim,  & on  l’y  arrêta  bien  par 
un  nœud  Au-delfus  de  l’endroit  où  cette  ficelle  étoit  * «. 
arrêtée , on  avoit  eu  foin  de  former  une  boucle  defiinée  à 
lailfer  pafler  le  crochet  * de  la  romaine,  & au  moyen  de  * c 
laquelle  l’elTaim  pourroit  être  fulpendu  en  l’air. 

Après  cette  petite  préparation , on  paffa  une  perche  de 
bois  * dans  cet  anneau  de  fer  * de  la  romaine  qui  efl:  au-  * Fig.  i.  //. 
delTus  du  fléau , & qui  fert  à la  fufpendre.  Deux  hom-  * a. 
mes  entre  lefquels  étoit  l’eflaim , furent  chargés  de  foûte- 
nir  la  perche  qui  portoit  la  romaine  un  de  les  bouts  fut 
mis  fur  l’épaule  de  l’un , & l’autre  bout  fur  l’épaule  de 
l’autre  ; enfin , 011  pafla  le  crochet  * de  la  romaine  qui  efl  * c. 
deftiné  à porter  le  poids  dans  la  boucle  deda  ficelle  qui  fe 
t-rouvoit  au-deflus  de  l’eflaim.  Il  ne  refta  plus  alors  qu’à 
couper  la  branche  du  figuier , & à la  couper  fans  l’agiter 
trop , fans  inquiéter  l’efîaim  qui  y etoit  attaché  ; c efl  ce 
qui  fut  exécuté  aifément  6c  promptement.  que  la 
branche  eût  été  coupee , elle  ne  fut  )lus  fouteniië  que 
par  la  corde  dans  laquelle  le  crochet  de  la  romaine  étoit 
pafle  ; il  fut  donc  facile  de  la  pefer  avec  1 effaim  dont  elle 
Lit  chargée;  on  eut  le  temps  de  pefer  & repefer  a lojfir. 

Pendant  tout  celui  qui  fut  néceffaire  a cette  operation , les 

mouches  nefe  troublèrent  point. elles  refterent  tranquilles. 
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Il  y eut  pourtant  un  inftant  qui  donna  quelqu’inquié- 
tude  à un  des  domeftiques  qui  l'oûtenoit  la  perche.  Un 
gros  de  mouches  fe  détacha , prit  fa  route  vers  une 
de  les  jambes.  & monta  delTus  : il  craignit , &.  il  eut 
quelque  lieu  de  le  craindre , que  tout  l’elTajm  ne  fe  dé- 
termiiicât  à préférer  fa  jambe  à la  branche  de  figuier^ 
mais  il  en  fut  quitte  pour  . un  peu  d’inquiétude  Les 
. mouches  qui  s’étoient  alfemblées  fur  fa  jambe,  ne  furent 
pas  long -temps  à retourner  vers  leurs  compagnes  qui 
ne  s’étoient  pas  déterminées  à les  fuivre.  On  ht  durer 
l’opération  au-delà  de  ce  qu’il  étoit  nécelTaire,  parce 
qu’il  y avoit  des  plaques  d’abeilles  fur  la  terralTe  qu’on 
eût  voulu  voir  réunies  au  gros  ; mais  enhn , on  s’en  tint 
à pefer  celles  qui  étoient  attachées  à la  branche , & la 
branche,  elle- même.  On  trouva  que  le  toutpefoit  huit 
livres , & on  arbitra  qu’il  eût  pefé  huit  livres  & demie,  li 
les  abeilles  qui  étoient  en  plaques  par  terre,  & celles  qui 
étoient  en  l’air , eulïènt  été  réunies  aux  autres.  Sur  le 
champ  on  prélénta  à cet  elfaim  une  ruche  dans  laquelle 
on  força  une  partie  des  mouches  d’entrer , & dans  laquelle 
les  autres  le  rendirent  de  bonne  grâce.  On  eut  alors  la 
branche  fur  laquelle  elles  avoient  été  jufques-là,  on  la 
pefa , Ibn  poids*n’étoit  que  de  hx  onces.  Celui  des  mou- 
ches peut  donc  être  mis  à huit  livres , fans  rifque  de  le 
mettre  trop  fort. 

Mais  combien  faut- il  de  mouches  pôur  faire  un  poids 
de  huit  livres  1 AlTurément,  il  doit  en  falloir  un  grand 
nombre.  Pour  eonnoître  à peu  près  ce  nombre,  je  mis 
l’après-midi  dans  un  des  balîins  d’une  balance,  une  demi- 
once, & dans  l’autre balfin,  autant  de  mouches  qu’il  en  fallut 
pour  faire  équilibre.  Ces  mouches  étoient  de  celles  qui 
avoient  été  tuées  dans  des  combats  acharnés  qui  fe  livrè- 
rent dans  la  ruche,  à l’occafion  d’une  troupe  d’étrangères 
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qui  s’y  introduifit.&dont  j’ai  parlé  ailleurs*.  Cent  foixaiitc-  * Mm,  V, 
huit  de  ces  mouches  mortes,  ne  peférent  que  la  demi-once. 

Pans  une  once,  il  y a donc  trois  cens  trente- fix  mouches; 

& dans  l'eize  onces  ou  une  livre , il  y en  a cinq  mille  trois 
cens  foixante-feize.  Par  conféquent,  l’eflaim  qui  pefoit 
huit  livres,  étoit  compofé  de  quarante -trois  mille  huit 
mouches.  A la  vérité , les  mouches  vivantes  de  lelTaini 
pouvoient  être  plus  pefantes  que  celles  qui  avoient  été 
tuées.  Celles-ci  pouvoient  s’être  vuidées.  Plufieurs  des 
autres  pouvoient  être  chargées  de  cire.  J’ai  auffi  trouvé 
quelquefois  des  mouches  mortes  qui  étoient  plus  pefan- 
tes; j’en  ai  pefé  dont  il  ne  falloit  que  deux  cens  quatre- 
vingt  pour  faire  une  once.  Par  ces  confidérations,  rédui- 
fons  fl  l’on  veut  le  nombre  de  nos  mouches,  à quarante 
mille.  Il  efl  encore  plus  confidérable  que  celui  des  habi- 
tants de  plufieurs  grandes  villes.  Je  ne  crois  pas  qu’il  fût 
refté  dans  l’ancienne  ruche,  à beaucoup  près,  autant  d’a- 
beilles qu’il  en  étoit  forti.  Elle  avoit  un  nombre  de  faux- 
bourdons  fi  confidérable , qu’ils  ne  purent  être  détruits 
pendant  l’été  ; auffi  cette  ruche  fut  abandonnée  au  prin- 
temps. 

Charles  Butler,  qui  apparemment  avoit  pris  la  peine  de 
pefer  des  abeilles , dit  que  .^4.80  mouches  font  à peu  près  le 
poids  d’une  livre,  ce  qu’on  trouvera  ne  s’éloigner  pas  beau- 
coup de  ce  que  nous  avons  déterminé,  fi  on  compare  la 
forte  livre  Angloife  à la  nôtre  de  feize  onces.  Par  ce  poids,  il 
apprécie  le  mérite  des  effaims.  Il  dit  qu’un  excellent  effaim 
pefe  fix  livres  Angloifes;  un  bon , cinq  livres  ; un  médiocre^ 
quatre.  Il  n’a  point  dit  la  manière  dont  il  a pefé  les  effaims , 
mais  il  efl  tout  fimple  de  l’imaginer  pouf  les  cas  où  ils  ne 
font  pas  auffi  favorablement  placés  que  l’étoit  celui  dont 
nous  venons  de  déterminer  le  poids  ; car  il  ne  s’agit  que  de 
pefer  la  ruche  dans  laquelle  l’on  en  veutloger  un,&  d’avoir 

N lin  II  iij 
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eu  foin  d’attacher  à cette  ruche  un  crochet  ou  une  corde  • 
au  moyen  de  laquelle  on  la  pourra  pefer  une  fécondé  fois* 
dès  que  les  mouches  y feront  toutes  entrées,  & avant  qu’elles 
ayent  eu  le  temps  d’y  travailler,  c’eft-à-dire,  dès  le  jour 
même  où  elles  y auront  été  établies.  L’excès  du  i'econd 
poids  fur  celui  qu’on  avoit  trouvé  à la  ruche,  fera  le  poids 
de  l’elTaim , & mettra  en  état  de  calculer  à peu  près  le 
nombre  des  mouches  dont  il  efl  compofé.  J’ai  alTés  ordi- 
nairement la  curiofité  de  faire  pefer  ainfi  les  elTaims  que 
mes  ruches  me  donnent.  J’en  ai  eu  quelquefois  de  fi  légers 
qu’ils  ne  pefoient  pas  une  livre. 

Si  l’eflaim  qui  a été  mis  dans  une  ruche, s’y  trouve  bien; 
Il  n’y  eft  pas  long-temps  dans  l’inaélion  ; quoique  toutes 
les  mouches  y paroilfent  en  repos  , quoiqu’il  n’en  forte 
aucune  pour  aller  à la  campagne,  foit  qu’elles  n’y  foientpas 
difpofées , foit-  que  le  temps  ne  le  permette  pas , il  y en 
a pourtant  qui  travaillent  à faire  des  gâteaux  ; & ce  n’eft 
fbuvent  que  quand  elles  ont  fait  des  morceaux  longs  de 
plus  d’un  demi-pied  ou  d’un  pied , & larges  de  plufieurs 
pouces,  qu’on  s’apperçoit  que  parmi  ces  mouches  qu’on 
croyoit  parfaitement  oifives,  il  y en  a eu  plulieurs  de  très- 
occupées,  ou  plutôt  que  toutes  ont  été  occupées  tour 
à tour. 

Une  des  marques  que  les  mouches  aiment  la  ruche 
qu’on  leur  a donnée , c’eft  quand  elles  y montent  aufli 
haut  qu’elles  peuvent  monter,  Sc  que  c’eft-là  qu’elles  fe 
mettent  en  grouppe.  C’eft  auffi  au  haut  de  la  ruche  qu’elles 
attachent  ordinairement  les  premières  cellules  du  premier 
gâteau.  Le  malTif  qu  elles  forment  n’efl  pas  alors  mallir  jui- 
qu’au  centre  ; les.  abeilles  y confervent  un  vuide  danslequel 
elles  fe  propolent  de  travailler;  elles  y conftruilent  fuccef- 
fivemeiit  un  grand  nombre  d’alvéoles  de  cire.  Ce  n’eu  que 
quand  falferablage  de  ces  cellules  compofe  déjà  un  allés 
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fong  & large  gâteau , quelles  le  laiflent  à découvert. 

La  pluye  ne  difcontinua  pas  pendant  deux  jours  qui 
fuivirent  celui  où  il  m’étoit  arrivé  d’établir  un  elTaim  dans 
une  ruche.  II  ne  fut  pas  poITible  pendant  ces  deux  jours 
à aucune  des  abeilles  de  fortir,  & toutes  les  fois  que  je  les 
rega’rdois  au  travers  des  carreaux  de  verre,  elles  me  pa- 
roilToient  dans  une  efpéce  d’engourdilfement , tant  e les 
fe  mouvoient  peu.  Cependant  au  bout  de  ces  deux  jours;, 
je  vis  un  gâteau  qui  avoit  plus  de  quinze  à feize  pouces 
de  long-,  & quatre  à cinq  de  large.  La  formation  de  ce 
gâteau  auroit  été  difficile,  ou  plutôt  impoffible  à expli- 
quer à ceux  qui  ont  cru  que  la  cire  netoit  que  de  la  cire 
brute  que  l’abeille  pehrit,  & qu’elle  humeéle  dé  quelque 
liqueur  pendant  qu’elle  lapeftrit.  Où  les  abeilles  qui  n’é-? 
toient  point  forties  de  leur  ruche,  auroient-elles  pris  fâ- 
cire  brute  qui  y avoit  été  néceffiaire  î Quelques  douzaines 
d’abeilles  au  plus^qui  pouvoient  en  avoir  des  pelotes  à leurs 
jambes,  lorfque  toutes  avoient  été  logées  dans  la  ruche, 
n’auroient  pas  eu  de  quoi  fournir  même  à quelques  cellules. 
Mais  on  n’eftplus  embarraffé  àtrouver  de  quoi  former  mr. 
grand  gâteau,  dès  qu’on  fçait  , ce  que  nous  avons  prouvé 
ailleurs  > que  les  abeilles  en  font  fortir  la  matière  de  leur,- 
intérieur,  de  leur  eftomac  & de  leurs  inteftins.  .Qüelque 
peu  qu’il  y en  ait  dans  le  corps  d’une  abeille,  dès  qu’iî. 
y en  a dans  les  corps  de  prefque.  toutes -celles  d’un  , 
effiaim,  il  y en  a de  quoi  fournir  à bien  de  l’ouvrage; . 
Enfin,  les  gâteaux  qui  font  faits  dans  la  circonftànce  dont:, 
nous  venons  de  parler  > prouvent  inconteftablement  que  r 
les  abeilles  digèrent  la  cire  brute  pour  la  convertir  en  vé^: 
ritable  cire. 

Lorfque  le  temps  eft  favorable  à l’effaim  mis  en  ruche; , 
îorfqu’un  air  doux  & un  beau  Soleil  invitent  dès  le  lende- 
Biain  les  nioucbes  a fortir  de  leur  nouvelle  habitation;  elles  > 
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vont  à la  campagne.  Quelques-unes , mais  c’eft  le  plus  petit 
nombre , reviennent  avec  des  pelotes  de  cire  brute.  Celles 
qui  ne  paroiflent  pas  rapporter  de  cette  matière , en  apport 
tent  peut-être  de  plus  prête  à être  mife  en  œuvre;  elles  l’ont 
£ut  paffer  dans  leurs  eftomacs  pour  l’en  faire  fortir  toute 
préparée.  C’èft  une  chofe  admirable  que  l’adivité  avec 
laquelle  elles  travaillent  dans  la  nouvelle  ruche.  Quelque- 
fois en  moins  de  aq.  heures , elles  font  des  gâteaux  de 
plus  de  vingt  pouces  de  long  fur  fept  à huit  de  large.  J’ai 
vû'quelquefoisdes  ruches  plus  d’à  moitié  remplies  de  cire 
en  quatre  à cinq  jours.  AulTi  un  effaim  fait-ilfouventplus 
de  cire  dans  les  premiers  quinze  jours,  qu’il  n’en  fait  dans 
tout  le  refte  de  l’année.  Pour  tirer  des  abeilles  grand  parti 
en  cire,  il  fembleroit  donc  qu’il  n’y  auroit  qu’à  les  faire  dé- 
loger tous  les  quinze  jours.  Mais  il  faut  que  le  nombre  des 
ouvrières  qui  périifent  journellement , foit  remplacé  par 
d’autres  auxquelles  la  mere  donne  nailfance  ; & fi  on  ôtoit 
il  fréquemment  à une  ruche  tous  les  gâteaux  de  cire,  on 
ôteroit  en  même  temps  les  œufs  & le  couvain  qui  doivent 
l’entretenir  aufli  peuplée  qu’elle  l’eft , & même  la  rendre 
plus  peuplée. 

La  conflrudion  des  gâteaux  de  cire  n’eft  pas  le  lèiil  ou- 
vrage qui  occupe  les  abeilles  nouvellement  établies  dans 
une  ruche;  elles  en  vihtent  tous  les  coins  ôc  recoins,  elles 
en  ôtent  toutes  les  ordures  ou  tout  ce  qui  eft  pour  elles 
des  ordures.  Quand  les  carreaux  de  verre  font  retenus  par 
des  bandes  de  papier  collé,  & que  ces  bandes  font  en-de- 
dans de  la  ruche , ces  bandes , comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
déplaifent  aux  abeilles,  elles  les  regardent  comme  une  mal- 
propreté; elles  les  rongent  & en  emportent  les  fragments 
hors  de  la  ruche.  En  ôtant  ce  papier,  elles  rendent  pourtant 
feur  habitation  moins  clofe,  elles  y font  des  ouvertures 
qu’elles  m’y  aiment  pas  : auffi  ne  tardent-elles  guéres  à les 

boucher, 
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boucher,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , avec  un  maftic 
plus  Iblide  que  celui  que  nous  employons  à un  ulage  lèm- 
blabie,  avec  cette  efpéce  de  réfine  rougeâtre,  & d’une 
agréable  odeur,  qui  a été  nommée  propolis.  Elles  bou- 
chent avec  la  même  matière  toutes  les  autres  ouvertures 
qu’on  peut  avoir  laifiTées  à la  ruche.  Enfin,  lorfque  l’efTaim 
étoit  confidérable,  &lorfqu’il  a paru  de  bonne  heure,  il 
donne  quelquefois  lui-même  un  autre  eflaim  dès  la  même 
année;  il  eft  pourtant  plus  ordinaire  aux  environs  de  Paris, 
de  ne  les  voir  jetter  que  l’année  fuivante. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 
DU  DOUZIEME  MEMOIRE. 
Planche  XXXVII. 


T . A Figure  i fait  voir  un  petit  elfaim  d’abeilles  attache 
à une  branche  d’arbre , qui  a une  figure  qu  ils  ont  alfés 

ordinairement,  ee,  cet  elfaim. 

La  Figure  2.  reprélente  un  eflaim  beaucoup  plus  con-> 
lidérable  que  le  précédent,  le  plus  confiderable  que  j aye 
vû , & les  difpofitions  au  moyen  defquelles  je  parvins  à le 
peler  avant  que  de  le  faire  entrer  dans  une  ruche,  f,  tige 
ou  grolfe  branche  du  figuier,  fur  une  des  petites  bran- 
ches duquel  les  mouches  fe  ralfemblerent.  Le  pied  de  ce 
figuier  étoit  planté' au  bas  d’une  terralfe,  dont  t,t,  eft  le 
deflus.  r,  r,  r,  &c.  branches  qui  ont  été  coupées  pur  em- 
pêcher la  figure  d’être  trop  confufe.  e e,  h h,  i i,  ^ 
par  Ipn  poids  forçoit  la  petite  branche  à laquelle  il  s etoit 

attaché  à être  dans  une  pofition  verticale.  La  portion  in- 
férieure de  l’elfaim  ^ ^ h K eut  d’abord  la  figure  d un  pa- 
rallelepipede , mais  les  angles  de  ce  parallelepipede  s eltace- 
ïent  par  la  fuite,  p,  perche  qui  fut  niife  conme  on  a voi 
TomeV.  . Uqoo 
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ici  pour  Ibûtenir  avec  fa  fourche  la  branche  trop  chargée 
par  les  rriouches.  d,  corde  que  je  fis  attacher  autour  de 
îa  branche  de  1 effaim  lorfque  je  me  fus  propofé  de  le  pe- 
fer.  n,  nœud  de  la  corde  autour  de  la  branche,  c,  le  cro- 
chet d’une  romaine  qui  eft  engagé  dans  une  boucle  de  la 
corde.  / 1,  levier  qui  paflbit  dans  i’anneau  de  fer  a,  auquel 
la  romaine  étoit  iufpendue. 


’y'i  . - -i  -r  • 
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TREIZI  EME  MEMOIRE. 
DES  SOINS  QU’ON  DOIT  PRENDRE 

DES  ABEILLES 

POUR  LES  CONSERVER, 

LES  FAIRE  MULTIPLIER, 

ET  POUR  PROFITER  DE  LEURS  TRAVAUX. 

CE  S fociétés  de  mouches  fi  induftrieufes , pour  lefi* 
quelles  les  Mémoires  précédents  ont  dû  nous  rem- 
plir d’admiration , travaillent  pour  nous  : nous  ne  fommes 
pourtant  pas  obligés  de  leur  fçavoir  grand  gré  de  leurs 
ouvrages , que  nous  nous  approprions  contre  leur  inten- 
tion ; mais  celui  qui  les  a fi  bien  inftruites , fçavoit  que 
nous,  profiterions  de  leurs  travaux  ; ôi.  c’eft  à lui  que  notre 
reconnoilîance  eft  due.  Notre  interet  nous  porte  a •fou- 
haiter  la  multiplication  de  ces  mouches,  & à y contribuer 
autant  qu’il  eft  en  nous.  On  ne  fçauroit  avoir  trop  de  ces 
ouvrières  qui  ne  vivent  point  à nos  dépens , & qui , fans 
que  nous  foyons  obligés  de  labourer , de  planter , de  lemer 
& de  cultiver  pour  elles , font  des  récoltes  qui  nous  lont 
extrêmement  utiles.  Quoique  le  miel  ne  foit  pas  au!  i re- 

cherché  qu’ill’étoi.çUnslesump^^^^^^^^^^ 

£ -edes  do..  Mais  f. 


le  miel  a un  neu  perdu , la  cire  a beaucoup  gagne , a 

fommation  en  eft  confidérablement  augmenie^e  dans 

les  pays  policés , & plus  peut-etre  en  Frai  ^ ^ .. 
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Paris,  qu’en  aucun  pays  aucun  lieu  du  monde.  Il  feroit 
àfouhaiter  qu’elle  pût  feule  fuffire  à nous  éclairer , qu’on 
pût  fe  pafTer  pour  cet  ufage , de  toutes  les  autres  matières 
combuftibles. 

Il  n’y  a plus  de  pays  barbare  fi  le  commerce  y conduit 
où  la  valeur  de  la  cire  foit  ignorée , comme  elle  l’étoit  au- 
trefois chés  les  Livoniens,  qui  prenoient  pour  un  marc 
inut  ile,<Sc  rejettoient  les  gâteaux  dont  le  miel  avoit  été  expri- 
mé. On  va  la  chercher  dans  toutes  les  contrées  où  on  en 
peut  faire  des  récoltes,  qui  font  le  produit  du  travail,  foit  des 
abeilles  qu’cfn  tient  en  ruche , foit  de  celles  qui  habitent 
des  creux  de  troncs  d’arbres  dans  des  forêts.  Il  faut  four- 
nir à la  confommation  que  tant  d’arts  en  font.  La  Méde- 
cine & la  Chirurgie  fçavent  s’en  fervir  pour  nous  donner 
des  fecours  ; mais  la  quantité  que  nous  en  brûlons  furpalTe 
beaucoup  la  quantité  de  celle  qui  eft  employée  à tous  les 
autres  ulages  enfemble.  On  épargneroit  chaque  année  des 
fommes  confidérabies  au  Royaume , fi  on  n’étoit  plus 
obligé  de  tirer  de  la  cire  des  pays  étrangers.  Ce  n’efipas 
ici  la  matière  première  qui  nous  manque , ce  ne  font  que 
les  ouvrières  nécelfaires  pour  la  mettre  en  œuvre.  Quels 
regrets  n’auroit-on  pas , fi , dans  un  pays  rempli  de  coteaux 
les  mieux  expofés , couverts  de  vignes  chargées  de  raifins  à 
maturité,  & propres  à donner  le  meilleur  vin , on  étoit  obli- 
gé, faute  de  vendangeurs,  de  lailTer  pourrir  ou  fécliertant 
de  raifins  fur  les  cepsî  fi  on  n avoit  des  ouvriers  que  pour 
faire  la  récolte  de  ceux  de  quelques  petits  clos  voifins  des 
maifonsî  Nous  n’y  faifons  point  d’attention , nous  ne  nous 
avifons  pas  d’ert  avoir  des  regrets , quoique  nous  foyons 
tous  les  ans  dans  un  cas  femblable  par  rapport  aux  récofe 
tes  de  cire  & de  miel.  Le  nombre  des  fleurs  qui  remplif- 
fènt  la  campagne,  eft  immenlê  en  comparailbn  de  ce- 
lui des  fleurs  des  jardins , des  champs  & des  prairies  qui 
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environnent  ehaque  village;  ceft-à-dire,  que  la  quantité 
des  fleurs  qui  ont  de  la  cire  & du  miel  qui  y font  en  pure 
perte,  cil  iitimenfe,  en  comparaifon  de  la  quantité  des 
fleurs  lur  lefquelles  les  abeilles  en  vont  recueillir.  Enfin , ii 
eft  é\  idcnt  qu’une  quantité  de  cire&  de  miel  qui  furpaflfe 
prodigieufement  celle  que  nous  fournit  le  Royaume  cha- 
que année , eftperduë,  parce  que  nous  manquons  d’abeilles 
qui  aillent  la  ramalTer. 

On  ne  doit  pas  mettre  néantmoîns  ait  nombre  des 
choies  polfibles,  le  projet  de  faire  recueillir  chaque  année, 
toute  la  cire  Sc  tout  le  miel,  ni  même  la  plus  grande  par- 
tie de  la  cire  Sc  du  miel  que  les  plantes  du  Royaume  four- 
niflent  ; mais  ii  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance , il  eft 
même  très -probable  qu’on  y pourroit.  augmenter  confi- 
dérablement  ces  deux  fortes  de  récoltés , puifqu  il  n’y  a 
qu’à  y multiplier  les  abeilles.  Il  eft  étonnant  combien  il  y 
en  a peu  dans  divers  cantons  du  Royaume  ou  elles  fè 
trouvent  très-bien.  Je  connois  en  Poitou  un  grand  nom- 
bre de  paroiflTes , fituées  auprès  des  bois , environnées  de 
prairies,  Sc  qui  ont  des  champs  ou  1 on  feme  du  bled  noir , 
c’eft-à-dire , des  paroiffes  fituées  au  mieux  pour  les  abeilles, 
^ qù,  ii  y en  a cependant  tres-peu.  La  plupart  des  métai- 
ries n’ont  point  de  ruches;  Sc  il  ne  devroit  pas  y avoir  un 
jardin  de  payfan  qui  n’en  eût.  Ceux  cependant  qui  ont 
commencé  dén  avoir . y font  un  prok  qui  les  enga^  à 
les  conferver.  Le  Gouvernement  fi  attentif  aujourd  hui 
au  bien  public,  pourroit  tirer  les  gens  de  la  campagne  de 
l’indolence  où  ils  font  fur  cet  article,  en  leur  donnant  des 
alTûrances , que  non-feulement  leur  taille  ne  feroit  point 
augmentée  à caufe  des  produits  qui  leur  pourroient  venir 
des  abeilles;  mais  en  accordant  meme  chaque  année  une 
petitediminution  de  taxe  à celui  qui  auroit  un  certain  noirr- 

L de  ruches.  On  pourroit , par 
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ou  environ  tle  tliminution  par  ruclic,  ou  fimplemcnt  ac- 
corder cette  diminution  ou  une  plus  grande  par  cJiaque 
ruche  au-delRis  d’un  certain  nombre  ; par  exemple , dix 
fols  pour  chacune  des  ruclifes  qu’on  auroit  par  de-  là  le 
nombre  de  dix  ou  de  vingt. 

Mais  eût-  on  afles  éclairé  les  paylans  fur  leurs  anciens 
intérêts , & par  l’objet  d’un  intérêt  nouveau , leur  eût-on 
fait  défirer  à tous , d’avoir  des  ruches  d’abeilles , & d’en 
avoir  beaucoup . tout  ce  qui  èn  arriveroit , c’ell  qu’elles 
fèroient  une marchandife  plus  Ibuhaitée,  & qui  par-là  de- 
viendroit  plus  chere  ; mais  de  cela  précifément  le  nom- 
bre des  ruches  n’en  deviendroit  pas  plus  grand  dans  le 
Royaume.  Il  n’en  eft  pas  des  abeilles  comme  des  vers  à 
foye,  qu’on  ell  maître  de  multij)lier  autant  que  l’on  veut 
quand  on  a de  quoi  les  nourrir  & qu’on  en  prend  foin. 
On  n’eft  pas  maître  de  faire  éclorre  des  abeilles,  comme 
on  l’ell  de  faire  éclorre  des  vers  à foye.  Il  n’ef  pas  mê- 
me temps  de  longer  à en  faire  venir  des  pays  étrangers. 
Peut-être  que  par  la  fuite  on  pourra  établir  un  commerce 
de  ruches  d’abeilles  avec  ceux  qui  ramalfent  une  grande 
quantité  de  leur  cire  dans  de  vaftes  forêts  ; qu’on  pourra 
leur  apprendre  à vendre  les  abeilles  mêmes  après  les  avoir 
mifes  dans  des  logements  convenables.  Mais  c’eft  là  une 
de  ces  vûes,  qui,  quand  elles  réulTiroient,  ne  réulfiroient 
de  long-temps.  Il  faut  que  bien  des  circonftances  fe  foient 
réunies,  avant  que  nous  voyions  des  vailTeaux  revenir 
d’Afrique  chargés  de  ruches  d’abeilles,  comme  ils  le  font 
de  Nègres  ; ou , avant  que  nous  falTions  palTer  en  France  les 
abeilles  des  forêts  du  Nord , qui  font  peut-être  celles  qui 
s’accommoderoient  le  mieux  de  notre  climat. 

Il  ne  nous  refte  donc  aéluellement  qu’à  fonger  aux 
moyens  de  faire  multiplier  dans  le  Royaume,  les  abeilles 
qui  y font;  & ces  moyens  fe;  réduifent  à empêcher  qu’il 
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n’y  périffe  autant  de  ruches  qu’il  en  périt  chaque  année: 
Tous  les  Auteurs , tant  anciens  que  ihodernes,  qui  ont 
écrit  de  la  vie  ruftique , ont  donné  des  préceptes  par  rap- 
port aux  foins  qu’on  doit  prendre  des  abeilles  dans  le 
cours  de  l’année.  Ces  préceptes  font  aufli  rapportés , & 
quelquefois  avec  plus  d’étenduë,  dans  des  traités  particu- 
liers dont  les  Auteurs  fe  font  bornés  à parler  des  mouches 
à miel  : nous  tâcherons  de  ne  rien  obmettre  dans  ce  Mé- 
moire , de  ce  qui  a été  dit  d’utile  pour  conferver  ces  mou- 
ches & pour  en  tirer  plus  de  profit.  Mais  ce  qui  nous  a 
paru  le  plus  effentiel , c’efl:  de  difcuter  les  moyens  qu’on 
peut  employer  plus  lûrement  j)our  les  empêcher  de  périr 
pendant  l’hiver  & au  commencement  du  printemps;  car 
c’eft  alors  qu’arrive  chaque  année  la  grande  mortalité  des 
abeilles. 

On  perd  tous  les  ans  dans  plufieurs  provinces  du 
Royaume,  & même  aux  environs  de  Paris,  un  grand 
nombre  de  ruches,  parce  qu’on  veut  les  perdre.  Il  s’y  eft 
établi  une  pratiqua  aufli  mal  entendue  que  barbare . car 
elle  eft  contraire  aux  intérêts  de  ceux  qui  y ont  recours. 
Pour  avoir  le  miel  & la  cire , on  n’y  fçait  autre  chofè  que 
de  faire  périr  toutes  les  mouches  par  qui  les  récoltes  en 
ont  été  faites  avec  tant  d’adreffe  & de  foins.  Quand  une 
ruche  eft  devenue  bien  pefante,  quand  elle  eft  bien  rem-- 
plie  de  gâteaux  de  cire  qui  ont  beaucoup  de  miel , on  fait 
un  trou  en  terre  capable  de  recevoir  le  bas  de  la  ruche; 
dans  le  fond  de  ce  trou,  on  jette  quelques  linges  fouffrés 
& tout  allumés , on  pofe  aufti-tôt  la  ruche  deffus  la  vapeur, 
& on  ramene  tout  autour  affés  de  terre  pour  etnp&her 
ies  mouches  & la  fumée  même  de  s échapper.  L odeur 
forte  de  fouffre  dont  la  ruche  fe  trouve  bientct  remplie, 
étouffe  dans  peu  de  temps  toutes  les  miierabies  abeilles. 

On  a même  enfeigné  différents  moyens  pour  cette 
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ieile  opération.  Vandergroen  que  nous  avons  déjà  cité; 
ou  le  Jardinier  des  Pays-Bas,  prefcrit  d’allumer  cinq  à 
fîx  tourbes  dans  un  trou  creule  en  terre , 6c  de  mettre  la 
xiiche  dans  ce  trou  c uand  les  tourbes  commencent  a fu- 
mer. Il  nous  apprenc  que  d’autres  fe  fervent  de  fumee  de 
velïes  de  loup  • qu  on  fait  tomber  dans  un  bacc  uet  les 
mouches  étouffées  6c  celles  qui  ne  font  qu  étourdies , ou 
on  les  pile  avec  les  gâteaux  de  miel  6c  de  cire.  Voilà  un 
beau  procédé  ! Butler  donne  de  même  des  moyens  de  les 
faire  périr  par  la  fumée  du  fouffie  6c  par  celle  des  velTes 
de  loup.  Il  veut  prouver  de  plus  que  cette  voye  cft  la^  feule 
de  tirer  du  profit  des  abeilles  en  Angleterre.  Qu  il  ny  a 
que  dans  des  pays  plus  abondants  en  fleurs,  cornme  la 
Grece,  la  Sicile  & f Italie,  où  il  convienne  de  es  châtrer; 
c’efl:  - à-dire,  Je  païuager  avec  elles  la  are  e mie . 

Dans  les  endroits  où  ce  procédé  auffi  mal-habileque 
cruel,  eft  en  ufage,  on  cherche  à le  juftiher,  en  difant  que 
i’on  ne  fait  périr  de  la  forte  que  de  vieilles  mouches  de 
qui  il  n y a plus  rien  à attendre,  qui  ne  donneroient pas 
d’effaim  l’année  fuivante , & qui  mangeroient  pendant 
l’hiver , une  grande  partie  du  miel  qu  elles  ont  amalle. 
Le  vrai  eft  auffi , que  c’eft  à l’env.ie  d’avoir  quelques  livres 
de  miel  de  plus,  qu’on  facrifie  tant  d ouvrières  capables 
par  elles -mêmes  d’en  ramaffer  d’autre,  & de  contribuer 
a élever  de  nouvelles  ouvrières  par  lefquelles  elles  feroien 

remplacées  quand  elles  viendroient  à 

port  à la  cire,  il  n’y  a à craindre  aucune  diminution  pour 

ielle  qu’on  laiffe  pendant  l’hiver  dans  la  ruche.  M^s 

ceux  qui  allèguent  de  fi  mauvaifes  raifons  pour 

à mort  tant  de  mouches  laborieufes , 

fûrement  qu’ils  le  difent , qu’elles  neuffent 

encore  plufieurs  années . pendant  lefquelles  e e 

donné  des  effainas  dont  chacun  eut 


ou 
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d autres  eflaimsî  S il  y a telle  ruche  dont  les  mouches  pé- 
riflent  par  quelque  accident  au  bout  de  quatre  à cinq  ans, 
plûtôt,  i y en  a d autrés  qui  durent  huit  à dix  ans;  & un 
de  mes  paylans  en  a conlèrvé  une  pendant  plus  de  trente 
années.  Combien  d’eflaims  eufTent  été  perdus,  fi  on  eût, 
fait  périr  les  mouches  de  cette  dernière  ruche  lorrqu’ciles 
ne  1 avoient  habitée  que  pendant  trois  ou  quatre  ans! 

-C’eft  même  entendre  mieux  fes  intérêts  par  ràpj)ort 
à la  quantité  de  miel  & de  cire  qu’on  retire  d’une  ruche, 
de  lui  retrancher  en  différentes  années  ôc  en  différentes 
faifons  de  l’année,  une  partie  de  ce  qu’elle  en  à , comme 
on  le  pratique  en  divers  pays,  que  de  vouloir  tout  lui  ôter 
à la  fois.  La  fomme  des  quantités  que  l’on  en  tire  à plu- 
fieurs  reprifes,  excède  probablement  la  quantité  que  l’on 
en  retire  en  prenant  à la  fois  tout  ce  qu’elle  a;  & en  con- 
iervant  les  mouches,  on  conferve  les  effaims  qu’elles  don- 
nent , & les  effaims  de  ces  effaims. 

Enfin , fi  on  veut  enlever  aux  mouches  d’une  ruche 
tout  le  produit  de  leur  travail.,  faut- il  vouloir  en  même 
temps  leur  ôter  la  vieî  Ne  devroit-on  pas  plutôt  cher- 
cher à la  leur  prolonger!  Ne  doit -on  pas  tout  tenter 
pour  elles!  Pourquoi  ne  les  pas  faire  paffer  dans  une  au- 
tre ruche!  Si  la«fàifbn  n’efl  pas  trop  avancée , la  neceffite 
où  elles  fe  trouveront  de  travailler,  les  mettra  en  état  de 
pourvoir  leur  nouvelle  habitation  pour  y paffer  1 hiver. 
SitOn  a pour  elles  les  memes  attentions  quon  a pour  les 
abeilles  des  ruches  foibles , on  parviendra  peut  - etre  a les 
faire  vivre  jufques  à la  faifon  où  la  campagne  fournira  à 
tous  leurs  befoins.  Enfin , nous  allons  voir  dans  le  ino- 
ment  que  quantité  de  ruches  qu  on  appelle  des  rue  es 
foibles,  ne  périffent  pendant  l’hiver , que  parce  qu  elles 
ne  font  pas  afles  peuplées.  Pourquoi  ne  qjas  reunir  aux 
mouches  d’une  ruche  foible,  celles  auxque  es  on  veu 

Tmc  V,  • PPPP 


i 


I 


666  MEMOIRES  POUR  L’HiSTOIRE 
ôter  tout  ce  qu’elles  ont  de  cire  Sc  de  miel  ! Ces  mouches 
réunies  vivroient  pendant  l’hiver , & on  auroit  au  prin- 
tenips  une  ruche  bien  peuplée  d’abeilles , qui  dédomma- 
geroient  avec  ufure  du  peu  de  miel  qu’il  auroit  fallu  leur, 
donner  pour  fublifter,  s’il  avoit  fallu  leur  en  donner. 

Alexandre  de  Montfort  dans  fon  Printemps  des  abeil- 
les, dont  nous  avons  déjà  parlé , cite  une  loi  faite  par  un 
Grand-Duc  de  Tofcane,  qui  défend  de  faire  ainfi  mou- 
rir les  abeilles , fous  peine  de  punition  arbitraire.  Une  pa- 
reille loi  devroit  être  établie  dans  tous  les  pays  policés;  & 
fi  elle  l’eût  été  en  France,  nous  y aurions  apparemment 
beaucoup  d’abeilles  qu’une  avidité  mal  enîenduë  nous  a 
fait  perdre. 

Mais  dans  les  pays  où  l’on  ne  fait  pas  périr  de  gayeté 
de  cœur  des  mouches  fi  utiles , on  perd  beaucoup  de  ru- 
ches chaque  année,  depuis  le  mois  de  Novembre  jufques 
à la  fin  d’Avril.  Il  y a telle  année  où  l’on  en  perd  plus  de 
la  moitié , & il  n’y  en  a gueres  où  l’on  n’en  perde  quel- 
ques-unes. Nous  n’entrerons  point  aélueJlement  dansie 
détail  des  maladies  auxquelles  les  abeilles  font  fu jettes,  ni 
des  remèdes  par  lefquels  on  prétend  les  guérir,  car  ces 
mouches  ont  depuis  long -temps  leurs  médecins.  Nous 
ne  voulons  d’abord  parler  que  des  deux  grands  fléaux  qui 
détruifent  les  ruches  entières,  ce  font  le  froid  & la  faim.. 
Si  l’on  défendoit  les  abeilles  contre  l’un  & l’autre,  on  fe 
trouveroit:  prefque  toujours  au  mois  de  Mai , le  même 
nombre  de  ruches  qu’on  avoit  à l’entrée  de  l’hiver. 

• Eft-il  fi  difficile  de  défendre  les  abeilles  contre  le  froid 
& la  faim  î II  l’eft  plus  qu’on  ne  le  croiroit  Les  précau- 
tions prilès  contre  le  froid  peuvent  elles -mêmes  wre 
mourir  les  abeilles  de  faim.  Il  a été  établi  avec  une.làg^dc 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’ailmirer , c eu-* 
à- dire,  avec  cette  fagefle  avec  laquelle  tout  a été  fait  & 
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CompafTé  dans  la  nature  , que  dans  la  plupart  du  temps 
où  la  campagne  ne  peut  rien  fournir  aux  abeilles , elles 
n’ont  plus  belbin  de  manger.  Le  froid  qui  arrête  la  vé- 
gétation des  plantes , qui  fait  perdre  à nos  prairies  &.  à 
nos  champs  leurs  fleurs , met  les  abeilles  dans  un  état  où 
la  nourriture  cefle  de  leur  être  nécelfaire;  il  les  tient  dans 
une  efpéce  d’engourdiflement  pendant  lequel  il  ne  fe  fait 
clîés  elles  aucune  tranfpiration,  ou  au  moins,  pendant 
lequel  la  quantité  de  ce  quelles  tranlpirent  eft  fi  peu 
confidérabîe , qu’elle  peut  n’être  pas  reparée  par  des  ali- 
ments, fans  que  leur  vie  courre  rifque.  En  hiver  pendant 
qu’il  gele , on  peut  confidérer  fans  crainte  l’intérieur  des 
ruches  qui  n’ont  pas  des  parois  tranfparentes  ; car  on  peut 
les  coucher  fur  le  côté,  & même  les  renverfer  làns  deffus 
delTous,  fans  mettre  aucune  abeille  en  mouvement.  On 
les  voit  entaffées  & très-preflées  les  unes  contre  les  autres; 
peu  de  place  aulTi  leur  fuffit  alors  : elles  font  ordinaire- 
ment entre  les  gâteaux  vers  leur  partie  inférieure,  ou  au 
plus , vers  le  milieu  de  la  hauteur  de  la  ruche. 

Si  le  dégel  furvient,  fi  l’air  fe  radoucit , & fur-  tout  fi 
les  rayons  du  Soleil  tombent  fur  la  ruche  & l’échaufî'ent, 
les  mouches  à miel  fortent  de  leur  efpéce  de  léthargie  ; 
elles  agitent  leurs  ailes , elles  fe  mettent  en  mouvement , 
I aéflvité  leur  eft  renduë.  Mais  les  befoins  de  prendre  des 
aliments  reviennent  alors,  & la  campagne  ne  pouvant  leur 
en  fournir,  elles  ont  recours  au  miel  & a la  cire  biute 
cu’elles  ont  mis  en  provifion  dans  leur  ruche.  Elles  ôtent 
les  couvercles  qui  bouchent  les  alvéolés  ou  eft  contenu 
le  miel  qu’elles  veulent  manger  le  premier  : elles  corn- 
meaéLt  par  canfumer  celui  des  gâteaux  inférieurs  & 
réfervent  pour  le  dernier , celui  des  cellules  les  plus  éle- 
vées. Elles  ont  une  bonne  raifon  apparemment  de  man- 
ger d’abord  le  miel  qui  a été  ramaflé  le  dernrer , mais  qui 
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peut  ne  nous  être  pas  connuë.  Celui  des  cellules  infé- 
rieures eft  celui  d’Eté  ou  d’Automne,  qui  ne  leur  paroît 
pas  auin  propre  à être  conlêrvé,  qui  peut-être  sepaiffit 
plus  vite  que  celui  du  Printemps. 

Mais  ce  à quoi  nous  voulons  faire  faire  attention,  ccft 
que  plus  l’air  doux  continue  pendant  l’hiver,  plus  les 
abeilles  confurnent  de  miel,  plus  elles  diminuent  jour- 
nellement la  provifion  qu’elles  en  avoieni  faite,  & plus 
elles  courent  rifque  de  l’avoir  entièrement  conlumée 
avant  que  la  chaleur  du  Soleil  échauffe  fuffifamment  & 
affés  conflamment  la  terre  pour  faire  paroître  des  fleurs.' 
Les  abeilles  qui  ont  été  mifes  tard  en  ruche,  qui  n’ont  pu 
parvenir  à faire  une  récolte  de  miel  affés  confidérable, 
font  les  premières  réduites  à jeûner,  6c  enfuite  à mourir 
de  faim. 

J’ai  à rapporter  une  obfervation  propre  à montrer  com- 
bien un  air  affés  doux  pour  laiffer  aux  abeilles  leur  vigueur, 
efl:  à craindre  pour  elles  pendant  l’hiver.  Un  effaim  que 
j’avois  mis  dans  une  ruche  vitrée  au  commencement  de 
Juin  , y travailla  beaucoup  par  rapport  au  nombre  des 
mouches  dont  il  étoit  compolé.  Les  jjarties  fupérieures 
dés  gâteaux  furent  remplies  de  miel.  Cependant  comme 
le  nombre  des  mouches  ne  me  paroiffoit  pas  grand  dansi 
cette  ruche , je  craignis  pour  elles  le-  froid  de  l’hiverJ 
D’ailleurs  , j’étois  bien  aife  d’obferver.  des  abeilles  qui 
pendant  l’hiver  même  fe  trouveroient  dans  un  air  tem- 
péré. Après  avoir  bien  bouché  toutes  les  ouvertures  de 
h ruche  où  étoient  celles  dont  je  viens  de  parler , je  la  ns 
porter  à Paris  6c  placer  dans  le  cabinet  même  où  je  me 
tiens  ordinairement.  Pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour  , la  température  de  l’air  y étoit  marquée  par  dix  a 
douze,  6c  affés  fouvent  par  quinze  degrés  au-deffus 
^ la  congélation  ; ce  qui  indique  un  ciiaud  à peu  pres/ 
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tel  que  celui  des  beaux  jours  du  printemps.  Là  ces  abeil- 
les, qui  étoient  très -bien  pourvûes  de  miel  par  rapport  à 
leur  nontbre,  à^ui  il  en  fût  relié  beaucoup  au  mois  d’A- 
vril , fl  elles  eulTent  été  tenues  dans  un  jardin , mangèrent 
prefque  tout  le  leur  avant  la  fin  de  Février  ; & elles  l'e- 
roient  péries  de  faim , fi  je  n'eulfe  pris  le  parti  de  les  met-* 
tre  dans  un  lieu  plus  froid , ou  de  leur  donner  d’autre 
miel. 

Un  certain  degré  de  froid  eft  donc  favorable  aux  abeil- 
les ; celui  qui  ne  fait  que  les  engourdir , les  met  hors  de 
danger  de  manquer  trop  tôt  de  vivres  : mais  un  degré  de 
froid  trop  grand , un  degré  qui  fâit  plus  que  les  engour- 
dir, leur  ell  funelle.  Ainfi  dans  les  rudes  hivers  les  abeilles 
courent  rifque  de  mourir  de  froid,  & dans  les  hivers  doux, 
elles  font  expofées  à mourir  de  faim.  Des  Auteurs  qui 
ont  alfés  bien  traité  de  la  manière  de  gouverner  les  abeilles^ 
prétendent  même  qu’il  en  périt  plus  dans  les  hivers  doux 
que  dans  les  grands  hivers  ; on  en  voit  alfés  la  caufe. 
Ceci  pourtant  ne  peut  être  vrai  qu’avec  certaines  reftric- 
tions  ; qu’en  fuppolànt.que  quoique  l’hiver  ait  été  long,, 
le  degré  de  froid  n’a  pas  été  exceffif.  Celles  de  mes  ruehes 
qui  étoient  fulRfamment  peuplées,  ont  très-bien  foûtenu 
le  dernier  hiver , quoiqu’il  puilfe  tenir  rang  parmi  les  plus 
longs  & les  plus  rudes  hivers. 

Cependant  chaque  abeille  par  elle -même  n’eft  pas  en 

état. de  foûtenir  long  temps  un  grand  degré  de  froid,  un 

degré  de  froid  bien  moins  cbnfidérable  que  celui  qui  luf- 

fit  pour  congeler  l’eau.  Je  ne  connois  aucun  infeéîe  à qui 

la  chaleur  foit  aufïi  nécelfaire.  Elles  périment  de  froid  dans 

un  air  dont  la  tenTperature  paroitioit  alfes  douce  a tous  les 

infedes  de  notre  climat.  Comment  peuvent- elles  donc 

vivre , lorlqu’on  lailïe  les  ruches  qu  el  es  habitent  dans  des 

jardins  pendant  des  hivers  ou  le  froid  fait  defcendre  la 

Pppp  iij 
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liqueur  du  thermomètre  de  plufieurs  degrés  au-defldus 
de  celui  de  la  congélation,  de  dix  à douze  degrés!  Ccft 
que  l’air  qui  les  environne  immédiatement , eft  bien  éloi- 
gné d’avoir. le  degré  de  froid  qu’a  l’air  du  relie  du  jardin; 
elles  l’échaulfent.  On  ne  feroit  pas  étonné  qu’un  homme 
qui  fe  feroit  endormi  pendant  une  forte  gelée  au  milieu 
d’un  jardin , y fût  mort  de  froid,  pendant  que  des  hommes 
eulTent  pu  avoir  alTés  & même  trop  chaud  dans  un  petit 
cabinet  bâti  au  milieu  de  ce  jardin , où  ils  fe  feroient 
trouvés  en  fi  grand  nombre  & fi  prelfés  les  uns  contre 
les  autres , qu’ils  n’auroient  pu  s’y  remuer.  Les  abeilles 
ferrées  les  unes  contre  les  autres , échauffent  l’air  de  leur 
ruche , comme  des  hommes  échaufferoient  celui  du  ca- 
binet où  nous  venons  de  les  entaffer. 

On  aura  peut-être  peine  à croire  que  des  mouches, 
qui,  lorfque  nous  les  touchons , ne  font  pas  fur  nos  doigts 
une  impreffion  fenfible  de  chaleur , forent  capables  de 
répandre  dans  l’air  qui  les  environne , une  chaleur  telle 
que  nous  la  voulons  faire  imaginer.  On  ne  pourra  pour- 
tant s’empêcher  de  fe  rendre  aux  expériences  qui  le  prou- 
vent incontellablement.  Dans  le  mois  de  Janvier,  j’ob- 
fervai  un  jour  fur  les  deux  heures  après  midi , que  la  li- 
queur d’un  thermomètre  que  j’avois  placé  en  dehors  d’une 
•ruche  vitrée , mais  tout  auprès  de  cette  ruche,  étoit  à trois 
degrés  au-deffous  de  la  congélation.  Un  carreau  de  verre 
qui  étoit  caffé  près  d’un  coin , me  donna  la  facilité  d y 
faire  entrer  la  boule  & partie  du  tube  du  thermomètre 
dont  je  viens  deparler.  Après  que  j’eus  ôté  letliermometre 
de  deffus  Ibn  cadre,  je  retirai  le  bois  mince  qui  remplil- 
foit  la  place  du  morceau  de  verre  qui  étoit  tombé;  «Sepaf 
-cette  ouverture  , je  fis  paffer  la  boule  du  thermomètre 
dans  la  ruche.  Je  ne  pus  pourtant  l’y  faire  pénétrer  bien 
avant  ; les  gâteaux  de  cire  l’arrêtèrent  ; & les  gâteaux  m 
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îcfqucls  elle  fut  arrêtée,  étoient  affés  éloignés  de  ceux 
entre  lelquels,  etoient  les  abeilles.  La  liqueur  cependant 
ne  tarda  pas  à s’élever  dans  le  tube  ; elle  monta  à dix  de- 
grés au  - deflus  de  la  congélation  ; elle  eût  monté  beau- 
coup plus  haut,  fi  la  boule  eût  pu  être  pofée  plus  près 
des  mouches  ; &;  fi  cette  boule  eût  pu  être  mile  au  milieu 
du  maffif  qu’elles  formoient,  la  liqueur  fefût  peut-être 
autant  <Sc  plus  élevée  qu’elle  ne  s’élève  dans  plufieurs  de 
nos  jours  chauds  d’Eté. 

Dans  le  mois  de  Mai , je  fis  pafîèr  par  le  trou  * dè  la  * pi,  54.  gg. 
traverfe  fupérieure  d’une  ruche  platte  ôc  vitrée , la  boule  ‘ ^ 
d’un  thermomètre  ; & après  l’avoir  fait  defeendre  dans  la 
ruche  de  cinq  à fix  pouces,  j’arrêtai  en  dehors  le  tube 
de  ce  thermomètre.  Quelques  heures  auparavant  j’avois 
logé  dans  celle  dont  je  parle,  un  efiaim  peu  nom- 
breux. Ses  mouches  n’étoient  point  encore  montées  aii- 
haut  de  la  ruche,  & elles  y montèrent  par  la  fuite.  La 
boule  du  thermomètre  fe  trouva  preique  au  centre  du 
maffif  qu’elles  formèrent.  Je  marquai  la  hauteur  où,  au: 
bout  de  quelques  heures , elles  avoient  fait  élever  la  li- 
queur dans  le  tube.  Alors  je  retirai  le  thermomètre,  & le 
remis  fur  la  planche;  & je  vis  que  les  abeilles  avoient  fait 
prendre  à fa  liqueur  une  chaleur  exprimée  par  3 i degrés, . 
c’efl  à-dire , une  chaleur  plus  grande  que  celle  de  nos  plus  • 
chauds  jours  d’été;  6c  qui  eft  à peu  près  celle  queprennentv 
les  œufs  fous  la  poule  qui  les  couve. 

Les  abeilles  dont  je  viens  de  parler  , étoient  tranquilles; 
mais  quand  elles  marchent,  ou  quèfans  voler,  6c  fans  même 
changer  de  place , elles  agitent  leurs  ailes-,  comme  cela  leur 
arrive  louvent , elles  fiint  bien  naître  un  autre  degre  de 
chaleur  J’ai  conlervé  pendant  l’hiver  des  abeilles  dans  une 
ruche conique6c  vitrée,  où  je  les  avois  fait  paffer  fans  leur 
avoir  donné  aucun  gâteau  de  cire.  Il, ni  eft  fouvent  arrive 

« 
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de  les  obferver,  ou  de  leur  donner  du  miel,  pendant  que 
je  les  tenois  dans  un  endroit  où  l’air  n’avoit  que  peu  de 
degrés  de  chaleur  au-delTus  de  la  congélation.  Les  carreaux 
de  verre  delà  ruche  paroiflbient  froids  à mes  doigts.  Quand 
il  m’arrivoit  d’inquiéter  ces  mouches,  loit  à deflein,  foit 
fans  l’avoir  voulu;  quand  le  grouppe  qu’elles  formoientfe 
rompoit,  & que  tumultuairement  elles  fe  déterminoientà 
marcher  de  divers  côtés,  & à faire  un  grand  bourdonne- 
ment, dans  peu  d’inftants  une  chaleur  fi  confidérable  étoit 
produite  dans  la  ruche , que  lorlque  je  touchois  avec  mes 
doigts  ces  mêmes  carreaux  de  verre  qui  m’avoient  paru, 
froids , Je  les  trouvois  aulTi  chauds  qu’ils  eulTent  été  fi  je 
les  eulTe  tenus  près  du  feu,  & expofés  à un  degré  de  chaleur 
qu’on  a peine  à foûtenir. 

Après  avoir  tourmenté  des  abeilles  pour  les  déter- 
miner à quitter  leur  panier,  & à palfer  dans  un  autre, 
iorfque  j’en  fuis  venu  à tirer  les  gâteaux , j’ai  obfervé  que , 
leur  cire  étoit  très-ramollie.  Il  arrive  aulTi  quelquefois  que 
les  gâteaux  chargés  de  miel  tombent  au  fond  de  la  ruche, 
Iorfque  la  chaleur  qui  y régné  a rendu  leurs  attaches  trop 
molles. 

D’autres  que  moi,  6c  M.  Maraldi  entr’autres,  ont  re- 
marqué que  les  abeilles  échauffent  l’air  de  leur  ruche  lorf 
qu’elles  agitent  leurs  ailes  ; mais  ils  ne  me  paroiffent  pas 
avoir  alTigné  la  véritable  caufe  de  cette  augmentation  de 
chaleur,  lis  femblent  avoir  cru  que  les  battements  des  ailes 
échaiiffoient  l’air  contre  lequel  ils  agiffoient,  qu’alors  lair 
étoit  échauffé,  comme  l’efl  un  corps  folide  frotté  avec 
vîteffe  contre  un  autre  corps  folide.  Je  ne  fçais  fi  un  fluide 
tel  que  l’air,*  peut  être  échauffé  de  la  forte  ; & il  y 3 
grande  apparence  que  non.  Le  corps  folide  eft  echaune 
parce  qu’après  un  intervalle  très-court,  les  mêmes  parties 

qui  avoient  été  frappées  ou  choquées,  le  font  encore,  & 
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cela  à un  très  grand  nombre  de  reprifcs  dificrcntcs;  mais 
la  petite  malle  d'air  fur  laquelle  ell  tombé  le  premier  coup 
daîle,  n’eft  pas  celle  fur  laquelle  tombe  lelêcond  coup; 
de  nouvel  air  prend  la  place  de  celui  qui  a été  frappé  & 
chalTe.  Ce  l'ont  les  abeilles  elles-mêmes  qui  s'échaullènt 
en  agitant  leurs  ailes  & en  marchant , comme  nous  nous 
mettons  en  lueur  pendant  qu’il  gele  très-fort  en  courant 
ou  en  failant  des  efforts  redoublés.  Les  abeilles  qui  ont 
acquis  un  plus  grand  degré  de  chaleur  parles  mouvements 
qu  elles  le  font  donnés,  communiquent  de  cette  chaleur 
à fair  qui  les  touche,  comme  cet  air  communique  enluite 
de  la  fienne  aux  carreaux  de  verre. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  fuit  que  plus 
le  nombre  des  moucnes  à miel  qui  habitent  une  ruche , 
ell  grand , <&  moins  il  eft  à craindre  que  l’air  ne  devienne 
alTés  froid  pour  les  faire  périr.  Aulfi , pendant  que  des 
mouches  ont  vécu  dans  des  ruches  expofées  dans  mon 
jardin  à des  degrés  de  froid  de  lix  à fept  degrés  au  delTous 
de  la  congélation  , Sc  même  de  dix  à douze,  j’ai  eu  d’au- 
tres mouches  qui  font  péries , quoique  leurs  ruches  luf- 
fent  dans  des  chambres  dont  l’air  n’avoit  pris  que  le  degré, 
de  froid  de  l’eau  qui  fe  gele.  Ces  dernières  ruches  entoUr 
rées  d’un  air  plus  tempéré  que  celui  qui  entouroit  les  au- 
tres , en  avoient  intérieurement  un  plus  froid.  Les  mou- 
ches qui  y étoient  en  petit  nombre,  n’avoient  pas  pu  en- 
tretenir dans  l’intérieur  de  la  ruche , un  air  aulfj  chaud 
que  celui  qui  étoit  répandu  dans  l’intérieur  des  autres.  On 
fouffre  du  froid  au  Ipedacle  dans  des  jours  où  l’air  exté- 
rieur n’ell  pas  extrêmement  froid , fi  la  falle  eft  mal  rem- 
plie de  fpedateurs,  & dans  des  jours  où  il  gele  dehors, 
mais  où  le  parterre  eft  agité  de  flots,  on  y a trop  chaud. 

J’ai  vû  plufieurs  ruches  périr  au  printemps , c’eft-à-dire, 
dans  les  mois  d’Avrii  & de  Mai , qui  n etoient  expofee$ 
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qu’à  un  même  froid , ou  à des  froids  moindres  que  ceux 
quelles  avoient  foutenus  pendant  l’hiver.  Il  ne  fera  pas 
c ifficile  de  rendre  raifon  de  ce  fait,  quand  on fçaura qu’à 
la  fortie  de  l’hiver,  beaucoup  de  mouches  qui  prennent 
trop-tôt  l’elTor,  meurent  avant  que  de  pouvoir  rentrer  dans 
leur  ruche  ; que  journellement  il  y en  a qui  font  faifies 
delîors  par  le  froid , Sl  qui  n’ont  pas  la  force  de  regagner 
leur  habitation.  Or,  fi  au  milieu  d’Avrü  une  ruche  eft 
fenfiblement  moins  peuplée  quelle  ne  i’étoit  en  Janvier 
ou  en  Février , fes  mouches  ne  feront  pas  en  état  de  fe 
défendre  contre  un  froid  égal  à celui  auquel  elles  ont 

réfillé. 

Après  tout , on  ne  devroit  pas  craindre  de  voir  périr 
des  abeilles  de  froid  pendant  l’iiiver,  fi  on  poiivoit  les 
relTufciter  par  un  moyen  aulfi  fimple  que  celui  que  nous 
ont  appris  Varron  & Columelle.  Ils  difent  que  pour  les 
faire  revivre  il  n’y  a qu’a  les  mettre  fur  la  cendie  chaude, 
fur  celle  de  figuier  fur-tout.  Il  n’y  auroit  meme  rien  dejdus 
commode , que  de  tenir  pendant  tout  l’hiver  fes  abeilles 
dans  une  efpéce  d’état  de  mort , pour  leur  rendre  la  vie 
quand  la  belle  faifon  feroit  revenue.  Malheureufement , 
il  y a beaucoup  à rabattre  de  l’idée  qu’on  a voulu  nous 
donner  de  cette  réfurreétion  ; nous  allons  examiner  à 
quoi  elle  doit  être  réduite;  il  nous  en  reliera  quelques 
faits  curieux  & même  utiles  pour  la  confervation  de  ces 

mouches.  , i » 

Nous  avons  allés  dit  que  lorfqu’il  n y a plus  qu  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  dans  leur  ruche , elles  fe  tiennent 
amoncelées  & très  - prelfées  les  unes  contre  les  autres, 
qu’elles  font  comme  engourdies,  qu’elles  n’ont  plus  a ors 
befoin  de  prendre  de  nourriture;  c’ell  dans  cet  état  qu  e - 
les  palTent  une  grande  partie  de  l’hiver.  Mais  pour  ne 
qu’on  les  échaufie,  ou  li  on  les  prend  avec  la  main,  on 


eur 
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voit  faire  des  mouvements  qui  prouvent  de  rcfle  qu  elles 
font  en  vie.  Si  le  degré  de  chaleur  de  l’air  qui  les  envi- 
ronne, diminue  juîques  à un  certain  point , en  un  mot, 
fl  elles  Ibnt  ihifics  de  froid , au  lieu  qu’elles  ne  paroilfoient 
auparavant  qu’engourdies , elles  paroilfent  véritablement 
mortes.  Des  milliers  d’entr’elles  n’ont  plus  la  force  de 
conl'erver  les  mufcles  de  leurs  jambes  dans  la  contraéîion 
nécelfaire  pour  les  tenir  cramponnées  dans  les  jambes 
des  autres  ; le  malTif  de  mouches  lë  défait  alors  peu  à peu; 
il  s’en  . détache  des  pelotons  qui  tombent  fur  le  fond  de 
la  ruelle.  Si  on  va  donc  vifiter  une  ruche  après  une  nuit 
pendant  laquelle  le  froid  a attaqué  les  mouches  trop  ru- 
dement , on  les  trouvé  empilées  fur  le  fond;  elles  y fem- 
blent  véritablement  mortes;  on  peut  les  prendre  à poignée 
fins  rien  craindre  de  leurs  aiguillons  ; il  îembie  qu  elles  ne 
feront  jamais  en  état  de  s’en  fervir,  ni  d aucune  de  leurs 
parties  extérieures.  Quelquefois  les  abeilles  quoique  dans 
un  état  auffi  fâcheux  que  l’état  de  celles  qui  font  tom- 
bées fur  le  fond  de  la  ruche,  ne  tombent  pas,  ou  il  n en 


tombe  que  quelques  petits  pelotons  ; le  frottement  des 
gâteaux  qui  aide  à les  arrêter,  fupplee  a ce  qui  peut  man- 
quer de  force  pour  tenir  les  jambes  des  unes  accrochées 
aux  jambes  des  autres  : quelquefois  même  les  crochets  des 
pieds  de  la  mouche  inférieure  font  cramponnés  fi  à pro- 
pos dans  les  jambes  de  la  fuperieure,  qu  iis  ne  s en  déga- 
gent pas  iorfqu’eiles  meurent  l’une  & l’autre  ; quelquefois 
on  trouve  des  guirlandes  de  mouches  parfaitement  moi- 
tes , auffi  bien  faites  & plus  folides  que  celles  des  mouches 

vivantes.  ^ , t u 

■ Si  les  abeilles  tombées  fur  le  fond  de  la  ruche , ou  celles , 

qui  quoique' reliées  plus  haut  entre  les  gâteaux,  n en  pa- 

roilfent  pas  moins  mortes , ne  font  pas  dans  cet  état  depuis 

trop  long -temps,  on  les  rappelle  à la  vi^nles  mettant 
^ ^ #Qqqq  i] 
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fur  la  cendre  chaude,  comme  la  rapporté  Coiumelie  ; ou, 
ce  qui  eft  plus  commode,  & qui  ne  les  rend  pas  fi  pou- 
dreufes , on  n’a  qu’à  les  mettre  dans  des  poudriers  de  verre 
ou  dans  des  féchoirs,  comme  nous  y avons  mis  celles  qui 
avoiciîî  été  baignées, les  approcher  d’un  feu  doux. 
Des  qu’il  les  a réchauffées,  on  en  voit  quelques-unes 
qui  fe  donnent  de  petits  mouvements  ; peu  à peu  toutes 
fe  raniment;  ôl  en  moins  d’un  quart  d’heure,  elles  ont 
repris  la  vigueur  qui  leur  eft  naturelle , elles  font  en  état 
d’être  remifes  dans  leur  ancienne  habitation.  Quand  un 
Soleil  brillant  fuccéde  au  froid  de  la  nuit , éc  que  lés 
rayons  tombent  fur  la  ruche  dans  laquelle  on  a fait  rentrer 
les  abeilles  ranimées , on  peut  la  laifTer  dans  fa  première 
place;  mais  fi  le  froid  continue,  on  bouchera  toutes  les 
ouvertures  de  cette  ruche,  & on  la  portera  dans  un  lieu 
tempéré. 

J’ai  eu  quelquefois  des  ruches  dont  toutes  les  abeilles 
paroiffoient  fans  vie , quoiqu’elles  fuffent  reliées  entre  les 
gâteaux.  Alors  pour  les  ranimer  fans  cailler  aucun,  déran- 
gement dans  les  gâteaux , j’ai  fût  entrer  fous  la  ruche  & 
l’ai  pofé  fur  fon  fond , un  petit  pot  de  terre  qui  contenoit 
un  peu  de  braife  couverte  de  beaucoup  de  cendre  chaude. 
La  chaleur  qui  fe  répandoit  dans  la  ruche,  étoit  bientôt 
alTés  confidérable  pour  donner  aux  abeilles  la  force  de  fe 
mouvoir;  quelquefois  au  bout  d’une  heure  ou  deux,  lorl- 
que  l’air  extérieur  étoit  devenu  moins  froid,  elles  fortoient 
pour  aller  à la  campagne,  à leur  ordinaire. 

Quelqu’un  qui  léra  attentif  à vifiier  le  matin  fes  ru- 
ches , lorfque  le  froid  de  la  nuit  aura  été  plus  confide- 
rable  que  celui  des  nuits  précédentes,  & qui  y fera  atten- 
tif, non-feulement  pendant  l’hiver , mais  fur-tout  apres^ 
les  nuits  froides  du  printemps , en  pourra  fauver  chaque 
année  qui  feroient  péries  par  ce  manque  d’attention,  bn 
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chaiiftant  les  abeilles , il  les  tirera  d’un  état  trop  femblable 
à celui  de  la  mort  où  le  froid  les  avoit  mifes;  mais  il  ne 
faut  pas  trop  tarder  à les  en  tirer;  fi  on  les  y laiflbit  pen- 
dant plulicurs  jours , ce  feroit  fans  fuccès  qu’on  auroit 
recours  au  remède  ; au  moins  fi  elles  avoient  été  faifies 
par  un  grand  froid. 

Je  l’ai  déjà  avancé,  un  froid  qui  feroit  afifés  leger  pour 
nous  & pour  le  commun  des  infedes,  en  eft  un  trop  grand 
pour  les  abeilles.  Il  y a plus  : un  air  affés  doux  pour  nous, 
cft  un  air  trop  froid  pour  elles.  Je  vais  le  prouver  par  des 
expériences  qui  apprendront  combien  la  chaleur  eft  né- 
ceftaire  à ces  mouches.  Vers  la  fin  de  Novembre,  je  ren- 
fermai deux  douzaines  d’abeilles  dans  un  poudrier  de  gran- 
deur médiocre,  c’eft-à-dire,  d.ans  un  poudrier  d’environ 
quatre  pouces  de  hauteur , & de  deux  & demi  de  diamè- 
tre. Je  le  plaçai  dans  un  cabinet  dont  la  température  de 
l’air  fut  pendant  un  jour  entier , entre  quatre  à cinq  de- 
grés au-deftiisde  la  congélation.  En  moins  d’une  heure 
toutes  les  mouches  y parurent  mortes , & elles  parurent 
telles  pendant  tout  le  jour.  Le  loir  je  les  fis  chauffer  leir- 
lement  autant  qu’il  failoit  pour  fçavoir  fi  elles  n’étoient 
point  mortes  réellement,  pour  les  mettre  en  état  de  donner 
quelques  figues  de  vie.  Toutes  en  donnèrent , & fin  le 
champ  je  les  remis  dans  le  cabinet  où  elles  dévoient  re- 
devenir comme  mortes.  Le  lendemain  je  les  chauffai  des 
le  matin  je  les  trouvai  encore  en  vie.  Je  les  laiffai  anifi 
dans  un  état  de  mort , où  elles  étoient  mifes  par  un  de- 
cré  de  température  d’air  exprime  par  quatre  a cinq  degi  es 
L-defifus  delà  congélation  ; je  les  lajflai,  dis-je,  dans  cet 
état  pendant  trois  jours , examinant  chaque  foir  & chaque 
matin  fi  elles  pouvoient  être  ranimées;  mais  au  bout  du 
troifiéme  jour,  je  les  trouvai  véritablement  mortes.  Douze 
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à peu  près  que  ie  précédent,  auprès  duquel  il  fut  placé 
ne  furent  réchauffées  que  de  2f  heures  en  heures.  Au 
bout  du  troifiéme  jour , ce  fut  inutilement  que  je  les  an- 
prochai  du  feu , toutes  étoient  privées  de  vie.  ^ 

Le  premier  de  Décembre,  je  mis  une  douzaine  & demie 
d’abeilles  très-vives  dans  un  autre  poudrier,  Sc  qui  fut  tenu 
dans  un  air  bien  plus  doux  que  celui  où  avoient  été  les 
poudriers  précédents.  Il  refta  dans  le  cabinet  où  je  tra- 
vaille; la  liqueur  du  thermomètre  s’y  éleva  ])endaiit  ie  jour, 
à plus ‘de  quinze  degrés;  Sc  pendant  la  nuit,  ellenedef- 
cendit  pas  à plus  de  onze  degrés.  Dans  un  air  auffi  doux 
que  celui  du  printemps,  les  abeilles  ne  parurent  plus  en 
état  de  fe  mouvoir  au  bout  de  trois  heures  ; Sc  les  tenta- 
tives que  je  fis  au  bout  de  trois  jours  pour  leur  en  rendre 
la  puiffance,  furent  inutiles;  toutes  étoient  péries  fans  ref- 
fource. 

Je  n’ai  point  averti  que  j’avois  mis  un  peu  de  miel 
contre  le  couvercle  de  chacun  de  ces  poudriers.  C’étoit 
une  précaution  affés  inutile  pour  les  abeilles  dès  qu’elles 
étoient  tombées  en  léthargie;  mais  c’étoit  afin  qu’elles  man- 
geaffent  autant  qu’elles  voudroient  avant  que  d’y  tomber. 
C’efi  donc  de  froid  Sc  non  de  faim  qu’étoient  péries  des 
mouches  dans  un  endroit  dont  l’air  étoit  doux.  Elles  ont 
befoin  d’être  environnées  d’un  air  plus  chaud  ; réunies 
enfemble  elles  font  prendre  un  grand  degré  de  chaleur 
à l’air  de  leur  ruche.  Pour  fçavoir  quel  eft  ce  degré  de 
chaleur  dans  lequel  une  abeille  ou  un  petit  nombre  d’a- 
beilles peut  vivre,  j’en  renfermai  une  feule  dans  un 
tube  de  verre  long  d’un  peu  plus  de  trois  pouces,  dont 
le  diamètre  intérieur  étoit  de  neuf  lignes.  Un  des  bouts  de 
ce  tube  étoit  fcellé  hermétiquement , & l’autre  bout  étoit 
bouché  par  un  bouchon  de  liege.  Pendant  le  jour  je  portai 
ce  tube  dans  mon  gouffet  avec  la  feule  mouche  qui  y 
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étoit  renfermée , & je  le  tenois  pendant  la  nuit  fous  le 
chevet  de  mon  lit , tout  près  de  moi,  La  mouche  eut 
affés  chaud , elle  conferva  auffi  toute  fon  aélivité  dans  un 
tube  tenu  toujours  dans  des  lieux  où  l’air  avoit  autant  de 
chaleur  qu’il  en  a dans  nos  jours  d’été  qui  nous  paroiflent 
trop  chauds , dans  des  lieux  ou  la  liqueur  du  thermomètre 
monte  à près  de  28  à 29  degrés.  Chaque  fois  que  j’exa- 
minois  cette  mouche,  je  la  voyois  marcher  le  long  dfô 
parois  du  tube.  Celle-ci  étoit  dans  le  cas  des  abeilles  qui  ont 
befoiii  de  prendre  de  la  nourriture.  J’avois  eu  foin  d’en- 
duire de*  miel  le  bout  intérieur  du  bouchon , mais  peut- 
être  avec  trop  peu  d’œconomie;  elle  venoit  le  fuccer  de 
temps  en  temps,  & probablement  trop  fouvent.  Elle  ne 
vécut  que  fix  jours,  au  bout  defquels  elle  périt,  non  de 
froid  ni  de  faim,  mais  peut-être  d’avoir  trop  mangé  de 
miel , ou  au  moins  pour  s’être  trop  frottée  contre  celui 
du  bouchon.  Un  jour  avant  qu’elle  mourut,  fon  corps 
parut  plus  brun  qu’à  l’ordinaire,  plus  luilànt  & comme 
mouillé  ; il  l’avôit  été  de  miel  Sc  encore  des  excréments 
qu’elle  avoit  rendus  trop  liquides  & en  trop  grande  quan- 
tité pour  avoir  trop  mangé.  La  liqueur  vifqueufe  dont  Je 
corps  étoit  enduit,  s’étoit  infinuée  dans  les  figmates,  & 
les  avoit  bouchés.  La  mouche  avoit  péri  par  une  caufe 
femblable  à celle  qui  fait  périr  tous  les  infe<hes  dont  on  a 

huilé  les  ftigmates.  .... 

Quand  j’ai  mis  dans  un  tube  pareil  à celui  dont  je  viens 

de  parler,  huit  à dix  mouches , elles  n’y  font  pas  reliées  fi 
long-temps  en  vie;  quelquefois  elles  y font  mortes  en  niohis 
de  vingt-quatre  heures;  aulfi  leur  corps  a-t-il  paru  mouille 
au  bout  de  quelques  heures  ; il  l’a  été  par  les  ej^rements 
qu’elles  ont  rendus  ; ceux  des  unes  font  neceiTairement 
tombés  fur  les  autres;  & celles  qui  ont  frotte  '«'''J  l« 
contre  les  parois  du  verre,  lont  charge  d une  hiinml  t 
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nuifible.  Les  abeilles  qui  font  en  grouppe  clans  une  ruche* 
fe  feroient  périr  mutuellement  fi  elles  rendoient  leurs 
excréments  pendant  qu’elles  font  ainfi  réunies;  quand  elles 
veulent  les  faire  fortir  de  leurs  corps , elles  fe  détachent 
du  gros , & elles  les  font  tomber  fur  le  fond  de  la  ruche. 
On  dit  que  les  abeilles  font  fujettes  au  dévoyement,qu’a- 
lors  elles  rendent  des  excréments  très-liquides.  En  tout 
temps  leurs  excréments  n’ont  pas  beaucoup  de  confiftance. 
Lorfque  celles  d’une  ruche  qu’on  tient  en  chambre,  s’en 
échappent , qu’elles  fe  rendent  fur  les  vitres , elles  ne  man- 
.quent  guéres  d’y  faire  des  jets  d’une  matière  jaurfâtre,qui 
n’eft  qu'une  bouillie  peu  épaiffe;  quelquefois  leurs  excré- 
ments font  encore  plus  liquides.  Quand  l’abeille  qui  les 
doit  rendre  fe  trouve  affoiblie , Ôl  que  par  parelfe  ou  man- 
que de  force , elle  les  rend  où  elle  fe  trouve , fa  maladie  eft 
plus  funefte  à fes  compagnes  qu’à  elle-même.  J’ai  eu  en 
ruche  des  mouches  auxquelles  j’avois  ôté  tous  leurs geâteaux 
& auxquelles  pour  dédommagement  je  donnois  du  miel. 
Je  leur  en  donnai  d’abord  fobrement,  & je  les  confervai 
en  vie  pendant  plus  de  trois  femaines  ; mais  je  le  leur  don- 
nai enfuite  avec  trop  d’abondance , elles  en  mangèrent 
trop , bientôt  elles  eurent  le  dévoyement,  elles  fe  mouil- 
lèrent les  unes  les  autres  ; au  bout  de  quelques  jours, 
elles  tombèrent  mortes  fur  le  fond  de  la  ruche,  & aulfi 
mouillées  qu’elles  l’euffent  été  fi  on  les  eût  plongées  dans 
une  eau  bien  chargée  de  miel. 

f f I ^ 

Malgré  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  chaleur  ne- 

ceffairepour  entretenir  la  vie  des  abeilles,  on  peut,  fans 

trop  de  fiirprife,  en  voir  qui  paffent  l’hiver  dans  les  forets 

du  Nord.  Nous  n’avons  pas  belbin  de  les  fuppofer  d une 

efpéce  différente  de  l’efpéce  de  celles  que  nous  avons  dans 

le  Royaume.  On  pourroit  croire  que  le  climat  où  elles 

font  nées  les  rend  moins  fenfibles  au  froid  ; mais  des 

qu’elles 
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qu’elles  le  trouvent  répandues  en  grande  quantité  dans 
les  forets,  c’cll  une  preuve  que  le  pays  clt  favorable  à leur 
multiplication , qu’il  leur  fournit  de  quoi  faire  d’amples 
récoltes  de  cire  & de  miel.  Or , dès  que  des  abeilles  fè 
trouveront  logées  en  très- grand  nombre  dans  un  tronc 
d’arbre  Si  bien  pourvûes  de  miel , il  n’y  a point  de  froid 
qu’elles  ne  puiflTent  braver.  D’ailleurs  un  tronc  d’arbre, 
non  habité  par  les  abeilles,  ne  doit  pas  renfermer  un  air 
aufli  froid  (pie  l’cll  l’air  extérieur.  Il  eft  probable  que  les 
corps  organiîes  pour  végéter,  ont,  comme  les  animaux, 
un  degré  de  chaleur  qui  les  deffend  contre  le  froid  de 
l’air  extérieur,  tant  que  leur  organilàtion  n’eftpas  détruite. 
Il  eft  pourtant  fingulier  que  dans  des  pays  extrêmement 
chauds  Si  dans  des  pays  extrêmement  froids,  il  y ait  des 
abeilles  qui  nous  fourniflent  de  la  cire.  On  peut  lire  dans 
Aidrovande , l’énumération  de  ces  pays  incommodes,  foit 
par  la  chaleur  excelTive,  foit  par  le  froid  exceffif,  où  elles 
réuftifTent. 

Ceux  qui  ont  obfervé  des  mouches  dans  différentes 
faifons  de  l’année , demanderont  comment  il  fe  peut  faire 
qu’elles  fortent  fouvent  de  leurs  ruches  pendant  que  l’air 
extérieur  ne  tient  la  liqueur  du  thermomètre  élevée  qu’à 
quatre  à cinq  degrés  au-deftusde  la  congélation  î comment 
celles  qui  prennent  alors  l’effor  ne  périffent  pas  toutes  î La 
réponiè  eftpremiérement  qu’il  en  périt  de  celles-ci,  fçavoir, 
celles  qui  étoient  tropfoibles,ouqui  ont  trop  refté  à la  cam- 
pagne. Mais  en  fécond  lieu,  les  autres,  cellp  qui  retournent 
à leur  domicile,  doivent  être  comparées  à un  hr^mme  qui 
s’eft  chauffé  auprès  d’un  bon  feu , Si  qui , lorfqu  il  le  quitte 
pour  s’expofer  à un  air  froid , marche  très-  vite , ou  s’oc- 
cupe de  quelque  exercice  violent.  Les  abeilles  ont  chaud 
quand  elles  fortent  de  leur  ruche , 1 exercice  d agitei  leurs 
ailes  entretient  une  partie  de  leur  chaleur  ; elle  eft  de  niemç 
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entretenue  par  les  mouvements  qu’elles  fe  donnent  en 
fucçant  les  fleurs,  & en  dépouillant  les  étamines  de  leur& 
poufliéres. 

Nous  venons  d’établir  la  théorie  d’où  doivent  être  tirés 
les  meilleurs  préceptes  fur  lefquels  fe  puiflent  conduire 
ceux  qui  ne  veulent  rien  négliger  pour  empêcher  leurs 
abeilles  de  périr  pendant  l’hiver  & au  commencement  du 
printemps  : mais  le  palTage  de  la  théorie  à la  pratique,  a 
ici,  comme  dans  tous  les  cas,  fes  difficultés.  Il  eft  cer* 
tain  que  fi  au  lieu  de  laifler  les  ruches  pendant  l’hiver  dans 
des  jardins  expofées  à toute  la  rigueur  du  froid,  on  le  leur  • 
fait  pafler  dans  des  ferres  ou  dans  quelqu’autre  lieu  cou- 
vert & fermé  de  toutes  parts,  dans  une  chambre;  il  eft 
certain,  dis- je,  qu’elles  n’y  feront  pas  auffi  en  danger  de 
périr  de  froid.  C’efl  auffi  une  pratique  très  - ancienne  & 
en  ufage  encore  dans  beaucoup  de  pays,  de  boucher  tou- 
tes les  ouvertures  des  ruches  vers  le  commencement  de 
Novembre,  & de  les  tranfporter  enfuite  dans  une  ferre, 
dans  un  cellier , ou  dans  quelque  endroit  équivalent. 
Comme  ce  lieu  n’eft  pas  ordinairement  un  de  ceux  qu’on 
habite  & où  l’on  fait  du  feu,  quoique  l’air  y foit  plus  tem- 
péré que  l’air  extérieur  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’hiver,  il  efl  affés  froid  .pour  tenir  les  abeilles  dans  cette 
efpéce  d’engourdiffement  qui  leur  ôte  le  befoin  de  man- 
ger ; ce  qui  les  met  hors  de  rifque  de  mourir  de  faim , 
pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  entièrement  dépourvues 
de  miel. 

Le  lieu  qui  fera  affés  chaud  pour  confèrver  la  vie  à des. 
ruches  très- peuplées  ou  paffablement  peuplées,  ne  le  fera 
pas  affés  pour  des  ruches  qui  ont  très -peu  de  mouches. 
Plus  le  nombre  des  mouches  y fera  petit , & plus  elles 
demanderont  à être  dans  un  air  doux.  Ces  dernières  pé- 
riront dans  une  ferre,  dans  un  cellier,  où  les  autres  feront 
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bien.  Les  inftruments  qui  ne  femblent  faits  que  pour  les 
Phylkiens,  ne  lëroient  pas  inutiles  à ceux  qui  ont  de 
grandes  ménageries  de  ruches , fi  on  pouvoit  les  engager 
à y avoir  recours.  En  tenant  des  thermomètres  dans  les 
lieux  où  ils  feroient  palTer  l’hiver  aux  ruches , ils  feroient 
en  état  de  connoître  la  température  de  l’air  de  ce  lieu , de 
juger  li  l’air  ne  s’y  refroidit  point  trop  pour  les  ruches  fqi- 
bles.  Ils  pourroient  même  juger  plus  l'ûrement  & immé- 
diatement de  l’état  de  celui  de  chaque  ruche.  Je  voudrois 
une  ouverture  à un  de  leurs  côtés  environ  vers  le  milieu 
de  leur  hauteur  ou  plus  bas,  de  diamètre  convenable; 
c’eft- à-dire,  une  ouverture  capable  de  laiffer  entrer  dans 
• ia  ruche  la  boule  d’un  thermomètre.  Dans  les  temps  or- 
dinaires , cette  ouverture  feroit  bouchée  par  un  bondon 
femblable  à ceux  des  tonneaux  ; on  ôteroit  ce  bondon  ; 
& on  introduiroit  la  boule  du  thermomètre  dans  la  ru-, 
che,  dans  les  temps  où  le  froid  de  l’air  extérieur  feroit  fen- 
fiblement  augmenté.  Le  thermomètre  apprendroit  le  degré 
de  chaleur  de  la  ruche,  & en  même  temps  fi  cette  ruche 
peut  être  laiflTée  où  elle  eft  , ou  fi  elle  demande  à être 
tranfportée  dans  un  lieu  plus  chaud,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  s’il  eftnécelTaire  de  lui  donner  des  couvertures 
qui  conlêrvent  fa  chaleur  & qui  même  peuvent  contribuer 
à la  faire  devenir  plus  grande. 

Toute  fimple  qu’elt  cette  pratique,  il  ne  faut  gueres 
efpérer  qu’on  y ait  recours  ; on  veut  encore  des  chofes 
plus  Amples;  & c’ell  beaucoup  qu’on  fe  donne  le  foin  de 
mettre  des  abeilles  dans  des  ferres  pendant  l’hiver.  Quand 
le  froid  ou  la  faim  les  font  périr  dans  une  ruche , il  n’y 
en  réchappe  pas  une.  D’autres  caufes  produilent  dans 
diverfes  ruches  des  mortalités  qui  ne  font  pas  fi  générales; 
mais  qui  fouvent  changent  une  ruche  forte  en  une  ruche 
foible.  Lorfqu’on  vient  à la  renverfer  un  peu , on  voit  fur 
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fon  fond,  une  couche  épaifle  de  mouches  mortes,  & cette 
couche  s’épaiflit  journellement.  Il  peut  y avoir  de  ces  mou- 
ches qui  meurent , parce  qu’elles  ont  atteint  le  terme  qui 
cft  prelcrit  à la  plus  longue  durée  de  la  vie  des  abeilles.  Le 
plus  grand  nombre  alors  ell  pourtant  de  celles  qui  meurent 
avant  que  d’être  arrivées  à ce  terme  ; quelque  maladie  les 
attaque  & termine  leurs  jours.  Les  mouches  qu’on  tient  à 
couvert  dans  des  ruches  qui  font  fermées  de  toutes  parts, 
font  beaucoup  plus  fujettes  à des  maladies,  que  les  mou- 
ches dont  les  ruches  ont  été  lailTées  dans  des  jardins.  Si 
qui  ont  une  ouverture  par  laquelle  l’air  fe  peut  renou- 
yeller,  & par  laquelle  elles  peuvent  Ibrtir  lorfqu’il  vient 
quelque  beau  jour.  L’air  trop  renfermé  dans  les  autres . 
ruches,  s’y  corrompt  de  jour  en  jour;  il  eft  infeélé  de  l’o- 
deurdes  abeilles  qui  jjériirent&fepourrilTentdansla  ruche 
même.  Enfin,  il  devient  exceffivement  humide,  il  fe  cha’rge 
de  tout  ce  qui  tranfpire  du  corps  des  mouches;  aufîi  les 
gâteaux  fur  iefquels  elles  ne  fe  tiennent  pas , fe  couvrent- 
ils  de  moififlures.  Si  nous  re/pirions  un  air  auffi  mal  fain, 
nous  n’y  réfifierions  pas  ; & pourquoi  les  abeilles  feroient- 
elles  en  état  de  le  foûtenir  l C’eft  ce  qui  fait  que  malgré 
les  rifques  qu’on  fait  courir  aux  ruches  qu’on  laifie  pen- 
dant tout  l’hiver  en  plein  air,  plufieurs  croyent  que  le 
meilleur  parti  encore,  eft  de  les  y laiffer , qu’elles  ne  s’af- 
foibliftent  pas  autant  que  dans  les  maifons. 

M.  l’Abbé  de  la  Ferriere , après  avoir  pefé  les  inconvé- 
nients qu’il  y a de  part  & d’autre,  fe  détermine  fagement, 
ce  me  fèmble  , pour  un  parti  moyen.  Il  veut  qu’on  laifle 
toutes  les  ruches  fortes  expofées  à l’air  extérieur  ,&  qu  on 
tranlporte  dans  les  ferres  les  ruches  foibles.  Les  ruches 
bien  peuplées  font  en  état  de  fe  deffendre  contre  les  plus 
grands  froids  ; mais  la  difficulté  eft  de  fauver  les  ruches 
foibles  , 6c  même  les  ruches  médiocrement  peuplées. 
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Comme  il  m’a  toujours  paru  à fouhaiter  qu  on  put 
lailTer  pendant  l’hiver  les  ruches  dans  les  memes  endroits 
où  elles  ont  été  pendant  les  autres  faifons , j’ai  fait  des  ten- 
tatives pour  voir,  û,  quoiqu’en  plein  air  on  ne  pourroit 
pas  mettre  les  ruches  foibles  en  état  de  réfifter  au  froid  ; 
fi  on  ne  pourroit  pas  l’empêcher  de  pénétrer  trop  dans 
leur  intérieur.  Le  premier  moyen  que  j’ai  tenté , a été  de  les 
bien  empailler,  de  mettre  autour  de  chaque  ruche,  une 
couche  de  paille  épailTe  de  plus  de  quinze  à feize  pouces. 
On  peut  imaginer  diverfes  manières  d’arrêter  la  paille  fur 
la  ruche, 6c  choifir  entre  ces  manières.  Celle  dont  je  me 
fuis  lervi,  6c  fur -tout,  pour  les  ruches  vitrees,  6c  entre 
celles-ci,  pour  les  ruches  qui  étant  minces  donnoient 
plus  de  prife  au  froid,  a été  de  planter  des  picquets  au- 
tour de  chaque  ruche,  qui  la furpaflbient  en  hauteur , & 
d’empiler  bien  la  paille  entre  elle  6c  les  picquets.  Malgré 
cette  robe  de  paille , dans  plufieurs  années  différentes , 
toutes  les  mouches  cle  quelques-unes  de  mes  ruches  font 
péries  ; mais  il  eft  plus  que  probable  que  ce  n’a  jamais 
été  de  froid  ; car  quand  je  fuis  venu  à examiner  les  gâ- 
teaux de  cire,  je  n’y  ai  pas  trouvé  une  goutte  de  miel  ; il 
eft  donc  à croire  que  c’étoit  de  faim  quelles  étoient  mor- 
tes , 6c  que  je  n’avois  pas  été  affés  attentif  à fu})pléer  à la 
trop  petite  provifion  de  miel  qu’elles  avoient  faite  pen- 
dant l’été. 

Les  Anciens  ont  enfeigné  une  manière  de  deffendre 
les  abeilles  contre  le  froid,  à laquelle  on  ne  croira  pas  à 
ïîropos  d’avoir  recours.  C’eftde  remplir  en  partie  la  ruche 
d’oifeaux  qu’on  a fait  deffécher,  après  leur  avoir  vuidé  le 


corps. 


Jai  tenté  un  autre  moyen  de  deffendre  les  abeilles 

contre  le  froid;  6c  pour  pouvoir  compter  plus  fiirement 

fur  fon  fuccès,  s’il  en  avoit,  je  m’en  fuis  fervi  dans. les 
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circonftances  les  plus  décifives,  ceft-à-dire,  que  je  m’e 
fuis  fervi  pour  tacher  de  conferver  des  ruches  qu’on  ne 
devoit  pas  efpérer  de  voir  paffer  l’hiver.  J’achetai  trois  de 
ces  ruches  au  commencement  de  Novembre  Je 
demandai  à un  Marchand  d’abeilles  les  trois  plus  niau- 
vaifes  de  fon  rucher;  je  n’avois  pas  à craindre  qu’il  ne  mê- 
les donnât  meilleures  que  je  ne  les  voulois.  Je  ne  les  lui 
payai  que  la  moitié  du  prix  que  j’avois  coûtume  de  lui 
payer  les  ruches  médiocres,  & il  fut  très-content  du  marché. 
Dans  une  de  ces  ruches  il  n’y  avoit  que  deux  ou  trois* 
poignées  d’abeilles  placées  entre  des  gâteaux  très-fecs.  Je 
joignis  à ces  trois  ruches  une  des  miennes  qui  n’étoit  pas 
bien  forte,  quoique  meilleure  que  les  autres.  Mon  delTein 
PI.  3 8.  fig.  étoit  de  les  placer  chacune  dans  un  tonneau  mis  debout 
& défoncé  par  enhaut , & de  remplir  l’efpace  qui  relleroit 
entre  les  parois  du  tonneau  6c  la  ruche,  d’une  matière 
capable  de  la  deffendre.  Je  les  plaçai  donc  dans  quatre 
tonneaux.  Je  fis  remplir  de  terre  lèche  6c  bien  preflee 
tout  le  vuide  qui  le  troiivoit  dans  deux  tonneaux,  &je 
fis  remplir  le  vuide  des  deux  autres  avec  du  foin  fin  & 
court  que  les  balayeures  de  mon  grenier  avoient  fourni. 
On  empila  ce  foin  le  mieux  qu’il  fut  polfible.  La  terre 
6c  le  foin  furent  mis  en  comble  au-delTus  du  bord  du 
tonneau.  Les  ruches  ne  furent  pourtant  pas  pofées  im- 
médiatement fur  le  fond  de  chaque  tonneau  ; elles  en 
* Fig.  10.  furent  rhiles  à une  diftance  de  quatre  à cinq  pouces  *J 
Sur  le  fond  de  deux  des  tonneaux  on  étendit  une  cou- 
che  de  terre  6c  fur  celui  des  deux  autres,  on  en  mit 
une  de  foin.  Sur  cette  couche,  foit  de  terre,  foit  de  foin, 

* on  mit  un  fécond  fond  de  bois  *.  Les  pièces  de  bois  qui 
avoient  auparavant  fermé  le  tonneau  par  le  bout  où  il 
était  ouvert , fervirent  à faire  ce  fécond  fond. 

Je  ne  m’étois  pas  fimplement  propofé  de  bien  couvrit 
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mes  ruches,  ce  qui  peut  être  fait  de  différentes  manières, 
êc  ce  que  font  quelques  gens  de  la  campagne  plus  in- 
duflrieux  que  les  autres,  en  mettant  les  leurs  dans  des 
tas  de  bled.  Je  voulois  que  les  abeilles  qui  habitoient  des 
ruches  très -bien  couvertes  puffent  fortir  quand  le  beau 
temps  les  y inviteroit  ; que  l’air  de  la  ruche  pût  être  re- 
lîouvellé  : enfin , qu’elles  ne  fiiffent  pas  fujettes  aux  in- 
convénients auxquels  font  expofées  celles  qu’on  tient  dans 
des  chambres.  Auffi  avant  que  de  les  mettre  chacune  dans 
leur  tonneau , avois-je  eu  foin  de  faire  faire  un  trou  au 
tonneau  tout  près  du  fécond  fond,  tout  près  de  celui  fur 
lequel  la  ruche  étoit  pofée,  capable  de  laiffer  paffer  un 
tuyau  de  bois  de  forme  quarree  *.  Quatre  étroits  mor-  *PI,  38.  % 
ceaux  d une  planche  mince,  arrêtés  les  uns  contre  les  autres  • o & ‘ ^ 


par  des  clous  d’épingle,  formoient  ce  tuyau , dont  la  façon 
ïi’avoit  pas  été  chère  ; deux  de  lès  côtés , le  fupérieur  & 
l’inférieur,  avoient  chacun  près  de  deux  pouces  de  large, 
ôc  chacun  des  deux  autres  n’avoit  que  fix  à fept  lignes  de 
largeur.  On  voit  d’avance  que  ce  tuyau  étoit  le  chemin 
que  ] ’avois  préparé  aux  abeilles.  J’en  fis  entrer  un  des 
bouts  dans  chaque  tonneau , affés  avant  pour  que  la  ru- 
che pût  pofer  deffus;  & l’autre  bout  failloit  en  dehors  du 
tonneau  de  quelques  pouces.  Enfin  il  falloit  longer  à em- 
pêcher les  mouches  de  ces  ruches  fi  mal  fournies  tic  miel, 
de  mourir  de  faim.  Siir  le  fond  de  chaque  tonneau , je 
mis  une  terrine  qui  contenoit  environ  trois  quarterons 
de  miel,  & qui  étoit  couverte  par-deffus  d’un  papier  pi- 
qué d’une  infinité  de  petits  trous,  & cela  afin  que  les  mou- 
ches puffent  aller  fuccer  le  miel  fans  s’en  empâter.  Le 
tuyau  étant  ajufté  à chaque  tonneau,  & la  terrine  pleine 
de  miel  étant  pofée  fur  le  milieu  de  fon  fond,  je  fis  entrer 
dans  chacun  de  ces  tonneaux  la  rüche  que  je  lui  voulois 
donner;  &|e  fis  remplir  comme  je  l’ai  dit,  tout  le  vuide 
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qui  fe  trouvoit  entre  les  parois  intérieures  du  tonneau, & 
la  furface  extérieure  de  la  ruche. 

Des  deux  ruches  qui  furent  couvertes  de  terre,  lune 
étoit  celle  qui  avoit  été  prife  parmi  les  miennes,  & l’au- 
tre étoit  la  plus  foible  de  celles  que  j’avois  achetées.  Ceft 
fur-tout  pour  le  fort  de  cette  dernière  que  i’étois  inquiet. 
Ses  mouches  fe  tinrent  tranquilles  pendant  les  mois  de 
Novembre,  de  Décembre  & de  Janvier.  Pour  fçavoir  ft 
au  lieu  d’être  fimplement  tranquilles , elles  n’étoient  pas 
mortes , à la  fin  de  Décembre  je  fis  découvrir  la  ruche , 
Sc  je  lui  donnai  quelques  petits  coups;  de  pareils  coups 
déterminent  les  mouches  qui  ne  font  qu’engourdies,  à le 
mouvoir.  Ceux  que  je  donnai  firent  naître  un  bourdonne- 
ment parmi  les  mouches,  de  la  viedefquelles  j’avois  lieu  de 
douter.  C’étoit  tout  ce  que  je  voulois.  Je  les  fis  recouvrir 
fur  le  champ.  J’eus  de  même  le  plaifir  de  les  entendre 
bourdonner  vers  la  fin  de  Janvier,  dans  une  circonftance 
femblable  à la  précédente.  Enfin , dans  des  jours  doux 
du  mois  de  Février , & dans  beaucoup  plus  de  jours  du 
mois  de  Mars , je  les  vis  Ibrtir  de  leur  tonneau  par  le  che- 
min que  je  leur  avois  préparé  ; je  les  vis  revenir  de  la 
campagne  chargées  de  cire  brute.  AulTi  le  commence- 
ment de  ce  mois  fut-il  beau;  mais  la  fin  du  même  mois 
êi  le  commencement  d’Avril  ayant  été  rudes , elles  ceffé- 
rent  de  fortir , & ne  fortirent  plus  (iu  tout  dans  des  jours 
devenus  un  peu  plus  doux.  Je  les  jugeai  mortes , & quand 
j’eus  fait  découvrir  leur  ruche , je  trouvai  qu’elles  l’étoient; 
mais  c’étoit  faute  d’avoir  eu  de  quoi  manger.  Dès  que  je 
les  renfermai , elles  n’avoient  point  de  miel  dans  leurs 
gâteaux;  6c  je  leur  en  avois  donné  une  trop  petite  provi- 
fion  dans  leur  terrine , elles  l’avoient  entièrement  confu- 
mée  ; il  eût  fallu  la  renouveller.  Mais  il  n’en  réfulte  pas 
moins  de  l’expérience  précédente , que  les  abeilles  feront 
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bîen  défendues  contre  le  froid  dans  des  ruches  couvertes 
de  terre  féche,  & je  dois  ajoûter,  de  terre  qui  ncû  pas 
expofée  à être  mouillée  par  la  pluye  ; car  il  y avoit  un 
toit  de  paille  au-delTus  de  mes  ruches.  Mais  il  ne  faut 
pas  lailTer  manquer  d’aliments  les  abeilles  qu’on  met  en 
état  de  réfifter  à l’hiver. 

Les  mouches  de  l’autre  ruche  que  j’avois  couverte  de 
terre , outre  le  miel  que  je  leur  avois  donné , en  avoient 
dans  leurs  gâteaux.  Aulfi  celles-ci  reftérent-elles  vigoureu- 
fes.  Qu’on  ne  craigne  pas  que  la  terre  confei  ve  trop  d’hu- 
midité dans  l’habitation;  fl  la  terre  dont  elle  ell  entourée  efl 
féche , elle  s’imbibera  de  tout  ce  qui  tranfjjire  d’humide 
de  la  ruche , Sc  elle  le  laiffera  enfuite  évaporer.  En  voici 
la  preuve.  Lorfque  je  couvris  mes  deux  ruches  de  terre , 
celle  que  j’y  employai  n’étoit  pas  alTés  féche  à mon  gré; 
je  ne  m’étois  pas  préparé  d’alfés  loin  à cette  expérience; 
la  couleur  de  cette  terre  étoit  encore  brune;  & fi  je  l’eufTe 
Élit  alTés  fécher,  elle  eût  dû  être  grife,  couleur  de  cendre. 
Quand  au  printem])s  je  la  tirai  du  tonneau,  je  vis  qu’une 
couche  d’un  pouce  d’épailTeur , ou  })ius , qui  entouroit 
immédiatement  la  ruch(|É|^oit  très-grifè,  c’eft-à-dire,  très- 
jfeclie,  pendant  que  le  relie  étoit  encore  brun.  La  chaleur 
de  la  ruche  avoit  féché  parfaitement  la  terre  qui  la  touchoit. 

Les  mouches  de  deux  ruches  foibles  qui  avoient  été 
mifes  chacune  dans  un  tonneau  où  elles  étoient  entourées 
de  foin  empilé,  ne  foûtinrent  pas  moins  bien  l’hiver  & les 
commencements  du  printemps , que  celles  de  la  ruche 
précédente.  Ces  deux  ruches  devinrent  très-fortes,  très- 
fournies  de  mouches;  & une  remarque  qui  ne  doit  pas 
être  obmife , c’eft  que  je  ne  trouvai  pas  une  douzaine  de 
mouches  mortes  fur  le  fond  de  l’une  & de  l’autre  ; elles 
n’avoient  point  péri  dans  celles-ci,  comme  elles  périlTent 
fbuvent  dans  les  ruches  qu’op  tient  dans  des  ferres. 

Tûm^  V.  • S fff 
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De  quinze  ruches  que  j’avois  achetées  en  Décembre' 
& auxquelles  j avpis  fait  paffer  l’hiver  dans  une  chambre 
çlofe,  quatre  me  parurent  très-foibles  à la  fin  de  Février- 
je  les  fis  pprter  alors  dans  le  jardin , & je  les  mis  dans  quatre 
tonneaux  qui  avoient  des  tuyaux  de  bois  propres  à laiffer 
fortir  & rentrer  les  mouches.  Après  avoir  bien  bouché  les 
vuides  qui  pouvoient  relier  entre  le  contour  de  la  ruche 
& le  fond  du  tonneau,  avec  de  la  bouze  de  vache,  je  fis 
remplir  de  paille  courte  & bien  empilée  les  efpaces  qui 
étoient  entre  les  parois  du  tonneau  & fa  ruche.  Les  abeilles 
de  chacune  de  ces  quatre  ruches , fe  font  bien  trouvées 
d’être  ainfi  couvertes;  elles  ont  été  à la  campagne  toutes 
les  fois  que  le  temps  le  leur  a permis  ; non-feulement  elles 
ont  foiitenu  un  printemps  allés  rude,  mais  elles  fé  font 

multipliées  ; par  la  fuite  leurs  ruches  font  devenues  très^ 
peuplées. 

Mais  l’hiver  dont  nous.venons  de  Ibrtir,  celui  de  1740. 
a été  extrêmement  propre  à m’apprendre  combien  on 
pouyoit  compter  lur  l’expédient  dont  il  s'agit  pour  dé- 
fendre les  abeilles  contre  le  froid.  Je  mis  quatre  ruches 
très -peu  fournies  d’abeilles,  d(j[[|maniére  dont  il  a été 
expliqué , en  quatre  tonneaux  ,^^s  chacun  defquels  on 
fit  entrer  de  la  terre  bien  féche,  qui  remplilToit  les.vuides 
qui  le  trouvoient  entre  les  parois  du  tonneau  & ceux  de 
la  ruche , & au  - delTus  de  laquelle  elle  étoit  élevée  en 
dôme.  Je  donnai  à chaque  ruche  un  vale  qui  contenoifr 
environ  une  livre  de  miel.  Quoique  ces  ruches  fuflent  pen 
peuplées,  elles  ont  été  très-bien  deffendues  contre  le  long^ 
& rude  froi^  de  cet  hiver.  Inftruit  par  une  de  mes  ruches- 
de  la  première  expérience,  je  ne  voulus  pas  lailîèr  les- 
abeilles  tie  celles-ci  en  rilque  de. périr  de  faim.  Je  vifitaL 
leur  intérieur  au  commencement  d’ Avril.  Je  trouvai  vui- 
des les  vafes  dans  jefquds  je  le^r  avois.  donné  du  miefe 
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J’en  fis  remettre  une  livre  clans  chacun  ; au  moyen  de 
quoi , les  abeilles  de  ces  ruches  fe  font  trouvées  en  état 
de  faire  des  récoltes  de  ciré  brute  dès  que  les  fleurs  ont 
commencé  à s’épanouir,  <Sc  fe  portent  fi  bien  aujourd’hui 
quinziéme  de  Mai , qu’elles  font  de  celles  dont  j’attends 
des  eflaims. 

De  mes  quatre  dernières  ruchès , il  ÿ en  a pourtant  eu 
une  dont  j’ai  perdu  les  abeilles  ; mais  elles  ne  m’ont  été 
enlevées  ni  par  le  froid , ni  par  la  faim , ni  par  aucune 
maladie.  Elles  ont  abandonné  leur  habitation  quoique 
bien  fournie  de  miel , comme  je  m’y  étôis  attendu , & je 
ne  Içais  où  elles  ont  été  loger.  Un  très-grand  nombre  de 
mâles  s’étoit  confervé  dans  cette  ruche,  de  j’ai  dit  ailleurs 
que  les  abeilles  avec  lefquelles  il  y en  avoît  eu  pendant 
l’hiver,  abandonnoient  leur  ruche  au  piûtard  au  com- 
mencement du  printemps  ; qu’au  moins  cela  efl:  arrive  a 
toutes  celles  de  mes  ruches  dont  les  mâles  n’avoient  pas 

été  tous  tués  pendant  l’été. 

Les  expériences  précédentes  me  perfuadent  que  c eu 
un  très -bon  moyen  de  conlèrver  fes  ruches,  que  de  les 
mettre  dans  des  tonneaux  où  on  les  couvrira  de  quelque 
matière  propre  à empêcher  le  froid  d’agir  contre  elles  au- 
tant qu’i  eût  fait.  Je  ne  décide  pas  encore. fur  le  choix  de 
la  matière  ; fi  on  doit  prendre  par  préférence  de  la  terre , 
du  fable,  du  foin  ou  de  la  paille.  Toute  matière  qui  arrê- 
tera l’aélion  de  l’air  froid,  & qui  ne  fera  pas  ti'op  humide, 
peut  être  employée  avec  fuccès;  d’ailleurs  1 operation  efl: 
extrêmement  facile.  Il  efl  peu  de-paylans  a la  campagne 
qui  n’ayent  de  vieux  tonneaux;  & ce  ne  leroit  pas  un 
objet  de  dépenle  même  pour  des  gens  de  leur  état,  que 
de  fe  fournir  d’autant  de  tonneaux  qui  ne  font  plus  bons 
pour  mettre  du  vin , qu’ils  auroient  de  ruches.  Les 
mes  toiineauît  leur  ferviroient  pendant  une  longue  fuite 
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d’années.  De  grands  paniers  d’ofier,  comme  on  en  fait 
en  plufieurs  endroits,  pourroient  fervir  au  même  ufage. 

Mais  ceux  qui  ont  une  très-grande  quantité  de  ruches  ’ 
& à qui  il  faudroit  autant  de  tonneaux  que  s’ils  avoient  à 
faire  une  grande  récolte  de  vin , peuvent  fe  pafîer  abfolu- 
ment  de  tonneaux,  & défendre  très- bien  leurs  ruches 
d’une  façon  au  moins  équivalente.  Ils  les  arrangeront  les 
unes  auprès  des  autres  fur  des  planches  qui  formeront 
une  elpécestle  table  très -longue  & étroite,  ou  une  très- 
longue  tablette.  Des  planches  mifes  de  chan  de  chaque 
côté  &.  tout  du  long  de  cette  tablette , feront  propres  à 
foûtenir  la  terre , le  fable , le  foin  ou  la  paille  dont  on 
voudra  couvrir  les  ruches  ; c’eft  - à - dire , que  les  ruches  fe 
trouveront  renfermées  entre  deux  longues  cloifons  de 
planches  qui  s’élèveront  plus  haut  quelles.  Ces  cloifons 
ne  feront  pas  cheres  à faire  pourvû  qu’on  ait  des  plan- 
,ches  ; elles  pourront  être  faites  fans  inénuifier  ; on  main- 
tiendra les  planches  les  unes  au-delTus  des  autres  avec  des. 
picquets , comme  les  jardiniers  maintiennent  celles  dont 
ils  entourent  quelquefois  leurs  couches. 

Dans  bien  des  campagnes , on  fait  volontiers  & à peu 
de  frais  des  clayes  ; les  clayes  pourront  être  fubfhtuées  aux. 
planches  , elles  feront  moins  cheres  & d’un  aufïï  Bon 
üfage.  Enfin , il  ne  s’agit  que  de  contenir  la  matière  qu’on 
veut  employer  pour  couvrir  les  ruches , 6c  on  voit  affés 
qu’il  y a à choifir  entre  les  manières  de  le  faire  fans  grande 
dépenfe.  On  voit  aufîi  que  plus  la  couverture  qu’on  leur 
donnera  fera  épailTe , & mieux  elles  feront  deffendues. 
Enfin , on  ne  doit  pas  oublier  de  laifTer  à chaque  ruche, 
une  ouverture  par  laquelle  les  mouches  en  puifTent  fortir; 
car  l’avantage  de  la  pratique  que  nous  propofons  fur  celle 
de  mettre  les  ruches  dans  les  ferres , ç’efl  de  ce  qu’elle  per- 
met aux  mouches  de  profiter  des  beaux  jours,  de  prendre 
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de  temps  en  temps  1 effor  ; ce  qui  peut  contribuer  à les 
défendre  contre  les  maladies  auxquelles  elles  font  expo- 
fées  quand  elles  demeurent  trop  long -temps  renfermées 
dans  un  air  qui  ne  fe  renouvelle  pas. 

Les  mulots  font  mis  au  rang  dés  ennemis  des  abeilles. 
Je  doute  pourtant  qu’il  y en  ait  d alTés  hardis  pour  ofer 
entrer  dans  une  ruche  dont  les  mouches  ont  leur  aéhvité 
ordinaire.  Ils  fe  tireroient  mai  d’une  pareille  expédition  ; 
ils  ne  réfifteroient  pas  au  nombre  des  piquûres  qu’ils  au- 
roient  à elTuyer.  Mais  ils  peuvent  avec  très-peu  de  rifque, 
faire  de  grands  ravages  parmi  des  abeilles  engourdies  de 
froid.  II  faut  faire  en  forte  que  les  ruches  qu’on  laiffe  eit 
plein  air , foient  placées  de  manière  qu’il  ne  leur  foit  pas. 
aifé  d’y  entrer.  C’eft  une  des  raifons  pour  lefquelles  on  ne 
doit  leur  laiffer  à chacune,  qu’une  très-petite  ouverture;, 
& que  la  bafe  qui  les  fupporte,  doit  être  élevée  de  terre,. 
& avoir  des  pieds  le  long  defquels  il  ne  foit  pas  aifé  au 
mulot  de  monter , éc  difpofés  de  manière  fous  la  bafe 
qu’ils  foûtiennent , que  le  mulot  foit  dans  l’impoffibilité 
de  venir  fur  cette  bafe , parce  que  pour  y arriver,  il  fau-  ! 
droit  qu’il  pût  marcher  contre  le  deffous  étant  à la  ren-  , 
verfè.  Dans  une  nuit  un  mulot  pourroit  détruire  la  ruche 
la  mieux  peuplée.  Après  en  avoir  vifité  une  placée  dans 
le  jardin  un  jour  où  il  geloit  très-fort,  je  ne  retournai 
la  vifîter  qu’au  bout  de  deux  jours  je  trouvai  toutes  fes 
mouches  mortes  & mangées  en  partie , & d’une  façon  fm- 
guliére  : il  n’y  avoit  que  le  corcelet  & la  tête  de  chacune 
qui  euffent  été  mangés;  on  ne  trouvoit  que  des  corps.  Les 
crottes  de  mulot  qui  étoient  parmi  ces  relies  d’abeilles, 
déceloient  l’animal  qui  avoit  fait  tant  de  carnage.  Dans 
le  mois  de  Mai  même,  lorfqu’après  des  nuits  froides  j’af 
renverfé  des  ruches  qui  n’avoient  pas  été  alTés  bien  placées, 
il  m ’eft  arrivé  plufieurs  fois  d’en  voir  fortir  des  mulots, 
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&de  trouver  les  débris  de  leur  repas,  ceft- à-dire,  les  corns 
des  abeilles  dont  ils  avoient  mangé  la  tête  & le  corcelet 
Aufli  des  gens  attentifs  ne  manquent-ils  pas  de  tendre  des 
iburiciéres  auprès  des  ruches , ou  des  quatres  de  chiffre. 

Ce  ne  feroit  pourtant  pas  affés  que  d’avoir  fongé  effi- 
cacement à défendre  les  mouches  contre  le  froid , il  ne 
faut  pas  leur  laiffer  fbuffrir  la  faim.  On  doit  de  temps 
en  temps  aller  vifîter les  ruches,  fur-tout  quand  des  jours 
doux  font  fuivis  de  jours  froids  ou  pluvieux  qui  empêchent 
les  abeilles  de  fortir.  C’eft  alors  qu’il  efl  à craindre  qu’elles 
ne  manquent  de  miel,  que  n’ayant  pas  la  reffource  d’aller 
en  ramaffer  à la  campagne , elles  ne  périffent  de  faim  chés 
elles,  fi  tout  celui  qu’elles  y avoient,  a été  confumé. 

Si  [ ’on  veut  bien  avoir  lés  attentions  que  nous  venons 
de  prefcrire , on  fauvera  chaque  année  un  grand  nombre 
de  ruches;  &.  on  parviendra  à les  multiplier  beaucoup 
dans  le  Royaume,  où  il  ne  fçauroit  y en  avoir  trop.  Car 
de  les  fauver  pendant  l’hiver  & le  commencement  du  prin- 
temps, effile  point  le  plus  elTentiel  pour  leur  multiplica- 
tion. Elles*  demandent  pourtant  encore  quelques  atten- 
tions dans-  le  cours  de  l’année.  Les  Auteurs  qui  ont  pu- 
blié des  traités  fur  là  manière  de  les  gouverner,  ont.  donné 
divers  préceptes  dont  nous  allons  rappeller  les  plus  impor- 
tants, & ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  déjà  dans  nos  Mé- 
moires précédents  ou  qui  n’y  font  pas  affés  développés. 

Chaque  pays  a des  elpéces  de  ruches  qu’on  y prend  par 
préférence;  Aux  environs  de  Paris,  on  ne  connoît  que 
ces  paniers  de  figure  à peu  près  conique,  faits  d’ofier, 
ou  de  bois  noir,  ou  bois  punais,  ou  de  bois  rouge.  Dans 
d’au tres' pays,  on  donnela  même  figure  aux  ruches,  mais 
g.  on  les  fait  de  cordons  de  paille  de  feigle  *,  qui  font  le 
nombre  de  tours  neceffaire  pour  fournir  à la  hauteur  & a 
Ja  capacité  de  la  ruche.  Vandergroen-dit  que  1-ufage  du* 
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Brabant  eft  de  fe  (ervir  de  ces  fortes  de  ruches.  Ce  font 

aufîi  celles  qui  font  en  ulage  en  Beauce.  Ce  font  peut-être 

celles  qui  doivent  être  préférées,  ce  font  peut-être  les  plus 

propres  à défendre  les  abeilles  contre  le  froid,  & celles  qui 

en  été  s’échauffent  plus  lentement;  deux raifons  pour  lef- 

quelles  les  ruches  de  terre  cuite  employées  en  quelques 

endroits,  font  les  plus  mauvaifes  de  toutes.  Des  troncs  d’ap 

bres  * creux  font  des  ruches  durables,  Sc  où  les  abeilles  fé  ♦ pi.  38.  %. 

trouvent  bien;  les  payfans  qui  en  peuvent  avoir  de  cette  9* 

efpéce  s’en  fervent  volontiers.  Les  ruches  faites  de  planches, 

font  encore  fort  bonnes*.  Je  crois  que  celles  qii’on  fait  d’é-*  Fig.  8. 

coree  de  liège,  dans  les  pays  où  les  lièges  font  communs, 

font  des  meilleures , Palladius  les  donne  auffi  pour  telles. 

De  quelque  matière  que  foient  les  ruches  dont  pn  fé 
fert,  les  curieux  âc  même  ceux  qui  penfent  à l’utilité , de- 
vroient  écrire  deffus  chacune  ee  qu’elle  pefe,  y attacher  une 
petite  pièce  de  plomb  où  leur  poids  fût  marqué,  comme 
les  Fleuriftes  en  mettent  dans  leurs  pots  où  ils  fement  des 
graines.  Avec  cette  petite  attention , on  pourroit  portef 
un  jugement  affés  fûr  de  l’état  de  chaque  ruche  à l’entrée 
de  l’hiver , &.  on  jugeroit  de  celles  qui  demanderoient  à , 

être  tenues  plus  chaudement.  L’Auteur  de  la  Monarchie 
féminine  prétend,  qu’on  ne  peut  efpérer  de  conféirver  les 
mouches  qui , à la  fin  de  l’automne,  ne  pefént  avec  la  ciré 
& le  miel , que  dix  à douze  livres  Angloifés  de  net , le  poids 
de  la  ruche  déduit  ; qu’en  nourriffant  celles  qui  en  pefént 
environ  quinze,  on  peut  efpérer  de  les  fauver  ; que  celles 
qui  pefént  entre  quinze  à vingt  livres,  n’ont  pas  befoin» 
ou  ont  peu  befoin , qu’on  fonge  à les  nourrir;  mais  qu’il 
ii’y  a rien  à craindre  pour  celles  qui  pefént  entre  vingt  <Sc 
trCh te  livres.  Ces  régies  ne  font  pourtant  pas  abfolument 
certaines.  Les  gâteaux  pleins  de  miel  pourroient  faire  une 
îroj()  grande  partie  du  poids , & les  abeilles  en  pourroient 
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faire  une  trop  petite  partie , ou  au  contraire , fi  les  gâteaux 
étoient  vuides  de  miel.  Un  curieux  qui  a pefé  fes  ruches 
avant  Thiver,  peut  encore  les  repefer  avec  plaifir  lorfqu’il 
eft  pafle , pour  voir  ce  qu’elles  ont  perdu  de  leur  poids 
pendant  cette  rude  faifon. 

On  étend  un  enduit  fur  l’extérieur  de  celles  qui  font 
en  panier.  Dans  quelques  pays  on  les  revêtit  de  plâtre; 
dans  d’autres  de  mortier  fait  de  chaux  & de  fable  ; &.  dans 
d’autres  pays  on  fe  contente  de  les  lutter  avec  une  efpéce 
de  lut  fait  de  cendre  mêlée  avec  de  la  bouze  de  vache. 
On  veut  au  moyen  de  ces  enduits  mettre  l’intérieur  de 
la  ruche  à l’abri  de  la  pluye.  D’ailleurs  ces  ruches  qui  font, 
pour  ainfi  dire,  tiffues,  ont  une  infinité  de  trous  par  où 
l’air  pourroit  entrer.  Les  abeilles  ne  pourroient  parvenir 
de  long- temps  à les  boucher  tous  avec  de  la  propolis,  à 
elpalmer  toutes  les  parois  intérieures. 

Le  rudier,  c’eft-à-dire,  l’endroit  ou  font  toutes  les  ru- 
ches, doit  toujours  être  dans  une  expofition  telle  que  les 
rayons  du  Soleil  l’échaufïent  pendant  une  grande  partie 
de  la  journée.  Il  ne  doit  jamais  être  expofé  au  nord;  le 
mieux  eft  qu’il  le  foit  au  midi , & de  manière  qu’il  profite 
de  bonne  heure  du  Soleil  levant , & que  le  Soleil  foit  prêt 
de  fe  coucher  lorfqu’il  le  quitte.  Mais  comme  on  n a pas 
toûjours  des  terrains  difpofes  a fouirait,  on  eft  quelquefois 
obligé  de  placer  des  ruches  au  levant , & d autres  au  cou- 
chant. Quoique  le  Soleil  leur  foit  favorable , il  y a des 
jours  où  il  pourroit  leur  être  contraire,  parce  qu  il  a trop 
de  force.  Lorfque  l’intérieur  des  ruches  eft  très-échaune, 
îes  mouches  en  fouffrent  & leur  cire  fe  fond.  Si  on  a at- 
Voyh  U tention  de  conftrüire  un  petit  toit  *,  & de  placer  les  ruches 
vignme.  deffous,  elles  n’ont  plus  à craindre  la  trop  grande  ardeur 
du  Soleil  ; & ce  qui  eft  encore  une  fort  bonne  chofe , el^s 
font  à couvert  de  la  pluye.  Ceux  qui  ont  que 
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ruches,  négligent  afîes  ordinairement  de  leur  donner  le 
toit  dont  nous  venons  de  parler,  quoiqu’il  foit  un  ouvrage 
très-fimple,  dcdont  la  matière  n’eft  pas  cliere;  car  il  peut 
être  fait  de  quelques  paillaflbns  foûtenus  en  l’air  par  de 
petites  perches  plantées  en  terre. 

Ceux  qui  fe  diljîenfent  de  donner  un  toit  commun  à 
toutes  leurs  ruches,  leur  donnent  allés  ordinairement  à 
chacune  une  couverture,  une  chappe  de  paille  *.  Avec  un  * 
brin  d’olier  on  lie  le  bout  d’une  botte  de  longue  paille;  ^ 
on  ouvre  enfüite  cette  botte  en  cône  creux,  & on  la  met 
fur  la  ruche  qu’elle  deffend  contre  la  pluie  & contre  le 
Soleil  trop  ardent.  Il  y a beaucoup  de  gens  à la  campagne 
q;ui  poulTent  la  négligence  jufques  à refufer  à leurs  ruches 
des  couvertures  fi  fimples. 

L’eau  efl:  peut-être  au  rang  des  chofes  nécelfaires  aux 
abeilles;  Columelle  alfûre  que  fi  l’eau  leur  manque,  elles’ 
ne  peuvent  faire  ni  miel  ni  cire,  ni  élever  leurs  petits: 
mais  elles  ne  font  pas  auffi  délicates  fur  fes  qualités , que 
quelques-uns  l’ont  prétendu.  Je  leur  ai  vûfouvent  préférer 
l’eau  qui  croupilToit  dans  mon  jardin  dans  des  bacqiiets  où 
ctoient  des  inleéles  aquatiques,  à celle  du  bras  de  rivière 
qui  coule  le  long  du  même  jardin. 

Après  que  la  rude  faifon  eft  paflTée,  vient  le  temps  où 
les  abeilles  font  d’abondantes  récoltes,  & où  leur  nombre 
croît  journellement.  Les  ruches  fe  trouvent  abondam- 
ment fournies  de  cire  Sl  de  miel , & trop  fournies  de 
mouches;  il  faut  qu’il  en  forte  des  elfaims.  Tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  Mémoire  précédent  de  la  fortie 
de  ces  elfaims  & de  la  manière  dont  on  les  doit  prendre, 
nous  exempte  d’en  parler  à j^réfent. 

Des  pays  qui  peuvent  être  mis  au  nombre  de  ceux 
qui  nous  fournilfent  le  plus  de  bled  de  toutes  efpéces, 
des  pays  qui  n’ont  prefque  que  de  grandes  plaines  dont 
Tome  V.  . T 1 1 1 


PL 

> & 6- 


698  Mémoires  pour  l’Histoire 

la  terre  eft  fertile , mais  qui  ont  peu  de  prairies  arrofées 
par  des  ruifleaux,  ces  pays,  dis -je,  cefleiu*dans  bien 
des  années  de  fournir  aux  abeilles  de  quoi  faire  des  récol- 
tes, long' temps  avant  que  les  faifons  qui  les  retiennent 
chés  elles  foient  proches  ; fur  - tout  lorlque , comme  aux 
environs  de  Paris , on  eft  dans  fufage  d’arracher  des 
champs  tout  Je  chaume,  & en  même  temps  les  herbes 
qui  s’y  trouvent.  Dans  les  pays  dont  nous  venons  de 
parler,  lorfque  Jeté  eft  fec,  après  que  les  foins  ont  été 
coupés , & au  moins  dès  que  les  bleds  font  mûrs , tout 
c'ft  aride  dans  la  campagne  ; les  abeilles  ont  beau  la  par- 
courir, elles  n’y  trouvent  point  ou  y trouvent  fi  peu  de 
fleurs,  qu’à  peine  celles  que  la  fortune  favorife  le  plus, 
parviennent  à ramafter  quelques  pelotes  de  cire  brute, 
qu’à  peine  recueillent- elles  de  quoi  fe  nourrir  hors  de  leur 
'ruche  ; mais  elles  ne  trouvent  pas  de  miel  à y apporter. 
Quelle  différence  alors  entre  la  fituation  de  ces  abeilles 
& la  fituation  de  celles  qui  font  dans  des  pays  remplis  de 
prairies  arrofées  d’eau  , qui  y fait  éclore  continuellement 
de  nouvelles  fleurs , & des  pays  où  l’ombre  des  bois  en- 
tretient une  humidité  & une  fraîcheur,  qui  font  végéter 
vigoureufement  beaucoup  de  plantes  pendant  les  étés  les 
plus  chauds  ! 

Il  a paru  en  1735  une  defcription  de  l’E  gypte,  faite  par 
M.  l’Abbé  le  Mafcrier,  fur  les  Mémoires  de  M.  Maillet, 
qui  a été  Confiai  au  Caire  pendant  plufieurs  années,  où 
on  nous  raconte  les  foins  qu’on  a pris  de  tout  temps , & 
qu’on  prend  encore  dans  ce  pays , où  font  nés  la  plupart 
des  Arts  & des  Sciences , pour  mettre  les  abeilles  en  état 
de  faire  les  plus  grandes  récoltes  de  cire  Sc  de  miel.  L ar- 
ticle dont  je  veux  parler  eft  fi  curieux , Sc  il  peut  être  fi 
utile , que  je  crois  le  devoir  tranfcrire  en  entier.  Le  voiçn 
ft  Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  parler  des  abeilles  ott 


DES  Insectes.  XIII.  Mem.  699 

ttiouclies  à miel.  Il  y en  a une  très-grande  quantité  dans  « 
ce  pays,  & on  y conferve  encore  aujourd  hui  un  idàge <f 
introduit  par  les  anciens  Egyptiens , de  les  nourrir  « 
d’une  manière  très  - finguliére.  Vers  la  fin  dOdlobrCjCf 
lorlque  le  Nil  en  baiflant  a laifle  aux  laboureurs  le  temps  « 
d’enièmencer  les  terres , la  graine  de  fainfoin  eft  une  « 
de  celles  qu’on  feme  des  premières , de  qui  rapporte  le  « 
plus  de  profit.  Comme  la  haute  Egypte  eft  plus  chaude  « 
que  la  bafle , ôc  que  les  terres  y font  de  même  pliitôt  « 
c écouvertes  de  l’inondation  , le  fainfoin  y croît  auffi  « 
plûtôt.  La  connoiftance  que  l’on  en  a , fait  qu  on  y en-  « 
voye  de  toutes  les  parties  de  l’Egypte , les  ruches  a miel  « 
<}ui  s’y  trouvent,  afin  que  les  abeilles  jouiffent  de  meil-a 
leure  heure  de  la  richeffe  des  fleurs  qui  naiffent  dans« 
ces  contrées  plûtôt  qu’en  aucun  autre  endroit  du  « 
Royaume.  Ces  ruches  parvenues  à cette  extrémité  de  « 
i’E'gypte , y font  entaffées  en  pyramides  fur  des  bateaux  « 
préparés  pour  les  recevoir,  après  avoir  été  toutes  nume-  « 
rotées  par  les  particuliers  qui  les  y dépofent.  Là  ces  « 
mouches  à miel  paiflent  dans  les  campagnes  pendant  « 
quelques  jours;  enfuite,  lorfqu’on  juge  qu’elles  ont  à« 
peu  près  moiffonné  le  miel  & la  cire  qui  fe  trouvent  « 
dans  les  environs  à deux  ou  trois  lieues  à la  ronde , on  « 
fait  defeendre  les  bateaux,  qui  les  portent  deux  ou  trois» 
autres  lieuës  plus  bas,  & on  les  y laiffe  de  meme  a pro-  « 
portion  autant  de  temps  qu’il  eft  néceflaire  pour  moif-  « 
Ibnner  les  richefles  de  ce  canton.  Enfin , vers  le  commen-  » 
cernent  de  Février,  après  avoir  parcouru  toute  l’Egypte,  « 
elles  arrivent  à la  mer , d’où  l’on  repart  pour  les  conduire  « 
chacune  dans  le  lieu  de  leur  domicile  ordinaire;  car  on  « 
a foin  de  marquer  exaélement  fur  un  regître , chaque  « 
quartier  d’où  partent  les  ruches  au  commencement  de  « 
la  faifon,  leur  nombre,  & les  noms  des  particuliers  qui  « 
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«les  envoyent;  aufli-bien  que  les  numéros  des  bateaux 
» où  elles  ont  été  arrangées , relativement  à leur  habi- 
» tation. 


. Ne  feroit-ce  point  la  pratique  que  nous  venons  de  rap- 
porter, qui  auroit  donné  lieu  à divers  paflages,  qui  fem- 
blent  prouver  qu’en  Orient  les  abeilles  avoient  autrefois 
des  conduéleurs  qui  lesmenoient  à la  campagne,  comme 
nos  bergers  y mènent  les  troupeaux  de  moutons;  que  les 
mouches  à miel,  plus  dociles  encore  que  ces  derniers  ani- 
maux, étoient  déterminées  par  un  feul  coup  de  fifflet  à for- 
tir  de  leur  ruche,  à y rentrer,  à paffer  d’une  prairie  à une 
autre,  àfe  rendre  au  bord  d’un  ruifTeau;  qu’enfin,  toutes 
celles  d’un  village  fe  rendoient  auprès  de  leur  gouverneur, 
qui  les  conduifoit  par-tout  où  il  le  jugeoit  à propos  I Quel- 
que  pofitif  que  foit  fur  cela  le  paflage  de  Saint  Cyrille,  rap- 
porté dans  l’agréable  ouvrage,  & fi  connu  fous  le  titre  du 
Speétacle  de  la  nature*,  on  eft  bien  tenté  de  croire,  que 
les  coups  de  fifflet  donnés  peut-être  pour  le  départ  ou  pour 
les  mouvements  qu’on  vouloit  faire  faire  fur  Je  Nil  aux  ba- 
teaux chargés  de  ruches,  ont  occafionné  tout  ce  qui  a été 
ditdel’obéiffancedes  abeilles.  Ce  quieft  certain,  c’eftquefi 


celles  d’E  gypte  ou  de  quelques  autres  cantons  de  l’Orient, 
étoient  capables  d’être  ainfi  dreffées , elles  avoient  une  do- 
cilité que  les  nôtres  n’ont  point."  Toutes  celles  que  nous 
connoiflbns  rentrent  quand  elles  veulent  dansleurs  ruches; 
celles  qui  ont  fait  leurs  provihons  ne  manquent  point  de 
s’y  rendre  pendant  que  d’autres  en  fbrtent  ; & cette  eJpece 
de  circulation  ne  finit  qu’avec  le  coucher  du  Soleil,  fi  le 
jour  n’efl  point  trop  froid  ou  pluvieux. 

Ce  que  nous  devons  plutôt  chercher  qu’à  donner  de 
i’éducation  aux  abeilles,  à quoi  nous  travaillerions  fans 
fuccès , c’efl  fi  nous  n’avons  point  de  rivière  en  France 
for.  laquelle  nous  puiffioiis  les  faire  voyager  utileincoW 
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comme  on  le  fait  fur  le  Nil.  C’eft  ce  qui  mérite  d etre 
examiné.  Alexandre  de  Montfort  nous  dit  que  les  Ita- 
liens voifins  des  rivages  du  Pô , ont  un  foin  de  leurs  abeil- 
les pareil  à celui  qu’en  ont  les  Egyptiens,  qu’ils  remplif- 
lènt  de  ruches  des  barques  qu’ils  conduifent  au  voifinage 
des  montagnes  de  Piedmont;  qu’à  mefure  que  le  produit 
des  récoltes  des  mouches  augmente,  les  barques  qui  de- 
viennent plus  chargées  s’enfoncent  davantage  dans  l’eau, 
& que  les  bateliers  ne  ramènent  les  barques  que  quand 
ils  les  jugent  alfés  chargées.  J’ignore  fi  cette  pratique  s’efl 
Gonfervée  en  Italie. 

. Ce  n’eft  pas  feulement  par  eau  qu’on  peut  voiturer  les 
abeilles  avec  avantage.  Columelle  nous  a appris  que  les 
' Grecs  ne  manquoient  pas  chaque  année  de  tranlj>orter  les- 
abeilles  de  l’Acliaïe  dans  l’Attique,  & cela  parce  que  dans- 
un  temps  où  les  fleurs  de  l’Achaïe  étoient-  paflees,  celleS' 
del’Attique  s’épanouiflbient.  Alexandre  de  Montfort  nous 
dit  aufli  qu’on  en  ufoit  de  même  dans  le  pays  de  Juliers;: 
qu’en  certain  temps  on  y tranlportoit  les  abeilles  au  pied 
de  montagnes  chargées  de  thim  & de  ferpolet. 

Qu’on  ne  croye  pas,  au  refte,  qu’il  n’a  été  accordé 
qu’aux  Grecs&  à d’autres  E trangers , & qu’il  nel’eft  aujour- 
d’hui qu’aux  Egyptiens,  de  prendre  des  foins  pour  mettre 
leurs  abeilles  à portée  de  faire  d’abondantes  récoltes.  Uii’ 
de  ces  Particuliers,  dont  le  Royaume  n’a  pas  afles,  nommé 
M.  Proutaut,  établit  une  Blanchiflerie  de  cire  en  1710  à 
Yevreda- Ville,  Diocèfe&  Généralité  d!Orléans,  ôc  à une 
lieue  de  Petiviers.  Pour  la  fournir  en  partie  de  cire,  qu’il 
ne  fût  pas  obligé  d’acheter,  il  fongea  habilement  à raflem- 
bler  autant  de  ruches  d’abeilles  qu’il  en  pourroit  nourrir. 
Il  s’eft  appliqué  à les  foigner  comme  elles  méritoient  de 
fêtre,  pendant  toute  fa  vie,  c’eft-à-dire , jufqu’en  1737. 
Son  fils  a continué  de  foûtenir  un  éiabliflement  qui. lus 
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avoit  été  iaifle  en  bon  étal.  J ai  l’ouhaiié  avoir  des  Mé- 
moires fur  la  manière  dont  on  y gouverne  Jes  abeilles, 
& j ai  pu  me  promettre  d’en  avoir  des  meilleurs  éc  des 
plus  lûrs,  puifque  M.  du  Hamel  eft  voifm  de  campagne 
d’Yevre-la-Ville.  Ce  n’eft  auffi  que  d’après  ceux  qu’il  m’a 
fournis , que  je  vais  parler.  C’ell  fur  les  fainfoins  des  envi- 
rons d’Yevre-la-Ville  que  les  abeilles  vont  faire  leurs  prin- 
cipales récoltes , 6c  l’expérience  a appris  que  fon  territoire 
peut , année  commune , nourrir  cinq  à fix  cens  ruches 
pendant  les  mois  de  May  6c  de  Juin;  mais  il  y a des 
années  où  deux  cens  cinquante  paniers  auroient  peine  à 
y fubfifter.  En  toute  année,  quand  les  fleurs  font  paflees, 
on  fonge  à retirer  les  abeilles  d’un  pays  où  les  campagnes 
ne  fournilfent  plus  rien , pour  les  conduire  dans  des  pays 
où  elles  puilTent  mieux  employer  leur  temps.  Lorfque  la 
fécherefle  a été  caufe  que  les  fainfoins  ont  donné  peu  de 
fleurs,  ou  des  fleurs  qui  ontpaffé  trop  vite,  on  tranfporte 
les  ruches  dans  des  lieux  qui  étant  naturellement  couverts, 
ont  en  grand  nombre  des  plantes  fleuries  ou  prêtes  a fleurir. 
Dans  les  années  très-pluvieufes,6c  même  dans  celles  qui  ne 
le  font  que  médiocrement,  les  abeilles  trouvent  de  quoi  dans 
les  plaines  de  Beauce,  6c  on  les  y mene.  Les  fleurs  de  melilot, 
de  cheneviéfe  bâtarde,  6c  celles  de  diverfes  autres  plantes, 
y offrent  aux  mouches  de  quoi  faire  des  récoltes.  Dans  les 
années  où  les  fleurs  de  fainfoin  ont  été  abondantes  6c  ont 
duré,  ce  n’eft  qu’à  la  fin  de  Juin,  qu’on  fait  quitter  aux 
ruchesles  environs  d’Yevre,pour  mettre  de  nouvelles  cam- 
pagnes à la  difpofiiion  de  leurs  mouches.  Le  voyage  qu’on 
leur  fait  faire,  foit  du  côté  de  la  Beauce,  foit  du  côte  du 
Gâtinois , félon  le  canton  pour  lequel  on  a cru  devoir  fe 
déterminer , ce  voyage,  dis-je,  n’eft  ordinairement  que  de 
fix  à fept  lieuës.  Mais  lorfqu’on  croit  que  les  abeilles  ne 
trouYcroicnt  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  pays,  de  quoi 
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s’occuper  utilement,  on  lesmene  en  Sologne  vers  le  com- 
mencement (l’Août.  On  fçait  qu’elles  y auront  à leur  dil- 
pofition  quantité  de  champs  de  Ihrrafins  fleuris,  & qui  le 
leront  julque  vers  la  fin  de  Septembre. 

. Mais  de  quelque  façon  que  l’année  fe  foit  comportée, 
on  eft  en  ufage  d’envoyer  en  Sologne  au  mois  d’Août , les 
eflaims  tardifs  6c  ceux  qui  ont  peu  travaillé,  6c  d’y  envoyer 
àulTi  les  mouches  qui  fe  trouvent  dans  un  état  femblable 
à celui  des  eflaims,  celles  qu’on  a fait  pafler  depuis  peu  de 
temps  d’un  panier  dans  un  autre.  Quoiqu’après  la  fin  de 
Septembre,  ces  mouches  ne  puiflent  guéres  trouver  dé 
quoi  ramalTer  même  en  Sologne,  parce  qu’il  ne  refle  plus 
guéres  alors  de  fleurs  de  bled  noir,  M.  Proiiteau  les  y 
lâiflbit  palTer  l’hiver.  Il  a quelquefois  effayé  de  les  faire 
revenir  en  Septembre  avant  que  les  chemins  fuffent  gâtés, 
mais  cela  ne  lui  a pas  réuflj.  Quelle  qu’en  foit  la  caufè, 
l’expérience  lui  a appris  qu’il  valoit  mieux  ne  faire  revenir 
fes  ruches  de  Sologne,  qu’en  May,  c’eft- à-dire,  dans  un 
temps  où  elles  ne  font  pas  retenues  chés  elles  par  les 
rigueurs  de  la  faifon , 6c  où  les  fleurs  de  la  campagne  four- 
nilTent  à celles  qui  fortent,  de  quoi  fe  remettre  de  la  fatigue 
du  voyage. 

Car  de  pareils  voyages  doivent  réellement  fatiguer  les 
abeilles  ; on  ne  les  tranfporte  pas  aufli  doucement  que 
celles  qui  navigent  fur  le  Nil  ou  fur  le  Pô.  C’efl;  en  char- 
rette qu’on  les  voiture , 6c  fi  on  ne  les  conduifbit  avec  des 
attentions  6c  des  précautions  que  nous  croyons  devoir  dé-  ' 
tailler,  on  courroit  rifqued’en  fairepérir  beaucoup  en  route. 
Entre  les  ruches  qu’on  a à tranfporter,les  unes  ont  plufleurs 
gâteaux  de  cire , 6c  les  autres  n’en  ont  point  ou  prefque 
point.  Les  premières  demandent  qu’on  prenne  des  foins 
qui  feroient  inutiles  aux  autres.  Les  gâteaux  feroient  en 
danger  d’être  détachés  par  les  ébranlements  de  la  voiture;^ 
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û on  ne  les  mettoit  en  état  d y réfifter  ; ils  ne  Ibm  pas  affés 
fondement  aflujettis:  on  les  affujettit  mieux  qu’ils  ne  le 
font,  au  moyen  d’une  ou  de  plufieurs  petites  baguettes  de 
bois  qu’on  fait  entrer  à force  dans  la  ruche,  & qu’on  pofe 
horifontalement , 6c  perpendiculairement  au  plan  des  gâ- 
teaux ; elles  en  preffent  les  bords  inférieurs  fans  les  brifer. 
On  a encore  une  petite  attention , c’efl  d’appuyer  les 
bouts  de  ces  baguettes  contre  deux  endroits  où  l'ont  deux 
des  montants  du  bâtis  de  la  ruche.  Souvent  les  mouches 
elles-mêmes  travaillent  pendant  la  route  à attacher  les  gâ- 
teaux contre  ces  petits  bâtons;  6c  elles  le  feroient  avant  le 
départ , fi  on  leur  en  donnoit  le  temps. 

Les  abeilles  peu  au  fait  du  bien  qu’on  leur  veut  faire; 
ne  foûtiendroient  pas  patiemment  l’opération  dont  nous 
parlons;.aufri  pour  les  empêcher  d’être  inquiettes,  com- 
mence-t-on par  les  fumer.  On  les  étourdit  6c  les  enyvre 
avec  de  la  fumée;  alors  on  couche  fins  rilque  la  ruche  fur 
le  côté,  6c  on  y difpofe  les  bâtons  deftinés  à maintenir  les 


gâteaux. 

. Dès  que  cela  eft  fait,  on  pofe  la  ruche  fur  une  ferpil- 
hére,  c’eft-à-dire,  fur  une  toile  très  - grolfiére  6c  très- 
claire.  Cette  dernière  circonftance  importe,  parce  qu’il 
efl:  néceflaire  par  la  fuite  que  l’air  de  la  ruche  puilfe  fe 
renouveller.  On  releve  les  bords  de  cette  1er  ai  liere  fur 
le  corps  de  la  ruche  contre  lequel  on  les  tient  bien  appli- 
qués au  moyen  d’une  ficelle  qui  fait  plufieurs  tours.  L on 
arrange  enfuite  dans  la  charrette  les  ruches  dont  les  gâteaux 
font  aflfu  jettis , 6c  où  les  abeilles  font  renfermées  de  manière 
à n’en  pouvoir  fortir.  Les  charrettes,  dont  on  fe  fert  à cet 
«fage  dans  la  Manufaélure  de  Yevre,  font  faites  exprès. 
Leurs  ridelles  ont  quatorze  à feize  pieds  de  long,  fur  trois 
pieds  6c  demi  de  hauteur.  La  diftance  entre  les  deux  ridel- 
ks,  qu,  ce  qui  eft  la  même  chofe , la  largeur  de  la 


§ 


'DES  Insectes.  XI IL  Mem.  70 j 

eft  telle  que  deux  ruches  y peuvent  être  placées,  de  loi  te 
qu’on  peut  les  arranger  fur  le  fond  de  la  charrette  en  deux 
files  parallèles  l’une  à l’autre.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
de  faire  obferver  que  les  ruches  y doivent  être  pofées  le 
haut  en  bas.  C’efl:  encore  par  rapport  aux  gâteaux,  qu’on 
efl:  obligé  de  leur  donner  une  pofjtion  qui  eft  celle  que 
les  abeilles  aiment  le  moins.  Les  gâteaux  ne  fe  trouvent 
pas  pendants  comme  ils  le  feroient , fi  les  ruches  étoient 
placées  comme  elles  le  font  naturellement  ; leur  propre 
poids  ne  tend  plus  à les  détacher.  Toutes  les  ruches 
en  panier  font  terminées  par  une  poignée  de  bois.  La 
poignée  de  chaque  ruche  palTc  au-delfous  du  fond  de 
•la  charrette.  On  a eu  foin  de  laifi’er  de  chaque  côté  un 
vuide  entre  deux  planches,  ôc  c’efl:  dans  ce  vuide  qu’on 
fait  entrer  les  poignées  des  ruches  de  chaque  file.  Ces 
deux  files  compofent  une  première  couche,  un  premier 
lit  de  ruches  fur  lequel  on  en  met  un  fécond.  Enfin,  • 
après  avoir  calé  les  ruches,  on  les  arrête  le  plus  fixement 
qu’on  peut  avec  des  cordes.  L’attention  eflentielle  par 
rapport  à celles  du  fécond  lit,  c’efl:  de  les  placer  de  ma- 
nière qu’elles  ne  couvrent  que  le  moins  qu’il  eû  polfibîe 
les  ruelles  inférieures,  cpi’elles  n’empêchent  pas  î’air  d’y 
entrer. 

Nous  n’avons  parlé  jufques  ici  que  des  ruches  qui  ont 
beaucoup  de  gâteaux.  On  fe  contente  de  boucher  avec 
nne  ferpilliére,  l’ouverture  de  celles  qui  n’en  ont  point 
ou  qui  n’en  ont  que  de  très-petits.  Enfin,  comme  il  n’y 
a pas  de  raifon  qui  demande  que  ces  dernières  foient  po- 
fées le  haut  en  bas , on  les  met  dans  leur  pofition  ordi- 
naire, ayant  feulement  attention  de  les  placer  de  manière 
que  l’air  puilfe  s’introduire  au  travers  de  la  ferpilliére. 

Chaque  charrette  peut  contenir  depuis  trente  jufques  à 
quarante-huit  ruches.  On  ne  doit  faire  marcher  que  la  nuit 
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celle  qui  en  eft  chargée,  pour  peu  qu’il  fafle  chaud.  Ce 
n’efl;  que  dans  des  journées  fraîches  qu’on  peut  voiturer 
les  ruches  pendant  le  jour.  Quoiqu’on  doive  fouhaiter  de 
les  conduire  promptement  au  terme , on  doit  éviter  de 
faire  trotter  les  chevaux,  & être  attentif  à choifir  les  che- 
mins les  plus  unis  ; en  un  mot , cahotter  les  abeilles  le 
moins  qu’il  eft  poffible  : quelques  attentions  même  qu’on 
apporte , il  en  coûte  toujours  la  vie  à bien  des  mouches. 
Cen’eft  pas  que  les  cahots,  précifément  comme  cahots, 
leur  foient  extrêmement  contraires  ; ils  le  font  principa- 
lement, parce  qu’ils  mettent  les  abeilles  en  rifque  d’être 
étouffées  par  la  chaleur.  Ce  que  nous  avons  dit  de  celle 
qu’elles  entretiennent  dans  leur  ruche  par  leur  feule  pré- 
fence,  doit  faire  imaginer  qu’il  fait  très -chaud  dans  les 
ruches  où  l’air  ne  peut  s’introduire  qu’au  travers  d’une 
toile  lâche.  Mais  h on  fe  rappelle  que  nous  avons  fait 
obferver  que  lorfqu’elles  s’y  agitent , elles  y augmentent 
la  chaleur  au-delà  de  ce  qu’on  auroit  pu  penfer  ; que  par 
leur  agitation , elles  rendent  au  milieu  de  l’hiver  les  car- 
reaux de  verre  fi  chauds , qu’ils  femblent  avoir  été  tenus 
auprès  du  feu;  fi,  dis -je,  on  fe  rappelle  ce  fait,  on  ju- 
gera que  les  cahots  qui  déterminent  en  été , les  abeilles  à 
être  dans  un  mouvement  continuel , peuvent  être  caufe 
qu’elles  feront  monter  la  chaleur  de  leur  ruche  à un  degré 
qu’elles  ne  pourront  foûtenir. 

On  a remarqué  que  les  mouches  qui  étoient  dans  des 
ruches  vuides  de  cire , ne  pouvoient  gueres  être  tranlpor- 
tées  à plus  de  fept  à huit  lieues  de  fuite.  Elles  n’ont  point 
de  miel , & cependant  elles  auroient  befoin  de  prendre 
des  aliments,  pour  réparer  les  pertes  qu’elles  ont  faites  par 
une  tranfpiration  plus  grande  que  l’ordinaire,  & qui  a 
été  néceffairement  produite  par  l’agitation  dans  laquelle 
on  les  a tenues.  Si  à la  fin  de  la  nuit  elles  ne  font  pas 
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xendues  à leur  terme , on  les  fait  féjourner  où  elles  le 
trouvent.  On  ôte  les  ruches  de  delTus  la  charrette , on 
les  pofe  à terre  ; & après  avoir  délié  la  corde  qui  tient  la 
ferpilliére,  ori  ménage  au  bas  de  chaque  ruche,  une  ouver- 
ture par  laquelle  les  mouches  forcent  pour  aller  prendre 
leurs  repas  à la  campagne.  Le  foir,  quand  elles  font  tou- 
tes rentrées,  on  referme  les  ruches,  & on  les  remet  dans 
la  charrette  pour  leur  faire  continuer  le  voyage.  Quand 
elles  font  arrivées  au  terme,  on  les  diftribue  dans  les  jar- 
dins ou  dans  les  champs  qui  font  auprès  des  mailbns  de 
différents  paylàns;  elles  ne  coûtent  rien  à ceux  qui  veulent 
bien  les  fouffrir  auprès  de  chés  eux  ; aulTi , pour  une  très- 
petite  fomme  pour  chacune,  confentent-ils  de  veiller  même 
à ce  qui  peut  leur  être  néceffaire. 

Combien  chaque  province  du  Royaume  n’a-t-elle  pas 
d’endroits  au  moins  auffi  favorablement  fitués  pour  les 
abeilles,  qu’Yevre-la-Villeî  Quel  feroit  par  an  le  produit 
de  la  cire  & du  miel  dans  le  Royaume , s’il  avoit  autant 
d’habitants  auffi  éclairés  & auffi  entendus  que  M.Proutaut, 
qu’il  y a de  ces  lieux  heureufement  fitués  pour  les  abeilles, 
&dans  chacun  defquels  on  pourroit  les  faire  multiplier! 
Combien  y a-t-il  d’endroits  qui,  comme  Yevre-la-Ville, 
pourroient  entretenir  cinq  à fix  cens  ruches!  L’exemple  de 
M.  Proutaut  a déjà  ouvert  les  yeux  à fes  voifins.  Plufieurs 
fe  font  déterminés  à foigner  les  abeilles,  quoique  moins  en 
grand.  Il  efl  à défirer  qu’un  fi  bon  exemple  gagne  de  pro- 
vince en  province.  Le  Miniflére,  dont  le  zele  pour  le  bien 
public  efl  fi  connu , peut  beaucoup  contribuer  à y faire  en- 
treprendre de  pareils  établiffements.  Il  jugera  fans  doute 
que  ceux  qui  y donneront  leurs  foins, mériteront  d etre  pro- 
tégés, d’être  diflingués  par  des  grâces,  de  ceux  qui  vivent 
dans  l’indolence;  il  peut  déterminer  à faiir  des  entreprifes 
de  cette  efpéce,  beaucoup  de  particuliers  qui  refient  dans 
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i oifiveté,  en  les  y invitant  par  des  grâces  offertes,  comme 
des  exemptions  de  taille,  ou  par  d'autres  privilèges. 

Nous  avons  avoué  dans  un  autre  Mémoire,  que  nous 
ignorions  encore  fi  la  durée  de  la  vie  de  chaque  mou- 
che à miel  n’étoit  que  d’une,  ou  fi  elle  étoii  de  plu- 
fîeurs  années , comme  beaucoup  d’ Auteurs  l’ont  cru  fur 
une  affés  mauvaife  raifon  , fur  le  temps  qu’une  ruche 
refte  peuplée,  C’efl:  juger  que  la  vie  des  habitants  d’une 
ville , efl:  d’autant  d’années  qu’il  y en  a que  cette  ville 
fubfifte.  Des  expériences  que  nous  avons  indiquées  pour- 
ront apprendre  dans  la  fuite  combien  de  temps  une  abeille 
peut  vivre.  Mais  outre  celles  qui  périffent  tous  les  ans 
de  mort  naturelle , il  en  périt  beaucoup  de  mon  violente. 
Elles  ont  hors  de  leurs  ruches  des  ennemis  redoutables; 
malgré  leur  aiguillon  , des  oifeaux  de  différentes  efpéces 
ies  avalent  toutes  vivantes;  & parmi  les  infedes,  parmi 
les  mouches  mêmes , il  y en  a qui  leur  font  fupérieures 
en  force , qui  les  attaquent  & qui  les  tuent  pour  les  man- 
ger. J’ai  vû  fouvent  des  frelons  & même  des  guêpes  de 
i’efpéce  la  plus  commune , de  celles  qui  ne  font  gueres 
plus  groffes  que  les  abeilles,  roder  en  voltigeant  autour 
d’une  ruche , y épier  le  moment  favorable  pour  tomber 
fur  une  mouche  laborieufe  & qui  revenoit  de  la  campagne 
fatiguée  Ôc  chargée  de  cire  ; celle-ci  faifoit  des  efforts  inu- 
tiles pour  fe  défendre , dans  l’inftant  elle  étoit  mife  à mort. 
Quelquefois  la  guêpe  s’envoloit  au  loin  en  emportant  fà 
proye;  quelquefois  elle  fe  pofoit  affés  près,  & ouvroit  à 
belles  dents  le  ventre  de  l’abeille  pour  fuccer  tout  ce  qui 
y étoit  contenu.  J’ai  vû  de  même  quelquefois  des  abeil  es 
occupées  fur  les  fleurs  à faire  leur  récolte,  ou  qui  s’y  ren- 
doient  pour  la  faire,  qui  étoient  enlevées  par  des  guêpes 
ou  par  des  frêlons.  On  prétend  qu’il  a été  impoffible 
d’établir  des  abeilles  dans  quelques-unes  de  nos  Ifles  d® 
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l’Amériqye , parce  que  les  guêpes  qui  y font  en  trop  grand 
nombre , les  détruifent  toutes.  Le  mal  qu’elles  font  dans 
ce  pays -ci  à nos  ruches,  n’cft  pas  grand,  & ne  vaut  pas 
la  peine  qu’on  tente  tous  les  moyens  de  les  faire  périr  que 
nous  ont  indiqués  des  Auteurs  bien  intentionnés  pour 
ies  abeilles. 

Les  araignées  qui  font  la  guerre  à tous  les  inlèéîes  aux- 
quels elles  font  fupérieures  en  force , quoi  qu’on  en  ait 
dit , ne  font  pas  fort  redoutables  aux  abeilles.  On  a mis . 
auffi  les  fourmis  au  nombre  des  infectes  qu’il  faut  éloigner 
des  ruches  ; elles  ne  font  pas  à craindre  aux  abeilles  mê- 
mes ; elles  fcroient  très-ca})ables  d’en  vouloir  à leur  miel; 
mais  elles  paroiffent  fçavoir  à quoi  elles  s’expoferoient , 
îi  elles  alloient  piller  celui  d’une  ruche  bien  peuplée.  J’ai 
admiré  fouvent  le  choix  que  certaines  fourmis  avoient  fait . 
du  lieu  où  elles  s’étoient  établies,  de  ce  qu’elles  avoient 
fçu  en  trouver  un  qui  raffembloit  des  avantages  que 
tout  autre  n’eût  pu  leur  offrir.  En  ouvrant  les  volets  de 
mes  ruches  vitrées , ;’ai  vû  fouvent  des  milliers  de  four- 
mis qui  étoient  entre  ces  volets  & les  carreaux  de  verre; 
elles  y avoient  tranfporté  leurs  œufs , leurs  vers  & leurs 
nymphes,  dont  le  nombre  égaloit  & furpaffoit  quelque- 
fois celui  des  fourmis  mêmes.  Où  auroient-elles  pu  trou- 
,ver  un  endroit  dans  le  jardin  qui  eût  un  pareil  degré  de 
chaleur  Ôl  auffi  confiant  l Mais  on  n’appercevoit  aucune 
fourmi  en  dedans  de  ces  mêmes  ruches  qui  en  avoient 
tant  en  dehors  ; elles  auroient  trouvé  de  refie  des  ouver- 
lures  pour  y entrer , dont  fans  doute  elles  avoient  grande 
envie,  & ce  qu’elles  n’euffent  pas  manqué  de  faire,  fi  le 
miel  eût  été  moins  bien  gardé.  Quand  j’ai  laiffé  pendant 
quelques  heures  dans  le  jardin,  des  ruches  dont  les  mou- 
ches étoient  péries , alors  les  fourmis  qui  n’avoient  rien 
? craindre , n’ont  pas  manqué  d’aller  fe  régaler  du  miel 
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qui  y étoit  refté  ; mais  je  ne  les  ai  point  vû  allçr  inquie, 
ter  les  abeilles  dans  des  ruches  bien  vives. 

Les  préceptes  donnés  par  les  Anciens , ne  veulent  pas; 
qu’on  foufFre  les  lézards , les  grenouilles , les  crapauds , 
auprès  des  ruches;  Quand  ces  animaux  peuvent  attraper 
des  abeilles,  ils  les  mangent  aiïurément,  comme  ils  man- 
gent tant  d’autres  infeéles  ; mais  ils  en  attrapent  fi  peu 
dans  le  cours  d’une  année,  qu’ils  ne  diminueront  jamais 
lenfiblement  le  nombre  de  celles  d’une  ruche.. 

Les  oifeaux  font  bien  autrement  rédoutables  aux  abeil- 
les. J’ai  vû  fouvent  à regret  les  moineaux  attroupés  autour 
de  mes  ruches , & qui , fous  mes  yeux , prenoient  leurs 
mouches  & les  avaloient  comme  des  grains  de  bled.  Cèll 
auffi  ïefpéce  d’oifeaux  qui  en  détruit  le  plus,  & qui  feule 
en  détruit  plus  que  toutes  les  autres  enfemble;  car,  quoi 
qu’on  ait  dit  contre  les  hirondelles,  je  ne  crois  pas  quelles 
faflent  de  grandes  captures  d’abeilles. 

Elles  ont  des  ennemis  qui  ne  leur  en  veulent  pas  à elles- 
mêmes,  Sc  qui  cependant  font  les  plus  à craindre  pour 
leurs  républiques.  Je  veux  parler  de  ces  fauffes  teignes, 
dont  nous  avons  donné  ailleurs  une  hiftoire  * qui  nous 
difpenfe  de  dire  à préfent  comment  elles  fe  conduifent 
pour  être  en  fûreté  pendant  qu’elles  hachent  les  gâteaux 
de  cire;  comment  elles  percent  de  longues  fuites  de  cel- 
lules pour  fe  nourrir  de  cire,  à laquelle  feule  elles  en  veu- 
lent. Nous  avons  fait  cdnnoître  les  différentes  efpéces  de 
papillons  dans  lefqucls  les  différentes  efpéces  de  ces  fauffes 
teignes  fe  métamorphofent.  Quand  on  peut  tuer  de  ces 
papillons , on  ne  leur  doit  pas  faire  grâce  ; les  abeilles  ne 
femblent  pas  affés  inftruites  de  ce  qu’elles  en  ont  à crain- 
dre ; elles  les  laiffent  quelquefois  dans  leur  ruche  làns  les 
pourfuivre;  elles  paroiffent  ignorer  que  ce  font  ces  papil- 
lons qui  donnent  naiffance  aux  fauffes  teignes  qui  font. 
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tant  de  ravages  dans  leurs  gâteaux.  L’état  où  font  certai- 
nes portions  des  gâteaux , des  toiles , des  tuyaux  de  foye 
qu’on  y voit , des  fragments  de  cire  hachée  menu  qui  font 
fur  le  fond  d’une  ruche,  apprennent  à celui  qui  la  vifite, 
fi  elle  eft  infe<5lée  de  ces  faufies  teignes.  Il  doit  làns  héh- 
ler,  couper  les  portions  de  gâteaux  où  elles  Ce  font  éta- 
blies. Enfin,  fi  elles  ont  attaqué  un  trop  grand  nombre 
de  gâteaux , il  faut  faire  paffer  les  abeilles  dans  une  autre 
ruche  ; elles  pourroient  être  forcées , mais  trop  tard , à 
quitter  la  leur.  Il  y a pourtant  des  temps  où  les  abeilles 
fçavent  faire  la  guerre  aux  fauffes  teignes.  Après  avoir 
vû  partir  une  mouche  chargée  d’un  long  corps  blanc, 
j’ai  été  examiner  le  fardeau  dont  elle  s’étoit  déchargée 
à dix  ou  douze  pas  de  la  ruche;  Si  j’ai  quelquefois  trouvé 
qu’il  étoit  une  faulTe  teigne  de  la  plus  grande  elpéce,  êc 
prête  à fe  transformer  en  nymphe. 

C’eft  aux  abeilles  mêmes  que  s’attaque  un  petit  in- 
feéle  qui  les  fucce  pour  fe  nourrir.  Elles  ont  été  ac-  *pi,  38. 
cordées  à une  efpéce  de  poux  qu’on  ne  trouve  point  fur 
les  autres  mouches.  Les  jeunes  abeilles  n’en  ont  point;  ce 
ne  font  que  les  vieilles , & les  vieilles  de  certaines  ruches 
qui  font  fujettes  à cette  vermine.  Ordinairement  on  n’eu 
peut  découvrir  qu’un  fur  chaque  abeille;  & pour  le  voir, 
il  ne  faut  pas  beaucoup  le  chercher.  Il  eft  rougeâtre , à 
peu  près  de  la  grolfeur  de  la  tête  d’une  très- petite  épin- 
gle ; il  le  tient  prefque  toujours  fur  le  corcelet  ; on  feroit 
porté  à le  prendre  pour  un  petit  grain  de  cire  brute  qui 
y feroit  refté  attaché  ; mais  quand  on  l’examine  avec  une 
loupe  même  foible,  on  ne  peut  s’y  méprendre;  on  dif- 
tingue  très- bien  la  plupart  de  fes  parties;  fon  coips  pa- 
roît  luifant  & écailleux , comme  le  font  les  fix  jambes  qui 
le  foûtiennent.  Si  on  a recours  à une  forte  loupe , on 
yoit  fur  fon  enveloppe  écailleufe,  une  grande  quantité  de 
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poils.  On  ne  trouve  point  une  forme  de  tête  à fa  partie 
PI.  jS.fig.  antérieure;  le  bout  en  fernble  coupé  quarrément  *, 
cela,  parce  qu’il  fe  recourbe  en  delTous;  & cette  por- 
tion recourbée  va  en  diminuant  de  grolTeur,  fe  termi- 
ner par  une  pointe  fine , qui  eft  fans  doute  le  bout  de 
Fig.  I,  & la  trompe  *.  En  delTus,  la  partie  qui  fe  recourbe,  a de 
chaque  côté  un  tubercule  alfés  élevé;  on  peut  foupçon- 
ner  que  ces  deux  tubercules  font  les  yeux  de  l’infeéte. 
Après  la  partie  antérieure,  font  trois  anneaux  bien  mar- 
qués, de  chacun  defquels  part  une  paire  de  jambes.  II 
faut  bien  chercher  fur  le  corps  les  féparations  des  autres 
anneaux  pour  les  appercevoir  ; mais  elles  font  plus  fenfi- 
bles  du  côté  du  ventre.  Le  pied  qui  termine  chaque  jambe 
forme  une  efpéce  de  palette  bordée  au  moins  de  trois  à 
quatre  crochets.  On  voit  avec  plaifir  comment  les  cro- 
chets de  chaque  pied  fe  cramponnent  fur  les  poils  de  l’a- 
beille, qui  foûtiennent  le  petit  animal  fans  fe  courber  fous 
le  poids.  Souvent,  je  l’ai  trouvé  près  du  col  de  la  mou- 
■ che,  près  de  l’origine  de  fes  aîies,  & quelquefois  près  de 
celle  de  quelque  jambe.  Je  ne  crois  pas  fa  trompe  capa- 
ble de  percer  les  écailles  qui  recouvrent  le  corcelet  de 
l’abeille;  mais  elle  peut  s’introduire  dans  les  articulations 
où  la  flexibilité  étant  néceffaire,  il  a fallu  que  l’écaille 
manquât. 

On  n’a  pas  bonne  idée  des  ruches  dont  la  plupart  des 
mouches  ont  de  ces  poux,  & peut-être  a-t-on  raifon, 
parce  qu’il  eft  plus  ordinaire  de  les  trouver  aux  mouches 
des  vieilles  qu’à  celles  des  nouvelles  ruches  ; ils  ont  eu 
plus  le  temps  de  fe  multiplier;  mais  font- ils  réellement 
beaucoup  de  mal  aux  mouchés  î c’eft  ce  qu’on  ne  fçait 
pas  trop,  au  moins  paroît-il  fur  qu’ils  ne  leur  caufent  pas 
beaucoup  de  douleur,  ni  même  qu’ils  ne  les  inquiètent 
.pas;  car  quoiqu’il  ne  foit  peut: être  aufli  aifé  à^la 
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mouche  *de  faire  pafTer  quelqu’une  de  fcs  jambes  fur  Ion 
corcelet,  que  fur  quelqu’autre  partie  de  fbn  corps  ; & que 
ce  Ibit  peut-être  ce  qui  détermine  le  pou  à s’y  placer,  il 
cft  fouvent  dans  des  endroits  où  une  jambe  de  la  moucbe 
peut  être  portée,  & d’où  elle  pourroit  le  faire  tomber,  & 
où  cependant  il  lui  eft  permis  de  reftcr  tranquille.  On  a 
néantmoins  regardé  ces  petits  infeéles  comme  très-nui- 
libles  aux  abeilles.  On  a enfeigné  des  moyens  de  les  faire 
périr,  que  je  ne  crois  pas  bien  certains.  Un  des  remèdes 
des  plus  vantés  pour  en  délivrer  les  abeilles,  eft  de  les 
arrolér  d’urine,  d’en  jetter  fur  elles  dans  la  ruche  avec 
une  efpéce  de  goupillon"  mais  l’urine  ne  m’a  pas  paru 
auffi  funefte  à ces  poux  qu’on  l’a  penfé;  & il  y en  au- 
roit  bien  peu  qui  s’en  trouveroient  mouillés.  Un  autre 
remède,  car  il  y a pour  les  maladies  des  abeilles,  comme 
pour  les  nôtres,  des  remèdes  à choifir,  c’eflde  les  arrofer 
d’eau-de-vie  ; & un  autre , c’elt  de  les  fumer. 

Une  maladie,  des  abeilles  plus  confidérable  que  la  pé- 
diculaire, & dont  nous  avons  déjà  parlé,  c’efl  le  dévoye- 
ment;  quelques-uns  de  leurs  Médecins  l’attribuent  au 
miel  nouveau  dont  elles  fe  nourriffent  au  printemps  & 
dans  des  jours  froids.  Pour  me  mettre  aufli  au  rang  de 
ceux  qui  ont  difcouru  fur  les  caufés  de  leurs  maladies,  je 
dirai  que  je  crois  que  celle-ci  ne  vient  pas  précifément 
de  la  qualité  du  miel  ; mais  de  ce  que  les  abeilles  l’ont 
pris  pour  toute  nourriture,  de  ce  qu’elles  n’ont  pu  fe 
nourrir  en  partie  de  cire  brute.  J’ai  dit  ailleurs  que 
j’avois  donné  le  flux  de  ventre  aux  abeilles  que  je  n’a- 
vois  nourries  que  de  miel  ; & j’ai  dit  en  même  temps 
combien  cette  maladie  leur  eft  funefte,  parce  qu  elles  fe 
mouillent  réciproquement  de  leurs  excrements.  AufTi  des 
Auteurs  tels  que  Vandergroen,  qui  ont  donne  de  bons 
préceptes  pour  fbigner  les  abeilles , affiirent  que  le  flux  de 
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ventre  vient  à celles  qui  ni:mquent  de  pain,  c’éft-à-dire' 
à celles  qui  manquent  de  cire  brute.  La  recette  preferitè 
par  un  Auteur  intelligent  * contre  cette  maladie,  & à la- 
quelle beaucoup  d’autres  reviennent , eft  d’une  demi-livre 
de  fucre,  autant  de  bon  miel , une  chopine  de  vin  rouge,  (Sc 
environ  un  quarteron  de  Hne  farine  de  fève,  le  tout  mêlé 
enfemble,  qu’on  préfentera  aux  abeilles  fur  une  affiette. 
Si  je  voulois  faire  le  réformateur,  je  diminueroisladofe 
du  miel.  Mais  j’aime  mieux  propofer  mon  remède;  celui 
qui  me  paroît  le  plus  fûr , eft  de  tirer  de  quelque  autre 
ruche,  fi  on  y en  peut  trouver,  un  gâteau  dont  les  cellules 
foient  remplies  de  cire  brute,  & de  le  donner  aux  abeilles 
malades.  On  voit  quelquefois  les  abeilles  ronger  par  em- 
bas , leurs  propres  gâteaux  de  cire.  Je  croirois  volontiers 
qu’elles  n’en  viennent  là  que  quand  la  cire  brute  leur 
manque  ; & qu’à  fon  défaut , elles  mangent  un  peu  de 
cire;  qu’elles  en  choififlent  les  fragments  où  il  eft  relié 
de  la  cire  imparfaite. 

Quoique  M.  l’Abbé  dé  la  Ferriere  nous  ait  donné 
beaucoup  des  avis  utiles  par  rapport  aux  abeilles , j’ap- 
préhende qu’il  n’ait  mis  au  rang  de  ce  qui  eft  à craindre 
pour  elles , un  aliment  qui  leur  eft  nécelfaire.  Il  dit  que  la 
rougeole  leur  eft  fatale.  Ce  qu’il  appelle  la  rougeole,  eft 
une  efpéce  de  miel  fauvage.  C’ejl  une  mature  rouge,  épaijfe, 
qui  n emplit  jamais  que  la  moitié  des  trous  des  rayons.  Cette 
matière  ejl  plus  amère  que  douce;  elle  devient  jaunâtre,  & 
engendre  des  vers  ou  grillots  qui  font  périr  les  mouches,  &c. 
Il  veut  qu’on  ait  grand  foin  d’ôter  tout  ce  vilain  miel.  On 
voit  qu’il  a été  déterminé  à le  vouloir  par  une  très-mau- 
vaife  phyfique,  parce  qu’il  a cru  que  des  vers  pouvoient 
naître  d’une  matière  corrompue.  Mais  ce  miel  fauvage  n’eft 
point  du  miel,  c’eft  de  la  cire  brute  très-néceflàire  pour  la 
nourriture  Sc  pour  les  ouvrages  des  abeilles. 
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J’ai  lu  avec  plus  de  plaifir  ce  que  M.  l’Abbé  de  la  Fer- 
riere  a écrit  dans  le  chapitre  xvi.  de  fa  fécondé  Partie, 
fur  la  mortalité  des  abeilles,  ce  qu’il  y rapporte  me  paroît 
très-vrai.  Il  remarque  qu’il  y a deux  faifons  qui  épuifent 
les  ruches  de  mouches;  fçavoir,  l’automne,  & cela  lorf- 
que  les  feuilles  commencent  à tomber,  & le  commence- 
ment du  printemps.  Il  ne  croit  pas  dire  trop  quand  il 
alfûre  qu’il  meurt  plus  du  tiers  des  mouches  de  chaque 
ruche  en  automne,  & qu’il  n’en  meurt  pas  moins  au  prin- 
temps ; & c’efl:  ce  qui  l’empêche  de  croire  avec  certains 
Auteurs , qu’elles  vivent  fept  ans,  & avec  d’autres,  qu’elles 
en  vivent  dix.  Les  grandes  mortalités  dont  nous  venons 
de  parler  lui  paroilfent  prouver  que  les  mouches  ordi- 
naires ne  vivent  gueres  qu’un  an.  Il  penfe  avec  beaucoup 
de  fondement,  que  les  mouches  le  renouvellent  dans 
chaque  ruche  tous  les  ans , ou  au  moins  tous  les  deux 
ans.  Il  ne  veut  pas  que  ce  foit  le  froid  qui  falfe  périr 
celles  qui  meurent  en  automne  ; fouvent  pourtant  il  y a 
beaucoup  de  part;  il  lurprcnd  celles  qui  ont  hazardé  de 
fortir  pendant  que  l’air  étoit  encore  doux , mais  qui  eft 
devenu  trop  froid  avant  leur  retour.  Il  veut  que  celles 
qui  meurent  alors,  meurent  de  vieillefre  & épuifées  des 
fatigues  de  l’été,  & que  les  jeunes  mouches  alors  tuent  les 
vieilles  qui  mourroient  bientôt  de  langueur.  Enfin,  pour 
confirmer  fa  première  alfertion,  it alfûre  que  lorfqu’on  fait 
périr  deux  ruches  qui  femblent  également  fortes , c eft-a- 
dire , qui  font  également  pefantes , l’une  au  mois  de  J uin 
ou  de  Juillet, ■&  l’autre,  au  mois  d’ Avril  ou  de  Mars,  on 
ne  trouve  pas  dans  la  dernière,  la  moitié  au  plus,  ou  le 

tiers  des  mouches  de  l’autre. 

Lorfqu’on  a été  attentif  a prendre  pour  les  abeilles , 

tous  les  foins  qui  peuvent  contribuer  a les  conferver,  a 

les  multiplier , & à leur  faire  faire  de  grandes  récoltes,  on 
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a acquis  le  droit  de  partager  avec  elles , les  fruits  de  leurs 
tra  vaux.  Néantmoins  je  trouverai  toujours  trop  dur  de  leur 
enlever,  non- feulement  tout  ce  qu’elles  ont  ramafle,  mais 
de  les  faire  périr  elles -mêmes  pour  l’avoir.  On  le  trouve 
de  même  dans  la  plupart  des  pays  du  Monde  ; dans  le 
plus  grand  nombre  des  provinces  du  Royaume,  on  fe 
contente  de  prendre  une  portion  des  gâteaux  de  chaque 
ruche,  ce  qu’on  appelle  la  châtrer  ou  la  tailler.  Dans  dif- 
férents pays , on  les  châtre  en  différentes  faifons  ; dans 
quelques-uns,  c’efl  à la  fin  de  Février  ou  dans  le  mois 
de  Mars.  On  peut  alors,  fans  faire  tort  aux  mouches, 
leur  ôter  une  grande  partie  du  miel  qui  leur  efl  relié  de 
leur  provifion  d’hiver.  Elles  n’ont  befoin  qu’on  leur  laifTe 
que  ce  qu’il  leur  en  faut  pour  paffer  les  jours  rudes  qu’il 
peut  y avoir  jufqu’au  commencement  de  Mai.  On  peut 
auffi  leur  ôter  alors,  plufieurs  de  leurs  gâteaux  de  cire  qui 
font  vuides  de  miel,  fur-tout  ceux  dont  la  cire  efl  deve- 
nue trop  noire.  On  peut  raffraîchir  par  embas  la  plupart 
des  gâteaux.  Pendant  qu’on  enleve  ainfi  aux  abeilles,  ce 
qu’elles  pourront  remplacer  bien  vite , on  leur  rend  de 
bons  offices  fi  on  efl  attentif  à ôter  les  fauffes  teignes  qui 
ont  crû  dans  la  ruche. 

Le  petit  ouvrage  qui  a pour  titre.  Traité  des  mouches 
à miel , & dont  la  féconde  Edition  a été  imprimée  à Paris 
en  1 697.  nous  rapporte  les  différents  temps  dans  lefquels 
on  dépouille  les  abeilles  d’une  partie  de  leur  cire  & de 
leur  miel  dans  différentes  provinces  du  Royaume.  Il  dit 
qu’en  Champagne,  c’efl  vers  la  fin  de  JuiiT,  aux  environs 
de  Paris,  au  commencement  de  .Juillet;  en  Normandie, 
au  commencement  d’Août  ; en  Provence , à la  fin  de 
Septembre;  Sc  qu’en  Poitou  & en  Limofin,  on  ôte  les 
hauffes  qu’on  a données  aux  ruches  au  commencement 
d’Oéfobre,  & qu’on  coupe  tous  les  gâteaux  qui  fe  trouvent 
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dans  ces  haufTes.  Le  temps  de  cette  opération  doit  non- 
lèulement  varier  dans  difîërentes  provinces,  il  doit  varier 
dans  différents  cantons  de  la  même  province,  6c  même  y 
varier  dans  differentes  années;  car  il  en  eff  de  cette  récolte 
comme  de  toutes  les  autres  fur  lefquelles  les  faifons  in- 
fluent tant.  Nous  ne  pouvons  faire  la  nôtre  qu  après  que 
les  abeilles  ont  eu  fait  la  leur  ; 6c  elles  la  font  plutôt  ou 
plus  tard , félon  que  le  pays  où  elles  font  6c  félon  que  l’an- 
née ont  donné  plûtôt  ou  plus  tard  des  fleurs.  Il  ne  faut 
donc  pas  prendre  à la  rigueur  ce  qu’a  rapporté  l’Auteur 
du  Traité  des  abeilles.  Je  connois  des  cantons  du  Poitou, 
par  exemple,  où  l’on  ne  fçait  ce  que  c’efl  que  de  donner 
des  hauffes  aux  ruches , 6c  où  on  les  châtre  dès  la  fin  de 
Février  ; 6c  d’autres  où  ce  n’efl  qu’en  Juillet  ou  en  Août. 

C’efl  une  efpéce  d’expédition  militaire  d’enlever  de 
l’intérieur  d’une  ruche,  des  gâteaux  que  des  milliers 
de  mouches  bien  armées  font  très-difpofées  à défendre. 

Auffi  celui  qui  l’entreprend  doit -il  avoir  rais  fon  vifage 
à l’abri  au  moyen  du  camail  *,  6c  avoir  fes  mains  dans  * PI,  35,%. 
de  bons  gants.  Il  y a pourtant  des  gens  à la  campagne  qui 
bravent  affés  les  piquûres  des  mouches  pour  aller  faire 
le  ravage  chés  elles  fans  s’être  cuiraffés  ; mais  auffi  com- 
mence - 1 - on  toûjours  par  endormir , ou  du  moins  par 
étourdir  l’ennemi.  Les  uns  veulent  que  pour  châtrer  une 
ruche , on  prenne  l’heure  de  midi , parce  que  plus  d a- 
beilles  font  alors  à la  campagne  : mais  celles  qui  refient 
dans  la  ruche  font  alors  plus  aélives,  plus  difficiles  a étour- 
dir; 6c  celles  qui  reviennent  de  la  campagne  continuelle- 
ment, incommodent  fort  pendant  I opération.  D autres 
penfent,  6c  je  penfe  comme  eux,  qu’il  vaut  mieux  choi- 
fir  le  matin , temps  où  elles  font  encore  engourdies. 

.Pour  les  engourdir  davantage,  à quelque  heure  du  jour 

qu’on  veuille  opérer  fur  leur  ruche , on  com  mencera  pur 
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les  fumer.  On  foûleve  un  peu  ia  ruche,  &.  l’on  y fait  en. 
trer  la  fumée  d’un  tampon  de  linge  qu’on  tient  à la  main. 
La  fumée  qui  les  incommode  Si  qui  les  étourdit,  les  oblige 
à monter  le  plus  haut  qu’il  leur  eft  poffible.  Un  coup  d’œil 
jetté  dans  cette  ruche,  apprend  quels  font  les  gâteaux  qu’il 
convient  de  couper;  6c  c’eft.de  deflùs  ceux-ci  qu’il  faut 
chafTer  les  mouches , c’eft-à-dire,  que  ce  font  ceux  fur  lef- 
quels  il  faut  faire  aller  la  fumée.  Une  fumée  qui  a duré 
quelques  minutes,  a ordinairement  conduit  les  mouches 
où  on  les  veut , & leur  a fait  perdre  une  partie  de  leur 
aélivité.  Alors  on  prend  la  ruche , on  la  couche  fur  une 
chaife,  fur  une  fellette  de  bois,  fur  un  banc  ; tout  appuy 
qui  la  foûtient  à une  hauteur  commode  pour  couper  où 
i’on  veut , eft  bon.  Si  le  châtreur  eft  bien  outillé , il  a un 
couteau  dont  la  lame  eft  un  peu  courbe,  comme  celle  des 
ferpettes;  mais  il  peut  fe  fervir  d’un  couteau  ordinaire; 
les  gâteaux  les  plus  pleins  de  miel,  n’oppofent  pas  une 
réfiftance  bien  difficile  à vaincre.  Pendant  tout  le  temps 
que  l’opération  dure , il  eft  à propos  de  con/èrver  un  tam- 
pon de  toile  qui  répande  de  la  fumée  pour  chafler  les 
mouches  de  defliis  les  gâteaux  qu’on  veut  avoir , quand 
elles  y font  en  trop  grand  nombre.  La  pofition  des 
gâteaux  pleins  de  miel , 6c  la  pofition  de  ceux  qui  font 
très-vieux,  déterminent  à détacher  ceux  d’un  côté  plû- 
tôt  que  ceux  d’un  autre,  à les  détacher  en  entier,  ou  à 
les  couper  à quelque  diftance  du  haut.  Enfin,  on  eft 
convenu , 6c  il  y a une  forte  d’équité  & même  de  nécef- 
fité , de  laifTer  aux  abeilles  à peu  près  la  moitié  de  leur 
miel. 

Celui  qui  opère  eft  ordinairement  un  homme  qui 
connoît  les  ruches , qui  fçait  que  les  cellules  bouchées 
par  des  couvercles  qui  ne  font  pas  fi  plats  que  ceux  qui 
ferment  les  cellules  à iniêl,  font  remplies  par  du  couvain, 
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c’eft-à-dire,  par  des  nymphes  ou  par  des  vers  prêts  à fe 
transformer  en  nymphes.  I I f«  donne  bien  de  garde  de  cou- 
per les  gâteaux  qui  doivent  dans  la  fuite  peuj)ler  la  ruche 
& fournir  même  aux  effaims.  Mais  fouvent  il  n eft  pas  affés 
attentif  à ne  pas  couper  les  gâteaux  dont  les  alvéoles  ne 
font  remplis  que  de  couvain  moins  apparent,  que  de  très- 
jeunes  vers.  Il  faudroit  pourtant  porter  I attention  julques 
à épargner  tous  les  gâteaux  qui  font  pleins  dœufs,  & or- 
dinairement on  ne  s’avife  pas  feulement  dy  regarder. 
Avant  que  de  couper  un  gâteau  dont  les  alvéoles  fèm- 
blent  vuides,  on  devroit  en  rompre  un  petit  morceau, 
& examiner  fi  dans  le  fond  de  chacun  de  ces  alvéoles  qui 
paroiffent  vuides , il  n y a pas  un  œuf  Si  on  y en  décou- 
vre, le  refte  du  gâteau  mérite  d’être  confervé,  puifqu  en 
moins  de  trois  femaines  il  donnera  autant  de  mouches 


qu’il  a de  loges. 

Quelques  Auteurs  preferivent  de  ne  couper  que  les 
gâteaux  qui  font  vers  le  derrière  de  la  ruche  ; mais  on  doit 
s affujettir  à cette  réglé , ou  fe  dilpenfor  de  la  fuivre , félon 
que  les  gâteaux  les  plus  pleins  de  miel  fe  trouvent  placés. 
Après  qu’on  a ôté  à une  ruche  tout  ce  qu’on  veut  lui 
ôter,  on  la  remet  en  place.  Le  côté  auquel  on  a le  plus 
ôté,  doit  être  mis  en  devant,  c’ell-à-dire , être  le  plus 
expofé  au  Soleil , parce  que  c’eft  de  ce  côté  là  que  les 
abeilles  travaillent  plus  volontiers. 

M.  l’Abbé  de  la  Ferriere  confeille  de  coucher  le  foir 
les  ruches  qu’on  veut  tailler  dans  le  mois  de  Mars.  Le 
matin  fuivant  on  trouve  beaucoup  de  facilité  à faire  l’o- 
pération. Les  mouches  font  alors  fi  engourdies  par  le 
froid  de  la  nuit , qu’il  n’efl:  prefque  pas  nécelTaire  de  les 
fumer.  D’ailleurs , fi  on  a eu  attention  de  mettre  en  haut 
le  côté  où  font  les  gâteaux  auxquels  on  ne  veut  point 
toucher,  on  trouvera  ceux  qu’on  veut  couper  abfolument 
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dégarnis  de  mouches , parce  que  c’eft  vers  le  haut  quelles 
fe  l'ont  attroupées  pendant  k nuit. 

On  peut  non-feulement  partager  avec  les  abeilles  leur 
cire  & leur  miel , on  peut  ne  leur  en  rien  lailTer.  Cette 
pratique  eft  même  celle  qu’on  préféré  à la  Manufadure 
d’Yevre-la-Ville,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  Ordi- 
nairement on  n’y  châtre  point  les  ruches,  on  oblige  les 
abeilles  à palTer  de  celle  dans  laquelle  elles  ont  bien  tra- 
vaillé, dans  une  vuide  de  tout.  Mais  on  a attention  de  le 
faire  dans  un  temps  où'  la  campagne  fournit  abondam- 
ment aux  mouches  laborieufes  de  quoi  réparer  ce  qui  leur 
a été  enlevé.  Si  les  environs  d’Yevre-la-Ville  ne  lont  pas 
alors  alfés  fournis  de  fleurs,  on  les  voiture  dans  un  pays 
où  l’on  fçait  qu’elles  ne  leur  manqueront  pas,  c’eft-à-dire, 
tantôt  dans  les  plaines  de  Beauce , tantôt  dans  des  endroits 
couverts  du  Gâtinois,  & tantôt  en  Sologne;  & cela  félon 
que  l’année  & la  faifon  le  demandent.  Il  n’y  auroit  rien 
à dire  contre  la  pratique  de  faire  pafler  les  abeilles  d’une 
ruche  dans  une  autre,  fi  on  pouvoir  fàuver  le  couvain  de 
Ja  première.  Les  meilleures  pratiques  ont  des  inconvé- 
nients ; celui  de  faire  périr  le  couvain  fera  rendu  moin- 
dre , fi  on  choifit  pour  faire  le  déménagement  des  abeilles, 
le  témps  où  il  y a peu  de  couvain  dans  l’ancienne  ruche. 

Je  ne  dirois  que  tout  ce  que  le  monde  fçait,  & ce  qui 
a été  dit  & redit  dans  mille  ouvrages , fi  je  m’arrêtois  à 
expliquer  comment  on  tire  le  miel  des  gâteaux,  & com- 
ment on  réduit  enfuite  les  gâteaux  en  pains  de  cire.  On 
a dû  entendre,  fans  que  nous  en  ayons  averti,  qu’àraefure 
que  les  gâteaux  font  coupés , on  les  met  dans  des  plats 
qui  reçoivent  le  miel  qui  en  découle.  Perfonne  n’ignore 
que  les  gâteaux  les  plus  blancs  donnent  le  plus  beau  miel; 
que  le  miel  que  l’on  en  laifle  dégoutter,  en  les  mettant,  foit 
dans  des  chauflTes,  foit  dans  des  tamis,  &c.  efl  plus  beau  que 
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celui  qu’on  en  tire  par  éxpreffion  ; qu’il  faut  pourtant 
mettre  les  gâteaux  fous  une  prefTe,  fi  l’on  veut  en  faire 
fortir  tout  le  miel  qui  y eft.  Que  lorfqu’on  fe  contente 
de  les  prelTer  dans  une  ferviette  dont  on  roule  les  deux 
bouts  dans  des  fens  oppofés,  on  ne  parvient  pas  à en 
tirer  autant  de  miel,  que  lorfqu’on  les  comprime  fous 
des  efjjéces  de  PrelToirs. 

En  lin , qui  ne  Içait  pas  qu’il  n’y  a plus  qu’à  mettre  dans 
un  chauderon  qui  contient  un  peu  d’eau , les  gâteaux  dont 
le  miel  a été  exprimé  ; que  l’eau  empêche  que  la  cire  ne  fo 
brûle  ou  noircille  pendant  qu’elle  fond;  & qu’après  qu’elle 
efl;  fondue,  on  la  verfe  fur  une  ferviette  que  deux  hommes 
tiennent  étendue  au-delTus  d’un  plat  creux  qui  contient  de 
l’eau  I La  cire  qui  palTe  au  travers  de  cette  efpéce  de  filtre 
greffier,  tombe  dans  le  plat.  On  roule  la  ferviette,  on 
la  ferre  pour  contraindre  toute  la  cire  à fortir.  Il  relie 
dans  la  ferviette  une  quantité  de  marc  affés  confidcrahic, 
fournie  par  tout  ce  que  les  gâteaux  avoient  qui  n’étoit 
ni  cire  ni  miel,  La  cire  qui  a coulé  dans  le  vafe  qui  con- 
tenoit  un  peu  d’eau  froide,  s’y  fige  & forme  un  pain.  Il 
feroit  plus  curieux  d’apprendre  comment  au  moyen  de 
plufieurs  manipulations , on  fait  perdre  à cette  cire  fà  cou- 
leur jaune,  comment  on  la  rend  de  la  cire  très- blanche; 
mais  ceci  appartient  à l’Hifloirc  des  Ans;  & nous  ne  dé- 
fcfjîérons  pas  de  l’expliquer  dans  un  autre  temps. 

On  fçait  qu’il  y a des  miels  qui  dificrent  en  qualité , 
qu’il  y en  a qui  font  bien  fupéricurs  aux  autres;  ils  doi- 
vent tenir  des  plantes  dont  ils  ont  etc  tires.  Le  miel  de 
Narbonne  a à ..^aris  une  réputation  que  les  miels  des  au- 
tres cantons  du  Royaume  n’y  ont  pas.  Les  abeilles  trou- 
vent autour  de  Narbonne  des  plantes  qu  elles  ne  trou\cnt 
pas  en  Sologne  : peut-être  auffi  que  dans  différents  cli- 
mats, les  mêmes  plantes  fourniffent  un  fuc  miellé,  plus 
TomeV.  • Yyyy 
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ou  moins  parfait.  Ce  (lie  , comme  le  vin , doit  fe  fentir 
du  terroir.  .l’ai  voulu  tenter  s’il  n’y  auroit  pas  moyen  de 
faire  faire  aux  abeilles  un  miel  d’un  goût  plus  relevé  que 
celui  des  meilleurs  miels  qui  nous  font  connus,  un  miel 
qui  eût  un  goût  qui  approchât  plus  de  celui  du  fucre. 
Pour  y parvenir , je  mis  des  abeilles  à même  de  porter 
dans  leurs  alvéoles,  du  fucre  au  lieu  de  miel.  Dans  une 
faifon  où  elles  pouvoient  à peine  trouver  à la  campagne 
de  quoi  vivre,  j’en  fis  palfer  une  petite  republique  dans 
une  ruche  vitrée  qui  n’étoit  gueres  plus  grande  que  la 
plus  petite  de  celles  dont  j ai  parle  dans  le  cinquième 
Mémoire.  Je  portai  cette  ruche  dans  mon  jardin  de  Paris, 
êc  je  fis  mettre  auprès  une  alTiette  où  il  y avoit  toujours 
du  fucre  délayé  avec  de  leau  a confiftance  de  fiiop.  Les 
mouches  qui  auroient  été  obligées  de  faire  au  loin  des 
courfes  qui  leur  auroient  peu  produit,  s accommodoient 
de  la  liqueur  qui  étoit  fi  fort  à leur  portée,  & qui  ne  leur 
manquoit  pas.  Ces  abeilles  firent  de  petits  gateaux  de 
cire  ; & au  bout  de  quelques  jours  les  cellules  d un  de 
ces  gâteaux,  furent  pour  la  plûpart,  remplies  de  miel. 
On  n’a  pas  befoin  de  Içavoir  quel  fut  le  fort  de  ces  mou- 
ches ; je  dois  feulement  dire  que  je  leur  ôtai  bientôt^  ce 
gâteau  qui  contenoit  du  miel  que  je  croyois  devoir  être 
tout  fucre.  Je  lui  trouvai  effedivement  un  goût  plus  rele- 
vé que  celui  du  miel  ordinaire  ; mais  d’ailleurs , il  étoitde 
véritable  miel!  J’aurois  cru  qu’il  fe  ferôit  grainé  plus  vite 
que  ne  fe  graine  le  miel  ordinaire  ; mais  depuis  près  de 
quatre  .ans  que  je  le  garde,  il  eft  refté  clair,  tranlparent, 
'&  coulant  comme  il  i’étoit  d’abord,  de  n eft  nullement 
en  grain.  Cette  expérience  efl:  très-propre  à confirmer  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs , que  le  miel  eft  travaille  dans 
îe  corps  des  abeilles  ; s’il  ne  l’étoit  pas , les  cellules  de  mon 
çctit  gâteau  n’euffent  dû  être  remplies  que  d un  lirop  ne 


DES  Insectes.  XI IL  Mem.  725 

fucre.  Peut-être  aufli  ce  firop  a-t-il  été  mêlé  avec  un 
peu  de  miel  ordinaire  que  les  abeilles  avoient  été  re- 
cuèillir  à la  campagne;  mais  il  a dû  y entrer  peu  de  celui- 
ci  : le  nombre  des  abeilles  qui  s'en  tenoient  au  fucre,  fur- 
paflbit  de  beaucoup  celui  des  abeilles  qui  alloient  à la 
campagne. 

Au  relie,  dans  des  temps  où  les  abeilles  trouvoient 
afles  de  miel  à la  campagne , je  les  ai  vû  méprifer  le  fucre 
en  poudre  dont  j’avois  rempli  des  alîiettes  que  j’avois  po- 
fées  auprès  de  ruches  très  - peuplées. 

Les  miels  différent  encore  plus  entr’eux  par  la  couleur, 
que  par  le  goût.  Le  plus  blanc  ell  le  plus  eltimé;  il  y en  a 
de  plus  ou  de  moins  jaune.  La  couleur  du  plus  blanc 
s’altère  lorfqu’il  vieillit.  Le  vieux  miel  des  ruches  ell  ordi- 
nairement jaune  ; mais  if  y en  a qui  l’efl  dès  qu’il  vient 
d’être  dépofé  dans  les  alvéoles.  J’en  ai  obfervé  d’une 
couleur  qu’il  ell  beaucoup  plus  rare  de  lui  trouver  ; & je 
n’en  ai  obfervé  qu’une  feule  fois  de  cette  couleur.  Il  pa- 
roilïbit  li  vert  dans  les  cellules , qu’elles  lembloient  rem- 
plies du  jus  d’herbe  le  plus  vert.  D’ailleurs,  fon  goût  fut 
trouvé  plus  agréable  que  celui  des  miels  ordinaires.  Dans 
la  même  ruche , il  y avoit  pourtant  quelques  gâteaux  de 
cire  nouvelle  pleins  de  miel  jaunâtre.  Pourquoi  la  plûpart 
des  vieux  gâteaux  de  cette  ruche  avoient-ils  du  miel  vert 
pendant  que  celui  de  toutes  mes  autres  ruches  étoit  blanc 
ou  jaune!  Ell-ce  que  les  abeilles  de  cette  ruche  avoient 
été  le  puifer  dans  des  endroits  où  n’alfoient  pas  les  abeil- 
les des  autres  ruches!  N’y  a-t-il  pas  plus  d’apparence  que 
ia  difpofition  de  l’intérieur  des  mouches  de  cette  ruche 
avoit  été  caufe  de  ce  que  la  couleur  de  fon  miel  différoit 
de  fa  couleur  du  miel  des  autres  ruches!  J’en  ai  mis  dans 
des  pots  d’un  verre  blanc  & tranfparent , il  rie  paroilfoit 
plus  alors  aulft  vert  qu’il  le  paroilfoit  lorfqu’il  étoit  dans 
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des  cellules  d’une  cire  un  peu  brune  ; il  y avoit  à peine 
une  légère  nuance  de  vert. 

Ce  n’eil  pas  feulement  en  couleur  & en  goût  que  les 
miels  peuvent  différer  entr’eux,  ils  peuvent  difîërer  par  des 
qualités  qu’il  nous  importeroit  fort  de  pouvoir  connoître. 
Quoique  le  miel  foit  communément  très-  fain , il  peut  y 
en  avoir  dont  l’ufage  feroit  funefte.  C’eft  de  quoi  la  der- 
nière des  aventures  de  cette  fameufe  retraite  des  dix  mille 
nous  a donné  une  preuve  bien  authentique.  Xenoplion 
rapporte  que  ceux  des  Grecs , qui , après  avoir  traverfé 
avec  tant  de  peine  & de  courage , une  fi  grande  étendue 
de  pays  ennemi , eurent  le  bonheur  d’arriver  aujsrès  de 
Trebifonde , y trouvèrent  jilujieurs  ruches  d’abeilles;  les 
foldats , dit  cet  Auteur,  n’en  épargnèrent  pas  le  miel;  il  leur 
prit  un  dévoy entent  par  haut  & par  bas  fuivi  de  rêveries; 
en  forte  que  les  moins  malades  ref  embloient  à des  yvrognes, 
iX  les  autres,  h des  perfonnes  firieufes  ou  moribondes . On 
voyoit  la  terre  jonchée  de  corps  comme  après  une  bataille; 
perfonne  néanmoins  n en  mourut,  ù"  le  mal  ce  fa  le  lende^ 
main,  environ  à la  même  heure  qu’il  avoit  commencé;  de  forte 
que  les  foldats  fe  levèrent  le  troiféme  & le  quatrième  jour, 
mais  en  l’état  ou  on  ejl  après  avoir  pris  une  forte  médecine. 
M.  de  Tournefort,  qui  a rapporté  ce  paffage  dans  la  dix- 
feptiéme  lettre  de  fon  voyage  du  Levant , où  il  parle  de 
Trebifonde,  étoit  plus  en  état  que  perfonne  de  nous  inf- 
truire  de  la  plante  de  laquelle  les  abeilles  pouvoient  avoir 
tiré  un  miel  fi  à craindre;  il  penfe  que  c’eft  quelqu’une  des 
» III.  Vol.  efpéces  de  Chameerhododendros  ^ , qu’il  a trouvées  auprès 
PH.76.  de  Trebifonde.  Plufieurs  Auteurs  anciens,  & quelques 

modernes , ont  parlé  du  miel  qui  caufoit  des  vertiges. 
C’eft  fur  quoi  on  peut  confulter  encore  la  lettre  de  M. 
de  Tournefort  que  nous  venons  de  citer. 

Comme  il  y a des  différences  entre  les  miels , il  y en  a 
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entre  les  cires  faites  par  différentes  abeilles,  dont  celle  qui 
a été  le  plus  remarquée,  efl  que  les  unes  font  plus  difficiles 
a blanchir  que  les  autres.  On  ne  peut  parvenir  à donner  un 
beau  blanc  a la  cire  de  certains  pays  ; & dans  le  même 
pays,  la  cire  qu  on  tire  de  quelques  ruches  ne  peut  jamais 
prendre  toute  la  blancheur  qu’on  parvient  à donner  à celle 
des  autres  ruches.  A la  Blanchifferie  d’Yevre-la-Ville,  on 
préféré  les  cires  de  Sologne  à celles  du  Gâtinois;  mais  on  y 
regarde  les  cires  de  la  forêt  de  Fontainebleau , comme  bien 
inférieures  même  à ces  dernières;  on  affûre  qu’elles  ne  de- 
viennent jamais  bien  blanches.  Nous  avons  dit  ailleurs  que 
les  abeilles  ne  font  que  de  la  cire  blanche  dont  la  couleur 
s’altère,  qui  jaunit  & noircit  même  par  la  fuite;  & nous 
avons  dit  dans  le  même  endroit , que  la  cire  qui  ne  vient 
que  de  fortir  des  mains,  pour  ainfi  dire,  ou  plus  exaéîement, 
des  pattes  de  certaines  abeilles,  a la  blancheur  de  plus  belle 
bougie,  pendant  que  la  cire  qui  vient  d’être  faite  par  d’autres 
abeilles , reffemble  à de  la  bougie  qui  a jauni  à l’air.  La  der- 
nière cire  doit  être  plus  difficile  à blanchir  que  l’autre. 

Nous  ne  devons  pas  finir  l’iiifioire  des  abeilles  fans  par- 
ler du  produit  qu’on  peut  efpérer  chaque  année  de  cha- 
que ruche.  C’efl  l^point  effentiel , <&  c’eft  ce  qui  peut 
engager  à prendre  des  foins  pour  elles  dans  les  temps  où 
elles  en  demandent.  Tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
jufques  ici , a affés  fait  enténdre  que  ce  produit  doit  extrê- 
mement varier  félon  les  pays;  que  dans  le  même  pays,  il 
ne  fçauroit  être  le  même  tous  les  ans  ; que  toutes  les  ru- 
ches n’ayant  pas  des  meres  également  fécondes , elles  ne 
font  pas  également  pourvues  d’ouvrières  ; que  par  confé- 
quent , il  y a bien  plus  d’ouvrage  fait  dans  la  meme  an- 
née dans  certaines  ruches,  que  dans  d’autres.  Mais  pour 
donner  quelque  idée  de  ce  qu  on  en  peut  attendre  dans 

des  endroits  du  Royaume  dont  la  fituation  n efl  pas  des 
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plus  favorables  aux  mouches , nous  dirons  qu’à  la  Elan- 
chiflerie  d’Yevre  près  de  Petiviers,  où  la  pratique  n’eft 
■point  de  châtrer  les  abeilles,  mais  de  les  changer  de  panier, 
& de  profiter  ainfi  de  tout  ce  qu  elles  ont  fiiit  jufques  alors; 
qu’à  Yevre,  dis-je , fuivant  les  Mémoires  que  j’en  ai  eus  de 
M.  du  Hamel , un  bon  elTaim  dedeux  ans  peut  donner  deux 
livres  ôi  demie  de  cire , & vingt-cinq  à trente  livres  de  miel; 
& que  valeur  moyenne,  on  arbitre  la  dépouille  de  chaque 
ruche  à deux  livres  de  cire,  Ôc  à vingt  livres  de  miel.  Si  l’on 
joint  à ce  produit  celui  de  l’eflaim,  on  conclurra  qu’un 
grand  nombre  de  ruches  qui  ne  coûtent  prefque  rien  dans 
le  cours  de  l’année,  peuvent  être  à la  campagne  un  objet 
digne  d’attention.  A Charenton  mes  ruches  ne  m’ont  ja- 
mais donné  plus  de  deux  livres  de  cire , & fbuvent  qu’une 
livre  & demie  ou  cinq  quarterons;  mais  les  abeilles  don- 
nent bien  d’autres  produits  dans  les  pays  où  elles  trouvent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  des  fleurs  en  abom 
dance.  On  nous  parle  de  contrées  où  on  les  taille  tous  les 
quinze  jours  & même  plus  fouvent.  Je  ne  crois  pas  cela 
impolTible;  car  aux  environs  de  Paris,  les  abeilles  d’un 
bon  elTaim  font  fouvent  en  moins  de  quinze  jours  plus 
de  cire  qu’elles  n’en  font  , dans  toud|is  refte  de  l’année. 
Elles  travaillent  par- tout,  d’autant  plus  qu’elles  font  plus 
dans  la  néceflité  de  travailler,  fi  la  campagne  peut  fournir 
à leurs  récoltes. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 
DU  TREIZIEME  MEMOIRE. 
Planche  XXXVIII. 

L Es  Figures  i , 2 & 3 reprélentent  un  pou  d’abeille 
grofli  au  microfcope.  La  figure  i le  montre  vu  de  côté. 
tf  la  trompe  qui  fe  recourbe  en-deflbus. 
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La  Figure  2 fait  voir  le  pou  par-defTus , & par  le  bout 
poftérieur.  Alors  ih  têtefemble  coupée  quarrénient  en  ee; 
ÔL  cela  parce  qu’elle  fe  recourbe  vers  le  ventre. 

La  Figure  3 cfF celle  de  i’infèéîe  vû  du  côté  du  ventre. 
t,  fa  trompe. 

La  Figure  4 repréfènie  une  jambe  du  pou  plus  groffie 
qu  elle  ne  1 eft  dans  les  figures  precedentes.  Le  pied  par 
lequel  elle  fe  termine  eft  armé  de  crochets  en  c. 

On  n a pas  donne  d echelle  des  figures  qui  fuivent,  qui 
font  celles  de  différentes  ruches,  parce  qu’outre  que  les 
grandeurs  des  ruches  ont  quelque  chofe  d’arbitraire,  on  a. 
déterminé  en  différents  endroits  des  Mémoires  les  pro- 
portions qu  on  leur  veut  communément.  Les  figures  i o Sc 
1 1 font  faites  fur  une  échelle  plus  petite  que  celle  des  au- 
tres figures.  Cela  eff  indifferent  en  fby , âc  ne  l’étoit  pas  par 
rapport  à la  place  qui  leur  reftoit. 

La  Figure  5 eft  celle  d’une  ruche  en  panier  qui  eft  cou- 
verte d une  chappe  de  paille  npp.  En  n,  eft  la  poignée  de 
la  ruche,  elle  y eft  cachée  par  la  paille,  a a,  appui  de  la 
ruche,  qui  eft  une  efpéce  de  rondeau  déplâtré,  e^,  entrée 
de  la  ruche. 

Dans  la  Figure  6,  la  ruche  en  panier  eft  comme  dans- 
îa  figure  5,  couverte  d’une  chappe  de  paille,  mais  qui 
y eft  affujettie  par  deux  cerceaux,  c d,  les  deux  cer- 
ceaux. 

• La  Figure  7 repréfente  une  ruche  faite  de  cordons  de 
paille,  n,  la  poignée  de  la  ruche. 

La  Figure  8 montée  une  ruche  compofée  de  quatre 
planches,  oprf,  une  des  planches  du  côté,  ofux,  la  plan- 
che du  derrière  de  la  ruche.  1 1 ho,  toit  de  cette  ruche, 
qui  eft  fait  de  tuiles  creufes.  Les  trous  par  où  les  mouches 
entrent  dans  la  ruche  font  percés  dans  la  face  oppofée  à 
celle  qui  eft  en  vue. 
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Là  Figure  9 eft  celle  d’une  ruche  faite  d’un  tronc  d’ar- 
bre creux,  coplanche  qui  en  couvre  l’ouverture  fupérieure. 
00^  trous  qui  permettent  aux  abeilles  d’entrer  & de  fortir. 

La  Figure  lO  repréfente  la  coupe  d’un  tonneau  dans 
lequel  une  ruche  a été  logée  & entourée  de  terre  de 
toutes  parts,  afin  que  fes  mouches  fuffent  défendues  con- 
tre le  froid,  cc  dd,  coupe  du  tonneau , dont  le  fond  eft 
en  & porte  une  couche  de  teue.ff  fécond  fond  pofé 
fur  la  couche  de  terre  précédente,  ôl  qui  fert  d’appui  im- 
médiat à la  ruche,  t,  tuyau  de  bois , dont  un  bout  eft  en 
dehors  du  tonneau;  c’eft  le  conduit  par  lequel  les  abeilles 
peuvent  fortir  quand  elles  y font  invitées  par  un  air  aftes 
chaud.  4 languette  fur  laquelle  fe  pofe  l’abeille  qui  retourne 
à la  ruche,  o,  entrée  du  tuyau,  r,  la  ruche.  Le  vuide  qui 
refte  entr’elle  & les  parois  du  tonneau , eft  rempli  de  terre 
féche,  qui  s’élève  en  uu,  au-deflus  des  bords  fupérieurs 
du  tonneau. 

La  Figure  1 1 fait  voir  un  tonneau  dans  lequel  une 
ruche  eft  logée,  entourée  & couverte  de  terre,  un  ton- 
neau tel  que  celui  dont  la  figure  10  donne  la  coupe,  uu, 
terre  qui  s’élève  au-delfus  des  bords  fupérieurs  de  l’ou- 
verture du  tonneau.  to  l,\ç.  conduit  par  lequel  les  abeilles 
Ibrtent  de  la  ruche , & y rentrent  quand  il  leur  plaît. 


Fin  du  cinquième  Volume, 
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